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1598  (suite). 

D'Ossat  retourne  à  Florence,  le  h  juillet,  et  termine  tous  les  différends 
entre  le  Roi  et  le  grand-duc.  M.  de  Mortefontaine  est  envoyé  aux  cantons 
suisses  pour  leur  faire  jurer  le  traité  de  Vervins.  Le  i  2 ,  l'archiduc  Albert 
jure  ce  traité,  à  Bruxelles,  en  présence  du  duc  de  Biron,  et  de  MM.  de 
Bellièvre  et  de  Sillery;  le  duc  de  Savoie  fait  le  même  serment,  à  Turin, 
en  présence  de  M.  de  Bothéon.  Au  mois  d'août,  le  mariage  de  Madame  Ca- 
therine avec  le  duc  de  Bar  est  décidé.  Le  1 8 ,  une  nouvelle  ordonnance  est 
rendue  contre  les  Jésuites  par  le  parlement  de  Paris.  Le  2Z1,  M.  de  la  Bo- 
derie  est  envoyé  pour  résider  de  la  part  du  Roi  auprès  de  l'archiduc  Albert , 
qui  renonce  au  cardinalat  pour  recevoir  la  main  de  l'infante  Isabelle  Claire- 
Eugénie,  dotée  des  Pays-Bas  et  de  la  Franche-Comté.  Philippe  II,  père  de 
cette  princesse,  meurt  le  3  septembre.  Le  cardinal  de  Mcdiris,  après  avoir 
heureusement  accompli  sa  légation  en  France,  retourne  h  Rome.  L'archiduc 
Albert  est  déclaré,  le  1  3,  régent  du  royaume  d'Espagne  jjendant  la  minorité 
de  Phili[)pc  III.  Le  parlement  de  Toulouse  rend,  le  2  3,  au  sujet  des  J«»sui(es, 
un  arrêt  contraire  à  celui  du  pariement  de  Paris.  Des  remontrances  sur  les 
abus  introfhiits  dans  la  rollation  des  bénéfices,  sont  ach'essées  au  Roi,  le 
28,  par  l'archevêrpip  de  Tours,  à  la  tête  d'une  déj)utalion  du  clergé.  Le  duc 
de  Mercœur  part  j)0ur  la  Hongrie,  où  il  va   prendre  le  commaudenienl 
des  troupes  impériales  contre  h-s  Turrs.  Plus  de  (juinze  cents  malades  se 
rendent  à  Monceaux,  où  le  Roi  toudif  les  écrouelles,  Ic2().  Au  milieu  du 
mois  suivant.  Ilfriri  I\'  tonibe  gravement  malade  dans  cette  n'-sidenre.  et, 
après  une  crise  violente  qui  cause  de  viv^s  inquiétudes,  il  se  rétablil  as.sez 
promptement.  M.  fie  Boissize  est  envoyé  ambass.ideiu- (  11  Angleterre,  le  -n) 
Le  prineipal  objet  de  sa  mission  est  de  renn-dier  aux  pirateries  des  Anglais 
contre  In  marine  fraticai.se.  Une  rn-gocialion  s'entame  à  Home  ,-iu  sujet   du 
i.Lrttir.%  i*t  iie^Bi  iv.  —  v.  « 
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marquisat  de  Saluées,  dont  le  duc  de  Savoie  s'était  emparé  en  i588,  et 
dont  Henri  IV  réclamait  la  restitution.  Les  deux  princes  prennent  le  Pape 
pour  arbitre. 

1599. 

Au  commencement  de  l'année,  Henri  IV  appelle  honorablement  le  sa- 
vant Casaubon  à  Paris  pour  y  professer  les  belles-lettres.  Le  mariage  de 
Madame  Catherine  avec  le  duc  de  Bar  est  béni  à  la  fin  de  janvier  dans  la 
chambre  du  Roi,  par  l'archevêque  de  Rouen,  frère  naturel  de  S.  M.,  la 
religion  que  professait  la  princesse  n'ayant  pas  permis  de  célébrer  autre- 
ment cette  union.  M.  de  Sillery  est  envoyé  à  Rome  pour  solliciter  le  di- 
vorce du  Roi  d'avec  la  reine  Marguerite ,  et  pressentir  le  Pape  sur  le  vif 
désir  de  Henri  IV  d'épouser  Gabrielle  d'Estrées.  Le  k  février,  Marguerite 
remet  sa  procuration  pour  faire  poursuivre  en  cour  de  Rome  la  dissolution 
de  son  mariage.  Des  députés  de  toutes  les  chambres  du  Parlement  sont 
mandés  au  Louvre,  le  7,  au  sujet  du  refus  de  vérifier  l'édit  de  Nantes;  le 
Roi  leur  fait  les  plus  vifs  reproches  à  ce  sujet.  Enfin,  fédit  est  enregistré, 
le  2  5,  ainsi  que  les  cinquante-six  articles  secrets.  Une  assemblée  est  tenue 
par  le  Roi  à  Conflans,  le  1  7,  avec  les  personnages  qui  avaient  le  plus  effi- 
cacement concouru  à  fédit,  pour  aviser  aux  moyens  d'en  assurer  l'exécution. 
Le  3  mars ,  d'Ossat  est  nommé  cardinal ,  ainsi  que  le  comte  de  la  Chapelle , 
qui  prend  le  nom  de  cardinal  de  Sourdis.  Le  3  avril ,  supplice  du  jacobin 
Ridicoux,  qui  avait  tenté  plusieurs  fois  d'assassiner  le  Roi.  Gabrielle  d'Es- 
trées, enceinte  d'un  quatrième  enfant,  meurt  à  Paris,  le  10  avril,  au  sor- 
tir d'une  collation  chez  le  financier  Zamet,  non  sans  de  très-graves  soup- 
çons d'empoisonnement.  Mariage  de  l'archiduc  Albert  avec  l'Infante,  le  18. 
Le  duc  de  Joyeuse,  sorti  des  Capucins  en  iSgô,  et  qui  venait  d'y  rentrer 
le  8  mars,  prêche  dans  Paris,  et  y  fomente,  ainsi  que  le  P.  Brulart,  frère 
de  M.  de  Sillery,  le  mécontentement  causé  par  fédit  de  Nantes.  L'agitation 
est  augmentée  par  l'arrivée  de  ia  prétendue  démoniaque,  Marthe  Brossier, 
dont  la  présence  fut  sur  le  point ,  suivant  de  Thou  ,  de  causer  un  soidève- 
ment  général.  Sa  fourberie  est  constatée  ,  malgré  la  résistance  des  Capu- 
cins, qui  sont  censurés,  le  8  mai,  par  arrêt  du  Parlement.  Un  autre  arrêt 
expulse  cette  femme  de  Paris,  le  2i4.  M.  de  Bétliune,  frère  de  Rosny,  est 
envoyé  ambassadeur  en  Ecosse.  Henri  IV  commence  à  être  épris  de 
M"'  d'Entragues. 
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Les  négociations  pour  le  mariage  du  Roi  avec  Marie  de  Médicis,  com- 
mencées dès  1592  par  le  cardinal  de  Gondi,  mais  que  la  faveur  de  Ga- 
brielle  d'Estrées  avait  fait  abandonner,  sont  reprises.  Une  correspondance  à 
ce  sujet  s'engage,  du  consentement  de  S.  ]M.,  entre  Villeroy  et  le  cavalier 
Vinta,  principal  ministre  du  grand-duc  de  Toscane.  Don  Philippin,  bâtard 
de  Savoie,  frère  du  duc  régnant,  est  tué  en  duel,  le  2  juin,  par  Créqui, 
gendre  de  Lesdiguières.  Par  suite  du  peu  de  succès  de  l'entremise  du  Pape , 
les  négociations  relatives  au  marquisat  de  Saluées  sont  reprises  entre  les 
délégués  du  Roi  et  ceux  du  duc  de  Savoie,  qui  envoie  successivement  le 
comte  d'Arconas,  le  baron  des  Alymes,  le  commandem'  de  Berton,  et  fait 
proposer  à  Henri  IV  de  venir  le  voir  lui-même  pour  s'occuper  ensemble 
de  cette  négociation  sans  aucun  intermédiaire.  A  la  mi-juillet,  les  états  de 
Béarn  envoient  leurs  remontrances  sur  la  vérification  de  l'édil  de  Nantes. 

Mort  du  chancelier  de  Chiverny,  le  3o  juillet.  Il  est  remplacé  par  M.  de 
Belh'èvre,  le  2  août.  Le  10,  le  prince  de  Joinville  donne  im  conp  d'épée 
au  duc  de  Bellegarde,  désarmé.  Le  1  1  août,  la  terre  de  Verneuil  est  érigée 
en  marquisat  pour  M""  d'Entragues.  M.  de  la  Mothe-Fénelon ,  qui,  ayant 
accepté,  malgré  son  grand  âge,  les  fonctions  d'ambassadeur  en  Espagne,  sur 
les  honorables  instances  du  Roi,  était  parti  pour  son  ambassade,  tombe 
malade  à  Bordeaux  et  y  meurt  le  1  3  août.  Au  mois  de  septembre  .  le  duc 
de  Savoie  annonce  formellement  son  intention  de  venir  en  personne  trou- 
ver le  Roi.  Le  2/1,  le  Paj)e  nomme  ses  délégués  pour  instruire  l'aflaire  de 
la  dissolution  du  mariage  du  Roi  et  de  Marguerite.  Le  1"  octobre,  Henri, 
pour  obtenir  M"'  d'Entragues,  signe  à  son  père  une  promesse  par  laquelle 
il  s'engage  à  l'épouser  si  elle  lui  donne  un  fils  avant  un  an.  Le  9,  le  Parle- 
ment députe  au  Roi  le  procureur  général  de  la  Gueslo  pour  l'engager  à  se 
marier  à  une  princesse  digne  de  lui,  dès  qu'il  aurait  obtenu  la  dissolution 
de  son  mariage ,  fondée  sur  la  stérilité  de  Marguerite  et  sa  parenté  avec 
elle.  Le  cbanoine  Baccio-Joannini,  secrétaire  intime  du  grand-duc  de  l'os- 
cane,  vient  â  Paris  pour  négocier  los  [)nlinu'nairps  tUi  mariage  de  Marie  de 
M'dicis.  Accomniodfinf'iit  de  l.i  querelle  entre  le  prince  de  Joinville  et  le 
grand-écuyer,  à  la  fin  d'octobre.  Les  remonfrances  (fu'adiesseni  au  lUn,  le 
3  novembre,  sur  l'édit  de  Nantes,  le  j)arlenii;nt  de  Bordeaux  et  celui  de 
Toulouse,  sont  accueillies  avec  urje  grande  sévérité. 

Ijd  mariage  de  Henri  IV  et  de  Marguerite  est  déclaré  nul  |);ir  les  delc 
gués  du  I*apc,  le  1  y  dceendire.  [/•  <]\ic  rie  Savoie  arrive  le  1^1  ,1  |''ontaine 


viii  SOMMAIRE  HISTORIQUE. 

bleau,  où  te  Roi  le  reçoit  avec  de  grands  honneurs.  Il  l'amène  à  Paris,  le 
21.  Ouverture  du  jubilé  séculaire,  à  Rome. 

1600. 

Le  duc  de  Savoie  distribue  à  la  cour  de  magnifiques  élrennes.  Henri  IV 
le  conduit  à  Saint-Germain  le  2  janvier.  Par  lettres  patentes  du  6,  les  pou- 
voirs sont  donnés  à  Sillery  pour  négocier  le  mariage  du  Roi  avec  Marie  de 
Médicis.  Le  11,  M.  d'Alincour,  fils  de  Villeroy,  part  pour  Rome,  allant 
remercier  le  Pape  du  jugement  qui  dissout  le  mariage  avec  Marguerite,  et 
annoncer  à  S.  S.  le  choix  qu'a  fait  le  Roi  de  la  princesse  de  Toscane.  Le  duc 
de  Bar  se  rend  aussi  à  Rome  pour  solliciter  la  dispense  qui  avait  manqué  à 
son  mariage,  mais  il  n'obtient  rien.  Le  1  y  janvier,  le  duc  de  Savoie  est  con- 
duit par  le  Roi  au  Parlement.  Le  2  1  février,  Henri  IV  demande  à  la  ville 
de  Genève  des  gens  experts  dans  la  culture  des  mûriers  et  l'élève  des  vers  à 
soie.  Le  duc  de  Savoie,  qui  n'avait  cessé  d'opposer  des  difficultés  à  la  res- 
titution du  marquisat  de  Saluées,  signe  enfin,  le  27  février,  un  accord  par 
lequel  il  s'engage  à  le  rendre  dans  trois  mois  à  partir  de  son  retour,  ou  à 
remettre,  en  compensation,  la  Bresse  et  le  Bugey.  Après  avoir  différé  de 
jour  en  jour  son  départ,  semé  beaucoup  d'argent  et  de  promesses,  et 
ébranlé  la  fidélité  de  plusieurs  seigneurs  considérables ,  notamment  du 
maréchal  de  Biron ,  Charles-Emmanuel  prend  congé  du  Roi  le  7  mars. 

Le  20  avi^il,  M.  de  la  Rochepot  est  envoyé  ambassadeur  en  Espagne,  et 
le  commandeur  de  Chattes  va  en  Angleterre  pour  assister  au  chapitre  de 
l'ordre  de  la  Jarretière,  et  y  représenter  le  Roi,  qu'Elisabeth  venait  d'ad- 
mettre dans  cet  ordre.  Le  2  1 ,  Henri  IV  redemande  inutilement  à  M^'  d'En- 
tragues  et  à  son  père  la  promesse  qu'il  leur  avait  donnée  par  écrit.  Après 
un  premier  échange  de  lettres  entre  le  Roi  et  le  grand-duc  de  Toscane  sur 
l'union  projetée,  le  contrat  de  mariage  est  signé  à  Florence  le  2  5  avTil. 
M.  d'Alincour  apporte  aussitôt  à  Henri  IV  le  portrait  "de  Marie  de  Médicis. 
Du  Plessis-Mornay  et  du  Perron,  évéque  d'Evreux,  ont,  le  k  mai,  à  Fon- 
tainebleau, en  présence  du  Roi,  de  la  cour  et  des  principaux  docteurs  des 
deux  religions ,  une  célèbre  conférence  sur  les  inexactitudes  reprochées  à 
Mornay  dans  son  Traité  de  l'eaclianstie.  Le  2/1,  M.  de  Frontenac,  maître 
d'hôtel  du  Roi ,  porte  à  Marie  de  Médicis  une  première  lettre  de  S.  M.  avec 
son  portrait.  Le  2  juin,  Nicole  Mignon,  vieille  femme  de  Saint-Denis,  qui 
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avait  voulu  attenter  à  la  vie  du  Roi,  est  brûlée  vive.  Le  9,  M.  de  Vie  rem- 
place, comme  ambassadeur  en  Suisse,  M.  de  Mortefontaine ,  décédé. 

Comme  ce  mois  de  juin  était  le  terme  du  délai  pris  par  le  duc  de  Sa- 
voie pour  l'exécution  du  traité  de  Paris,  le  Roi  part  de  Fontainebleau,  le 
j8,  pour  se  rendre  à  Lyon.  Sur  la  demande  de  Charles-Emmanuel,  il  lui 
accorde  le  mois  de  juillet  comme  prolongation  du  délai.  Au  commencement 
de  ce  mois,  la  marquise  de  Verneuil  accouche  d'un  enfant  mort.  M.  de 
Montmorency-Fosseuse,  revenant  de  Turin,  rend  compte  de  l'intention 
énergiquement  exprimée  par  le  duc  de  Savoie  de  ne  point  rendre  le  mar- 
quisat. Marie  de  Médicis  répond,  le  -iS,  à  Henri  IV,  et  dès  lors  une  cor- 
respondance suiv^e  s'établit  entre  eux. 

A  son  arrivée  à  Lyon,  le  9  juillet,  le  Roi  y  reçoit  les  députés  de  Savoie, 
qui  \nennent  faire  plusieurs  objections  à  fexécution  du  traité.  Les  prési- 
dents Jeannin  et  de  Sillery  s'abouchent  avec  eux  de  la  part  du  Roi ,  et  après 
beaucoup  de  lenteurs  et  de  difficultés,  arrêtent,  le  2  1 ,  les  articles  du  traité. 
M.  du  Passage  est  nommé  gouverneur  du  marquisat  de  Saluées,  et  chargé 
d'aller  prendre  possession  de  Carmagnole,  que  le  duc  de  Savoie  s'était  en- 
gagé à  rendre  le  16  août.  A  la  fin  de  juillet,  une  contribution  est  deman- 
dée aux  principales  villes  du  rovaume  pour  les  frais  du  mariage  du  Roi.  Il 
apprend,  le  8  août,  le  refus  de  Charles-Emmanuel  de  ratifier  le  traité.  La 
déclaration  de  guerre  est  publiée,  le  1  1 .  Le  même  jour,  le  Roi  part  pour  Gre- 
noble-, Lesdiguières  entre  en  Savoie,  et  Biron  en  Bresse.  Ce  maréchal  se  pré- 
sente, le  )  3  ,  devant  Bourg,  emporte  la  ville,  puis  tout  le  reste  de  la  Bresse, 
du  Bugey  et  du  pays  de  Gex,  la  citadelle  de  Bourg  exceptée.  Créqui  s'em- 
pare en  même  temps  de  la  ville  de  Montmeillan  et  bloque  le  château. 

Henri  IV arrive  au  fort  de  Barraux  et  entre  en  Savoie,  le  1  6  août.  Il  couche 
aux  Marches,  d'où  il  part  le  18  poiu'  se  rendre  à  Chambéry,  dont  les  fau- 
bourgs sont  pris  le  2  1 ,  par  Crilioii.  Le  Roi  occupe  aussitôt  cette  ville,  et 
reçoit  la  capitulation  du  chîiteau  à  six  jours.  Le  aS,  le  duc  de  Bellcgarde, 
grarid-écuyer,  porte  au  grand  duc  de  Toscane  la  procuralion  nécessaire  pour 
épouser  sa  nièce,  Marie  de  Mcdicis,  au  nom  du  Roi.  (^onflans  est  pris  le 
2-7,  Saint  l'ifrrf  d'Albigriv.  h'  -^o;  cl  la  tour  Charbonnièrp.  assiégée  le  .3  1 , 
est  rfnduf  le  10;  Pierro  Cha.stol .  le  12.  Aussi,  licuii  1\  piiil  ap|)<i<r  alors 
Charles-F.mrnariuel  le  duc  sans  Savoie,  connue;  il  l'«crit,  h'  22  septembre,  à 
Marie  de  Médicis.  Il  envoie  h  la  marquise  de  Verneuil,  à  l^yon,  les  dra- 
peaux pris  dans  ce  début  de  l.i  (  nmpagne. 

i.r.TTnn  uy   iirhui   iv   —  v.  l 
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Il  reçoit,  le  ih  octobre,  à  Chambéry,  la  nouvelle  de  son  mariage,  célé- 
bré le  5 ,  à  Florence.  La  Reine  quitte  cette  ville  le  i  3  ,  s'embarque  à  Li- 
vouime   le  17,  et,  après  plusieurs  relâches,  aborde  à  Marseille  le   3  no- 
vembre. Sébastien  Zamet,  nommé  surintendant  de  sa  maison,  y  avait  été 
envoyé  le  22  octobre.  Le  Roi  ne  put  s'y  trouver,  retenu  parla  capitulation 
du  château  de  Montmeillan,  qu'avait  signée,  le  16,  le  comte  de  Brandis, 
gouverneur,  pour  le  rendre,  s'il  n'était  secouru ,  au  bout  d'un  mois  révolu. 
La  Reine  est  donc  reçue,  à  son  débarquement,  par  le  connétable,  le  chan- 
celier et  le  duc  de  Guise,  gouverneur  de  Provence,  accompagnés  de  princes, 
de  princesses,  de  cardinaux  et  autres  grands  personnages.  Le  duc  de  Savoie, 
resté  jusqu'alors  dans  l'inaction ,  se  décide  enfin  à  passer  le  petit  Saint-Ber- 
nard avec  son  armée;  mais,  ne  pouvant  arriver  devant  Montmeillan  en 
temps  utile,  il  écrit  au  gouverneur  de  ne  pas  tenir  la  capitulation,  et  de 
sacrifier  plutôt  ses  otages.  Le  Roi  ayant  intercepté  cette  lettre,  l'envoie  tout 
ouverte  au  comte  de  Brandis,  qui  livre  la  place  le  16  novembre,  terme  de 
la  capitulation.  M.  de  Bouvens,  gouverneur  de  la  citadelle  de  Bourg,  ne 
veut  pas  suivre  cet  exemple,  et  défend  opiniâtrement  sa  place.  Le  18,  le 
Roi,  logé  à  Villars  près  Beaufoit,  se  porte,  avec  le  comte  de  Soissons,  au- 
devant  du  duc  de  Savoie,  et  fait  attaquer  ses  avant-postes;  mais  l'encombre- 
ment des  neiges  l'oblige  à  regagner  Chambéry.  Il  y  reçoit  le  cardinal  neveu 
Aldobrandin  ,  légat,  avec  qui  il  avait  déjà  eu  une  première  entreAOïe  à  Mont- 
meillan, et  qu'accompagnaient  les  députés  de  Savoie,  le  comte  d'Arconas 
et  le  baron  des  Alymes,  chargés,  bientôt  après,  par  leur  maître ,  de  négocier 
la  paix.  Ces  pourparlers  ne  ralentissent  en  rien  les  opérations.  Le  comte  de 
Soissons  et  Biron  vont  investir  le  fort  Sainte-Catherine,  dont  on  espérait 
venir  à  bout,  comme  de  Montmeillan,  en  dressant  une  pratique  (lettre  du 
2  1  novembre).  Le  Roi  lui-même  s'approche  de  ce  fort,  le  2  décembre,  jus- 
qu'à un  quart  de  lieue  de  Genève ,  dont  les  citoyens  l'envoient  complimen- 
ter par  Théodore  de  Bèze.  Au  retour  de  cet  envoyé,  les  plus  grands  sei- 
gneurs de  l'armée  vont  visiter  la  ville  de  Genève ,  où  ils  trouvent  un  accueil 
empressé.  Le   5,  Pierre  Charrue,  qui  avait  remplacé  le  grand-prieur  de 
Lucinge  dans  le  commandement  de  Sainte-Catherine,  signe  une  capitulation 
})Our  rendre  sa  place  le  1  y. 

'  Cependant  la  Reine,  partie  de  Marseille  le  16  novembre,  était  arrivée 
le  1  "7  à  Aix,  le  29  à  Avignon,  et  le  2  décembre  à  Lyon,  Le  Roi,  parti  du 
fort  Sainte-Catherine  le  7  décembre,  la  rejoint  dans  cette  ville  le  9  au  soir, 
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et  consomme  le  mariage,  qui  est  célébré  solennellement  le  17  pai'  le  légat. 
Le  même  jom-  le  fort  Sainte-Catherine  avait  été  rendu.  Henri  IV  en  ayant 
accordé  la  démolition  aux  Genevois,  ils  le  démolirent  avec  tant  de  rapidité, 
qu'il  n'en  restait  rien  lorsque  cette  nouvelle  parvint  au  légat,  toujom-s  oc- 
cupé de  travailler  à  la  paix.  Irrité ,  il  voidut  tout  rompre  ;  mais  Rosny  lui 
fit  bientôt  renouer  les  négociations,  en  lui  démontrant  que  si  le  Roi,  à  qui 
cette  guerre  avait  si  bien  réussi,  consentait  à  la  paix,  c'était  par  déférence 
pour  le  Pape. 

1601. 

Le  maréchal  de  Biron ,  dont  Henri  I\  commençait  à  apercevoir  les  mau- 
vais desseins,  n'avait  pu  obtenir  le  gouvernement  de  Bourg,  et  s'était  ex- 
primé à  ce  sujet  avec  une  extrême  violence.  Il  se  décide  à  faire  au  Roi 
l'aveu  de  presque  tout  ce  qu'il  avait  tramé  contre  lui ,  et  obtient  son  pardon. 
Le  traité  de  paix  avec  la  Savoie ,  retardé  par  des  difficidtés  sans  cesse  re- 
naissantes, se  conclut  enfin,  grâce  à  l'activité  du  légat,  le  17  janvier.  Le 
Roi;  abandonnant  au  duc  de  Savoie  le  marquisat  de  Saluées,  reçoit  en 
échange  la  Bresse  et  le  Bugey,  auxquels  le  légat  fait  ajouter,  pour  les  frais 
de  la  guerre,  le  pays  de  Gex  et  le  \alromey,  le  duc  de  Savoie  ne  conser- 
vant rien  en  deçà  du  Rhône,  Ce  prince,  en  apprenant  la  conclusion  du 
traite  par  ses  plénipotentiaires  Arconas  et  des  Alymes,  jure  qu'il  leur  fera 
couper  la  tête. 

Le  Roi  part  de  Lyon,  le  19.  Le  29,  la  reine  Louise,  veuve  de  Henri  III. 
meurt  à  Moulins.  Le  prévôt  des  marchands  de  Paris  reçoit  l'ordre  d'envoyer 
à  Melun  un  bateau  à  la  Iieine,  par  deux  échevins,  puis  de  la  recevoir  lui- 
même  en  habit  de  cérémonie  à  son  arrivée  à  Paris.  Henri  l\  précède  Marie 
de  Médicis  à  Fontainebleau.  Elle  y  arrive  le  6  février,  puis  le  9  à  Paris, 
ou  le  Roi  l'avait  aussi  pnrcédée.  Elle  descend  d';ibor{l  chez  M.  de  Gondi . 
son  chevalier  d'bonneur,  loge,  le  12,  chez  Zamet,  surintendant  de  sa  nui- 
son,  et  h;   l 'i  au  Louvrf.  Le  Roi  la  mène  A  la  foire  Saint  Germain. 

En  Angleterre,  le  comte  d'Essex ,  arrêté  Ir-  1  f)  février  comme  accuse  de 
haute  trahison .  est  exécute  le  9..'). 

Le  cardinal  légat  apprenant  de  nouvelicN  (iifhiultcs  faites  {)ai-  le  duc  de 
Savoie .  se  rend  en  poste  au})rès  de  lui  pour  les  aplanir,  et  conclure  dcfinilive- 
rneiit  If  traité.  Enfin    l;i  ratification  donnée  par  Charles  Emrnatjuel  et  parle 
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comte  de  Fuentès,  est  reçue  à  Lyon  par  le  connétable ,  les  présidents  de  Sillery 
et  Jeannin  au  commencement  de  mars.  M.  de  Bouvens  sort  de  la  citadelle  de 
Bourg,  le  9.  Sur  la  demande  du  Pape,  le  culte  réformé  est  supprimé  à  Châ- 
teaudauphin.  La  grossesse-dé  la  Reine  est  annoncée.  Le  3  mars,  elle  se  rend 
avec  le  Roi  à  Orléans ,  pour  gagner  le  jubilé ,  dont  le  Pape  accordait  les 
grâces ,  cette  année-là ,  à  l'église  Sainte-Croix.  M.  de  Fresnes-Canaye  est  en- 
voyé en  ambassade  à  Venise  au  commencement  de  mai.  Le  comte  de  Mans- 
feld  ayant  cherché  à  surprendre  Metz ,  au  moyen  d'intelligences  pratiquées 
dans  la  ville,  M.  de  Sobole,  lieutenant  du  duc  d'Epernon  au  gouvernement 
de  Metz,  fait  donner  la  question  à  deux  complices  du  comte,  et  sur  leurs 
dépositions,  arrachées  par  la  torture,  ordonne  l'arrestation  de  plusieurs 
membres  du  conseil  des  Treize  et  autres  notables  habitants.  Pour  s'acquitter 
de  la  dette  contractée  envers  le  duc  de  Wurtemberg,  le  Roi  aliène  une 
partie  de  son  domaine  de  Normandie,  mesure  qui  rencontre  une  longue 
suite  d'obstacles  dans  l'opposition  du  parlement  et  de  la  chambre  des 
comptes  de  cette  province.  A  la  fm  de  mai,  la  seigneurie  de  Venise  envoie 
complimenter  Henri  IV  sur  la  paix  et  sur  son  mariage.  Sommée  comme  les 
autres  de  contribuer,  par  un  don ,  aux  dépenses  de  ce  mariage ,  la  ville  de 
Poitiers  fait  des  difficultés  sur  le  versement  de  la  somme  qui  lui  est  de- 
mandée. En  même  temps  la  pancarte,  impôt  du  sou  pour  livre  établi  sur 
rentrée  des  marchandises,  est  refusée  dans  plusieurs  villes  du  Poitou  et 
d'autres  provinces  de  fouest.  L'ambassade  envoyée  en  Europe  par  le  Sophi , 
pour  chercher  partout  des  ennemis  au  Turc,  une  révolte  des  janissaires, 
les  soulèvements  excités  en  Asie  contre  la  Porte,  décident  le  Sultan  à  en- 
voyer son  médecin ,  Barthélémy  de  Cœur,  renégat  marseillais ,  au  roi  de 
France,  pour  se  plaindre  de  la  présence  du  duc  de  Mercœur  dans  f armée 
impériale.  Cet  envoyé  est  reçu  au  milieu  de  juin.  Madame  Catherine,  ac- 
compagnée du  duc  de  Lorraine ,  son  beau-père ,  vient  voir  la  Reine  le 
1  o  juillet.  Du  Perron,  évêque  d'Évreux,  entre  en  conférence,  par  ordre  du 
Roi ,  avec  cette  princesse  ;  mais  il  essaye  inutilement  de  la  convertir. 

Quelques  jeunes  gentilshommes  de  l'ambassade  de  France  à  Madrid, 
ayant  tué  deux  Espagnols  dans  une  rixe,  sont  arrêtés  par  f  alcade  dans  l'hôtel 
même  de  l'ambassadeur,  le  1  7  juillet.  Dès  que  la  nouvelle  en  est  parvenue 
au  Roi,  le  2  août,  il  rappelle  M.  de  la  Rochepot,  et  interdit  aux  négociants 
français  tout  commerce  avec  les  Espagnols.  Le  6,  création  de  la  Chambre 
royale,  pour  rechercher  et  punir  les  malversations  des  financiers.  Le  i5, 
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défense  de  transporter  de  l'or  et  de  l'argent  hors  du  royaume.  Quelques 
jours  avant  la  prise  de  Rhinberg,  qui  tomba  au  pouvoir  du  prince  Maurice 
le  17  juillet,  l'archiduc  Albert,  pour  faire  une  diversion  puissante,  avait 
commencé,  devant  Ostende,  ce  siège  fameux  qui  dura  plusieurs  années. 
L'importance  de  ces  événements .  dans  des  provinces  voisines  de  la  France , 
et  les  suites  que  pouvait  avoir  l'insulte  faite  à  son  ambassadeur  en  Espagne, 
décident  Henri  IV  à  \isiter  Calais  au  commencement  de  septembre.  Il  en- 
voie le  duc  d'Aiguillon  saluer,  au  camp  devant  Ostende,  farchiduc,  qui,  à 
son  toiu-,  lui  fait  rendre  le  même  devoir  par  le  prince  de  Croï.  Elisabeth 
apprenant  la  présence  de  Henri  IV  à  Calais,  se  rend  à  Douvres,  et  lui  fait 
proposer  une  entre\'ue  au  milieu  du  détroit.  Le  Roi  s'en  excuse ,  et  Rosny 
passe  en  Angleterre  comme  de  lui-même  pour  un  voyage  particulier.  Il  est 
aussitôt  mandé  par  Elisalaeth,  qui  lui  confie  les  grands  projets  d'une  confé- 
dération destinée  à  amener  l'équihbre  européen  et  la  liberté  religieuse,  plan 
que  Henri  IV  travailla  plus  tard  à  réaliser.  M.  de  ChevTières  est  envoyé,  le 
8  septembre ,  au  duc  de  Savoie,  pour  lui  voir  jurer  la  paix.  Le  12  ou  le  1  3, 
le  duc  de  Biron  part  de  Calais,  suivi  d'un  nombreux  cortège  de  noblesse, 
et  va  saluer  solennellement  la  reine  d'Angleterre  de  la  part  de  Henri  IV. 

Ce  prince  arrive  à  Fontainebleau  à  la  mi-septembre,  pour  se  trouver 
aux  couches  de  la  Reine.  Le  1 9 ,  madame  de  Montglat  est  nommée  gouver- 
nante des  enfants  de  France.  Le  2-7,  naissance  du  Dauphin.  A  la  mi-octobre, 
Henri  IV  prie  le  Pape  de  tenir  ce  prince  sur  les  fonts  de  baptême;  ce  que 
le  Saint-Père  accepte.  Sa  réponse  du  12  novembre,  avec  les  langes  bénits, 
est  apportée  au  commencement  du  mois  suivant  par  Barberini,  clerc  de  la 
Chambre  apostoh'que,  qui  devint  j)ape  sous  le  nom  d'Urbain  VIII.  A  la  (in 
du  mois,  M.  de  Beaumont,  fils  du  premier  président  Achille  de  Ilarlay, 
est  adjoint  à  M.  de  Boissize  pour  tenir,  avec  les  commissaires  nommes  par 
la  reine  Elisabeth,  une  conférence  sur  les  moyens  d'assurer  la  liberté  du 
commerce  à  la  marine  (b?  France  comme  à  celle  d'Angleterre.  Le  2  dé- 
cembre, le  Roi  jure  la  paix  avec  le  duf  de  Savoie,  en  présence  An  marquis 
de  Lnlliii,  ;imb;issadeur  du  dur.  I^o  11,  M.  (je  Bf.nuuonl  rem()lare,  connue 
ambassadeur  en  Angielerr'-,  M.  d'-  lioissi/.o,  cpii  rcslc  spccialcuicul  attaché 
«I  la  conférenrf  pour  la  sùretc  de  la  marine  uiaK  li.uide.  A  la  lin  de  l'année, 
les  déj)ulés  (le  la  Bresse  viennent  faire  honnuage  au  Roi  ,  (|tu  leur  dit  : 
"Il  esloil  raisonnable  que,  puiscjue  vous  parles  naliucllemeiii  liaMcois, 
voiM  fus^iés  siibjects  à  tm  roy  de  France.  Je  veux  bien  (pie  la  ianuue  espa- 
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gnole  demeure  à  l'Espagnol,  l'allemande  à  l'Allemand;  mais  toute  la  Françoise 
doiht  estre  à  moy.  » 

1602. 

Quelques  parcelles  d'or  trouvées  dans  des  terrains  du  Lyonnais  donnent 
lieu  à  des  espérances  qui  ne  purent  se  soutenir  longtemps.  L'évêque  et  les 
habitants  de  Toul  font  d'assez  longues  difficultés  avant  de  prêter  serment  à 
Henri  IV.  Au  commencement  de  février,  le  maréchal  de  Biron ,  accom- 
pagné de  MM.  de  Sillery  et  de  Vie,  va  renouveler  l'alliance  avec  les  Suisses, 
pour  la  durée  de  la  vie  du  Roi  et  du  Dauphin.  Le  duc  de  Mercœur  meurt 
à  Nuremberg,  le  19.  L'innocence  des  principaux  Messins,  arrêtés  par  ordre 
du  gouverneur  Sobole  et  envoyés  à  Paris,  y  est  reconnue,  et  solennellement 
proclamée  à  Metz  au  mois  d'avril.  Le  mauvais  vouloir  des  commissaires  an- 
glais dans  les  conférences  avec  M.  de  Boissize,  décide  le  Roi  à  le  rappeler. 
Les  avis  sur  la  conspiration  de  Biron  se  multiplient.  La  Fin,  son  principal 
complice,  dénonce  tout  le  détail  des  projets  auxquels  il  l'avait  excité,  et 
livre  au  Roi  le  plan  principal  de  la  conspiration,  écrit  de  la  propre  main 
de  Biron.  Dès  le  mois  d'avril,  l'ambassadeur  de  France  à  Venise  est  chargé 
de  rechercher  ceux  des  agents  du  maréchal  qui  se  trouvent  en  Italie. 
Comme  les  conspirateurs  comptaient  s'appuyer  surtout  du  mécontentement 
causé  par  l'établissement  des  nouveaux  impôts,  le  Roi  se  décide  d'abord  à 
se   rendre  en  Poitou,  foyer  principal  de  ce   mécontentement.  Il  part  le 

1  7  avril  pour  Blois ,  et  s'arrête  près  d'un  mois  dans  cette  ville  ou  dans  les 
environs;  puis  il  se  rend  à  Tours,  le  i3  mai.  Il  prescrit  des  mesures  pour  la 
sûreté  des  frontières  du  sud-est,  à  l'occasion  du  passage  des  troupes  que  le 
marquis  Spinola  conduisait  au  secours  de  l'archiduc.  Après  avoir  adressé  des 
instructions  sur  ce  point  au  maréchal  de  Biron,  gouverneur  de  Bourgogne,  il 
lui  envoie  d'Escures  et  le  président  Jeannin  pour  l'engager  à  venir  se  discul- 
per des  bruits  qui  courent  sur  son  compte.  A  Poitiers,  où  il  reste  du  22  au 

2  y ,  il  remet  aisément  tout  dans  l'ordre.  L'impôt  de  la  pancarte  est  rétabli  dans 
cette  ville,  à  la  Rochelle  et  dans  le  Limousin,  puis  entièrement  supprimé 
dès  que  tout  est  rentré  dans  la  soumission.  Le  duc  de  Nevers  part  pour  la  Hon- 
grie. A  la  fin  de  mai,  le  baron  du  Tour  est  envoyé  ambassadeur  en  Ecosse. 
Les  avocats,  mis  en  grande  rumeur  par  suite  d'un  arrêt  qui  taxait  le  salaire  de 
leurs  plaidoiries,  se  refusent  à  plaider  et  vont  déposer  leurs  chaperons;  mais 
l'affaire  ne  tarde  pas  à  s'arranger  parla  désuétude  où  on  laisse  tomber  l'arrêt. 
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De  retour  à  Fontainebleau  le  i3  juin,  Henri  IV  y  voit  arriver,  le  sur- 
lendemain, Biron,  qu'il  n'attendait  guère  plus,  après  tous  les  ordres  qu'il 
lui  avait  donnés  successivement  depuis  deux  mois.  Il  l'adjure  à  plusieurs 
reprises  de  faire  un  aveu  complet,  promettant  de  lui  pardonner  à  cette  con- 
dition. Il  lui  fait  ensuite  donner  le  même  conseil  par  le  comte  de  Soissons  ; 
mais  le  maréchal ,  à  qui  la  Fin  venait  de  persuader  que  le  Roi  n'avait  aucune 
preuve,  se  refuse  à  tout  aveu,  et  s'emporte  même  contre  de  tels  soupçons. 
Le  soir  du  lendemain  de  son  arrivée,  sortant  du  jeu  de  la  Reine,  il  est 
arrêté  ainsi  que  le  comte  d'Auvergne,  son  complice.  L'affaire  s'instruit  dans 
les  formes.  Le  Roi  retourne  à  Fontainebleau,  prêt  à  passer  en  Bourgogne 
s'il  s'y  faisait  quelque  soulèvement  ;  mais  le  maréchal  de  Lavardin ,  qu'il  y 
avait  envoyé  aussitôt  après  l'arrestation  de  Biron ,  n'y  rencontre  aucune  résis- 
tance aux  ordres  du  Roi.  De  retour  à  Paris  au  milieu  de  juillet.  Sa  Majesté 
reçoit  à  Saint-Maur  les  parents  de  f accusé,  conduits  par  M.  de  la  Force; 
mais  tout  ce  qu'elle  accorde  à  leurs  prières  est  la  liberté  de  solliciter  les 
juges.  Le  2-,  Biron  comparaît  devant  le  Parlement  (où  aucun  des  pairs  de 
France  n'avait  voulu  venir  siéger);  il  subit  son  interrogatoire,  auquel  il  ré- 
pond avec  une  admirable  éloquence.  Le  29,  il  est  condamné,  à  l'unanimité, 
à  avoir  la  tête  tranchée  en  place  de  Grève.  «  Le  Roi,  dit  Péréfixe,  sous  pré- 
texte de  faire  grâce  à  ses  parents,  mais  craignant  en  effet  quelque  tunuille, 
parce  qu'il  éUiit  fort  aimé  des  gens  de  guerre  et  avait  grand  nombre  d'amis 
à  la  cour,  commua  le  lieu  de  l'exécution,  et  voulut  qu'elle  se  fît  dans  la  Bas- 
tille, n  L'arrêt  est  ainsi  exécuté,  le  3  1  juillet.  Belicgarde  est  nommé  lieutenant- 
général  au  gouvernement  de  Fiourgogne,  sous  le  Dauj)hin,  gouverneur. 

Au  commencement  daoùt,  un  camérier  du  Pajie  ramène  au  Roi  les  gen- 
tilsboMirnes  de  .M.  de  la  l\o(liepot,  arrêtés  à  l'ambassade  de  France  l'année 
précédente,  et  que  le  S.  P.  s'était  fait  remettre  par  le  roi  d'Espagne.  Henri  IV 
promet  au  Pape  d'envoyer  j)rorhainement  à  Madrid  un  autre  ambassadeur; 
il  clioisil  à  cet  effet  .\L  de  Barrault.  La  seigneurie  de  Venise  accorde  l'extra- 
dition de  ceux  des  agents  de  liiron  qui  se  trouvaient  sur  ses  terres,  f^o  rece- 
veur Jousseaume,  qui  .s'était  enfui  ^1  Turin  aver  l'argent  de  sa  recette,  ayant 
été  repris  avec  r.'Mjtoris.itiofi  du  (\ti<-  de  S;ivf)io,  est  ramené  ;\  Paris  rf  pendu 
If  v.o  sr'jifnnibre.  Le  V.  7,  !'•  \).\\()ii  de  rOnlcnfJics ,  de  l;i  maison  de  l'x'aii 
manoif.  un  d'-s  c<nii\)]t(i'.s  de  Biron,  (oiix.iinf  11 ,  en  outre,  (!«•  plusieiu's 
rrimes  atroces,  est  ronipn  vif  \.<  lîoi  pirdonnc  à  M.  de  Moniharol,  gou 
verneiir  de  Hermès,  autre  complice  du  niari-flial.    \  li  fin  du  mois,  je  duc 
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d'Epernon,  gouverneur  de  Metz,  se  rend  dans  cette  ville  avec  mission  d'y 
calmer  l'elTervescence  causée  par  la  mésintelligence  entre  les  habitants  et 
son  lieutenant  M.  de  Sobole.  Le  comte  d'Auvergne  sort  de  la  Bastille,  le 
2  octobre.  Maurice  le  Savant,  landgrave  de  Hesse,  vient  rendre  visite  à 
Henri  IV,  et  arrive  à  Fontainebleau  le  6.  Le  i  o,  Hébert,  secrétaire  du  duc  de 
Biron,  après  avoir  été  mis  à  la  question  inutilement,  oflre  de  fournir  volon- 
tairement sur  la  conspiration  des  renseignements  qui  lui  font  rendre  la 
liberté.  Ces  révélations  sont  complétées  par  le  baron  de  Lux,  un  des  com- 
plices, qui  obtient  sa  grâce  et  arrive  en  cour  le  3  novembre. 

Les  députés  des  Cantons  Suisses,  venant  pour  jurer  le  renouvellement  de 
l'alliance,  font  leur  entrée  à  Paris  le  \l\  octobre,  escortés  des  plus  grands 
seigneurs.  Us  sont  harangués  par  le  prévôt  des  marchands,  et  logés  rue 
Quincampoix,  où  ils  sont  honorablement  défrayés.  Le  Roi  leur  donne 
audience  au  Louvre  en  très-grand  appareil.  La  cérémonie  du  serment,  sui- 
vie d'un  festin  splendide,  a  lieu  le  19  à  Notre-Dame.  La  Reine  accouche 
d'une  princesse  ,  le  2  2  novembre. 

Le  duc  de  Bouillon,  impliqué  dans  la  conspiration  de  Biron,  s'était  retiré 
à  Turenne.  Le  Roi  le  mande  près  de  lui ,  le  1  8  novembre,  pour  venir  se  jus- 
tifier. Il  répond  d'abord ,  le  22,  qu'il  va  se  rendre  aux  ordres  de  Sa  Ma- 
jesté; puis,  le  3o,  il  s'en  excuse ,  sous  le  prétexte  des  menées  de  ses  ennemis 
et  de  l'indignité  de  ses  dénonciateurs.  Il  annonce  qu'il  va  se  présenter  de- 
vant la  chambre  mi-partie  de  Castres ,  dont  il  se  trouve  justiciable  comme 
étant  de  la  Religion.  Il  est  sommé  de  nouveau  de  se  rendre  en  cour,  et 
M.  de  Caumartin  lui  est  envoyé,  le  20  décembre;  mais  il  se  retire  à  Orange, 
puis  à  Genève ,  et  de  là  à  Heidelberg  chez  l'électeur  palatin.  Il  cherche 
partout  l'appui  des  princes  protestants,  comme  victime  de  ses  opinions  reli- 
gieuses.  La  reine  Elisabeth  elle-même  semble  prendre  son  parti  et  blâmer 
la  conduite  du  Roi  à  son  égard. 

Le  duc  de  Savoie  tente  un  coup  de  main  sur  Genève,  le  2/1  décembre; 
mais  l'entreprise,  conduite  par  son  favori  Albigny,  manque.  Ceux  des  assail- 
lants qui  tombent  entre  les  mains  des  Genevois  sont  pendus.  Le  Roi  fait 
assurer  la  République  de  son  appui. 
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Cop.  —  B.  N.  Fonds  B«ilhurje,Ms.  8972,  fol.  122  verso.  —  Même  fonds,  Ms.  897 2-'i,  fol.  204  verso. 
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[AU  CARDINAL  ALBERT. 

AncifIDUC  D'AUTniCIIE.) 

Mon  fre/e,  J'ay  esté  très  ay.se  de  voir  ces  .seij^nour.s  (jue  vous  avés 
envoyez  devers  moy,  tant  pour  voslrc  considération  ([uo  pour  Ifiirs 
bonnes  qualité/,  et  mérites,  et  pour  l'occasion  de  leur  veruu',  cl  d'avoir 
esté  asseuré  par  eux  et  par  voslic  lettre,  de  radectioii  (lue  vou>  nie 

Jour  (lu  (l»;part  dos  piimipolentiaircs  »lc  France  pour  Rru\clle'« 

i.cTTr.r^  or   hesri   iv.  —  t.  i 
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voiilés  porter  à  l'advenir,  et  pareillement  de  la  correspondance  que  je 
doibs  attendre  sur  l'observation  de  la  paix  que  Dieu  nous  a  donnée, 
de  la  part  du  Roy  Catholique,  mon  bon  frère.  A  présent,  je  vous  en- 
voyé mon  cousin  le  duc  de  Biron  ,  pair^  et  mareschal  de  France,  et 
les  s"  de  Bellievre  et  de  Sillery,  de  mon  conseil ,  pour  assister  au 
serment  que  vous  avés  promis  de  faire  pour  la  dicte  paix;  auxquels 
j'ay  conmiandé  de  vous  assemer  de  mon  amitié,  en  attendant  qu'il 
se  présente  occasion  de  vous  la  tesmoigner  pai  elTect,  laquelle  j'em- 
brasseray  tousjours  de  très  bon  cœur,  ainsy  qu'ils  vous  diront.  Par 
tant,  je  vous  prie  de  les  ouyr  et  leur  adjouster  pareille  foy  que  vous 

fériés  à 

Vostre  bon  frère  , 

HENRY. 
1598.  — 3  JUILLET. -K 

Orig,  —  Arcb.  municip.  d'Abbeville.  Registre  des  délibérations  de  1597  à  1599,  fol.  299. 
Transcription  de  M.  Louandre,  bibliothécaire  arcbiviste. 

A  NOS  CHERS  ET  BONS  AMYS  LES  MAYEUR,  ESCIIEVINS.  MANANS 
ET  HABITANS  DE  NOSTRE  VILLE  D'ABBEVILLE. 

Chers  et  bien  amez,  Nous  envoyons  le  commissaire  Mannoyeur 
exprés  en  nostre  province  de  Picardie,  pour  recueillir  et  assembler 
toutes  les  compagnies  de  Suisses  qui  sont  en  garnison  es  villes  et 
places  d'icelle,  et  nous  les  amener  de  deçà  au  lieu  où  nous  luy  avons 
commandé.  Dont  vous  avons  bien  voulu  advertir  par  la  présente, 
afïin  que  vous  teniés  la  main  que  ceulx  qui  sont  dans  nostre  ville  d'Ab- 
beville se  tiennent  prests  d'en  sortir  pour  s'acheminer  avec  le  dict 
commissaire  Mannoyeur,  lorsqu'il  les  ira  recepvoir  pour  cest  efiéct; 
voulant  aussy  que  si ,  lorsque  le  dict  Mannoyeur  retournera  de  Mons- 
treuil  pour  amener  ceulx  qui  y  sont,  il  juge  à  propos,  pour  la  com- 
modité de  son  voyage,  de  passer  par  dedans  vostre  ville  ou  mesmes 

'  Le  maréchal  de  Biron  venait  tout  récemment  d'être  créé  duc  et  pair. 
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les  faire  loger  dans  l'un  des  fauxboiirgs  d'icelle  pour  une  nuit  seule- 
ment, vous  ayés  à  les  souffrir;  nous  asseurant  que,  comme  ils  ont 
de  quoy  pourveoir  toute  la  despense  qu'ils  y  pourront  faire ,  ils  s'y 
comporteront  de  telle  sorte  que  vous  n'en  recep\Tés  point  de  mes- 
contentement.  Donné  à  Sainct-Gennain  enLaye,  le  uj^jour  de  juillet 

1  098, 

HENRY. 

DE    NEUFVILLE. 

1598.  3  JUILLET.— II'"^ 

Orig.  —  Arch,  des  Médicis,  légation   française,  liasse  3.  Copie  transmise  par  M.   le  ministre 

de  France  à  Florence. 

A  MON  COUSIN  LE  GRAND  DUC  DE  TOSCANE. 

Mon  Cousin,  Je  sçay  que  vous  m'aimes,  car  vous  me  l'avés  faicl 

paroistre.  Je  pense  aussy  que  vous  devés  participer  aux  bons  succès 

qui  m'arrivent  de  la  main  de  Dieu  pour  le  bien  de  la  Cbrestienté  en 

gênerai ,  et  de  cest  Estât  en  particulier  ;  et  encores  que  vous  ayés  eu 

advis  de  divers  endroicts,  de  la  conclusion  de  la  paix  que  j'ay  nagueres 

faicte  avec  le  roy  d'Espagne,  je  la  vous  ay  bien  voulu  faire  scavoir, 

et  m'en  conjouir  avec  vous  par  ceste  lettre,  laquelle  vous  sera  portée 

par  l'evesque  de  Iiennes,  auquel  j'ay  coiiunandé  de  retourner  devers 

vous  exprés  pour  cest  effect ,  et  vous  asseurer  plus  que  jamais  de  la 

persévérance  de  mon  amitié,  me  promeltant  que  vous  me  continuerés 

tousjours  la   vostre,  comme  je  vous  en  prie,  et  d'adjoustor  pareille 

foy  au    dicl  evesque  qu  a   moy-mesme  :  priant  Dieu,   mon  Cousin, 

qu'il  vous  ait  en  sa  .saincte  et  digne  garde. 

HENRY. 

DE    NELFVILLE. 


I  . 


4  lp:ttres  missives 

[1598.]—  4  JUILLET. 

Orig.  autograplie.  —  Archives  des  Médicis,  légation  française,  liasse  3.  Copie  transmise 

par  M.  le  ministre  de  France  à  Florence. 

Imprimé.  —  Histoire  de  Toscane,  trad.  de  l'italien  de  Riguccio  Galluzzi;  Paris,    1782,  in-12, 

t.  V,  p.  3o4. 

A  MON  COUSIN  LE  GRAND  DUC  DE  TOSCANE. 

Mon  Cousin,  Je  vous  renvoyé  i'evesque  de  Rennes,  plus  pour  vous 

asseurer  de  mon  amitié  que  pour  autre  chose;  car  je  désire  que  vous 

en  faciès  à  l'avenir  plus  d'estat  que  jamais,  voulant  me  revancher  des 

plaisirs  que  j'ay   leceus  de  vous ,  à  présent  que  Dieu   m'a  laict  la 

grâce  de  remettre  mes  affaires  en  tel  estât  que  j'espère  que  j'en  auray 

plus  de  moyen  que  je  n'ay  eu.  Aymés-moi  doncques,  je  vous  prie, 

et  n'ayés  esgard  au  passé,  vous  promettant  d'alTectionner  tout  ce  qui 

vous  touchera  comme  le  mien  propre.  Adjoutés  foy  au  dit  evesque  et 

me  contmués  vostre  amitié  comme  à 

Vostre  bien  bon  cousin  , 

HENRY. 
Ce  uij^  juillet  à  Sainct-Germain  en  Laye. 

1598.  10  JUILLET. 

Cop.  —  Biblioth.  de  M.  Monmerqué,  Ms.  intitulé  Lettres  à  l'ambassadeur  du  Levant. 

[A  M.  DE  BRÈVES] 

Mons'  de  Brèves ,  J'ay  laict  la  paix  avec  le  roy  d'Espagne  ,  pour 
les  raisons  et  aux  conditions  que  je  vous  ay  escriptes  par  mes  précé- 
dentes ;  suivant  lesquelles  mes  villes  de  Calais,  Monthulin,  la  Cha- 
pelle et  le  Chastelet  m'ont  desjà  esté  rendues,  comme  le  doivent 
estre  bientost  les  autres,  et  espère,  moyennant  la  grâce  de  Dieu, 
remettre  en  peu  de  temps  mon  Royaume  en  sa  première  force  et 
splendeur,  pour  estre  aussy  utile  à  mes  alliez  et  amys  qu'il  a  esté  du 
temps  des  Roys  mes  prédécesseurs.  Je  ne  doubte  point  que  ce  Grand 
Seigneur  et  ses  ministres  ne  soient  marrys  du  dict  accord ,  autant  pour 
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leui'  interesl  que  poui'  le  mien  ;  mais  s'ils  vous  en  font  plaincte ,  dites- 
leur,  comme  vous  avés  jà  commencé,  qu'ils  en  sont  cause,  pour  le 
peu  de  compte  qu'ils  ont  faict,  non  seulement  de  mon  amitié,  mais 
aussy  de  lem-  foy  et  réputation  durant  les  troubles  et  misères  de  mon 
Royaume.  Car  mes  pauvres  subjects  ont  esté  quasy  aussy  mal  traictez 
par  le  dict  Grand  Seigneur  et    ses    officiers  que  par  mes  propres 
ennemys  ,  contre  la  foy  et  au  préjudice  de  nos  capitulations,  qui  ont 
esté  aussy  souvent  violées  que  l'occasion  de  le  faire  s'en  est  présentée. 
J'ay  esté  aussy  si  peu  assisté  d'eux  contre   les  Espagnols  qu'ils  m'en 
ont   souvent  donné   [la  promesse,   en  quoy]   il  a  monstre  peu   de 
compte  de  ma  conservation;  et  toutefois  Dieu  y  a  mis  la  main,  de 
façon  que  j'ay  rangé  mes  ennemys  à  la  raison  et  mes  rebelles  à  leur 
devoir.  Et  vous  asseure  que  j'auray  bien  aussy  agréable  qu'il  retienne 
cest  ambassadeur  que  s'il  me  l'envoyoit,  comme  je  vous  ay  jà  escript; 
pourtant  ne  le  recherchés  ni  sollicités  aucunement.  Neantmoins,  s'ils 
persistent  à  le  vouloir  faire  partir,  n'y  contredises,  principalement  si 
vous  cognoissés  que  leur  depesche  procède  du  commandement  et 
vouloir  du  Grand-Seigneur.  Car,  à  vous  dire  la  vérité,  souvent  tels 
voyages  sont  plus  entrepris  à  l'appetil  d'aucuns  particuliers  que  par 
le  comn)andement  et  pour  le  service  du  prince,  lequel   à  l'advenii 
aura  peut-estre  autant  de  besoin  de  mon  amitié  que  j'auray  de  la  sienne; 
et  ne  sera  mal  à  propos  que  vous  leur  faciès  sentir  comme  de  vous- 
mesme,  qu'ils  ne  doublent  point  que  je  ne  sois  recherché  d'entrer 
en  une  ligue  avec  tous  les  autres  princes  chrestiens  contre  eux,  nfïiii 
de    voir  fjuelle  lesponse   ils  feroienl;  sans   leur   donner  subjcct    de 
croire  que  j'y  veuille  entrer,  ne  aussy  de   m'obliger  de   ne  le   faire 
point;  mais  que  je  me  conduiray  en  cela  selon  (ju'ils  se  gouverneront 
en  mon  endroit;  leur  disant  que  les  amiliez  et  respects  que  les  princes 
se  portent  les  uns  aux  autres,  s'observent  par  une  mutuelle  correspon- 
dance, à  laquelle  quand  l'une  des  parties  manque,  l'atilre  s'en   peut 
dispenser  justement.  Vous  .sçavés  coiniiient  mes  subjci  ts  ont  esté  et 
.sont  encore  mainlenanl  traictez  et  tyrannisez  en  rcinjjirc  de  ce  Sei- 
gneur.   <;l   du   pf;ij   fie  comjjlc  que  l'on  y  fait  do    ma   bamere  et  les 
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avantages  que  les  Anglois  et  Florentins  ont  usurpez  sur  icelle ,  contre 
nos  capitulations.  Ce  sont  des  offenses  insupportables;  principalement 
aux  princes  généreux,  lesquels  ayant  fait  profession  d'amitié  avec  eux, 
n'y  ont  jamais  desfailly.  Bref,  faites-leur  entendre  que  s'ils  ne  me 
portent  plus  de  respect  qu'ils  n'ont  faict ,  que  je  ne  seray  obligé  de 
leur  continuer  celuy  que  je  leiu-  ay  rendu  jusques  à  présent;  et  vous 
contentés  de  laisser  par  delà  Cocquerel,  comme  je  vous  ay  «script  par 
mes  dernières,  prenant  congé  d'eux  soubs  prétexte  de  me  venir 
rendre  compte  de  Testât  de  mes  affaires  de  par  delà;  leur  laissant 
toutefois  espérance  que  vous  ou  aultre  de  ma  part  retournerés  devers 
eux  s'ils  respectent  mon  amitié  comme  j'ay  tousjours  faict  la  leur  : 
priant  Dieu,  Mons'  de  Brèves,  qu'il  vous  ayt  en  sa  saincte  garde. 
Escript  à  Sainct-Germain  en  Laye,  le  x^  juillet  1698. 

HENRY. 

* 

1598.  1  1    JUILLET. 

Orig.  —  Musée  britannique,  Mss.  Egerton,  vol.  5,  fol.  64.  Transcription  de  M.  Deipit. 

A  MONS-^^  DE  LUSSAN, 

COMMANDANT  POUR  MON  SERVICE  EN  MES  VILLE  ET  CHASTEAU  DE  NANTES. 

Mons"^  de  Lussan,  J'envoye  le  s"^  de  Mousseau  en  mon  pays  et 
duché  de  Bretagne ,  pour  y  recognoistre  beaucoup  de  deffectuo- 
sitez  ^  auxquelles  mes  affaires  et  le  bien  de  mon  dict  pays  requièrent 
qu'il  soit  remédié  sérieusement.  Sa  suffisance  et  capacité  m'estanl 
cogneues,  j'ay  jugé  pouvoir  estre  dignement  servy  de  luy  en  ceste 
charge,  pourveu  qu'il  soit  assisté  de  ceulx  qui  ont  de  fauctorité  pour 
mon  service,  comme  je  me  promets  et  suis  certain  qu'il  sera  de  vous, 
en  ce  que  vous  fera  cognoistre  estre  du  bien  et  establissement  de 
mes  affaires.  C'est  pourquoy  je  ne  vous  en  feray  aultre  plus  exprés 
commandement  que  la  présente  :  que  je  fmiray,  priant  Dieu  qu'il  vous 

'   L'original  porte  :  Beaucoup  d'effectuositez. 
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ait,   Mons'    de    Lussan,   en   sa   saincte  garde.  Escript  à  Sainct-Ger- 

main  en  Lave,  le  xf  jour  de  juillet  1098. 

^  -^  HENRY. 

POTIEB. 

1598.  1  2   JUILLET. 

Cop.  —  B.  M.  Fonds  Béthune.  Ms.  8955 ,  fol.  90  verso. 

A  '        ■ 

Mon  Cousin,  Je  vous  prie  tenir  la  main,  vous  employer,  intercéder 
et  tant  faire  envers  nostre  TresSainct  Père  le  Pape,  que  le  bon  plaisir 
deSaSaincteté  soit,  àmanomination,  prière  etrequeste,pourveoirlrere 
Sausée  Colongues,  relligieux  du  monastère  de  Gimont ,  de  l'abbaye 
Nostre-Dame  des  Culieux,  jadis  des  relligieuses ,  ordre  de  Citeaux, 
diocèse  de  Narbonne,  à  l'administration  de  laquelle  il  a  este  connuis 
par  Sa  dicte  Saincteté,  pour  eslre  la  dicte  abbaye,  depuis  vmgt-cinq 
ou  trente  ans ,  déserte  et  tellement  abandonnée ,  que  le  service  divin  y 
a  esté,  depuis  le  dict  temps,  et  est  encore  delai.ssé,  que  les  fruicts 
d'icelle  ayant  esté  prins,  jouis  et  perceus ,  soubs  tiltre  de  simple 
prieuré,  par  certaines  relligieuses  de  Tordre  Sainct  Benoist,qui  n'ont 
eu  aulcun  .soing  de  la  mettre  en  bon  et  convenable  estât,  uy  d'y  laue 
célébrer  le  service  divin;  luy  en  faisant  expédier  toutes  les  letties , 
bulles,  dispenses  et  provisions  apostoli(jues,  qui  pour  ce  luy  seront 
nécessaires,  .suivant  les  mémoires  et  supplications  qui  en  seront  pré- 
sentées à  Sa  Saincteté;  et  vous  ferés  chose  qui  me  sera  très  agréable  : 
priant  Dieu,  mon  cousin,  (ju'il  vous  ait  en  sa  très  saincte  et  digne 
garde.  Escript  à  Sainct-Gormain  enLaye,  le  xq*"  jour  de  juillet    1  ôç^h. 

lIKNin. 

Lo  cardinal   de  Joyeuse,   prolecleur         la  mi-fevricr  lôyg.  Celte  Iclln-  doit  don« 
des  affaire»  de  France,  était  alors  absent         «Hrcadresséeauducde  Pinoy-Luxoinbour^' . 
de  la  rour  de  FU>me,  ou  il  ne  revint  qu'à         ambassadeur. 
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1598.  \  [\  JlILLET. 

Ong.  —  Musée  britannique,  Mss.  Egerton,  vol.  5,  fol.  63.  Transcription  de  M.  Delpit. 

A  MONS"  DE  LUSSAN, 

COMMANDANT  POUR  MON  SERVICE  EN  MES  VILLE  ET  GHASTEAU  DE  NANTES. 

Mons'  de  Lussan,  J'ay  sceii  qu'au  luespris  de  mes  edicts ,  plu- 
sieurs gentilshommes  et  aultres  personnes  particulières  sont  troublez 
et  recherchez  pour  raison  des  actes  el  hostililez  commis  pendant  ces 
troubles,  dont  ils  sont  valablement  deschargez,  et  journellement  saisis 
et  arrestez  par  le  prevost  des  mareschaux  de  mon  pays  de  Bretagne 
et  ses  lieuctenans,  le  plus  souvent  pour  intimider  ceulx  qu'il  sçait 
avoir  esté  contraires  à  nostre  service  et  en  tirer  des  commoditez,  sça- 
chant  bien  qu'ils  n'ont  aulcune  jurisdiction  sur  eux  au  préjudice  de 
leurs  descharges  et  de  nos  dicts  edicts,  les  travaillant  extraordinaire- 
ment,  mesme  les  retenant  prisonniers  au  préjudice  des  revocations  et 
interdictions  que  je  leur  ay  accordées  en  conséquence  de  nos  dicts 
edicts;  de  l'effect  et  grâce  desquels  désirant  qu'ils  jouissent,  je  vous  ay 
faict  la  présente  pour  vous  mander  qu'en  ce  ((ui  est  de  l'estendue  de 
vostre  charge  vous  teniés  la  main  à  ce  qu'il  ne  soit  rien  attenté ,  in- 
nové ou  entrepris  contraire  à  nos  dicts  edicts,  donnant  ordre  à  ce  que 
les  dicts  prevost,  ses  lieuctenans  et  aultres  mes  officiers  se  départent 
de  la  cognoissance  des  faicts  qui  leur  sont  interdicts,  défèrent  aux  re- 
vocations et  défenses  qui  leur  sont  faictes,  sur  peine  de  désobéis- 
sance, et  mêmes  de  [prise]  à  partie  en  leurs  propres  et  privez  noms. 
M'asseurant  du  soing  que  vous  en  aurés,  je  prieray  Dieu  qu'il  vous 
ait,  Mons'  de  Lussan,  en  sa  saincte  garde.  F^script  à  Paris,  le  xuij^ 

jour  de  juillet  i  698. 

HENRY. 

POTIER. 
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1598.  20   JUILLET.— I"^. 

Orig.  —  Arch.  du  canton  de  Berne.  Envoi  de  M.  le  ministre  de  France  en  Suisse. 

A  NOS  TRES  CHERS  ET  GRANDS  AMYS,  ALLIEZ  ET  CONFEDEREZ  LES 
AD\OYERS,  CONSEIL  ET  CO^DIUNAUTÉ  DE  LA  VILLE  ET  CANTON  DE 
BERNE. 

Très  chers  et  grands  amys,  alliez  et  confedeiez,  Le  capitaine  Curion , 
qui  nous  a  bien  et  dignement  servi  avec  une  compagnie  de  gens  de 
pied  Suisses,  s'est  plainct  à  nous  de  la  rigueur  dont  vous  usés  en  son 
endroict  pour  le  payement  de  ses  soldats,  n ayant  jamais  esté  sem- 
blables voyes  pratiquées  à  l'endroit  des  aultres  capitaines,  auxquels 
vous  octroyés  termes  et  délais  suffisans  pour  pouvoir  retirer  le 
payement  des  assignations  que  nous  leur  avons  données  ;  adjous- 
tant  que  l'on  a  saisy  et  adjugé  à  ses  dicts  soldats  les  biens  de  son 
père,  assis  en  vostre  juridiction,  sans  qu'il  ait  pu  obtenir  la  grâce 
fpii  a  esté  accordée  aux  aultres  ;  sur  quov  il  nous  a  supplié  luy 
donner  moven  de  racheter  son  bien ,  ce  que  ne  pouvant  faire ,  pour 
les  grandes  despenses  dont  nous  avons  esté  surprins  et  surchargez 
incontinent  après  la  paix ,  nous  vous  en  avons  bien  voulu  escrire  cestc 
lettre  pour  vous  prier,  comme  nous  faisons,  de  vouloir  traicler  plu.*» 
doucement  le  dict  capitaine  Curion  pour  ce  qu'il  peut  devoir  à  ses 
soldats  qu'il  remene  par  delà,  auxquels  il  a  faicl  bon  traictement,  et  lu\ 
donner  tel  terme  que  vous  adviserés  suffisant ,  jusqu'à  ce  qu'il  puisse 
retirer  payement  des  assignations  que  nous  luy  avons  faict  donner  ; 
par  le  moyen  desquelles  nous  espérons  (ju'il  aura  bien  tost  moyen  de 
les  contenter;  et  y  tiendrons  volontiers  la  main  pour  le  contentement 
que  nous  avon.s  des  .services  du  dict  Curion,  lequel  s'est  rendu  digne 
de  nos  bienfaicls  et  gratification;  a  f{uoy  nous  nous  asseurons  que 
vous  aurés  e.sgard ,  et  qu'il  se  ressentira  de  la  prière  que  nous  avons 
commariflé  au  s'  de  Mortefontaine,  conseiller  en  nostre  conseil  d'Estal 
et  nostre  ambassadeur  par  delà,  de  vous  en  faire  de  nostre  part,  dont 
nous  vous  prions  le  <  roirf  (  omme  nous-mesmes  :  et  nous  prions  Dieu, 
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Très  chers  et  grands  amys,  alliez  et  confederez,  qu'il  vous  ait  en  sa 
très  saincte  et  digne  garde.  Escript  à  Paris,  le  xx^  jour  de  juillet 
1  098. 

HENRY. 

DE    NEIFVILLE. 

1  598.  20  JUILLET.  —  II'"^ 

Orig. — Arch.  du  canton  de  Genève.  Copie  transmise  par  M.  Rigaud ,  premier  syndic,  et  M.  L.  Sordet, 

archiviste. 

A  NOS  TRES  CHERS  ET  BONS  AMYS  LES  SYNDICS  ET  CONSEIL 

DE  LA  VILLE  DE  GENEVE. 

Très  chers  et  bons  amys,  J'ay  entendu  par  vostre  depputé ,  le 
.s'  Daulphin,  et  par  vos  lettres  du  xxvi^  du  mois  passé,  la  peine  en 
laquelle  vous  a  mis  la  response  que  vous  a  faicte  mon  frère  le  duc  de 
Savoye  sur  le  faict  de  la  paix,  quand  vous  luy  avés  faict  sçavoir  ce 
que  je  vous  en  avois  mandé;  de  laquelle  je  veulx  croire  que  vous  avés 
esté  despuis  delibvrez,  d'autant  que  j'ay  sceu  qu'il  a  faict  despuis 
retirer  et  séparer  les  gens  de  guerre  qui  vous  tenoient  en  jalousie.  En 
tout  cas,  je  me  promets  qu'il  n'entreprendra  rien  sur  vous  par  voye 
de  faict,  dont  vous  ayés  occasion  de  vous  plaindre;  car  comme  ce  se- 
roit  chose  contraire  à  la  dicte  paix,  et  fort  esloignée  des  espérances 
qu'il  m'a  données  de  son  amitié  et  de  me  donner  tout  contentement 
de  ses  actions,  je  serois  aussy  obligé  et  contrainct d'en  faire  le  ressen- 
timent que  requiert  le  soing  que  je  veulx  avoir  de  vous,  pour  Taffec- 
tion  que  je  vous  porte  et  le  bien  de  mon  service,  comme  j'ai  faict  dire 
icy  au  marquis  de  LuUin,  son  ambassadeur,  et  escris  présentement 
au  s'  de  Botheon,  seneschal  de  Lyon  et  mon  lieutenant  gênerai  au 
gouvernement  de  Lyonnois,  Forest  et  Beaujollois,  que  j'ay  nagueres 
envoyé  vers  luy  sur  le  subject  de  la  dicte  paix ,  luy  faire  entendre  de 
ma  part.  Et  affin  que  personne  ne  doubte  de  la  part  que  j'ay  entendu 
et  veulx  que  vous  ayés  au  bénéfice  de  la  dicte  paix,  j'en  feray  depes- 
cher  une  déclaration  en  forme  patente ,  qui  vous  sera  envoyée  au  pre- 
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mier  jour,  laquelle  sera  suivye  d'effects  tels  que  vous  les  debvés  es- 
pérer de  ma  bienveillance  et  des  bons  tesnioignages  que  vous  m'avés 
rendus  de  vostre  affection  aux  occasions  qui  se  sont  présentées.  A  tant 
je  prie  Dieu,  Très  chers  et  bons  amys.  qu'il  vous  ayt  en  sa  saincte 
et  digne  garde,  Escript  à  Paris,  le  xx™^  jour  de  juillet  i  098. 

HENRY. 

DE    NELTVILLE. 

[  1598.]  2  I    JUILLET. 

Orig.  autographe.  —  Musée  britannique,  Mss.  Egerton,  vol.  5,  fpl.  78.  Transcription  de  M.  Deipit 
fmpnnaé.  —  Mémoires  de  la  Force,  publiés  par  le  marquis  de  la  Grange,  t.  1,  p.  291. 

A  MONS^-  DE  CAUMONT 

Mons'  de  Caumont,  Hesperien  m'a  rendu  la  vostre  et  fidellement 
rapporté  ce  que  vous  luy  avés  commis  et  tout  ce  qui  s'est  passé  aux 
derniers  estats  de  mon  pays  souverain  de  Bearn,  tant  sur  l'élection 
des  quatre  députez  que  je  voulois  qui  me  fussent  envoyez,  qu'aussy 
touchant  Testât  de  seneschal  de  mon  dict  pays ,  lequel  j'ay  donné  au 
s'  de  Castelnau.  Le  dict  Hesperien  vous  fera  sçavoir  mes  intentions  et 
volontez  sur  ces  deux  affaires ,  et  comme  je  n'agrée  nullement  l'élec- 
tion qui  a  esté  faicte  des  dicts  (juatrc  députez,  pour  les  raisons  qu'il 
vous  dira.  Amenés  avec  vous  tant  seulement  les  s"^  Hesperien  père  et 
de  Sainct-Quastyn,  au.vquelsje  feray  «'ntcndre  ce  que  je  juge  cstre  de 
mon  service  et  du  bien  et  repos  de  mon  dict  pays;  me  remettant  de 
tout  le  reste  à  la  suflisance  du  porteur,  auquel  vous  croirés  comme  à 
moy-mesme  :  et  je  prieray  Dieu,  Mon.s'  de  Caumont,  vous  avoir  en 

sa  garde.  Ce  xxj'  juillet,  a  Monccau.\. 

HENRY. 
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1598.  23  JUILLET. 

Cop.  —  B.  N.  Fonds  Botliune,  Ms,  8972,  fol.  là-]  verso.  —  Même  fonds,  Ms.  8972-2,  fol.  4oi 

verso.  —  Fonds  Fontanieu,  Ms.  P.  -ji. 

Imprimé.  —  H'Jémoires  et  correspondance  de  Duplessis-Mornaj,  1824,  in-S",  t,  IX,  p.  63. 

A  MONS-^  DE  VILLEROY. 

Mons'  de  Yllleroy,  Je  vous  depesche  ce  courrier  exprés  en  dili- 
gence pour  vous  dire  que  tout  présentement  les  ostages  ont  pris 
congé  de  moy,  et  m'ont  de  nouveau  redonné  leur  foy  de  me  revenir 
trouver  toutes  fois  et  quantes  que  je  leur  manderay,  sans  alléguer  au- 
cune excuse,  quelque  defîense  ou  commandement  qu'ils  eussent  au 
contraire  du  roy  d'Espagne  ou  de  l'Archiduc,  tant  ils  veulent  estre 
reputez  gens  de  foy,  aimant  mieux  perdre  la  vie  que  d'y  avoir  man- 
qué. Et  pour  moy,  je  crois  qu'il  n'en  sera  nul  besoin,  d'autant  que 
j'estime  qu'ils  accompliront  ce  qu'ils  ont  promis,  et  n'y  manqueront 
nullement.  Nous  avons  oublié  une  chose,  qui  est  d'escrire  par  eux  à 
l'Archiduc ,  car  encores  qu'ils  ne  m'ayent  point  apporté  de  lettres  de 
sa  part,  il  me  semble  qu'il  ne  sera  que  fort  à  propos  d'en  faire  une 
de  compliment,  par  laquelle  je  luy  manderay  comme  je  luy  renvoyé 
les  ostages,  sur  l'asseurance  que  j'ay  qu'il  ne  manquera  nullement  de 
sa  part  à  ce  qui  m'a  esté  promis  ;  comme  aussy  ne  feray-je ,  de  la 
mienne,  d'entretenir  ce  que  nous  luy  avons  promis,  et  quelques  ho- 
nestetez  ;  et  je  la  leur  envoyeray  après.  Au  surplus,  ils  s'en  vont  fort 
contens  de  moy  :  aussy  en  ont-ils  bien  subject.  C'est  ce  que,  pour 
ceste  heure,  vous  aurés  de  moy,  qui  prie  Dieu,  Mons""  de  Villeroy, 
vous  avoir  en  sa  garde.  Escript  à  ,  le  xxnj*^  jour  de  juillet  1  ^98. 

HENRY. 
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1598.  24  JUILLET. 

Cop.  —  B.  N.  Fonds  Bétliune,  Ms.  8972,  fol.  i48.  —  Même  fonds,  Ms.  8972-2,  fol.  4o2  recto, 

—  Fonds  Fontanieu,  Ms.  P.  74. 

Imprimé.  —  Mémoires  et  correspondance  de  Duplessis-Momaj,  182  4,  io-S",  t.  IX,  p.  &4. 

[A  L'ARCHIDUC  ALBERT.] 

Mon  frère.  Je  vqus  renvoyé  vos  ostaiges,  sur  la  prière  qu'ils  m'en 

ont  faicte ,  l'asseurance  que  j'ay  jà  prise  de  vostre  foy  et  celle  qu'ils 

m'ont  donnée  de  la  leur,  m'ayans  promis  de  me  revenir  trouver  au 

premier  mandement  qu'ils  recevront  de  moy,  si  je  ne  suis  satisfaict 

des  choses  accordées  par  nostre  traicté.  A  quoy,  comme  je  ne  doubte 

point  que  vous  ne  faciès  pourveoir  comme  il  convient,  je  vous  prie 

de  croire  aussy  qu'il  n'y  aura  aucun  manquement  à  ce  qui  vous  a  esté 

promis  de  ma  part,  et  que  j'auray  à  plaisir  de  vous  faire  recevoir,  en 

toutes  occa.sions,  les  effects  de  l'amitié  de 

Vostre  bon  frère  . 

HENRY. 

1598.  28  JUILLET. 

Imprimé.  —  Mémoires  et  correspondance  de  Duplessis-Momay,  iSaii ,  in-8',  t.  IX  ,  p.  87. 

A  MONS"  DLPLESSIS. 

Mons'  Duplcssis,  Vous  ne  doublés  point  (comme  aussy  je  le  vous 
ay  escript  ot  dict)  que  je  ne  repute  le  tort  qui  vous  a  esté  faict  par 
Sainct-Pli.'d,  faict  à  moy;  et  pour  cest  eflccl  je  dcspeschay,  il  y  a 
quflfjue  temps,  Dupuy,  exenq)t  de  mes  gardes,  pour  me  l'amener,  ai- 
lin  fpra|)rés  m'avoir  satisfaict,  j'advi.sa.s.sc  aux  moyens  pour  vous  rendre 
content,  cornnn;  la  chose  du  month  qii<;  j'anéctionnc  autant.  11  a  esté 
amené  pour  faire  ce  que  je  liiy  ordonncray.  (Test  pounjuoy  je  vous 
depcsche  ce  gentilhoinnje  exprés  pour  vous  prier  et  commander, 
comim;  voslr»;  maislre  et  \ostre  lioy,  de  me  venu-  trouver  où  je  seray 
'lans  h'  pr-f-rnior  |our  rh*  s<'plfmhro  prochain,  afTin  rpT'-n  vostre  pre- 
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sence  j'advise  aux  moyens  de  vous  donner  en  cest  affaire-là  tout  le 
contentement  qui  se  peut.  Et  croyés  que  vous  me  trouvères  disposé 
à  vous  tesmoigner  ce  que  je  vous  ay  promis;  pour  le  moins,  que  rien 
ne  s'y  passera  à  vostre  préjudice,  ne  désirant  rien  tant  que  de  faire 
voir  à  un  chascun,  non  seulement  comme  je  vous  aime,  mais  le  soing 
que  je  veux  avoir  de  vostre  honneur,  ainsi  que  plus  particulièrement 
vous  entendrés  de  ce  gentilhomme  :  sur  la  suffisance  duquel  me  re- 
mettant, je  ne  vous  en  diray  davantage,  que  pour  vous  prier  de  le 
croire  comme  moy-mesme,  et  Dieu  vous  avoir,  Mons"^  Duplessis,  en  sa 
garde.  A  Monceaux,  ce  xxvuj®  juillet  i  698. 

HENRY. 


1598.  —  i5  AOÛT. 

Orig.  —  Arch,  de  la  préfecture  du  Haut-Rhin,  papiers  du  duc  de  Wurtemberg.  Copie  transmise 

par  M.  le  préfet. 

A  MON  COUSIN  LE  DUC  DE  WIRTEMBERG, 

PRINCE  DU  SAINCT  EMPIRE. 

Mon  Cousin,  Le  s"^  de  Chastelet,  gouverneur  de  ma  ville  de  Langres, 
s'est  plainct  à  moy  du  tort  que  l'on  luy  faict  en  Allemagne  en  la  dé- 
tention de  la  terre  et  seigneurie  de  Grand-Villars ,  qui  luy  appartient. 
Et  par  ce  qu'il  m'a  faict  entendre  que  par  vostre  faveur  et  protection 
vous  pouvés  advancer  de  beaucoup  ses  prétentions  et  luy  faciliter  la 
restitution  de  la  dicte  place,  je  vous  en  ay  bien  voulu  escrire  ceste 
lettre,  et  vous  prier  affectueusement,  comme  je  fais,  mon  cousin, 
le  vouUoir  avoir  en  toute  bonne  et  favorable  recommandation ,  et 
l'assister  de  vostre  faveur  et  protection  à  l'endroict  des  gouverneiu's 
et  regens  de  la  haulteElsace  ;  affm  qu'il  puisse  entrer  en  joyssance  de 
ce  qui  luy  appartient,  vous  asseurant  qu'en  autre  occasion  je  me  re- 
vancheray  bien  volontiers  de  l'assistance  que  le  dict  s"^  du  Chastelet 
recevra  de  vous  en  cest  endroict  :  priant  Dieu,  mon  Cousin,  qu'il 
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vous   ayt  en   sa   très    saincte    et   digne   garde.    Escript  à  Paris,   le 

xv"«  jour  d'aoïist   1098. 

HENRY. 

DE   NEL'FVILLE. 

1598.  —  1 7  AOLT. 

Imprimé.  —  Histoire  du  cardinal  de  Joyeuse,  par  Akbery,  Paris,  i65i ,  in-4°,  p.  3o.'i. 
[AU  DUC  DE  LUXEMBOURG.] 

Je  ne  puis  reculer  les  Huguenots  des  charges  sans  bazarder 

le  repos  de  mon  Estât  ;  car  la  partie  de  ceulx  de  contraire  religion  est 
encore  trop  enracinée  en  iceluy  et  trop  forte  et  puissante  dedans  et 
dehors  pour  estre  mise  à  nonchaloir.  J'en  ay  esté  trop  bien  servy  et 
assisté  en  ma  nécessité  ;  je  remettrois  des  troubles  en  mon  Pioyaulme 

plus  dangereux  que  par  le  passé.  Sur  la  demande  pour  les^ j'ay 

respondu  au  légat  ingenuement  que  si  j'avois  deux  vies,  j'en  donnerois 
volontiers  une  au  contentement  de  Sa  Saincteté  en  ce  faict,  mais  que 
n'en  ayant  qu'une  je  la  devois  ménager  et  conserver  pour  mes  subjects 
et  pour  faire  service  à  Sa  Saincteté  et  à  la  Chrestienté,  puisque  ces 
gens  se  monstroient  encore  si  passionnez  et  entreprenans  où  ils  es- 
toient  demeurez  en  mon  Hoyauime  ;  qu'ils  cstoient  insupportables, 
continuant  a  séduire  mes  subjects,  à  faire  leurs  menées,  non  tant 
pour  vaincre  et  convertir  ceulx  de  contraire  religion,  que  pour  re- 
prendre pied  et  auctorité  en  mon  Estai  et  s'enrichir  et  accroistre  aux 
de.spens  d'un  chacun,  pouvant  dire  mes  aflaires  n'avoir  prospéré  icy, 

ma  personne  avoir  eu  .seureté  que  depuis  que'^ ont  esté  bannys 

d'icy.  Il  seroit  impo.ssible  qu'en  France  ils  fussent  vus  de  bon  <pil 
et  soullerts  par  ceulx  qtn  aim«,'nl  ma  vie  et  le  repos. 

Je  ne  désire  le  retour  du  légat  à  Home,  sinon  pour  s'e.sclaircir  et 
consoh'f  aux   occasions  qui  se  présentent  à    nostrc  commun  i)ien  et 

'  C'e»l  «rvifjcinmcnl  le  mot  Jésuites ,  (\\if         d(-](i  vu  préa'îdomnjent.  —  '  Suppléez  :  les 
V\û^^onHn  du  cardinal  de  Joyeuse  a  «uppri-         dicis  Jesuitn. 
mé  ici  par  cirtonn[>ection  ,  roniine  on  Vu 
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contentement,  et  je  fais  retarder  la  publication  de  l'edit^  avec  les  hu- 
guenots à  cause  de  sa  présence. 

1598.  —  2  2  AOÛT.  — ^^ 

Orig.  — A  Londres,  State  paper  office,  antient  royal  letters,  voi.  XXIT,  lettre  204.  Transcription 

(le  M.  Lenglet. 

[A  LA  REINE  ITANGLETERRE.] 

Très  haute ,  très  excellente  et  très  puissante  princesse  nostre  très 
chère  et  très  amée  bonne  sœur  et  cousine  ,  Nous  vous  escrivons  ceste 
lettre  en  faveur  du  s""  de  Sourdeac,  gouverneur  de  nostie  ville  de 
Brest,  et  de  quelques  marchands  qui  prétendent  avoir  esté  grande- 
ment intéressez  en  la  prinse  d'un  navire  qui  leur  appartient,  et  qui  a 
nagueres  esté  arresté  par  vos  subjects;  et  afïin  que  vous  entendiés 
mieux  comme  les  choses  ont  passé  pour  ce  regard ,  nous  vous  dirons 
que  le  s'"  de  Sourdeac ,  tenant  deux  gentilshommes  prisonniers ,  les- 
quels il  avoit  prins  à  la  coste  de  Léon,  Tun  nommé  dom  Martin  d'As- 
siaigne,  Taultre  dom  Antonio  Henrico  de  Riveros,  auroit  accordé 
avec  eux  de  rançon  à  dix  mil  escuz,  envoyant  le  dict  dom  Martin  sur 
sa  foy  pour  en  assembler  les  deniers,  et  pour  ce  que  les  dicts  Espa- 
gnols se  doubtenl  qu'il  y  auroit  du  hazard  à  faire  rendre  l'argent  de 
leur  rançon  par  mer,  à  cause  de  vos  sidDJects  qui  se  licencient  de 
faire  des  courses  sur  les  passans,  le  dict  s"^  de  Sourdeac,  se  confiant  en 
la  bonne  amitié  qui  est  entre  nos  Royaumes,  pays  et  subjects,  et  parti- 
culièrement en  l'honneur  que  vous  luy  auriés  faict  de  luy  promettre 
toute  faveur  et  courtoisie,  bailla  au  dict  dom  Martin  un  navire,  nommé 
la  Collette,  de  Brest,  pour  aller  et  venir  en  Espagne,  et  prit  les  risques 
du  voyage  sur  luy,  delibvrant  au  dict  dom  Martin  et  au  maistre  du 
navire  un  passe-port  de  nostre  cousin  le  s'  de  Damville  ,  amiral  de 
France,  avec  un  certificat  de  luy.  Mais  d'autant  qu'alors  le  traficq 
n'estoit  libre  en  Espagne,  plusieurs  marchands  du  dict  Brest  jugeant 

"•  L'édit  de  Nantes. 
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1  apparente   seureté   de    ce  voyage  ,  chargèrent  des  marchandises  de 
valeur  et  de  plusieurs  sortes  dans  le  dict  navire,  dedans  lequel  le  dict 
dom  Martin    arriva   à  Lisbonne  le   premier  de  febvrier  derniei-,  et 
depuis  a  esté  en  divers  lieux  et  endroicts  en  Espagne,  faisant  ses  di- 
ligences pour  le  recouvrement  des  dictes  rançons  jusques  sur  la  fin 
du  mois  de  juin  dernier,  qu'accompagné  seulement  d'un  page ,  il  fit 
voile  dans  le  mesme  na\ire  de  Brest,  appartenant  à  Jehan-Charles- 
François  le  Cholevet  et  d'aultres  marchands  du  dict  Brest ,  lequel  na- 
vire avoit  im  bel  équipage,  et  estoit   chargé  de  coffres,  cassettes   et 
d'un  fort  beau  cheval  d'Espagne.;  et  ainsy  qu'il  passoit  près  du  cap  de 
Finis-Terrae ,  furent   rencontrez    d'un  grand  navire   anglois,  dont   le 
capitaine    se    disoit    estre  de   la    rivière  de    Plvmouth  et   se    faisoit 
nommer  Christofor  Crost,  auquel  ils  se  rendirent  sans  appréhension 
d'en    recevoir   aulcun    mauvais   traictement ,   estant   non    seulement 
François ,  mais  aussy  porteurs  de  passe-ports  de  nostre  cousin  et  du 
dict  s'  de  Sourdeac;  et  quoique  nos  dicts  su])jects  fissent  apparoistre 
les  dicts  passe-ports,  le  dict   capitaine  Crost  ne  laissa  de  prendre  le 
dict  navire  et  tout  ce  qui  estoit    dedans  ;  qui  valoit  mieux  de  quinze 
mil    escus,  compris   fargent    des  dictes  rançons;    et  quelques  jours 
après,  le  dict  capitaine  mit  vingt-un  mariniers  du  dict  navire  en  une 
chaloupe  à  fabandon  ,  retenant  le  dict  dom  Martin  et  le  dict   page, 
le  navire  et  tous  les  biens  rpu  v  restoient;  chose cpie  nous  avons  trouvée 
aussy  cstrange  comme  elle  nous  a  semblé  esloignée  de  la  seureté  et 
libellé  qui  doibt  estre  en  la  navigation,  trallic  et  marchandise,  entre 
nos  communs  subjects.  De  fjuov  nous  vous  avons  bien  voulu  csrriio 
ceste  lettre  pour  vous  prier  et  requérir  aflectueuseinenl ,  Très  haute, 
très  excellente  et  très  puissante  princesse,  noslrc  très  chère  el    Ires 
amée  bonne  Sfeiir  et  cousine,  ayant  esga rd  «'i  la  bonne  amitié  (jui  esl 
entre  nous,  au   lil)re  accès  et  j)rolc(tion  (jiic  nos  subjects  doibvent 
trouver  en  vos  ports  et  havres,  et  aux  mérites  du  s'  de  Sourdeac,  de 
nous  vouloir  faire  renvoyer  pi  oriijjlcinent   le  dict   dom   Martin  d'Vs- 
siaigne   et    le  dict  page,  el    (  ommandcr  (pie  le  di(t  navire  ,    avec  le 
rfieval  d'F.spagnc,  ensemble  tous   les  deniers,  joyaux  et  aultres  mar- 

i.f.rtrjA  or   lu^m   iv.  —  v.  J 
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chandises  eslans  dedans  iceliiy  soient  incontinent  rendus,  restituez  el 
mis  en  liberté,  faisant  au  surplus  telle  justice  et  punition  du  dicl  ca- 
pitaine Crost  que  vous  jugerés  qu'il  aura  méritée;  et  oultre  que  vous 
ferés  chose  pleine  d'équité,  et  conforme  aux  traictez  d'amitié  qui 
sont  entre  nous  ,  nos  dicts  royaumes,  pays  et  subjects  ,  vous  nous  don- 
nerés  occasion  d'user  de  semblable  traictement  à  l'endroict  des 
vostres,  et  les  favoriser  en  tout  ce  qui  se  présentera,  ainsy  que  nous 
avons  faict  jusques  icy  :  et  à  tant  nous  prions  Dieu,  Très  haute,  très 
excellente  et  très  puissante  princesse ,  nostre  très  chère  et  très  amée 
bonne  sœur  et  cousine,  qu'il  vous  ait  en  sa  saincte  et  digne  garde. 
FiScript  à  S*-Germain  en  Laye,  le  xxij*^  jour  d'aoust  lÔgS. 

Vostre  bon  frère  et  cousin  , 
HENRY. 

DE  NEUFVILLE. 

1598. 2  2    AOÛT.   —  IK. 

Imprim('.  —  Mémoires  d  correspondance  de  DujÂessis-Mornay ,  \%?.k,  in-8°,  t.  IX,  p.  i35. 

A  MONS'>   DUPLESSIS. 

Mons"^  Duplessis,  J'ay  entendu  du  s'  de  La  Chesnaye  ce  dont  vous 
l'aviés  chargé  de  me  dire  sur  ce  pour  quoy  je  l'avois  depesché  vers 
vous.  Je  vous  diray  que  je  persiste  en  ce  que  je  vous  ay  mandé  par 
luy,  qui  est  que  vous  me  veniés  trouver;  et,  pour  cest  effect,  rendés- 
vous  au  plus  tost  à  Buhy,  où  vous  entendrés  ma  volonté  sur  ce  que 
vous  aurés  à  faire  pour  ce  qui  vous  touche.  Je  m'asseure  que  lorsque 
je  vous  auray  veu,  vous  n'aurés  tant  occasion  de  vous  plaindre  que 
vous  le  vous  imaginés,  et  sans  subject.  J'ay  besoing  de  vous  pour 
mettre  fin  au  mariage  de  ma  sœur;  venés  et  vous  serés  le  bienvenu 
et  veu  de  moy,  qui  n'ay  oublié  vos  sei^ices  et  ce  que  je  vous  ay 
promis.  A  Dieu,  Mons*^  Duplessis.  A  Paris,  ce  xxij*^  aoust  1698. 

HENRY. 
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1598.  —  23   AOLT. 
Orig.  —  Arcli.  de  Belgique.  Copie  trausmise  par  M.  Gacliard,  archiviste  général. 

.\  MON  FRERE  L  ARCHIDUC  ALBERT  D'ALTRICHE. 

Mon  frere ,  Vous  recevrés  la  présente  par  le  s""  de  La  Boderie ,  l'un 
de  mes  maistres  d'hostel  ordinaires ,  lequel  j'ay  choisy  comme  per- 
sonne en  qui  j'ay  toute  confiance ,  pour  aller  résider  prés  de  vous  et 
entretenir  nostre  commune  amitié.  Il  a  charge  et  commandement  de 
nioy  de  faire  de  bons  offices  en  ceste  conformité ,  et  je  me  promets 
que  nous  en  recevrons  tous  deux  contentement,  et  luy  la  louange 
qui!  en  doibt  attendre,  s'y  conduisant  selon  mon  intention.  Vous  le 
recevrés  doncques,  s'il  vous  plaist,  et  luv  donnerés  en  ce  qu'il  aura  à 
négocier  prés  de  vous  pareille  foy  et  créance  qu'à  moy-mesmes  : 
priant  Dieu,  mon  frere,  qu'il  vous  ait  en  sa  très  saincte  et  digne 
garde.  Escript  a  Paris,  le  xxuj*  jour  d'aoust  i  698. 

Vostre  bon  frere , 
HENRY 

DK    NELFVII.LK. 

1598.  'ilx  AOLT. 

Orig.  auto(;iaphe.  —  Arcli.  de  Belgique.  Copie  (ransmise  par  M.  (jachard ,  arclnvi.sle  gciural 

A   MO.N   FRKI'.I.  I/ARCIIIDK;  ALBERT 

Mou  fiere,  Si  vos  o.stages  et  députez  ont  receu  d<.'  moy  (jucl(]ue 
courtoisie  qui  vous  ait  tesmoigné  mou  amitié,  vous  vous  en  estes 
bien  rfvaiiclié  envers  ceulx  que  je  vous  ay  envoyez;  dont  je  vous  ay 
bien  voJibi  remercier  par  rollocv,  cscripte  de  ma  mani,  dont  sera 
poileui  La  lioderie,  (|uej  ;in  (iioi.^_)  poui  in'aller  seivir  auprès  de  vous, 
aioky  qu'il  vous  dira  ,  vous  priant  (b'  fane  estai  de  moy  et  de  tout  ce 
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qui  en  despend  pour  voslre  bien  et  contentement,  comme  de  ceiuy 

qui  désire  estre  à  jamais 

Voslre  bon  frère , 

HENRY. 
1598.  —  26  AOÛT. 

Imprimé.  —  Œconomies  royales,  édit.  orig.  t.  I,  cliap.  82  '. 

[  A  M.  DE  IlOSNY.  ] 

-  Mon  amy,  J'ay  receu  vostre  lettre  par  Beringuen;  vous  m'avés  fait 
service  très  agréable  d'avoir  parlé  à  mon  cousin  le  comte  de  Soissons, 
suivant  le  commandement  que  je  vous  en  avois  faict,  et  suis  très  aise 
de   ce  que  vous  l'avés  trouvé  très  résolu  aux  propositions  (jue  vous 


'  L  édition  priiiiilivo  des  Œconomies 
royales,  dite  auj;  VVverls,  imprimée  dans 
la  maison  de  Sully,  a  élé  plusieurs  fois  re- 
produite avec  une  intention  de  contrefa- 
çon que  rend  évidente  l'imitation  minu- 
tieuse du  titre ,  souvent  cité  pour  sa  bi- 
zarrerie :  Mémoires  des  sages  et  royales  œco- 
nomies d'eslal  domestiques ,  politiques  et  mi- 
litaires de  Henry  le  Grand,  l'exemplaire ,  le 
prince  des  vertus,  des  armes  et  des  loix  et  le 
père  en  ejj'et  de  ses  peuples. français. 

Et  des  seniitudes  utiles ,  obéissances  conve- 
nables et  administrations  loyales  de  Maximi- 
lian  de  Bethune,  l'un  des  plus  confidens,  fa- 
miliers el  utiles  soldats  et  serviteurs  du  grand 
Mars  des  François. 

Dédie-  à  la  France,  à  tom  les  bous  sol- 
dats et  tous  peuples  François. 

Puis,  dans  un  grand  cartouche  carré, 
une  couronne  d'amarante,  peinte  en  vert 
et  en  rouge,  au-dessous  de  laquelle  sont 
trois  grands  VV  peints  en  vert,  séparant 
les  mots  Foy,  Espérance  ,  Charité. 

Autour  du   cartouche   la  devise  :  Nus- 


quam  niarcescit  virtus ,  et  pour  rubrique  : 
A  Amslelredam 

IAlethinosgraphe  de  Clearelimelée 
et 
Gi'aphexechon  de  Pistarisle 
A  l'enseigne  des  trois  Vertus  couronnées  d'a- 
maranthe. 

Mais ,  dans  le  cours  des  volumes  ,  la 
contrefaçon  ne  s'est  pas  astreinte  à  con- 
server la  même  pagination;  en  sorte  que 
des  personnes  ayant  une  de  ces  éditions 
primitives  ,  nous  ont  dit  n'avoir  pas  re- 
trouvé aux  pages  indiquées  les  lettres  que 
nous  donnions  dans  nos  volumes  précé- 
dents comme  extraites  de  l'édition  origi- 
nale. N'ayant  pas  les  moyens  de  décider 
cette  question  de  bibliographie,  de  savoir 
laquelle  de  ces  éditions  primitives  est  l'o- 
riginale, nous  citerons  dorénavant  les  let- 
Ires  extraites  des  Œconomies  royales ,  non 
d'après  la  pagination,  mais  d'après  les  nu- 
méros des  chapitres ,  qui  sont  les  mêmes 
dans  ces  éditions  aux  VV  verts. 

'  Cette  lettre  était  de  la  main  du  Roi. 
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luy  avés  faictes.  J'estime  que  ce  sera  pour  le  meilleur  que  je  ne  luy 
en  parle  qu'après  le  baptesme  de  mon  fils.  Le  dict  Beringuen  m'a 
apporté  les  mille  livres  que  vous  m'avés  envoyées.  Je  trouve  fort  bon 
ce  que  vous  m'avés  mandé  par  luy  touchant  mess"  de  Bellievre  et  de 
Sillery;  j'avois  pensé,  pour  leiu'  tesmoigner  comme  le  service  qu'ils 
m'ont  faict  m'a  esté  très  agréable,  de  leur  donner  le  premier  evesché 
ou  aljbaye  de  mon  Pioyaume  qui  viendroit  à  vacquer  et  qui  seroit  de 
bon  revenu.  Mandés-moy  si  cela  ne  sera  pas  bien  à  propos,  et  vostre 
advis  là-dessus,  ou  ce  cjue  vous  pensés  que  je  leur  doibve  donner. 
Pour  les  manufactures,  ne  craignes  pas  que  je  gaste  rien  ,  faites  seu- 
lement ce  que  je  vous  ay  commandé;  mais  surtout  souvenés-vous  de 
traicter  avec  m""  de  Gondy,  car  cela  m'importe,  comme  vous  le  pouvés 
bien  juger.  A  Dieu.  Ce  xxvj^  aoust ,  à  Crosne,  où  je  sejoiu^ne  encore 

aujourd  huy. 

HENRY. 


1598.—  27  agOt.  —1"=. 

Cop.  —  Arcli.  nationales,   section  administr.  série  H,   1792,  Registres  authentiques  de  l'iiôtel 

de  ville  de  Paris,  fol.  3  recto. 

\  NOS  THES  (AIKWS  E'J   lilE.N  AVIEZ  LE.S  ['IIEVOST  DES  MAUCIIANS  ET  ES- 
CHEVINS,  MANANS  ET  MABITANS  DE  NOSTnE  BONNE  MLLE  DE  PAIU.S 

Ires  cIkms  et  bien  amez  ,  (Jultje  ie.s  grands  mentes,  bonnes  et 
louablf^s  qualité/,  qui  ont  esté  recongneucs  en  la  personiu:  de  noslre 
cher  et  bien  amé  cousin  le  cardinal  de  Florence,  légat  de  Sa  Sainc- 
leté  en  ce  Hoyaimie  p);ndant  le  séjour  qu'il  a  faict  par  deçà,  sa  na- 
ttirell»'  inclination  et  singulière  afleetiou  .mi  bien  et  repos  de  cest 
K.Htat  y  .»  e.sté  si  vi.sible  et  maiiileste,  me.sme  en  <;(!sl(;  dernière  né- 
gociation de  paix,  «juil  a  entrej)rise  avec  tant  df  .soiiig.s  et  peines, 
sans  y  espargner  ny  son  vieil  aage,  ny  les  aullres  incommo<litez 
rjn'il  ^  a  re(;eues,  (ju'il  luy  en  est  deiii)  une  grande  obligalion,  non 
seulement  (]••  ncjus,  mais  de  l«>us  ncjs  subjects,  se  j)r)uvaiil  croiie 
(jue  Dm'ii  a  pennin  la  perfeelion  «b-  si  bon  «envre  d'aulanl  plus  volon 
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tiers  qu'il  a  esté  démené  de  si  bonnes  mains  que  les  siennes;  et  parce 
qu'il  est  maintenant  sur  son  départ,  ceste  gratitude  et  recognoissance 
luy  est  deue,  d'estre  salué,  visité  et  remercié  des  corps,  des  compa- 
gnies, des  officiers  de  nostre  bonne  ville  de  Paris,  et  encore  particu- 
lièrement du  vostre.  Pour  ceste  cause  nous  vous  mandons  et  ordon- 
nons d'adviser  de  faire  cest  office  en  son  endroict  en  la  meilleure  forme 
qu'il  se  povuTa,  pour  luy  tesmoigner  le  ressentiment  que  l'on  a  de  ce 
qu'il  a  valu  et  profité  au  bien  de  cest  Estât  pendant  sa  légation  :  ce 
que  nous  asseurant  que  vous  sçaurés  bien  exécuter  et  accomplir,  nous 
ne  vous  en  dirons  pas  icy  davantage.  Donné  à  Saviny  le  Temple  ',  le 

xxvi)*^  jour  d'aoust  iSqS. 

HENRY. 

FORGET. 

1598.  —  27  AOÛT.  -I^^^ 

Orig.  —  Arch.  des  M^'dicis,  légation  française,  liasse  3.  Envoi  de  M.  le  ministre  de  France 

à  Florence. 

A  MON  COUSIN  LE  GRAND  DUC  DE  TOSCANE. 

Mon  Cousin,  Je  suis  requis  par  aulcuns  de  mes  spéciaux  serviteurs 
d'intercéder  en  vostre  endroict  en  faveur  de  Nicolas  de  Medici ,  lequel 
ayant  esté  banny  de  vostre  Estât,  y  desireroit  retourner  pour  y  vivre 
soubs  l'obéissance  de  vos  commandemens,  si  vous  aviés  agréable  de 
le  luy  permettre  ;  et  parce  que  j'ay  pensé  que  vous  prendriés  en 
bonne  part  la  requeste  que  je  vous  fais  de  le  recevoir  en  vostre  bonne 
grâce,  pour  l'amour  de  moy,  et  luy  remettre  la  peine  du  dict  ban- 
nissement, je  vous  en  ay  bien  voulu  prier  par  ceste  lettre,  et  vous 
asseurer  que,  s'il  se  présente  occasion  d'user  de  revancbe  en  sem- 
blable subject,  je  le  feray  d'entière  volonté  :  priant  Dieu,  mon  Cousin , 
qu'il  vous  ait  en    sa  très  saincte   et   digne  garde.  Escript  à  Paris , 

le  xxvij^  jour  d'aoust  1698. 

HENRY. 

DE   NEUFVILLE. 

'   Savignyle  Temple  est  un  bourg  du  département  de  Seine-el-Marne,  canton  de  Melun. 
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1598. 1*"'  SEPTEMBRE. 

fmprimp.  —  Mémoires  et  correspondance  de  Duplessis-Momar,  i82i,  in-8°,  t.  )X,  p.  i48. 

A  MONS^-  DUPLESSIS. 

Mons'  Duplessis,  Si  sans  vous  arrester  à  ces  scrupules  que  vous 
avés  eus,  vous  vous  fussiés  acheminé  comme  je  le  vous  avois  mandé, 
vos  affaires  n'en  fussent  pas  pour  cela  empirées;  car  vous  pouviés 
bien  estre  asseuré  que  vous  aimant  comme  je  fais,  je  n'eusse  pas 
permis  que  rien  se  fust  passé  au  préjudice  de  vostre  honneur,  que 
je  doibs  d'autant  plus  conserver  que  c'est  avec  moy  que  vous  l'avés 
acquis.  Mais  puisque  les  choses  ont  tant  tardé  à  se  resouldre,  il  faut  que 
vous  differiés  encore  vostre  partement  jusqu'à  ce  quej'aye  achevé  la 
diette  en  laquelle  je  vais  entrer  en  peu  de  jours,  et  qui  pourra  durer 
jusqu'à  la  fin  du  mois.  Je  vous  advertiray  du  temps  que  vous  aurés  à 
partir;  et  ne  sera  point  besoing  que  vous  vous  accompagnés  pour 
cela  :  vous  avés  assez  d'amys  sur  le  lieu;  et  puis  vous  pouvés  estre 
asseuré  que  je  ne  vous  feray  poinct  venir,  que  Sainct-Phal  ne  soit  en 
Testât  qu'il  doibt  estre  pour  cest  effect  ^  Cédés  donc  un  peu  à  vos  pas- 
sions, et  vous  laissés  conduire  à  ceux  qui  vous  aiment;  et  tout  réus- 
sira à  vostre  contentement.  A  Dieu,  Mons'  Duplessis.  A  Fontainebleau. 

ce  i*' septembre   1Ô98. 

HKNRY. 

I  508.  ')   SEPTEMBHh. 

Orig.  —  \rch.  du  canton  de  Genève,  envoi  de  M.  Higaud,  premier  syndic.  eJ  de  M.  L.  Kigaiid , 

•ircliiviste. 

A  NO.S  ll'.h^  Cllhr..'S  tl  bUN.S  A.M^.S  LK.S  5^M)I(.5  ET  CON.SMI.  DK  I.A  \  ll.l-K 

i)K  (,i;m:\i 

l'res  chers  et  bons  amys,  Nostre  mtontion  n Csl  pas  seulement  de 
vous  accorder  nos  lettres  de  déclaration   connue  vous  debvés  estre 

'   C'/r*t-a-dir»'     a  In  H.iHlillf    N'dvp^  rj-floniu» ,  I.  IV,  |)    M-f».  r^lio  ot  siiiv.iiilcs. 
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comprins  an  traicté  de  la  paix  soubs  le  nom  de  nos  alliez  et  confe- 
derez,  mais  aussy  de  vous  rendre  entièrement  jouissans  du  bénéfice 
de  la  dicte  paix  avec  tous  les  dénommez  en  icelle,  mesnies  envers 
nostre  frère  le  duc  de  Savoye,  vers  lequel  vous  avés  sceu  que  nous 
avons  faict  faire,  par  le  s"^  de  Bolheon,  que  nous  avons  nouvelle- 
ment envoyé  vers  luy,  mesme  instance  de  ce  ((ui  vous  concerne  que 
de  nos  propres  et  particulières  affaires,  (^e  que  nous  avons  nous- 
niesmes  continué  envers  ses  depputez  qui  ont  esté  icy  prés  de  nous, 
luxquels  nous  avons  (quand  ils  se  sont  licentiez  de  nous)  faict  bailler 
le  mémoire  de  vos  demandes,  en  ayant  particulièrement  escripl  à 
nostre  dict  frère,  et  de  telle  affection  qu'il  recognoistra  bien  que 
nous  nous  y  intéressons  et  le  rcpputons  comme  nostre  faict  propre. 
Nous  nous  asseurons  aussy  que  vous  en  recevrés  de  liiy  bonne  raison, 
nous  ayans  faict  certifier  par  les  dicts  depputez  que  pour  nostre  con- 
sidération il  se  rendroit  si  favorable  envers  vous,  que  vous  auriés 
plustost  occasion  de  vous  louer  que  de  vous  plaindre,  et  c[ue  desjà 
il  avoit  faict  esloignerle  jegiment  des  Hespagnols  que  vous  apprehen- 
diés  estre  trop  proche  de  vous;  qu'il  avoit  aussv  faict  relascher  tous 
les  prisonniers  qui  esfoient  détenus,  et  que  s'il  restoit  encores  à  satis- 
fau'e  à  quelqu'une  de  vos  propositions  et  demandes,  qu'il  le  feroil 
sans  doubte,  et  à  vosfre  contentement.  Vous  verres  quels  seront  les 
effects  de  si  bonnes  paroles,  et  nous  en  advertissans ,  s'il  y  fault  en- 
core quelques  nouveaux  remèdes ,  nous  les  y  apporterons  les  plus 
propres  et  convenables  qu'il  se  pourra;  pouvant  demeurer  asseurés 
que  vous  ne  serés  jamais  abandonnez  de  nostre  protection  et  support, 
rjui  sera  tousjours  assés  foit  et  puissant  pour  vous  garantir  d'oppres- 
sions et  d'injure.  Et  n'ayant  subject  de  vous  faire  pour  ceste  fois 
oeste-cy  plus  longue,  nous  la  Unirons  ici  :  priant  Dien,  Très  chers  et 
bons  amys,  vous  avoir  en  sa  saincte  garde.  Escripl  à  Fontainebleau, 

,,ç  v^'^^jour  de  septembre   iÔqS. 

HENRY. 

DE    NKUFVILLE. 
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1598.  6   SEPTEMBRE.  —  ^^ 

Cop.  —  Arcli.   nationales,  section  administr.  série  H,  1792,   Registres  authentiques  de  l'hôtel 

de  ville  de  Paris,  fol.  8  recto. 

A  NOS  TRES  CHERS  ET  BIEN  AMEZ  LES  PRE^  OST  DES  MARCHANS 
ET  ESCHEVESS  DE  NOSTRE  BONNE  VILLE  DE  PARIS. 

Très  chers  et  bien  amez ,  Nous  sommes  advertys  qu'ayant  sceu  Te- 
dict  par  nous  faict  de  l'impost  du  sold  pour  li\Te  siu^  le  premier  pied 
fourché  qui  se  vendra  au  marché  de  nostre  ville  de  Poissy,  et  que 
nous  l'avons  envoyé  à  nostre  court  des  aides  pour  y  estre  vérifié  ,  pour 
Tempescher  vous  y  avés  formé  opposition  :  ce  que  vous  n'avés  deub 
faire,  ne  pouvant  avoir  aulcun  interest,  n'estant  poinct  de  vostre  charge 
ny  auctorité  de  vous  entremettre  des  affaires  desaultres  villes,  mesmes 
quand  il  s'y  agit  du  bien  et  advantage  de  nostre  service,  comme  11 
faict  en  l'exécution  de  nostre  dict  edict,  lequel  voulant  avoir  lieu, 
nous  voulons  et  expressément  vous  mandons  que  vous  ayés  à  vous 
despartir  de  la  dicte  opposition ,  sans  donner  plus  aulcun  empesche- 
ment  à  la  vérification  du  dict  edict,  que  nostre  resolution  est  de  faire 
sortir  effect,  ain.sy  que  vous  lavés  cy-devant  entendu  de  nostre  propre 
bouche;  et  partant  advisés  d'aider  plustost  à  l'establisscment  d'iceluy 
que  d'en  retarder  l'exécution;  et  à  ce  ne  faicte  faulte,  par  tant  que 
vous  devés  craindre  de  nous  désobéir  et  desplaire.  Donné  à  Fontai- 
nebleau, le  vj^  joiir  de  septembre   i  698. 

HENRY. 

FOBGET. 

1598.    -   G  SKr-TEMnnK.      11"^. 

Orig.  —  Archive»  royales  de  .Sardaigne.  Envol  de  M.  l'ambastadcur  de  France  à  Turin 

A   MON   FRKRK  I.K  FX'C  DE  SAVOIE 

Mon  Ireie,  J'ay  d(>.spiii.s  deux  ans  en  çà  faict  expédier  certaines 
coriimi.s.sion.s  a  quel(|uc.i  ollicierh  (Je  ma  court  des  monnoyes  pour  in- 

i.r.TTRà*  tu    Mi.^r.i    rv.  —  ».  4 
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former  des  abus  et  malversations  qui  s'y  sont  commis  et  exercez  du- 
rant ces  derniers  troubles  par  les  maistres  et  fermiers  qui  se  sont 
voulu  assujetir  à  faire  fabriquer  monnoye  au  coin  de  nos  armes ,  affin 
de  faire  faire  justice  exemplaire  de  ceulx  qui  se  trouveront  coul- 
pables,  et  qui  se  seront  tant  oubliez  que  de  s'estre  voulu  enrichir 
de  la  substance  de  mon  peuple  ;  et  procédant  par  les  dicts  commis- 
saires à  la  recherche  de  telles  semblables  faultes  dans  le  pays  de 
Provence,  ont  trouvé  que  un  de  vos  subjects,  nommé  Jean-Baptiste 
Lazari,  s'estant  immiscé  desdictes  fabrications  es  villes  d'Arles  et 
Martigues ,  auroit  si  frauduleusement  travaillé  en  son  ouvrage  de 
[  monnoye]  et  en  telle  quantité,  que  du  nombre  par  luy  fabriqué, 
eu  esgard  à  l'escharseté  et  foiblesse  d'alloy  et  foiblesse  du  poidz  de 
la  besogne,  il  s'est  trouvé  redevable,  pour  le  droict  qui  m'appartient, 
de  la  somme  de  cent  huit  mille  tant  d'escus,  à  quoy  il  a  esté  con- 
damné par  les  dicts  commissaires.  Et  d'autant  que  j'ay  entendu  que 
vous  luy  estes  redevable  de  quelque  notable  somme,  je  vous  prie  ne 
vous  dessaisir  de  ce  que  vous  luy  pouvés  debvoir  entre  les  mains 
d'aultres  que  de  celuy  que  j'ay  commis  à  faire  la  recepte  des  dicts 
deniers,  et  faire  en  sorte  qu'elle  tombe  à  mon  profit,  et  à  l'acquit 
de  ce  que  me  doibt  le  dict  Jean-Baptiste  Lazari  ;  vous  asseurant  que 
je  m'en  revancheray  en  toute  aultre  chose  où  vous  me  voudrés  em- 
ployer, d'aussy  bon  cœur  que  je  prie  Dieu,  mon  frère,  vous  avoir 
en  sa  saincte  et  digne  garde.  Escript  à  ?'ontainebleau ,  le  vj^  jour  de 

septembre  1698. 

Vostre  bon  frère  et  cousin  , 


HENRY. 

FORGET. 
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[  1598.]  1  2    SEPTEMBRE.  —  I"". 

'  Imprimé   —  OEconom.  royales,  édit.  orig.  t.  I,  chap.  82  ;  Vie  milil.  et  privée  de  IIcnrY  IV,  p.  245. 

[A  M.  DE  ROSXY.] 

-  Mon  amv,  J  av  esté  advertv  que  ceiilx  qui  vous  veulent  mal  font 
courre  un  bruit,  que  vous  falctes  composer  par  le  Luat  un  livre 
par  lequel  on  me  conseille  que  pour  mettre  un  tel  ordre  en  mon 
Royaume  et  en  mes  affaires  et  finances  qu'il  seroit  besoing,  qu'il  faut 
que  je  chasse  m"^  le  connestable,  m'"  le  chancelier,  et  ceulx  qui  les 
ont  cv-devant  maniées,  y  eu  appellant  daultres  en  leur  lieu,  à  l'imi- 
tation dun  de  mes  prédécesseurs,  qui  s'en  trouva  bien;  et  que  l'on 
descrit  en  ce  livre  celuv  qui  le  luy  conseilla  et  le  poussa  à  ce  faire , 
de  vostre  humeur  et  façon  de  faire;  ce  que  je  vous  ay  bien  voulu 
mander,  et  vous  prier  de  m'escrire  ce  qui  en  est;  vous  en  enquerrant 
bien  particulièrement  du  dict  le  Luat^.  Car  ces  artifices-là,  desquels  se 
pensent  servir  vos  ennemys  pour  vous  faire  de  mauvais  offices  seroieut 
trop  grossiers  et  ne  le  pourroient  sur  moy  qui  vous  aime.  Continués 
seulement  a  me  bien  servir  et  fidèlement,  et  laisser  parler  ces  gens-là, 
qui,  lassez  de  mesdire,  ne  vous  porteront  envie  que  pour  ce  que  vous 
ferés  bien.  Je   vous  depesche   ce   laquais  exprés   pour  ce   sujet-là. 

A  Dieu.  Ce  x)j*  septembre,  à  Fontainebleau. 

HKNRY. 

'    Nous   ne  rnpétcron»  pas   doronavanl  (ictte  lettre  était  de  la  main  du   l\oi. 

en  tète  des  lettres  à  Sully  tirées  des  Œco-  '   Du  Luat  s'était  donné  a  Sully,  suivant 

nomies  royalet ,  l'indiration  du  manuscrit  lexpression  du  temps,  employée  par  I  au- 

de  l'abbé  de  l'Écluse,  B.  N.  Supplément  leur  des  remarques   sur  la  Confession  de 

français  HX)9-I,  ayant  acquis  la  certitude  iSancy.  Tallemant  des  Réaux  l'apjxlle  nn 

que   Umics  ces  copies  ont  été  prise»   sur  fnu  de  bcUes-leltres.  Le  livre  dont  il  est  ici 

l'ouvrage  même  de  Sully,  sans  correction  question  est  différent  de  ceux  de  du  LunI 

des  erreurs  de  rlat»-  assez  fréquentes  (pii  que  citent  ces  deux  auteurs.  Voyez  ci  (les- 

l'y  rencontrent  sus.  t.  IV,  p.  112. 


/». 
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[  1598.  ] 12   SEPTEMBRE.  —  II'"''. 

Cop.  —  B.  N.  Ms.  407,  fol.  àS  verso. 
Imprimé.  —  Lettnfdu  Roy  Henry IV,  extraites  de  la  cassette  de  M"'  d'EstOfjes,  à  la  suite  des  Amours 
du  Grand  Alcandre ,  Leyde,  i663,  petit  in-12,  p.  71-—  Journal  de  Henry  III ,  Cologne,  1720, 
in-8°,  t.  I,  p.  286. 

[  A  GABRIELLE  DESTRÉES.  ] 

Mes  belles  amours,  Deux  heures  après  l'arrivée  de  ce  porteur, 
vous  verres  un  cavallier  qui  vous  aime  fort,  que  l'on  appelle  Roy  de 
France  et  de  Navarre,  tiltre  certainement  honorable,  mais  bien  pé- 
nible. Celuy  de  vostre  subject  est  bien  plus  délicieux.  Tous  trois  en- 
semble sont  bons,  à  quelque  sauce  que  l'on  les  puisse  mettre,  et  n'ay 
résolu  de  les  céder  à  personne.  J'ai  veu  par  vostre  lettre  la  haste 
qu'avés  d'aller  à  Saint-Germain.  Je  suis  fort  aise  qu'aimiés  bien  ma 
sœur  :  c'est  un  des  plus  asseurez  tesmoignages  que  vous  me  pouvés 
rendre  de  vostre  bonne  grâce,  que  je  chéris  plus  que  ma  vie,  encores 
que  je  m'aime  bien.  C'est  trop  causé,  pour  vous  voir  si  tost.  Bonjour, 
mon  tout.  Je  baise  vos  beaux  yeux  un  million  de  fois.  Ce  xij*'  sep- 
tembre, de  nos  délicieux  déserts  de  Fontainebleau. 

1598. 1  7   SEI'TEMBRE.  —  III""'". 

Orig.  —  Manuscrit  appartenant  à  M.  l'abbé  Caron  ,  à  Versailles. 

A  MON  COUSIN  LE  CARDINAL  DE  JOYEUSE, 

PROTECTEUR  DE   ME.S  .AFFAIRES  EN  COUR  DE  ROME. 

Mon  Cousin,  Je  vous  envoyé  doncques  mes  lettres  pour  nostre  St- 
Pere  et  mes  cousins  ses  nepveux,  lesquelles  je  vous  prie  leur  pré- 
senter, asseurer  Sa  Saincteté  de  l'honneur  que  je  luy  porte,  tant 
pour  sa  pieté  et  le  lieu  que  dignement  elle  remplit,  que  pour  les  obli- 
gations que  je  luy  ay,  dont  je  ne  perdray  jamais  la  mémoire,  les  me 
représentant,  à  toutes  les  prosperitez  que  Dieu  me  départ,  comme 
celles  que  je  recognois  procéder  principalement  des  grâces  que  Sa 
dicte  Saincteté  m'a  faictes,  desquelles  aussy,  comme  de  la  continua- 
tion de   sa   bienveillance,   je  mettray   peine   de    me   rendre   digne. 


DE  HENRI  IV.  29 

comme  je  vous  ay  donné  charge  de  luy  dire.  Vous  donnerés  paxeille 
asseurance  à  ses  dicts  nepveux,  envers  lesquels  vous  userés  des  termes 
que  vous  jugerés  estre  plus  propres  et  convenables.  Je  vous  envoyé 
aussy  des  lettres  pour  mon  ambassadeur  et  pour  l'evesque  de  Rennes, 
affin  qu'ils  vous  informent  de  mes  affaires  et  vous  assistent  en  ce  qui 
se  présentera  doresnavant  par  delà  pour  le  bien  d'icelles  ;  lequel  je 
vous  recommande  de  tout  mon  cœur,  vous  priant  me  donner  advis 
de  ce  qui  se  présentera,  comme  je  le  vous  donneray  de  mes  inten- 
tions sur  toutes  occurrences.  Et  affin  que  vous  le  puissiés  faire  plus 
librement  et  seurement,  j'ay  commandé  vous  estre  envoyé  un  chiffre, 
duquel  vous  vous  servirés  qiiand  il  sera  besoing:  priant  Dieu,  mon 
Cousin,  qu'il  vous  ayt  en  sa  saincte  garde.  Escript  à  Fontainebleau, 

le  xvij*  jour  de  septembre  1098. 

HENRY. 


DE  NEUFVII.LE. 


1598.  2  2  SEPTEMBRE. 

Minute.  —  B.  N.  Fonds  Du  Puy,  Ms.  407,  fol.  28  recto. 
Cop.  —  B.  y.  .Suppl.  fr.  Ms,  I009-i. 

[A  LA  REINE  MARGllERITE.  ] 

.M'amv<î .  J'advoue  que  j'ay  tousjours  creu  que  vous  ne  manqueriés 
nnllement  à  ce  que  vous  ni'avés  promis.  Sy  ay-je  esté  1res  aise  d'en 
e.stre  assenré  par  la  vostre ,  et  que  pour  rien  vous  ne  changerés  la 
resolution  que  vous  avés  prise  ;  romme  vous  vous  pouvés  asseurer 
quM,  de  ma  part,  je  ne  manqueray  à  rien  de  ce  que  je  vous  ay  promis, 
de  quoy  vous  devés  faire  estât  et  que  je  liendray  la  main  que  le  toul 
vous  sera  tenu.  C'est  ce  que  pour  reste  heure  vous  aurés  pour  res- 
poris»;  ;i  voslre  dernière  ;  finissant  ccllc-cy  pour  vous  baiser  les  moins. 
(>e  xxij*  septembre   1  •'^98.  à  Paris'. 

HENRY. 


La   minute  Hal»;   ciHlc   IrIIh;  du   i-j,         a  Paris,  tandis  quo  le  37  il  était  à  Mon 
mai»  1.1  ropic  du  Supplcincnt  français  la         ceaui 
datf  du  5  2  ,  jour  ou  nou»  trouvoni  le  Pioi 
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1598.  2  3   SEPTEMBRE. 

Ong.  —  Arcli,  de  la  ville  de  Genève.  Copie  transmise  par  M.  Rigaud,  premier  syndic,  et 

M.  L.  Sordet ,  archiviste. 

A  NOS  TRES  CHERS  ET  BONS  AMYS  LES  SYNDICS  ET  CONSEIL 

DE  LA  VILLE  DE  GENEVE. 

Très  chers  et  bons  amys ,  Nous  avons  entendu  du  s'  Rotan ,  qu  aul- 
cuns  de  ses  créanciers  ont  faict  saisir  et  arrester  es  mains  du  s'  de 
Beze  certaines  bagues  qui  appartiennent  au  dict  Rotan.  Et  d'autant 
que  les  debtes  qu'il  a  faictes  onl  en  partie  esté  constituées  pour  nostre 
service,  il  a  eu  recours  à  nous  pour  faire  surseoir  les  poursuictes  de 
ses  dicts  créanciers.  C'est  pourquov  nous  vous  en  avons  bien  voulu 
escrire  ceste  lettre  et  vous  prier  comme  nous  faisons  affectueusement, 
de  ne  permettre  que  Ton  puisse  faire  aulcune  saisie  sur  les  dictes 
bagues,  ny  qu'elles  soient  mises  en  aultres  mains  que  celles  du  dict 
s'^  de  Beze ,  jusques  à  ce  que  nous  ayons  donné  ordre  que  le  dict  Ro- 
tan les  puisse  retirer,  vous  asseurant  que  nous  recevrons  à  plaisir  la 
gratiffication  que  vous  ferés  au  dict  Rotan  en  cest  endroict,  et  que  nous 
nous  en  revancherons  aux  occasions  qui  se  présenteront  :  priant  Dieu, 
Très  chers  et  bons  amys,  qu'il  vous  ayt  en  sa  1res  saincte  et  digne 
garde.  Escript  à  Paris,  le  xxuj^"^  jour  de  septembre  i  698. 

HENRY. 

DE  NEUFVILI.E 

1598.  27    SEPTEMBRE.  —  ^^ 

Minute.  —  B.  N.  Fonds  Du  Puy,  M.  407,  foi.  29  recto. 
Cop.  —  R.  N.  Suppl.  fr.  Ms.  1009-3.  (D'après  l'ancien  cabinet  Jôly  de  Fleury.) 

[  AU  COMTE  DE  SOISSONS.  ] 

Mon  Cousin,  Suivant  ce  que  vous  avés  asseuré  dernièrement,  j'en- 
voye  le  capitaine  Daufin,  exempt  de  mes  gardes,  présent  porteur, 
auquel  vous  baillerés  des  soldats  pour  mettre  dans  le  chasteau  de 
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Chinon,  Je  i'ay  bien  particulièrement  instruit  de  ce  qu'il  a  à  faire  et 
comme  il  se  doit  gouvernera  Vous  ne  montrerés  ceste  lettre  ny  ne 
parlerés  à  personne  de  cest  affaire ,  auquel  vous  vous  conduiras  avec 
toute  la  prudence  et  discrétion  qui  y  est  requise,  afïîn  que  le  bon 
homme  de  m'^  de  Chavigny  ne  s'en  offense ,  et  ne  luy  empesche  d'ache- 
ver en  repos  le  peu  de  jours  qui  luy  restent  encore  à  vivre.  Sur  ce, 
Dieu  vous  ayt,  mon  Cousin,  en  sa  garde.  Ce  xxvij^  septembre  lôgS, 

a  Monceaux. 

HENRY. 


1  598.  27  SEPTEMBRE.  —  II""". 

.Minute.  —  B.  N.  Fonds  Du  Puy,  Ms.  407,  fol.  27  verso. 
Cop.  —  Suppl.fr.  Ms.  1009-'*'.  (D'après  l'original  qui  était  dans  les  Mss.  le Te.Hier-Louvois.  I 

[A  M.  DE  ROSNY.  ] 

Mons'  de  Rosny,  J'envoye  deux  mémoires  à  m'  le  Chancelier,  aux- 
quels je  désire  que  vous  et  ceulx  de  mon  conseil  pourvoyés  au  plus 
to.st,  comme  très  importans  au  bien  de  mon  service,  ainsy  que  vous 
le  pourrés  cognoistre.  Je  vous  laisse  et  à  luy  de  jugei-  auquel  il  sera 
besoing  do  travailler  le  premier.  J'oubliay  hyer  à  vous  commander  de 
faire  pourvoir  a  ce  qu'il  faull  pour  l'accomplissement  du  Iraicté  que 
j"ay  cy-devant  faict  aver  mon  frère,  le  duc  de  Eorram»i;  a  quoy  je 
vou.s  prie  de  tenir  la  main  :  et  cesle-cy  n'estant  à  aultre  lin,  je  prie 
Dieu,  Mon-s*^  de  Ro.sny,  qu'il   vous  ayt  en  sa  garde.    Escript  à 

le  xxvij*^  jour  de  .septembre   i  Ô98. 

HENRY. 


'    M    de  .V>uvre ,   qui  ftail  gouverneur         prelciilion  ijui  aurait  lait  in;ii)t|uer   celte 
(le  Touraino  ,  aurait    pu    élever   quelque         .ifTairn,  roiuluitr  mnime  un  roup  clo  main. 


E  .ibb«' Hc  l'Eciu'»";  j  njJijfiHi  dans  (<•  ïAU-s.  (>.  que  nous  avon»  dit  ci -dessus. 
iu%.  quelquon  l«llr»;s  «ju'il  Irantcrivil  sur  p.  27,  du  m.s.  1009- 1  ,  ne  s'apj)liqu«;  dont 
di"»  ori^rinaux  r}u»:  Snllv   nnv ail  point  pu  pas  au  nis.   10OQ-/4. 
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1598.  27   SEPTEMBRE.  —  III'"^ 

Minute.  —  B.  N.  Fonds  Du  Puy,  Ms.  407,  fol.  27  recto. 

[AU  CHANCELIER.] 

Mons"^  le  chancelier,  Je  vous  envoyé  un  mémoire  de  ce  à  quoy 
je  veulx  que  vous  et  ceulx  de  mon  conseil  des  finances  pourveoyenl 
au  plus  tost,  comme  chose  qui  importe  à  mon  service  et  au  bien  de 
mes  affaires ,  que  j'ay  fort  à  cœur  : 

Pour  le  parfaict  payement  et  entretenement  du  régiment  de  mes 
gardes  pour  les  trois  mois  restant  de  la  présente  année  ; 

Pour  le  payement  des  garnisons  de  Brest  et  de  Savoye  pour  le  reste 
de  ceste  année; 

Plus  pour  les  satisfactions  et  solde  des  gens  de  guerre  qu'il  a  cy- 
devant  fallu  faire  et  entretenir  en  l'isle  et  fort  de  Rotonneau,  et  pour 
les  despenses  qu'il  faudra  encor  faire  tant  pour  le  dict  heu  ,  l'isle  de 
Pomegues  et  chasteau  d'If,  durant  le  reste  de  ceste  année ,  avec  le 
remboursement  des  advances  que  a  cy-devant  faictes  le  s'  de  Pilles; 

Plus  pour  donner  quelque  chose  à  mon  nepveu,  le  duc  de  Guise  , 
pour  faire  voyage  de  me  venir  trouver; 

Plus  pour  la  fonte  d'artillerie  que  je  veux  estre  faicte  ceste  année 
à  Paris; 

Plus  pour  le  parfaict  des  cinquante  mille  escuz  que  l'on  avoit  des- 
tinez pour  les  despenses  inopinées  durant  le  reste  de  ceste  année; 

Plus  pour  trois  quartiers  des  appointemens  extraordinaires  de  mon 
compère ,  que  je  veux  luy  estre  continuez  pour  ceste  année  seule- 
ment; 

Plus  pour  les  despenses  et  frais  qu'il  conviendra  faire  tant  pour  les 
festins  que  autres  préparatifs  aux  nopces  de  ma  sœur,  qui  seront  le 
xv*^  de  novembre  prochain  ; 

Plus  à  ce  que  ma  sœur  touche  comptant  quarante  mille  escuz  que 
je  luy  ay  donnez,  tant  pour  son  manteau  royal  que  ses  autres  babil- 
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lemens,   ameublement,  et  preseiis  qu'il  luy   faudra   faire  à  plusieurs 
particuliers,  à  ses  nopces. 

1598. 28   SEPTEMBRE.  -  1'*=. 

Cop.  —  B.  iN.  F'onds  Du  Puy,  Ms.  407,  fol.  21.  —  Arch.  municip.  de  Biiançon,  registre  dit  le 
Litre  du  Roi.  Transcription  de  M.  Tancher-Prunelle,  conseiller  à  ia  cour  d'appel  de  Grenoble. 

Imprimé.  —  Supplément  au  Journal  de   L'Estoile,   au  27  septembre    lôgS.  —  Lettres  inédites 
d'Henri  IV,  publiées  par  Sébieys,  p.  22.  —  Vie  militaire  et  privée  de  Henry  IV,  p.  200'. 

i  RÉPONSE  DE  HENRI  IV  AUX  DÉPUTÉS  DU  CLERGÉ.  ] 

A  la  vérité,  je  recognois  que  ce  que  vous  m'avés  dicl  est  véritable  "^ 
Je  ne  suis  point  auteur  des  nominations;  les  maux  estoient  introduits 
auparavant  que  je  fusse  venu.  Pendant  la  guerre,  j'ay  couru  où  le  feu 
estoit  plus  allumé,  pour  l'estouffer;  maintenant  que  la  paix  est  revenue, 
je  feray  ce  que  je  dois  faire  en  temps  de  paix.  Je  scay  que  la  Religion 
et  la  Justice  sont  les  colonnes  et  fondemens  de  ce  Royaume  ',  qui  se 
conserv  e  de  justice  et  de  pieté  ;  et  quand  elles  ne  seroient,  je  les  y  voul- 
drois  e.stablir,  mais  pied  à  pied  ,  comme  je  feray  en  toutes  choses.  Je 
feray  en  sorte.  Dieu  aidant,  que  TEglise  sera  aussy  bien  qu'elle  estoit 
il  y  a  cent  ans;  j'espère  en  descharger  ma  conscience  et  vous  donner 
contentement.  Cela  se  fera  petit  à  petit  :  Paris  ne  fut  pas  faict  en  un 
jour.  Faicles  par  vos  bons  exemples  que  le  peuple  soit  autant  excité 
à  bien  faire  comme  il  en  a  esté  précédemment  esloigné.  Vous  m'avés 
exhorté  de  mon  debvoir;  je  vous  exhorte  du  vostre.  Faisons  bien  vous 
et  moy  :  allés  par  un  chemin,  ol  mov  par  l'autre;  et  si  nous  nous  ren- 
controns, ce  sera  bien  to.st  faict.  Mes  prédécesseurs  vous  ont  donné  des 
paroles  avec  beaucoup  d'apparat;  et  moy  avec  jaquette  grise  je  vous 

Il  y  a  dassfz  nolaljlt'5  difffrencf^  (lan^  «les  maux,  «lu  rclà»  licmcnt ,  des  usiirpa- 

ccïdivcr?  texte».  Nous  avon.»  suivi  celui  du  lion»,  des  abus  de  tout  genre,  introduiLs 

.Ms.  de  Du  Puy,  qui  parait  le  plus  ancien  dans  l'cplisc  de  France. 
*»t  le  plus  lidr-le  •    Allusion    à    la   devise  du    roi    Char- 

*  Françoi»  de  la  Guesie,  archevêque  de  les  IX     Deux  colonnes  avec  les  mots  :  pif.- 

Tours.  portant  la  parole  au  nom  du  cicr-  tatp.  f.t  justitia. 
gé,  venait  de  Hiire  une  peinture  très-vive 

i.iTfr.r.»  \,f.  ur.M.i  iv  —  »  fj 
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donneray  les  elfects  *.  Je  n'ay  qu'une  jaquette  grise  ;  je  suis  gris  pai 
le  dehors,  mais  tout  doré  au  dedans. 


[  1598.  ]   28   SEPTEMBRE.  ~  II'"^ 

Orig.  autographe.  —  B.  N.  Fonds  Béthune,  Ms.  9063  ,  fol.  3  recto. 

A  iMON  COMPERE  LE  CONNESTABLE  DE  FRANCE. 

Mon  compère,  J'ai  sceu  par  le  s""  du  Laurans  la  perte  que  vous 
avés  faicte  \  laquelle  ne  nous  peut  estre  que  fort  sensible,  pour  n'estre 
commune  et  avoir  perdu  une  personne  qui  vous  estoit  si  chère  et  qui 
vous  le  devoit  estre  pour  plusieurs  occasions.  Mais  il  se  faut  du  tout 
conformer  à  la  volonté  de  Dieu,  et  vostre  aage  et  longue  expérience 
à  souffrir  toutes  sortes  d'afflictions  vous  doibt  servir  à  vous  y  re- 
souldre.  Je  feusse  allé  moy-mesme  vous  consoler,  et,  en  ceste  si 
pressante  et  cuisante  affliction ,  vous  rendre  des  tesmoignages  certains 
de  mon  amitié  et  du  ressentiment  que  j'ay  de  vostre  douleur,  si  de- 
main je  ne  faisoismespasques  et  touchoisles  malades^ en  ce  lieu,  où  de 
toutes  parts  il  y  en  est  tant  arrivé  que  le  nombre  est  de  plus  de  quinze 
cents;  ce  qui  faictque  je  vous  depesche  le  s"  de  Praslin  exprés,  auquel 
j'ay  recommandé  d'estre  icy  demain  de  retour  de  bonne  heure,  pour, 
si  vos  amys  jugent  que  ma  présence  soit  nécessaire  prés  de  vous , 
mettre  aussitost  le  pied  en  l'estrier  et  vous  aller  moy-mesme  consoler. 
Mais ,  mon  compère ,  le  ressentiment  que  j'ay  de  vostre  ennuy  m'oste 
le  pouvoir  de  vous  le  représenter  :  sy  qu'il  vaut  mieux  que  je  laisse 
faire  cest  office  au  dict  s"  de  Praslin,  et  finisse  par  prier  Dieu  vous 
consoler  et  avoir  en  sa  garde.  Ce  xxvuj"  septembre,  à  Monceaux. 

HENRY. 

*  Cette  Un  offre  encore  une  allusion  as-         santé  et  à  la  mauvaise  administration  de 
sez  claire  au  faste,   à  l'éloquence  sédui-         Henri  III. 


'  Louise  de  Budos,  duchesse  de  Mont-        la  fleur  de  l'âge  et  dans  tout  l'éclat  de  la 
morency,  seconde  femme  du  connétable,         beauté, 
était  morte  l'avant-veille  à  Chantilly,  dans  ^  Pour  la  guérison  des  écrouelles. 
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1598.  3o   SEPTEMBRE. 

Orig.  —  A  Londres,  State  paper  oflice.  vol.  de  Mélanges.  Copie  transmise  par  M.  i  ambassadeur 

de  France. 

A  L.\  REINE  D'ANGLETERRE. 

Très  haiilte  et  très  puissante  princesse,  nostre  très  chère  et  très 
amée  bonne  sœur  et  cousine,  Si  nous  avons  tardé  longtemps  à  vous 
envoyer  un  ambassadeur  pour  résider  de  nostre  part  prés  de  vous  et 
faire  tous  offices  convenables  à  l'entretenement  et  affermissement  de 
nostre  commune  amitié  et  bonne  intelligence,  nous  estimons  main- 
tenant avoir  fait  choix  pour  cest  effect  de  personne  qui  compensera 
par  sa  prudence  et  bons  deportemens  la  longueur  du  temps  que 
ceste  place  a  vacrpié,  et  la  remplira  très  dignement.  C'est  le  s"^  de  Bois- 
size,  conseiller  en  nostre  conseil  d'estat,  que  nous  avons  rendu  por- 
teur de  ceste  lettre,  par  laquelle  nous  vous  prions  de  le  recevoir  do- 
resnavant  à  traicter  nos  affaires  prés  de  vous  en  qualité  de  nostre 
ambassadeur,  le  voir  et  ouyr  benignement  et  luy  adjouster,  en  toute 
cho.se,  pareille  fov  et  créance  qu'à  nous-mesmes.  Et  vous  asseurons 
que  comme  nous  sommes  bien  informez  de  la  parfaicte  amitié  que 
vous  nous  portés ,  nous  essayerons  d'y  correspondre  par  tous  les 
.sincères  efforts  que  vous  devés  attendre  de  la  no.stre  ,  ainsy  que  le 
s'  de  Boissize  vous  fera  plus  amplement  entendre  :  sur  lequel  nous 
remettant,  nous  prions  Dieu,  Très  haulte,  1res  excellente  et  très 
pui.ssante  princesse,  nostre  très  chère  et  très  amée  bonne  sœur  et 
cousine,  qu'il  vous  ayt  en  sa  très  saincle  garde.  Escript  à  Monceaux, 

le  XXX'' septembre  1098. 

Voslre  lies  bon  frere  et  cousin  , 

HENRY. 


5. 
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[  1598. VERS  LA   FIN  DE  SEPTEMBRE  '.  ]  —  V^. 

Cop.  —  B.  N.  Fonds  Du  Puy,  Ms.  3,  fol,  i  i3  veriO. 

[A  LA  REINE  D'ANGLP:TER1\E.  ] 

Très  haulle,  1res  excellente  et  très  puissante  princesse  ,  nostre 
très  chère  et  tousjours  bonne  sœur  et  cousine  ,  Nous  ne  mettons  ja- 
mais à  ia  balance  l'amitié  que  nous  vous  portons  avec  celle  des  autres; 
car  nous  honorons  trop  vostre  personne,  et  recognoissons  les  plaisirs 
que  nous  en  avons  receus  comme  nous  debvons  ,  et  n'en  serons 
jamais  mescognoissans.  Nous  sçavons  et  ressentons  aussy  combien 
nous  importe  la  prospérité  de  vos  affaires,  laquelle  nous  ne  pouvons 
favoriser  que  la  nostre  n'y  participe.  Par  tant,  nous  vous  prions  de 
croire  que  nous  ne  nous  excuserons  jamais  sur  le  respect  que  nous 
debvons  à  l'amitié  des  aultres,  quand  il  sera  question  de  vous  com- 
plaire et  faire  chose  qui  vous  soit  agréable  et  utile;  mais  nous  avons 
aussy  ceste  opinion  et  créance  de  vostre  bonne  volonté  et  de  la  rec- 
titude de  vos  jugemens,  que  nous  estimons  que  vous  prendrés  tous- 
jours  en  bonne  part  nos  raisons  quand  elles  seront  fondées  sur  nostre 
honneur  et  l'observation  de  la  foy  donnée,  dont  nous  debvons  estre 
aussy  soigneux  que  de  la  conservation  de  nostre  estre.  La  tourmente  et 
la  nécessité  de  sauver  leur  vie  auroient  jeté  etcontrainct  d'aborder  en 
nostre  Royaume  les  gens  qui  estoient  dans  le  navire  dont  vous  a 
donné  cest  advis  par  nostre  commandement  le  s"^  de  Sourdeac,  gou- 
verneur de  nostre  ville  de  Brest,  entre  lesquels  il  se  trouvoit  quelques 


'  Par  la  manière  dont  Heiu'i  IV  parle 
du  roi  d'Espagne  dans  celle  lellre,  il  ne 
paraît  pas  qu'il  eût  déjà  connaissance  de 
la  niorl  de  Philippe  II ,  arrivée  le  1 3  de 
ce  mois.  D'un  aulre  côté  on  voit,  par  la 
lettre  suivante  à  M.  de  Brèves,  que  celte 
nouvelle  était  connue  le  i"  octobre.  Comme 
ia  lettre  d'Elisabeth  à  laquelle  celle-ci  ré- 
pond, était  du  22  septembre  et  ne  fut  ren- 


due au  Roi  que  la  veille  de  celte  réponse, 
on  doit  supposer  cinq  ou  six  jours  d'inter- 
valle :  ce  qui  indique  la  date  approxima- 
tive du  28  septembre,  quinze  jours  après 
la  mort  de  Philippe  11.  11  n'est  pas  éton- 
nant que  cette  nouvelle  si  importante  ne 
lût  pas  encore  parvenue  alors ,  en  un  temps 
où  le  meilleur  courrier  mettait  deux  jours 
pour  aller  de  Paris  à  Rouen. 
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Hollandois,  lesquels  sont  au  service  du  roy  d'Espagne,  avec  lequel 
nous  avons  contracté  une  paix  qui  nous  oblige  à  donner  retraicte  et 
seureté  en  nos  pays  à  nos  communs  serviteurs  et  subjects;  davantage 
nous  avions  jà  accordé  et  fait  délivrer  à  l'ambassadeur  d'Espagne  quand 
nous  avons  receu  vostre  lettre  du  xxij^  septembre  qui  ne  nous  fut  rendue 
que  hier,  im  sauf-conduict  particulier,  portant  permission  aux  capi- 
taines, gens  de  guerre  et  matelots  estans  dans  le  dict  navire,  de  prendre 
terre  en  nostre  Royaume,  et  demeurer  et  s'y  embarquer  pour  s'en  re- 
tourner en  Espagne.  Quoy  estant,  nous  vous  prions,  nostre  très  chère 
sœm-  et  cousine,  de  considérer  si  nous  pouvons  nous  dispenser  d'arrester 
à  présent  les  dicts  Hollandois,  les  tirer  d'avec  les  aultres  pour  les  vous 
envoyer.  C'est  chose  qui  n'est  plus  en  nostre  puissance  et  en  son  en- 
tier; davantage,  le  profict  que  vous  retireriés  de  l'envoy  de  telles 
gens  seroit  fort  petit,  sauf  meilleur  advis,  au  respect  du  préjudice 
que  nous  seroit  à  nostre  foy  et  réputation  :  au  moyen  de  quoy,  nous 
vous  prions  de  nous  excuser  si  nous  ne  satisfaisons  à  vostre  désir, 
comme  certainement  nous  ferions  si  nous  le  pouvions  faire  sans  violer 
le  dioit  de  la  charité  et  hospitalité  chrestienne  qui  nous  oblige  à 
donner  la  main  à  ceulx  qm  .se  noyent ,  ou  sans  contrevenir  à  la  foy 
publique  et  déroger  à  la  seureté  particulière  deslivrée  au  dict  ambas- 
sadeur; espérant  qu  il  se  présentera  a.ssez  d'aultres  occasions  de  vous 
faire  ressentir  les  eflécts  de  nostre  amitié,  renouvellée  par  nos  précé- 
dentes lettres,  qui  vous  apporteront  plus  de  contentement  et  d'utilité 
que  ne  leroit  ceste  action,  comme  \o«is  représentera  plub  particuliè- 
rement de  nostre  part  le  .s"^  de  Roissize ,  nostre  ambassadeui*.  Par  tant, 
nous  prions  Dieu,  Très  haulte,  1res  excellente  et  très  puis.sante  prin- 
cess(;,  nostre  très  chenî  et  très  amée  bonne  sœur  et  cousine,  qu'il 
von.";  conserve  en  sa  très  saincte  et  digne  garde. 

Vostre  1)011  frère  et  cousin  , 
HKNRY. 
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[  1598.  VERS  LA  FIN  DE  SEPTEMBRE.  ]  —  II'"'. 

Cop.  —  Suppl.  fr.  Ms.  1009-2.  (D'après  l'original  autographe  qui  était  dans  les  Mss.  Letellier- 

Louvois.  ) 

A  MONS"^  MAULEVRIERE. 

Moris"^  Mauievriere ,  Je  plains  infiniment  i'ennuy  de  mon  com- 
père, ifue  je  ressens  comme  si  c'estoit  le  mien,  et  me  rejouis  encore 
de  ce  que  vous  estes  prés  de  luy,  pour  le  luy  faire  passer  au  mieulx 
qu'il  vous  sera  possible.  Je  vous  commande  et  vous  conjure,  si  vous 
m'aimes,  que  vous  n'en  bougies  et  ne  l'abandonniés  en  ceste  affliction, 
où  je  sçais  combien  peut  la  présence  d'un  parent  et  bon  amy  tel  que 
vous  luy  estes,  et  auquel  il  ayt  créance.  J'envoye  ce  laquais  exprés 
pour  sçavoir  de  ses  nouvelles;  mandés-m'en  par  luy  et  amplement;  et 
si  d'adventure  vous  cognoissés  que  pour  luy  faire  passer  son  ennuy  plus 
aisément,  et  luy  arracber  la  douleur  du  sein,  il  doibve  faire  quelque 
voyage,  conseil lés-luy  de  venir  icy.  Je  voudrois  que  d'icy  à  quelques 
jours  vous  l'amenassiés  avec  peu  de  train,  affin  qu'estant  près  de  moy, 
je  m'essaye  de  luy  arracher  la  douleur  de  l'esprit.  Son  aage  luy  de- 
vroit   avoir  appris  à  consoler  les  aultres,  à  plus  juste  raison,  luy- 

mesme.  Bonjour,  Mauievriere. 

HENRY. 

1598.  l*''  OCTOBRE, 

Cop.  —  Biblioth.  de  M.  Monmerqué,  Ms.  intitulé  Lettres  à  l'ambassadeur  du  Levanl. 

[  A  M.  DE  BREVES.  ] 

Mons"^  de  Brèves,  Ayant  faict  response  le  xvi®  du  mois  passé  à  vos 
lettres  du  xxvii^  juin  et  ii*^  juillet,  je  vous  advertiray  par  celle-cy  de  la 
réception  de  celle  du  xxv^  du  dict  mois,  laquelle  faict  encore  men- 
tion du  désir  qu'ils  ont  par  delà  que  je  sois  médiateur  d'une  paix 
entre  ce  Seigneur  et  l'Empereur;  sur  quoy  je  vous  ay  adverty  et  es- 
<  ript   ma  volonté  si   clairement  par  mes  dernières,   que  je   n'y  puis 
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rien  adjouster.  Il  faut  seulement  considérer  que  l'Empereur  ayant  en- 
voyé son  frère  en  Transilvanie  pour  prendre  possession  du  dict  pays, 
auquel  il  prétend  joindre  la  Valacquie,  difficilement  se  départi  ra-t-il  de 
ce  dessein  pour  une  paix,  s'il  cognoist  [que]  Sa  Hautesse  se  reiasche 
plustost  par  nécessité  que  par  bonne  volonté ,  comme  il  n'aura  que 
trop  subjectde  croire,  à  présent  qu'il  a  fait  ceste  année,  en  Hongrie, 
une  partie  de  ce  qu'il  a  voulu.  Il  faut  donc  que  ce  Seigneur  remette 
ses  affaires  et  ses  forces  en  réputation,  s'il  veut  avoir  vme  paix  hono- 
rable etasseurée,  laquelle  j'auray  tousjom^s  à  plaisir  de  luy  moyenner. 
A  présent  que  le  roy  d'Espagne  est  mort,  il  luy  sera  plus  facile  de 
regagner  ce  point ,  car  il  faut  du  temps  à  son  fils  pour  recueillir  et 
asseoir  ceste  grande  succession,  éloignée  et  séparée  comme  elle  est. 
S'il  est  vray  que  le  roy  de  Polongne  ait  esté  tué  en  une  bataille  qu  il 
a  perdu  contre  le  duc  Charles  son  oncle,  comme  l'on  m'a  escript  d'Hol- 
lande, si  le  Grand  Seigneur  ne  s'évertue  et  ne  fait  reluire  et  craindre 
sa  puissance,  le  dict  Empereur  joindra  ceste  couronne  à  sa  maison; 
l'Allemaigne  en  sera  grandement  fortifiée. 

Je  vous  diray  sur  cela  que  je  ne  sray  si  ce  Seigneur  a  esté  bien  con- 
seillé fl'econduire  du  tout  les  Polonois  de  leur  demande  touchant  la 
Valachie  et  Boulgarie,  comme  vous  me  mandés  qu'il  l'a  fait;  car  sans 
doute  il  les  joindra  au  dessein  du  dict  Empereur,  auqiiel  on  m'a  escripl 
aus.sv  que  les  Tartares  ont  offert  service  et  assistance  contre  luy.  Il  sera 
tousjours  loing  d'imiter  par  ses  responses  la  grandeur  et  la  majesté  de 
ses  ancestres;  mais  le  principal  est  que  les  effects  y  correspondent,  à 
quoy  vous  le  devés  exciter  autant  qu'il  vous  fera  paroistre  de  chérir  mon 
amitié.  Quant  au  voyage  de  Monleferago,  si!  produit  la  liberté  de  n)e.s 
subjects  qui  sont  captifs,  comme  vous  espérés  qu'il  fera,  je  l'auray 
agréable,  car  il  ïne  sera  util»;;  sinon  il  n'apportera  que  disputes  et  envie , 
commeje  vousay  fjiielijuesfois  escript.  .\u  reste,  mon  Iioyaumo  estant 
a  présent  paisibi«;,  pnr  la  grâce  de  Dieu,  je  suis  après  à  redresser  mes 
affaires  et  les  remettre  .^i  leur  entier  ordre;  et  comme  les  [maux]  qui 
font  d«'sreglé  et  alIoil)li  se  sont  engendrez  avec  le  temps,  ils  ne  peu- 
vent pslre  guery»  aussy  en  un  jour.  (]v  pendant  j'ay  accordé  le  mariage 
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de  ma  sœur  avec  le  prince  de  Lorraine ,  et  ay  délibéré  de  dresser  un 

escadre  de  galères  sur  la  mer  de  Levant  pour  en  assister  mes  amys 

aux  occasions  qui  se  présenteront.   Continués   à  me  donner  advis  de 

ce  qui  se  passera,  si  vous  demeurés  plus  longtemps  par  delà.  Je  prie 

Dieu,  Mons"^  de  Brèves,  qu'il  vous  ayt  en  sa  saincte  garde.  Escript  à 

Monceaux  ,  le  i*""  jour  d'octobre  1698. 

HENRY. 

[1598.  2   OCTOBRE.] 

Cop.  —  B.  N.  Suppl.  fr.  Ms    1009-i.  (D'après  l'autographe   qui  était   dans  le  cabinet  Joly 

de  Fleury.  ) 

[  A  M.  DE  ROSNY.  ] 

Mons'  de  Rosny,  Celle-cy  sera  la  response  à  la  vostre  du  i*^"^  de 
celui-cy^  Je  trouve  fort  bon  l'advis  que  vous  me  proposés,  de  mettre 
des  impositions  sur  les  rivières  de  Somme,  Seine,  Loire,  Charente, 
Dordogne,  Garonne  et  autres,  à  l'instar  de  celle  de  Garonne.  Voyés 
le  moyen  qu'il  y  aura  de  les  establir ,  et  proposés-le  au  conseil,  et  ne 
craignes  point,  de  mon  costé ,  que  je  ne  me  rendisse  à  ce  qui  sera  une 
fois  résolu  pour  le  bien  de  mon  service.  Je  despescheray  aujourd'huy 
à  Sainct-Bonnet  le  comptant  de  sept  mil  escuz  dont  vous  m'escripvés. 
Je  trouve  bon  que  le  s""  de  Bragelongne,  aux  payemens  qu'il  fera 
faire  en  Auvergne,  préfère  mon  nepveu  ^  aux  Suisses;  car  c'est  le 
seul  moyen  qu'il  a  de  demeurer  prés  de  moy  et  de  ne  luy  donner 
subject  de  vouloir  retouraer  pour  brouiller.  Voyez  m'  Zamet,  et 
conclues  avec  luy  touchant  les  quarante  mil  escuz  destinez  en  Bre- 
tagne pour  mes  bastimens;  car  aultrement  tous  mes  ateliers  s'en  vont 
abandonnez.  Pour  ceulx  des  Estats,  en  leur  faisant  payer  les  vingt  mil 
escuz  qui  leur  restent  dus  du  premier  paiement,  j'espère  que  nous 
serons  quittes  du  reste  :  et  sur  cela  j'ay  commandé  à  m^  de  Villeroy 
de  vous  parler.  A  Dieu,  Mons'  de  Rosny. 


HENRY 


Voyez  cl-apres  la  noie  2  sur  la  lettre  du  6  octobre,  1". 
Le  comte  d'Auvergne,  bâtard  de  Charles  IX. 
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[  1  598.  ]  3   OCTOBRE.  —  1"=. 

Orig.  autographe.  —  Archives  des  Médicis,  légation  française,  liasse  3.  Copie  transmise  par  M.  le 

ministre  de  France  à  Florence. 

A  MON  COUSIN  LE  GRAND  DUC  DE  T05CANE. 

Mon  Cousin,  J'ay  receu  par  les  mains  du  chevalier  Puycondiny  le 
contresigné  pour  la  restitution  de  mon  chasteau  d'If,  dont  je  demeure 
très  content  \  et  désire  que  vous  crovés  que  ceste  place  et  les  aultres 
de  mon  Royaume  avec  tout  ce  qui  despendra  de  moy,  sera  tousjours 
très  volontiers  employé  en  ce  qui  se  présentera  pour  vostre  contente- 
ment :  voulant  plus  que  jamais  faire  estât  de  vostre  amitié ,  comme 
je  vous  prie  faire  de  celle  de 


Vostre  bien  bon  cousin 
HENRY. 


Ce  in^  octobre  à  Monceaux. 


[  1  598.  ]  3  OCTOBRE.  —  11°^. 

Ong.  autographe.  —  B.  N.  Fonds  Béthune,  Ms.  9063,  fol.  6. 

A  MON  COMPERE  LE  CONNESTABLE  DE  FRANCE 

Mon  compère ,  \  ous  avés  quelque  raison  d'avoir  de  fennuy  et  de 
ressentir  vostre  douleur,  veu  que  mesme  ceulx  auxquels  elle  ne  touche 
la  ressentent  et  vous  en  plaignent.  Mai.s  si  d'un  costé  elle  est  sensible, 
d'un  aultre  vous  avés  avec  l'aagc  une  longue  expérience  pour  la  sup- 
porter; et  vous  debvriés  vou.s-mesme  consoler  un  aultre,  quand  il  en 
.seroit  reduict  là  ,  et  vous  réserver  pour  cncorcs  me  servir  cl  ccst  Estai, 
.sans  vous  lai.sser  abandonner  à  la  douleur,  imitant  en  cela  pluslost  le 
courage  des  femmes  que  non  d'iui  homme  tel  que  vous  devés  cslre 
••(  NOUS  monslrer.  C'est  pounjuoy,  mon  compère,  je  vous  prie  ,  et  potir 
r.'jmour  (!<•  moy  et  pour  l'amour  de  vous-mesme,  de  vous  consoler  en 

'   L  issun  favoral»)»-  fl«'  r«-U«:  affaire  élail  duc  a  d'Ossal,  qui  avait  dùvclopi»-  Ip   pi  m 
{^rand  talent  dan»  cette  négoriation. 

l.f.T7Bt*    h».    HtIM    IV.  —  »,  <J 
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ce  que  ça  esté  la  volonté  de  Dieu,  à  laquelle  nous  nous  debvons  tous 
conformer.  Le  soin  que  je  veux  avoir  de  vous  me  fait  ainsy  vous  parler. 
Que  si  d'icy  à  quelque  temps,  pour  essayer  de  passer  vostre  ennuy, 
vous  voulés  me  venir  voir  avec  peu  de  train  ,  croyés  que  vous  serés  le 
bien-venu,  et  que  je  tascheray  à  le  vous  fau'e  passer.  Faites-le  donc, 
pour  l'amour  de  moy,  qui  vous  en  prie  de  toute  mon  affection,  et 
Dieu,  mon  compère,  vous  consoler.  Ce  nj*^  octobre,  à  Monceaux. 

HENRY. 


[  1598.  ] 5   OCTOBRE. 

imprimé.   —  Œcouomies  royales,  édil,  orig.  1.   I,  cl)ap.  77.  —  Vif  militaiir  fl  prin'i'  ilr  llrnf  H\ 

\).   2/|0. 

[A  M.  DE  ROSNY.] 

'  Mon  amy,  J'ay  sceu  que  l'on  fait  quelque  difficulté  en  mon  conseil 
pour  l'érection  du  siège  presidial  que  j'ay  ordonné  estre  faict  en  mon 
comté  d'Armaignac  et  en  ma  ville  de  Lectoure,  et  que  ma  sœur  en  a 
esté  advertye,  chose  que  je  ne  desirois  nullement,  pour  plusieurs 
considérations,  mesmemenl  pour  ce  qu'elle  veut  que  je  luy  donne  la 
fmance  qui  proviendra  de  l'érection  des  estats  qu'il  y  fauldra  faire, 
et  que  je  l'ay  destinée  au  s*^  de  Fontrailhas,  au  payement  de  certaine 
somme  de  deniers  en  laquelle,  comme  comte  d'Armaignac,  j'ay  cy- 
devant  esté  condamné  envers  luy ,  par  arrest  de  ma  court  de  parlement 


'  Cette  lettre  est  placée,  dans  les  Œco- 
nomies  royales,  à  l'année  i^gy,  flate  évi- 
demment erronée,  puisqu'il  y  est  parlé  du 
procliain  départ  de  Madame  pour  la  Lor- 
raine, ce  qui  suppose  au  moins  le  projet 
de  ce  mariage  déjà  arrêté ,  et  il  ne  le  fui 
qu'en  i5g8.  Marhaut ,  secrétaire  de  Du 
Plessis-Mornay,  dont  nous  avons  déjà  eu 
occasion  de  citer  les  mémoires  qui  sont  la 
critique  la  plus  violente  de  ceux  de  Sully, 
triomphe  de  celte  inexactitude,  qui  lui  fait 
regarder  la  lettre  comme  controuvée.  Ce 


n'est  qu'une  des  nombreuses  inexactitudes 
des  Œconomies  royales  .  une  année  au  lieu 
dune  autre.  L'erreur  corrigée,  l'authenti 
cité  de  la  lettre  ne  saurait  être  a  (laquée. 
On  voit  par  les  lettres  qui  précèdent  et  qui 
.suivent,  que  Henri  IV  était  à  Monceaux 
au  mois  d'octobre  i  JgS;  et  le  mariage  de 
sa  sœur,  qui  ne  fut  célébré  que  le  dernier 
jour  de  cette  même  année,  était  entière- 
ment décidé  et  connu  publiquement.  Cette 
erreur,  comme  beaucoup  d'autres,  avait 
échappé  à  l'abbé  de  l'Ecluse. 
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de  Paris;  et  pour  ce  que  c'est  chose  que  je  désire,  etquej'ay  accordée 
au  dict  s""  de  Fontrailhas,  je  vous  fais  ce  mot  pour  vous  dire  (comme 
aussv  je  l'escris  à  m""  le  chancelier)  que  vous  faciès  depescher  cest 
affaire,  et  qu'il  n  y  ait  que  vous,  luy  et  le  secrétaire  par  les  mains  du- 
quel il  faudi'a  cjue  la  depesche  passe,  qui  le  saichent,  affm  que  ma 
sœiu-  n'en  ayt  point  d'advis ,  et  qu'elle  croye  l'affaire  refusé.  Je  vous 
prie  que  cela  soit  conduict  secrètement,  car  aussy  j'escris  au  dict  s"  de 
Fontrailhas  qu'il  aura  les  expéditions,  [mais]  qu'il  n'en  poursuive  la 
vérification  ny  l'exécution,  que  ma  sœur  ne  soit  en  Lorraine.  C'est  là 
le  subject  de  la  mienne,  que  je  fmiray  pour  prier  Dieu,  mon  amv, 
vous  avoir  eh  sa  garde .  Ce  v^  octobre ,  à  Monceaux. 

HENRY. 

[1598.  ]  6   OCTOBRE.  —  f"". 

Imprimé.  —  OEconomies  royales,  édif.  orig.  t.  I,  cliap.  83.  —  Vie  militaire  et  privée  de  Henry  JV, 

Paris,  i8o3.  iQ-8°,  p.  sio. 

[  A  M.  DL  ROSNY.  ] 

'  Mon  amv,  Ilyer  je  receus  la  vostre  du  cinfp.iiesme,  comme  j'estois 
à  la  chasse.  Je  m'estonne  de  ce  (pie  vous  me  mandés  n'avoir  receu  la 
respon.se  à  la  vostre  que  du  premier  de  cestuy-cy,  veu  (pie  je  la  vous  ay 
envoyée  par  un  de  mesla(juais,  sy  que,  despuis  la  vostre,  je  crois  que 
vous  Taures  receue;  ainsv  je  mo  rontonteray  de  faire  response  à  vostre 
dernière.  Puis(pie  ni^  Zamet  ne  veut  rien  advancer  pour  mes  basti- 
mens,  sur  les  (piarante  mil  cscus  (pii  me  sont  reservez  en  Bretagne, 
je  vous  pue  enipriinler  }us(pi'à  trois  mil  escuz,  (jue  vous  ferés  mettre 
entre  les  mams  df  m'  de  la  rirange-le-IU)v,  poui*  en  faire  comme  je 
!'■  luy  ay  ordonné,  vous  piomcflanl  par  < cllc-cy  (pie  p.;  feray  (lu'ils 
seront  rcndii.s  i\vs  premiers  denifTS  (pu  proviendront  des  dictes  im- 
positi(ins,  ou  nultrc's,  a  'jiKjy  \uu.s-iiie.smc  je  v(!ux  cpic  vous  leiiié.s  la 
main.  Je  vous  ay  faict  resp(jns(;  sur  vostre  advis   des   impositions,  cf 

O-tlc  letln*.  aiiini  «jue  la  {»r«'cé(lentc,  «'lail  du  la  iiiaiii  du  f\oi. 

6. 
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outre  cela  commandé  à  m'  de  Villeroy,  qui  s'en  alla  hier  d'icy,  de  vous 
en  parler,  et  resouldre  du  moyen  de  le  faire  exécuter.  Berengen  m'a 
parlé  de  la  deflense  des  traictcs  de  bled ,  de  quoy  j'ay  donné  charge 
au  s"^  de  Villeroy  de  communiquer  avec  vous.  C'est  tout  ce  que  vous 
aurés  de  moi  pour  response  à  la  vostre,  pour  prier  Dieu  vous  avoir 
en  sa  garde.  Ce  vj"  ^  octobre,  à  Monceaux,  au  matin. 

HENRY. 


[  I  598.  1  6   OCTOBRE.  -  il""'. 

Minute.  —  B.  N.  Fonds  Du  Puy,  Ms.  407,  fol.  6o  recto. 
Cop.  —  Suppl.  fr.  Ms.  1009-3. 

[  A  M.  DE  LA  GRANGE-LEROY.  ] 

Mons"^  de  la  Grange,  La  crainte  que  j'ay  de  voir  rompre  mes  ate- 
liers de  Fontainebleau  fait  que  je  mande  à  m"^  de  Rosny  d'emprunter 
trois  mil  escuz  et  de  les  vous  faire  mettre  entre  les  mains  ;  à  quoy 
je  m'asseure  qu'il  ne  manquera  luillement,  comme  vous  ne  ferés 
de  les  aller  recepvoir,  pour  après  les  distribuer  aux  ouvriers  et  les 
faire  filer  de  façon  que  cela  coule  le  plus  long  temps  qu'il  sera  pos- 
sible. Je  seray  très  aise  aussy  de  sçavoir  ce  qui  y  aura  esté  faict  des- 
puis mon  parlement  :  et  ceste-cy  n'estant  à  autre  lin,  je  prie  Dieu, 
Mons"^  de  la  Grange,  qu'il  vous  ayten  sa  saincte  garde. 

HENRY. 

"  Les   Œconomies  royales   datent  celle  voyons  ci-après ,  au  9  octobre ,  dans  une 

lettre  du  5  mars.  Mais  ce  doit  être  une  des  lellrc  dont  la  minule  nous  est  parvenue , 

erreurs  de  détail  dont  fourmille  cet  ou-  qu'il  avait  reçu  la  veille  une  lettre  du  8 , 

vrage,  puisque  le  Roi  commence  par  ac-  par  conséquent  écrite  et  reçue  le  même 

cuser  réception  de  la  lettre  de  Rosny  en  jour.  11  doit  en  être  de  même  ici,  comme 

date  du  5,  qu'il  a  reçue  la  veille.  Nous  ci-dessus  dans  la  lettre  du  2  octobre. 
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1598.  9   OCTOBRE.  —  I"". 

Imprimé.  —  Œconomies  royales,  édit.  orig.  t.  I,  chap.  77. 

[A  M.  DE  ROSNY.  ] 

Mon  amy,  Je  me  souviens  qu'ayant  cy-devant  esté  parlé  du  faict  de 
Pâlot,  j'ay  remis  ceste  affaire  à  vous,  estant  bien  aise  neantmoins  qu'il 
demeurast  en  ceste  charge,  puis  mesme  qu'il  en  avoit  la  commission. 
Depuis,  j'ay  apprins  que  ceulx  de  la  Religion  consentent  qu'il  l'exerce, 
pourveu  qu'il  commence  seulement  le  dict  exercice  l'année  prochame: 
ce  qui  me  faict  soupçonner  qu'ils  veulent  tenir  ceste  affaire  en  obscurité , 
et  distribuer  pour  ceste  année  les  deniers  à  leur  poste,  obligeant  ceux 
que  bon  leur  semblera  par  advantages  et  gratifications.  Cela  m'a  faict 
resouldre  de  vous  escrire  ce  mot  pour  vous  dire  que  mon  intention  est 
que  Pâlot  fexerce  dés  ceste  année ,  afïin  que  la  distribution  se  face  selon 
mon  vouloir  et  intention,  et  que  je  saiche  à  qui  m'en  prendre,  s'il  y  a  du 
deffault.  Aussy  m'asseuray-je  que  vous  qui  avés  le  soin  gênerai  de  mes 
plus  importantes  affaires,  y  verres  plus  clair  par  cest  instrument  que 
par  nul  aultre  :  el  cesle-cy  n'estant  à  aultre  fin,  je  prieray  Dieu  qu'il 
vous  ayt,  mon  amy,  en  sa  garde.  De  Monceaux,  ce  ix*  octobre  i  598. 

HENRY. 

[  1598.  \ 9  OCTOBRE.  -  II"". 

Minute.  —  B.  N.  Fond»  Du  Puy.  Ms.  407,  fol.  45  reclo 
Imprime''.  —  OEconomies  royales,  ^"dil.  orig.  t.  I,  chap.  82. 

[A   M.   DR  KOS.NY.  ] 
'  Mons'  d<;  Pio.sny,  Cette-cy  sera  la  respon.se  à  la  vostre  du  huitiesme, 
fjue  je  receus  hyer,  etpoincl  |)ar  poinrt,  afTinque  sur  tousje  vous  face 

'  (jellclellre.dans  les  (Jiconomies  royales,  iMre  écrite  par  un  secrétaire.  On  lit  au  coin- 
est  datée  de  1 697.  (Voyez,  sur  ce  point ,  i.i  nicncement  de  la  minute  :  M.  de  liosny,  au 
note  de  la  lettre  du  5.  j  Elle  est  donnée,  lieu  de.s  mots  :  Mon  ami,  que  donnent  les 
ainsi  que  la  précédente  el  la  suivante,  Œconomiti  roya/«.  La  comparaison  de  ce 
comme  écrite  de  la  main  du  Roi;  mais  la  texte  avec  celui  de  la  minute,  que  nous 
minute  qui  *e  trouve  à  la  Biljlioltieque  imprimons  ici,  montrera  les  autre*  dilT»' 
protiv  'pinij  rnom'*  rçlte   serf)ndc'  dirvait  rcnr f* 
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entendre  ce  qui  est  de  ma  volonté  touchant  les  frais  des  nopces  de  ma 
sœur.  Si  je  ne  vous  en  ay  escript,  ce  n'a  esté  que  je  l'aye  oublyé;  mais  je 
ne  vous  en  veux  parler,  pour  resouldre  cela  avec  vous ,  et  ce  sera  la  pre- 
mière fois  que  vous  me  viendrés  trouver.  Je  suis  très  aise  de  ce  que 
i'edict  de  la  création  d'un  siège  presidial  à  Lectoure  soit  depesché, 
comme  que  vous  donnerés  ordre  à  ce  qu'il  ne  manque  aucune  chose 
pour  le  voyage  de  m""  de  Sillery  à  Rome  et  son  séjour.  Pour  le  s'  de 
Pilles,  j'attends  qu'il  me  vienne  treuver  icy  pour  le  faire  consentir  à 
ce  que  vous  me  mandés,  ce  que  j'espère;  de  quoy  je  vous  donneray 
advis  aussy  tost.  Vous  avés  bien  faict  d'avoir  escript  à  m"  de  Brage- 
longne  ce  que  vous  me  mandés.  Pour  les  quatre  personnages  de  qualité 
que  vous  voulés  envoyer  avec  les  commissions  pour  prendre  la  source 
des  rivières,  pour  establir  les  ordres  et  reglemens nécessaires  pour  les 
impositions,  je  vous  en  laisse  à  vous  seul  le  choix;  advisés-y  donc 
bien ,  et  si  vous  voyés  que  ceulx  de  mon  conseil  en  voulussent  nommer 
quelques-vins  qui   ne  vous  fussent  agréables,  vous  m'en   advertiriés 
affm  d'y  interposer  mon  auctorité,  car  je   n'en  ay  aidcuns  d'affectez 
pour  ce  regard.  Souvenés-vous  que  parmy  ces  rivieres-là  vous  avés 
oublié  la  Charente  ,  et  qu'il  faut  bien  prendre  garde  où  l'on  establira 
le  bureau  de  la  recepte  des  impositions;  car  les  grandes  villes  s'y  oppo- 
seront, et  aux  fortes  les  gouverneurs  s'en  voudront  faire  croire,  sy  que 
nous  n'en  tirerons  le  profit  que  nous  espérons.  Vous  m' avés  faict 
plaisir    de   faire   deslivrer  les  trois  mil  escuz  pour  mes  bastimens, 
comme  d'avoir  donné  ordre  de  satisfaire  à  la  garnison  de  Romans 
pour  le  s""  de  Saint-Feriol.  Pour  Testât  de  mon  procureur  à  Fontenay , 
je  vous  en  ay  escript  ce  matin  ma  volonté,  que  je  veux  estre  suivye, 
et  comme  je  vous  priois  de  me  venir  trouver  en  poste  mardy  ou  mer- 
credy  de  la  semame  prochaine.  Mais  si  les  affaires  touchant  mes  ga- 
belles  ou  autres  vous  en  empeschent,  vous  remettrés  ce  voyage  au 
jour  que  vous  adviserés.  Je  serois  bien  aise  que  m*"  d'Incarville  vinst 
aussy  et  amenast  avec  luy  Chastillon ,   qui  m'apporteroit  les  plans 
de  toutes  mes  villes  de  frontière,  pour  voir  où  je  serois  d'advis  que 
l'on  fist  travailler,  si  vous  et  le  dict  s'  d'Incarville  avés  pourveu  aux 
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moyens  de  ce  faire.  Toiitesfois  si  vous  trouvés  bon  que  l'im  de  vous 
deux  demeure  toujours  par  delà,  tandis  que  vousviendrés  le  s""  d'In- 
carville  ne  bougera,  et  viendra  après. 

Pour  le  sergent-major  du  Havres,  je  trouve  fort  bon  ce  que  vous 
m'en  mandés.  Quant  au  faict  du  s""  du  Rollet,  j'attendray  à  quand  je 
vous  verrav,  de  vous  parler  de  ceste  affaire-là.  Pour  le  commis  de 
m""  de  Fresnes,  je  ne  raffectionne  au  préjudice  de  mon  service  ;  aussy 
bien  le  dict  s""  de  Fresnes  me  dict  que,  quoy  que  je  luy  accordasse, 
et  vous  en  escrivisse,  il  ne  croyoit  que  cela  luy  servist  de  rien ,  et  que 
m'  de  Gondy  en  feist  rien;  mais  il  a  désiré  cela  de  nioy,  afBn  que  l'on 
cogneust  que,  pour  ce  qu'il  me  servoit  soubs  luy,  je  luy  voulois  faire 
du  bien.  Touchant  Demeura,  mon  procureur  à  Riom,  si  je  ne  vous 
eusse  escript  de  luy  faire  payer  les  arrérages  de  sa  pension,  j'eslimé 
qu'il  ne  m'eust  permis  de  faire  ma  diette,  tant  il  estoit  pressant  et  m'im- 
portunoit;  et  ne  trouvay  aultre  moyen  de  le  chasser  d'icy.  Mais  pour 
l'advenir  je  seray  très  aise  qu'il  en  soit  payé,  car  c'est  im  bon  serviteur 
et  qui  m'a  bien  servv.  Vous  me  ferés  service  fort  agréable  de  travailler 
à  faire  trouver  les  vingt  mil  escuz  restans  pour  les  estats  de  Hollande. 
Pour  la  lettre  très  expresse  que  vous  demandés  au  prevost  des  mar- 
chands et  eschevins  de  ma  ville  de  Paris  pour  leurs  registres,  je  vous 
envoyé  un  blanc  que  vous  ferés  remplir  par  Clan"ville  ,  qui  est  à  Pans, 
comme  vous  le  luy  commanderés  et  comme  je  le  luy  escris.  Je  suis  bien 
aise  que  vous  ayés  pourveu  a  ce  que  le  s'  de  Casauljon  aye  de  quoy 
amener  sa  famille  à  Paris;  quant  à  pour  sa  pension,  j'y  adviseray  lorsque 
vousserés  prés  de  niov.  J'ay  reccu  h»  mciuoir»'  qur-  vous  m'avés  envoyé 
de  ce  à  quoy  se  peut  monter  le  sol  pour  escu,  d<'stiné  pour  niesbasli- 
niens.  Je  sui.s  de  voslro  advis  touchant  les  députez  de  I.anguedoi  ,  cl 
fju'ils  n<î  .sont  venus  icv  que  j)our  r-nipescher  l'establissement  dos  ga- 
helles;  niais  il  le  faut,  car  il  y  va  Iroj)  de  mon  .service.  Pour  le  party  des 
galjelh's  de  France ,  je  croy  ce  cjue  vous  me  mandés,  et  (jue  les  mar- 
rfiands  adjudi<  atanrs  (jnl  laid  un  grand  bionhah.i  ;  mais  qu'ils  ne  le- 
lont  mieux  rjmr  /aiiifît,  ny  si  Ïucaï.  r(julesr()is  il  y  faut  adviseï  «le  jjiés, 
car  rc  fait  importe.  Vous  me  ferés  plnisn    de   faire   donner  crjtilente- 
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ment  à  mes  menus  officiers,  et  entièrement  à  ceulx  de  ma  bouche.. 
Pour  m""  de  la  Rochepot,  pour  ceste  année  il  faut  qu'il  se  contente 
d'estre  payé  de  ce  à  quoy  il  est  employé  sur  Testât;  mais  pour  l'advenir 
il  ne  seroit  juste,  ayant  mesme  charge  que  les  aultres ,  d'estre  aultre- 
ment  traicté  qu'eux.  Voilà  ce  que  vous  aurés  pour  ce  coup  pour  res- 
ponse  à  la  vostre  :  finissant  pour  prier  Dieu  vous  avoir,  Mons"^  de 
Rosny,  en  sa  garde.  Ce  ix«  octobre,  à  Monceaux,  au  matin. 

HENRY 

1598.  JO  OCTOBRE.  —  I'*. 

Imprimé.  —  Œconomies  royales,  édit.  orig.  t.  ï ,  chap.  82. 

[A  M.  DE  ROSNY] 

Mon  amy,  Le  s"^  de  Pilles,  qui  est  venu  icy,  se  loue  non  seulement 
de  la  bonne  assistance  qu'il  a  eue  de  vous,  mais  aussy  de  vostre  pro- 
cédure; et  m'a  dict  que  ce  qui  luy  a  faict  poursuivre  avec  tant  d'ins- 
tance ce  qu'il  demandoit  estoit  pour  en  retirer  le  plus  qu'il  luy  seroit 
possible;  mais  que  vous  luy  avés  remonstré  la  nécessité  de  mes 
affaires.  Il  s'en  retourne  vous  trouver  pour  emporter  ce  que  vous 
luy  aviés  promis,  et  de  là,  où  mon  service  et  le  deub  de  sa  charge 
l'appelle;  mais  je  vouldrois,  s'il  est  possible,  que  vous  lui  fissiés 
donner  jusqu'à  trois  mil  escuz.  Il  m'a  .si  bien  servy,  et  avec  tant  de 
candeur  et  d'affection ,  que  je  ne  luy  veux  desnier  ce  tesmoignage  de 
son  obéissance  et  de  l'envie  que  j'ay  de  faire  pour  luy,  et  luy  en  tes- 
moigner  les  effects  aux  occasions.  Je  vous  prie  de  faire  qu'il  .soit 
promptement  depesché  (vous  sçavés  assez  juger  l'importance  de  son 
retardement)  et  qu'en  Testât  que  Ton  dressera  pour  Tannée  prochaine 
qu'il  ne  soit  point  oublié  pour  la  pension  que  je  luy  ay  accordée,  car 
je  luy  ay  promis,  et  veux  qu'il  y  soit  compris  et  en  soit  payé  ;  je  vou- 
drois  en  avoir  plusieurs  semblables  à  luy;  aussy  ne  vous  veux-je  celer 
que   je  Taime ,    et  qu'il  en  vaut   la   peine.   A  Dieu,  mon  amy.  Ce 

x^  octobre. 

HENRY. 
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Je  vous  recommande  ce  qui  touche  mon  nepveu  le  duc  de  Guise 
et  sa  pension. 

[1598.]  10   OCTOBRE.  —  I^. 

Orig.  autographe.  —  Archives  de  M.  de  Grillon. 
Cop.  —  B.  N.  Suppl.  fr,  Ms.  1009-4. 

A  MONS"^^  DE  GRILLON. 

Brave  Grillon,  Vous  avés  oublié  vostre  maistre  et  vos  amys;  je  n'en 
fais  de  mesme  :  aussvaimé-je  mieulx  que  vous  ne  faictes.  Vous  sçau- 
rés  de  mes  nouvelles  par  le  s'  de  Pilles;  mais  par  ce  mot  vous  serés 
asseuré  de  la  continuation  de  mon  amitié.  Il  v  a  fort  longtemps  que 
l'on  dict  que  vous  venés;  mais  je  n'en  croirav  rien  que  je  ne  vous  voye. 
A  Dieu,  brave  Grillon.  Ce  x*^  octobre,  à  Monceaux. 

HENRY. 

1598.  1  1    OCTOBRE. 

Imprime.  —  Œconomus  royales,  édit.  orig.  t.  I,  chap.  82.  —  Vie  miUluire  el  pruée  de  Henry  IV, 

Paris,  i8o3,  in-8°,  p,  ai-j. 

[  A  M.  DE  ROSNY.  ] 

'  Mon  aniv,  J'ay  cy-devant  faicl  response  à  la  vostre  du  viij*^. 
Pour  celle  du  ix*,  je  vous  diray  que  je  remetlray  à  vous  parler 
du  faict  des  gabelles  et  de  Zamet  à  quand  je  vous  verray,  qui  sera 
l'un  des  jours  de  ceste  sepmaine,  comme  je  le  vous  ay  mandé;  et 
pour  ceulx  de  la  mai.son  de  ville  je  suis  de  vostre  advis;  aussy  ne 
veux-jc  que  l'adaire  en  demeure  là,  et  vous  ay  envoyé  un  blanc,  aflin 
de  le  faire  refiq)lir  par  Clairville  comme  vous  adviserés.  Vous  m'avés 
faict  .service  agréable  d'avoir  donné  (piel(|uc  contentement  à  mes  o(Tl- 
ciers  de  la  bouciie.  .l'attends  ce  que  m' fflncarville  m'escrira  (ou(  liant 
les  ollre.s  (pu;  l'on  faict  pour  les  traictcs  des  bleds  et  vins  en  Languedoc, 

'  (>etU-  lettre  cLail  de  la  niain  liu  Hoi. 

i.BrrM.«  br.  iii.mh   i\.  —  \.  n 
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pour  m'y   resouldre  ou  vous  en  mander  ma  volonté.  Sur  ce,  Dieu 
vous  ait,  mon  amy,  en  sa  garde.  Ce  xj*^  octol)re. 

HENRY. 

[  1  598.  ]  1  4  OCTOBRE. 

Orig.  autographe.  —  B.  N.  F'onds  Béthune,  Ms.  9128,  fol.  76. 
Cop.  —  Suppl.  fr.  Ms.  1009-4. 

[  A  GABBIELLE  D'ESTRÉES.  ] 

Mon  cher  cœur.  Vous  vous  estes  plaint  d'avoir  esté  deux  jours  sans 
sçavoir  de  mes  nouvelles;  ce  fut  quand  je  couchay  dehors  et  que  je 
fus  si  malade.  Encores  dés  que  fus  icy  le  soir,  je  vous  escrivis  un  mot. 
Je  ne  me  puis  ravoir  de  mon  humeur  merancolique ,  et  crois  que 
mardyje  prendray  médecine;  mais  rien  ne  m'y  servira  tant  que  vostre 
veue,  seul  remède  à  toutes  mes  tristesses.  Je  vous  fusse  allé  voir  dés 
demain,  n'estoit  les  extrêmes  affaires  que  j'ay  avec  mon  conseil  sur 
Testât  de  l'année  qui  vient.  Je  remettray  toutes  nouvelles  à  nostre  pre- 
mière rencontre  ;  seulement  vous  diray  que  je  vous  envoyé  la  lettre 
de  Fourcy,  pour  les  marbres,  et  que  m*"  de  la  Rivière  sera  à  vous 
dés  que  vous  le  voudrés.  Bonjour,  mon  cher  cœur,  je  te  baise  un 
million  de  fois.  Ce  xnij*=  octobre. 

1598.—   l5  OCTOBRE, 

Imprimé.  —  Œconomies  royales,  t^dit.  orig.  t.  I,  cliap.  82.  —  Vie  militaire  et  privée  de  Henry  IV, 

P<Tris,  an  xii,  in-8°,  p.  2/17. 

[  A  M.  DE  ROSNY.  ] 

^  Mon  amy  ,  Je  ne  doubte  nullement  que  le  bruit  qui  a  couru  de 
ma  maladie  ne  vous  ait  affligé ,  et  que  l'on  ne  l'ait  faict  plus  grande , 
et  causée  d'autre  cause  qu'elle  ne  s'est  trouvée.  Mais  Dieu  en  soit 
loué,  j'en  suis  tantost  guery ,  et  que  la  fièvre  m'ayant  pris  sur  les  six 

'  Cette  lettre  était  de  la  main  du  Roi. 
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à  sept  heures  du  soir  dimanche,  ne  m'a  laissé  que  ce  matin,  par  une 
grande  sueur  qui  me  Ta  emportée  du  tout.  Ce  qui  me  mettoit  en 
peine  est  que  depuis  vingt  ans,  fièvre  ne  m'avoit  tant  duré  (sinon  que 
à  la  Motte-Freslon  -  quand  j'eus  ceste  grande  pleurésie)  et  que  je  me 
voyois  tellement  abattu  contre  mon  naturel  ordinaire ,  que  vous  co- 
gnoissés,  et  avec  cela  si  chagrin,  que  tout  me  desplaisoit.  Aujour- 
d'hui je  me  suis  levé  pour  disner ,  et  puis  remis  au  lict  pour  me  re- 
poser, et  espère  me  lever  pour  souper,  si  ceste  nuit  je  me  trouve  mieux 
que  je  n'ay  faict  la  dernière,  car  elle  m'a  esté  extresmeraent  fâcheuse. 
Je  m'hahilleray  demain  et  sortiray  un  peu  dehors  pour  prendre  l'air  et 
me  promener,  mais  non  pour  aller  loin.  Si  je  n'eusse  hier  pris  de  la 
casse,  qui  m'a  extrêmement  purgé,  j'estois  pour  estre  plus  long-temps 
malade,  et  c'est  merveille  ,  veu  ce  que  j'ay  vuidé,  que  je  ne  l'aye  esté 
davantage.  Je  seray  très  aise  de  vous  voir  dimanche;  amenés  avec  vous 
mess"  d'Incarville  et  Chastillon,  mais  nuls  aidtres.  Que  si  quelques- 
uns  veulent  venir  avec  vous,  ne  vous  en  chargés;  au  contraire  dictes- 
leur  que  je  vous  ay  défendu  d'en  amener  aucuns,  et  que  vous  venés 
seulement  pour  me  voir,  sans  me  parler  d'affaires  pour  qui  que  ce 
soit.  L'on  me  vient  parler  de  force  auditeurs  des  comptes  morts;  j'ay 
faict  response  que  je  n'y  voulois  nullement  entendre,  quelques  offres 
que  l'on  m'ait  faictes.  Je  vous  prie,  courons  en  la  suppression.  Vous 
verres,  avant  partir,  m"^  le  chancelier,  et  sçaurés  de  luy  s'il  a  rien  à  me 
mander,  et  luy  dires  que  je  trouve  un  peu  estrange  de  ce  que  contre 
ce  que  je  luy  avois  escript  touchant  l'érection  du  siège  presidial  de 
Lectoure,  de  n'en  parler  à  personne,  il  en  a  communiqué  à  quelques 
aultres  de  mon  conseil  que  à  vous,  et  qu'il  y  fait  de  la  difficulté,  après 
mon  commandement.  F;iiles  que  je  n'oyc  plus  parler  de  ceste  allaire, 
et  que  je  ne  luy  en  escrivc  plus,  ny  à  vous.  A  Dieu,  mon  amy.  Asseu- 
ré-s  tout  le  monde   de  ma  guerison.  Ce  jeudy  à  sej)l  heures  du  soir 

quin/ie.sme  oclohre  à  Monceaux. 

II  i:\RY. 

'  Sur  cette  maladie  que  Hrnri  IV,  n'étant  que  roi  de  ^ava^^c,  eut  à  la  Mothe-Fre»- 
lon .  voyez  ci-dc»»u»,  t   II,  j).  /ia8. 

7- 
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[  1598.  VERS  LA  MI-OCTOBRE.  ]  —  l"'. 

Minute.  —  B.  N.  Fonds  Du  Puy,  Ms.  407,  fol.  5j  verso. 

[  A  M.  DE  FONTRAILHAS.  ] 

M'  de  Foutrailhas,  J'ai  seu  la  difficulté  que  ron  faict  à  ce  qui  est 
de  ma  volonté  touchant  l'érection  du  siège  presidial  de  Lectoure.  J'en 
escris  à  ceste  fin  à  nf  le  chancelier  et  au  s'  de  Pvosny.  Je  m'asseure 
qu'ils  n'en  feront  plus  et  que  je  seray  obcy  de  ce  costé-là.  Aussy 
vous  debvés  reposer  sur  moy,  que  puisque  je  le  vous  ay  pronmis,  cela 
sera.  Je  leur  mande  de  tenir  cest  afl'aire  secret,  et  qu'il  n'y  ayt  que 
eulx  et  le  secrétaire  qui  le  depeschera  qui  le  saiche,  affin  d'en  faire 
perdre  la  cognoissance  à  ma  sœur.  Et  vous,  il  vous  faudra  prendre 
garde,  ayant  l'edict  par  devers  vous,  d'en  poursuivre  la  veriffication 
avant  qu'elle  soit  en  Lorraine,  Quant  vous  aurés  faict  par  delà  vos 
affaires  et  que  vous  serés  prés  de  vous  en  retourner  au  pays,  vous  me 
pourrés  venir  voir  icy  pour  prendre  congé  de  moy.  Asseurés-vous 
tousjours  que  vous  serés  le  bien  venu  et  veu  de  moy,  qui  vous  ayme. 
A  Dieu,  Mons"^  de  Fontrailhas,  lequel  je  prie  vous  avoir  en  sa  garde. 

HENRY. 


[  1598.  VERS  LA  MI-OCTOBRE.  J  —  II""'. 

Minute.  —  B.  N.  Fonds  Du  Puy,  Ms.  407,  foi.  S-?  verso. 
Cop.  —  Suppl.  fr.  Ms.  109-3. 

A  MONS"^  DE  VILLEROY. 

Mons'  de  Villeroy,  Ceste-cy  sera  la  response  aux  deux  vostres ,  des 
xxviiij*^  et  xxix^  du  passé ,  que  plus  tost  vous  eussiés  eue  sans  la  re- 
cheutc  de  ma  maladie ,  qui  m'a  rendu  si  chagrin  que  despuis  ce 
temps-là  je  n'ay  faict  que  songer  à  ma  santé,  sans  voulloir  ouyr  par- 
ier d'affaires  J'ay  veu  celle  de  m""  de  Luxembourg,  à  laquelle  j'estime 
qu'il  ne  fauldra  faire  response ,  puisqu'il  est  par  les  chemins.  Et  pour 
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le  regard  des  Jesuistes,  je  suis  de  vostre  advis,  et  qu'il  faut  attendre 
que  nous  ayons  nouvelles  de  ce  que  aura  faict  m""  le  légat,  ou  que 
m'  de  Sillery  soit  sur  les  lieux.  J'ay  escript  à  nV  de  Rosny,  que  son 
voyage  estant  très  important  pour  nostre  service,  je  veux  qu'il  soit 
traicté  en  ambassadeur,  affin  qu'il  me  puisse  servir  à  mon  contente- 
ment. Pour  celle  de  m""  de  Rennes,  il  a  raison  de  se  plaindre  de  tant 
de  gratis  que  je  fais  demander  à  Sa  Saincteté^;  et  vous  sçavés  que  la 
pluspart  c'est  par  importunité  ce  que  j'en  fay,  de  façon  qu'il  luy  fault 
escrire  que  je  ne  luy  en  feray  plus  aucune  depesclie.  Pour  celle  du 
s'  de  Busenval,  je  suis  de  vostre  advis,  et  que  l'on  doibt  attendre  la 
response  de  celle  que  je  luy  ayt  faicte  pour  le  passage  de  Calais. 
Quant  à  celle  que  m'  le  duc  de  Biron  vous  a  escripte,  que  vous  m"a- 
vés  envoyée,  touchant  les  s"  de  Bryon  et  Guyonnelle,  quand  vous 
serés  prés  de  moy  j'y  pourvoiray.  Tay  veu  celles  du  s*"  de  la  Boderic  à 
vous.  Je  croy  bien  la  prise  de  Berk,  veu  ce  qu'il  vous  en  avoit  escript 
par  les  précédentes,  mais  non  la  mort  de  l'électeur  de  Colongne,  car 
nous  en  eussions  eu  advis  despuis.  Pour  celluy  qu'il  vous  demande , 
soif  de  prendre  le  deuil  ou  de  la  response  qu'il  fera  au  cardinal  d'Au- 


'  Voici  ce  qu'écrivait  d'Ossal  : 
•  Je  supplie  1res  humblement  V.  M.  de 
prendre  en  bonne  part  que  je  lui  dise 
que  comme  à  traiter  vos  affaires  il  n'y  a 
qu'honneur,  et  je  dirai  encore  plaisir  pour 
la  pluspart  ;  aussi  est-ce  une  chose  honteuse 
de  demander  au  Pape  iani de  gratis,  comme 
font  vos  ministres  depuis  deux  ans  a  toutes 
les  audiences  qu'ils  ont  de  S.  S.,  laquelle 
s'en  fâche,  longtemps  y  .i ,  pour  en  avoir 
donné  une  fort  grand*-  (juaiitité  par  le  passe 
et  n'y  voir  aucune  lin  pour  l'avenir,  ain»  s'en 
trouver  à  présent  imf>orlunée  plus  qui- ja- 
mais; et  [K)ur  ce  aussi  qu'outre  que  les 
cardinaux  ,  qui  ont  qiK-hpie  part  en  liN 
profils.  Ifs  onicicrs  de  ceste  cour,  rpii  arhe 
lent  leurs  oUices  et  ont  leurs  emohimens 
assignez  sur  les   taxes  des  beMeh'e<t  i,,ti 


sisloriaux  ,  lui  en  font  bien  souvent  de 
grandes  plaintes.  El  avec  le  temps  S.  S.  en 
verroil  moins  volontiers  vos  ministres,  qui 
seuls  de  tous  les  ambassadeurs  et  agens 
qui  résident  en  celte  cour,  lui  font  telles 
demandes ,  et  n'en  recevroil  ni  écouleroil 
si  bien  vos  affaires,  estant  tousjours  suivis 
de  cette  amertume  et  dégousl  d'importu- 
nité.  Kl  partant  comme  a])rés  la  recon(  i- 
liation  de  V.  M.  et  de  la  couronne  avec  le 
.S.  Siège,  je  fus  le  premier  n  demanclei 
telles  grâces  pour  vos  sujets  et  à  disposer 
.S.  S.  à  les  accorder  :  aussi  supplié-je  maiu- 
leii.uil  (loiir  le  bien  de  vos  affaires,  et  pour 
que|(pie  réputation  aussi,  qu'il  vous  plaise 
eslrc  ci-aprés  fort  retenu  à  conunander  n 
vos  ministres  de  faire  telles  demandes  au 
l'n|ie   -  '  I.eltre  (lu  -jf]  septembre   i  [)(j8.  ) 
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triche ,  s'il  le  faict  prier  crassister  au  service  qu'il  fera  faire  pour  le 

roy  d'Espaigne ,  comme  de  la  responce  qu'il  vous  faudra  faire  en  mon 

nom  au  dict  cardinal  sur  ce  qu'il  m'escript,  je  trouve  bon  que  vous 

en  conferiés  avec  m"^  de  Bellievre  et  m"^  de  Sillery,  et  que  suivant  la 

resolution  que  vous  en  prendrés  ensemble,  vous  luy  escriviés.  Et  si 

vous  avés  des  nouvelles,  vous  me  les  envoyerés.  Je  me  trouve  un  peu 

mieux ,  mais  non  encor  bien.  Je  fay  ce  que  mes  médecins  veulent  et 

les  croy,  tant  j'ay  d'envie  de  guérir.  Je  pense  que  j'iray  dans  peu  de 

jours  à  S'-Germain  pour  changer  d'air,   où  je  vous  manderay  de  me 

venir  trouver.  A  Dieu,  Mons""  de  Villeroy,  lequel  je  prie  vous  avoir 

en  sa  saincte  garde. 

HENRY. 

[  1 598. 1  ]  —  1 6  OCTOBRE.  —  !■■•=. 

Imprimé.  —  Œconomies  royales,  édit.  orig.  t.  I,  chap.  94. 

[  A  M.  DE  ROSNY.  ] 

"Mon  amy,  Suivant  ce  que  je  vous  escrivis  hier  par  un  de  mes 
laquais  touchant  l'érection  d'un  siège  presidial  en  ma  ville  de  Lec- 
toure,  je  vous  prie  tenir  la  main  de  tout  vostre  pouvoir  à  ce  que 
m"^  le  chancelier  scelle  cela  et  que  je  n'en  oye  plus  parler,  estant  chose 
que  j'affectionne.  Vous  luy  ferés  entendre  que  je  trouve  mauvais  ce 
qu'on  m'a  rapporté ,  qui  est  qu'il  a  divulgué  cest  affaire  au  préjudice 
de  ce  que  je  luy  en  avois  escript;  car  j'ay  appris  que  ma  sœur  l'a 
sceu.  A  Dieu.  Ce  xvj^  octobre,  à  Monceaux. 

HENRY. 

'  Celte  lettre  est  placée  à  l'année  1699        démontrent  et  le  lieu  de  la  date  et  le  su- 
dans  les  Œconomies  royales  :  erreur  que        jet.  —  ^  Elle  était  de  la  main  du  Roi. 
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[  1  598.  ] 1  6  OCTOBRE.  —  11"^. 

Orig.  autographe.  —  B.  N.  Fonds  Béthune,  Ms.  9077,  fol.  4. 

A  MON  COMPERE  LE  CONNESTABLE  DE  FRANCE. 

Mon  compère ,  J'ay  esté  tres-aise  de  voir  le  s''  de  Sainct-Geniés  de 
vostre  part,  tant  pour  ce  qu'il  m'a  apporté  de  vos  lettres  et  dict  de 
vos  nouvelles,  que  pour  ce  qu'il  vous  dira  des  miennes.  Je  commence 
à  me  bien  porter.  Dieu  mercy,  la  fièvre  m'ayant  quitté  de.  hier  ma- 
tin seulement ,  mais  elle  m'a  laissé  si  foible  et  avec  un  tel  degoustement, 
que  je  ne  m'en  puis  encore  ravoir,  et  la  nuit  passée  je  l'ay  eue  avec  tant 
d'inquiétude,  que  je  n'ay  peu  fermer  l'œil.  Tenés-vous  prest  pour  me 
venir  trouver  dans  trois  joiu's,  que  j'enverray  Frontenac  ou  quelque 
aultre  des  miens  pour  vous  quérir  ;  mais  avec  deux  ou  trois  gentils- 
hommes en  plus,  affin  que  vous  me  puissiés  re.sjouir  et  moy  vous.  Si 
vous  vouiés  amener  vos  chiens  pour  cheATcuil ,  il  y  a  icy  auprès  un 
plus  beau  courre  du  monde.  Croyés  que  la  maistresse  de  céans  ^  vous 


'  C'est  probablement  à  l'occasion  de 
cette  maladie  du  Roi,  que  Gabrielle  d'Es- 
trées,  s«  trouvant  alors  prés  de  lui ,  écrivit 
à  la  duchesse  de  Nevers  la  lettre  suivante, 
dont  l'original  autographe  nous  est  par- 
venu : 

•  Madame , 

<  Nous  avons  esté  ces  jours  passez  dans 
une  extrême  peine  de  la  maladie  du  Roy, 
non  tant  f)Our  y  voir.  Dieu  mercy,  nul  pé- 
ril, que  parce  que  rculx  qui  comnie  moy 
ne  désirent  salut  qu'en  sa  vie,  ne  lui  sçau- 
roient  voir  nulle  incommodité,  que  l'ap- 
prchension  qu'elle  augmente  ne  leur  face 
»<^>uhaiter  la  (in  de  la  leur.  Nous  somme». 
Dieu  mercy,  hors  de  ce»  inrjuietudes,  ayant 
depuis  cinq  ou  six  jours  recouvert  son  en- 
tière .sanU;.  Je  n'ay  [Kjint  manque  a  luy 
r»^rewnl»'r  l»-  df  plaisir  qu«'  vous  et  mon 


sieur  vostre  tlls  en  aviés  ressenti  ;  ce  qu'il 
a  creu  bien  facilement ,  ayant  tout  subject 
d'estre  asseuré  de  l'entière  affection  de  l'un 
et  de  l'autre,  que  je  vous  puis  bien  asseu- 
rer.  Madame,  sans  flatterie  ni  rougir,  per- 
sonne de  vos  (|ualitez  [  n'estre  ]  en  son 
Royaume  de  qui  ait  pareille  satisfaction. 
11  sera  bien  aise  que  monsieur  vostre  fds, 
après  sa  diette,  le  vienne  trouver,  et  qu'il 
soit  auprc^s  de  luy  le  plus  souvent  que  sa 
santé  et  ses  affaires  le  luy  pourront  per- 
mettre. Quant  à  moy,  Madame,  je  vous  jure 
que  je  ne  de.sire  rien  avec  pareille  passion 
que  de  pouvoir  tesmoigner  l'extrême  affec- 
tion que  j'ay  h  vostre  très  humble  service, 
par  laepii'lltî  j'ay  esté  conviée  d'o.scr  vous 
parler  avec  peut-cstre  trop  do  franchise, 
en  ce  que  je  croyois  y  estre  important. 
Mais    'y    vous    supplie.   Madame,   croyés 
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verra  de  bon  œil,  comme  aussy  feray-je,  qui  sur  ce  prie  Dieu  vous 
avoir,  mon  compère,  en  sa  garde.  Ce  vendredy  xvj^  octobre,  à  Mon- 
ceaux. 

HENRY. 

1598.  2  1    OCTOBRE.  —  1". 

Orjg.  —  A  Londres,  State  paper  office,  vol.  de  Mélan^ies.  Copie  transmise  par  M.  l'ambassadeur 

de  France. 

[  A  LA  REINE  D'ANGLETERRE.  ] 

Très  haute,  très  excellente  et  très  puissante  princesse  ,  nostre  très 
chère  et  très  amée  bonne  sœur  et  cousine,  Le  tesmoignage  que  vous 
nous  avés  rendu  du  comportement  du  bon  Lafontaine  en  vostre 
endroict  nous  a  esté  très  agréable ,  tant  pour  le  contentement  que 
vous  en  avés  receu  que  pour  la  considération  particulière  de  sa  per- 
sonne, que  nous  aimons  et  estimons,  comme  un  bon  et  sage  ministre'. 
Oultre  le  commandement  quil  avoit  de  nous,  de  s'y  conduire  de  ceste 
sorte ,  il  y  a  tant  apporté  de  soing ,  que  nous  estimons  qu'il  en  est 
digne  de  louange ,  et  jà  çoit  que  nous  avons  faict  passer  par  delà  le 
s*^  de  Boissize,  conseiller  en  nostre  conseil  d'Estat,  pour  y  résider 
comme  nostre  ambassadeur  prés  de  vous ,  nous  y  avons  bien  voulu 
employer  le  dict  Lafontaine,  auquel  nous  avons  fait  bailler  ceste  lettre 
pour  avoir  accès  à  vous  aller  dire  de  nos  nouvelles,  qui  sont  très 
bonnes,  Dieu  merci ,  vous  priant  le  voir  très  volontiers  aux  occasions 
qui  se  présenteront,  et  faire  estât  de  la  continuation  de  nostre  amitié 


que  tout  ce  qui  vous  sera  agréable  m'ap-  humilité,  que  je  vous  asseure  que  je  seray 

portera  tousjours    du    contentement ,    et  toute  ma  vie , 

que  je    n'auray  jamais   autres   loix    que  <•  Madame , 

celles  de  vos  commandemens  ,  que  je  vous  «Vostre  très  humble  et  très  affectionnée 

supplie    me   départir,  et  me   permettre,  servante, 

après  vous  avoir  baisé  les  mains  en  toute  "G-  D'ESTREES.» 


M   de  la  Fontaine  était  ministre  d'une  église  protestante  française  à  Londres. 
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et  hienveillance.  A  tant,  nous  prions  Dieu,  Très  haute,  très  excellente 
et  très  puissante  princesse,  nostre  très  chère  et  très  amée  bonne 
sœur  et  cousine,  qu'il  vous  ayt  en  sa  saincte  et  digne  garde.  Escripi 
à  Monceaux,  le  xxj^  d'octobre  i  598. 

\  ostre  bon  frère  et  cousin  , 

HENRY. 

J  598.  2  1    OCTOBRE.  —  II'"^ 

Orig.  —  Musée  britannique,  Mss.  Égerton  ,  \ol.  V,  fol.  65.  Transcription  de  M.  Delpit. 

A  MONS-^  DE  LUSSAN, 

COMMANDANT   POUR   MON   SERVICE   ES  VILLE  ET  CHASTEAD  DE    NANTES,   EN    L'ABSENCE    DU    DUC 

DE  VENDOSME,   MON   FILS  NATUREL. 

Mons'  de  Lussan,  J'ay  veu  par  vostre  lettre  du  i\^  de  ce  mois  la 
plaincte  que  vous  faictes  du  maire  de  ma  ville  de  Nantes  et  des  officiers 
du  corps  dicelle,  et  d'aulcuns  habitans,  pour  s'estre  comportez  en 
vostre  endroict  aultrement  quils  ne  doibvent,  et  pour  ne  vous  avoir 
faict  raison  des  insolences  dont  ont  usé  aulcuns  des  habitans  de  la 
dicte  ville  à  Tendroict  d'un  des  vostres.  Je  ne  puis  que  je  ne  blasme 
ce  qu'ils  ont  faict,  et  que  je  n'aye  désagréable  ceste  mauvaise  intelh- 
genf  e  qui  est  entre  vous  et  les  habitans  de  ma  dicte  ville  ;  laquelle  me 
desplairoit  encorcs  davantage,  si  je  voyois  que  le  subject  procedast 
de  quelque  occa.sion  iriq)ortant  à  mon  service.  Ce  qui  est  proNcnu 
de  la  dispute  de  l'un  des  habitans  avec  l'un  des  vostres  devoit  estre 
composé  amiablement,  tant  par  la  prudence  que  vous  v  avés  peu  ap- 
porter, que  par  le  respect  qui  vous  est  deul),  tenant  le  hou  auquel 
vous  estes  constitué  pour  mon  service.  J'escris  aux  nrîaire  et  cschevins 
de  ma  dicte  ville  ce  que  j'fstirnf  estre  sur  ce  de  leur  (lebvoir,  affin 
qu'ils  ne  manrpienl  a  se  comporter  selon  ma  volonté  en  ce  qui  vous 
concerne  et  dcspenrl  de  vostre  charge.  .Ir  «Icsire  aussy  rjiic  de  vostre 
part  vous  y  apportiés  vostre  j)rudence  accoustumée.  Kn  ce  (jui  pour- 
roil  arriver  [)ar  l'imprudence  de  (jiiclijucs  habitans,  vous  leur  remons- 
trerés  phisto.st  <  <•   (pu    est  de  l(!Ui   clebvou,  cpu;    d'entrer  en  dispute 

Ltmtt   Ot    HKRM    ir.  —  V.  & 
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avec  eux,  désirant  que  vous  viviés  en  si  bonne  correspondance  avec 
Jes  officiers  et  liabitans  de  ma  dicte  ville,  que  comme  vous  et  mes  ser- 
viteurs qui  sont  en  icelle  n'avés  qu'un  mesme  but,  qui  tend  au  bien 
de  mon  service  ,  aussy  vos  volontez  soient  semblables;  ce  que  je 
mande  fort  particulièrement  aux  dicts  maire  et  escbevins,  et  que 
là  où  ils  manqueront  à  leur  debvoir,  je  leur  feray  cognoistre  combien 
j'ay  désagréables  leurs  actions,  en  ce  qu'elles  peuvent  prejudicier  à 
mon  auctorité  et  altérer  le  repos  que  j'ay  estably  en  ma  dicte  ville  : 
et  m'asseurant  que  de  vostre  part  vous  apporterés  ce  qui  despend  de 
vous  pour  conserver  mon  auctorité,  maintenir  les  dicts  liabitans  en 
leur  debvoir,  je  prieray  Dieu,  Mons'  de  Lussan ,  de  vous  avoir  en 
sa  garde.  Escript  à  Monceaux,  le  xxj*^  jour  d'octobre  i  S()S. 

HENRY. 


POTIER. 


[  1  598 .  ]  2  II  OCTOBRE. 

Orig.  autographe.  —  B.  N.  Fonds  Béthune,  Ms.  9077,  fol.  g. 

A  MON  COMPERE  LE  CONNESTABLE  DE  FRANCE. 

Mon  compère ,  J'ay  esté  très  aise  d'entendre  par  m"^  de  Roquelaure 

que  vous  ayés  envoyé  vers  luy  un  de  vos  laquais  pour  apprendre  des 

nouvelles  de  ma  santé,  qui  sont  très  bonnes,  Dieu  mercy.  Je  vous 

en  sçay  un  tel  gré,  que  je  n'en  perdray  jamais  le  souvenir.  Le  marquis 

de  Treynel  me  dit  qu'il  y  a  deux  jours  que  vous  désirés  vous  purgei- 

ceste  sepmaine ,  et  faire  vostre  feste  ^  chez  vous.  Cela  m'a  empesché 

de  vous  envoyer  quérir,  comme  je  le  vous  avois  mandé;  mais  tenés- 

vous  prest  pour  partir  le  lendemain  des  festes,  car  je  vous  enverray 

chercher.  Aussy  je  brusle  d'un  extresme  désir  de  vous   voir,   pour 

voustesmoigner  comme  je  vous  aime.  A  Dieu,  mon  compère.  Cexxui]'^ 

octobre,  à  Monceaux. 

HENRY. 

'  La  Toussaint. 
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'[  1598.]    —  29  OCTOBRE. 

Orig.  autographe.  —  B.  N.  Fonds  Béthune,  Ms.  9128,  fol.  79. 
Cop.  —  B.  N.  Suppl.  fr.  Ms.  1009-4. 

[  A  GABRIEL  LE  D'ESTRÉES.  ] 

J'av  prins  le  cerf  en  une  heure  avec  tout  le  plaisir  du  monde ,  et 
suis  arrivé  en  ce  lieu  à  quatre  heures.  J^  suis  descendu  à  mon  petit 
logis,  où  il  fait  admirahlement  beau;  mes  enfans  m'y  sont  venus 
trouver,  ou,  pour  mieux  dire,  Ton  les  v  a  apportez.  Ma  fdle  amende 
fort  et  se  faict  belle,  mais  mon  fils  sera  plus  beau  que  son  aine.  \ous 
me  conjurés,  mes  chères  amours,  d'emporter  autant  d'amour  que  je 
vous  en  laisse.  Ali!  que  vous  m'avés  faict  plaisir!  car  j'en  ay  tanl ,  que 
croyant  avoir  tout  emporté,  je  craignois  qu'il  ne  vous  en  fust  point 
demeuré.  Je  m'en  vais  las  entretenir  Morphée;  mais  s'il  me  repré- 
sente autre  songe  que  de  vous,  je  fuiray  à  tout  jamais  sa  compagnie. 
Bonsoir  pour  moy,  bonjour  pour  vous,  ma  chère  maistresse,  je  vous 
baise  un  million  de  fois  vos  beaux  veux.  Ce  xxix*^  octobre. 

[  1  598. OCTOBRE.  1  —  I^. 

Miniiif   —  B.  N.  Fonds  Du  Puy.  Ms.  ^07,  fol.  3o  rcclo. 
C(,p.  —  Suppl.  fr.  Ms.  1000-3. 

A  MONb"   DE  bILLEHV 

Mon.s'  de  Sdlei-j  .  Vous  .sçavés  comme  il  v  a  desju  loiig-leiups 
que  je  vous  ay  parlé  du  voyage  que  je  veux  que  vous  alliés  faire 
pour  mon  ser>ice  à  Rome ,  tant  pour  mon  desmariage  que  aultres 
f  hoscs  qui  ni'iin|)()rtenl.  (.!  est  poiuquoy  je  vous  fay  ce  mot,  dr  ma 
main,  pour  vous  prier  dr  vous  tenir  prost  pour  partir,  uussv  tosl  (|ue 
le  »'  Langlois,  cy-devanl  prevosl  dos  marcliaiids  dr  ma  ville  de  Pans, 
sera  df;  retour  dLsson  ,  où  je  fenvovc  ([ueiii  la  procuration  nec(;.s.«saire 
pour  cesl  effccl;  ayant  coniinandé  à  n\^  de  Villeroy  de  vous  cominu- 
niccjiier  de  ce.sl    allaire  .   et  adviser   avec    vous   comme  vous  aurés  ii 
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traicter  de   cella   et  avec  qui ,  pour  en  venir  à  bout.  Car  vous  ne 

doubtés  nullement  que  maintenant  qu'il  a  pieu  à  Dieu  nous  donner  une 

bonne  paix  en  mon  Royaume,  je  ne  doibve  affectionner  cella  plus  que 

chose  du  monde,  pour  avoir  ce  contentement  de  me  voir  Tesprit  en 

repos  de  ce  costé-là,  et  des  héritiers,  et  à  mon  peuple  des  princes, 

soubs  lesquels  ils  puissent  vivre  en  quelque  repos,  et  leur  conserver 

celluy  que  je  leur  ay  procuré.  Sur  ce  Dieu  vous  ayt ,  Mons""  de  Sillery, 

en  sa  saincte  garde.  m 

HENRY. 

[1598.  —  OCTOBRE.]  -11°"=. 

Minute.  —  B.  N.  Fonds  du  Puy,  Ms.  407,  fol.  3o  verso. 
Cop.  —  Suppl.  fr.  Ms.  1009-3. 

[A  M.  DE  ROSNY.  ] 

Mons'  de  Rosny,  J'escris  à  m""  de  Sillery  de  se  tenir  prest  pour  par- 
tir pour  le  voyage  que  je  veulx  qu'il  aille  faire  à  Rome  pour  mon 
desmariage,  aussy  tost  que  le  s'"Langlois,  cy-devant  prevost  des  mar- 
chans  de  ma  viile  de  Paris,  sera  de  retour  d'Usson  et  en  aura  rapporté 
la  procuration  nécessaire,  sur  ce  qui  en  a  cy-devant  esté  résolu  et  où 
vous  estiés  ;  et  vous  fais  ce  mot  pour  vous  prier,  comme  chose  que 
j'affectionne  et  que  j'ay  à  cœur  pour  plusieurs  occasions  que  vous 
sçavés  trop  mieux  juger,  que  vous  teniés  la  main  que  ce  qu'il  faudra 
pour  le  voyage  du  dicl  s""  de  Sillery  soit  prest ,  à  ce  qu'il  puisse  partir 
aussy  tost  après  le  retour  du  dict  s"^  Langlois  ;  et  ay  commandé  à 
m'  de  Villeroy  de  vous  communicquer  de  cest  affaire  durant  que  le 
dict  s"^  de  Sillery  sera  à  Rome.  Il  y  fera  ce  que  feroit  un  ambassadeur, 
et  par  ce  moyen  ce  sera  en  espargner  la  despense.  Vous  sçavés  assez 
juger  la  conséquence  de  cest  affaire,  et  si  j'ay  raison  de  l'affectionner; 
c'est  pourquoy,  encor  un  coup,  je  vous  prie  de  vous  y  employer 
avec  toute  affection  :  ce  que  me  promettant,  je  prieray  Dieu,  Mons' 
de  Rosny,  qu'il  vous  ayt  en  sa  saincte  et  digne  garde. 

HENRY. 
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[  1598.  ]—   1«  NOVEMBRE. 

Orig.  autographe.  —  B.  N.  Fonds  Béthune,  Ms.  9077,  fol.  7. 
Cop.  — Suppl.  fr.  Ms.  1009-2. 

A  MON  COMPERE  LE  CONNESTABLE  DE  FRANCE. 

Mon  compère,  J'ay  esté  infiniment  aise  d'entendre  de  vos  nouvelles 
par  le  s"^  de  Sainct-Geniés.  Il  vous  dira  des  miennes,  qui  sont  à  pré- 
sent beaucoup  meilleures  quelles  n'ont  esté;  estant  à  présent  du  tout 
hors  de  fie\Te,  Dieu  mercy.  Mais  je  ne  veulx  ouir  parler  d'aulcunes 
affaires;  cela  est  cause  que  j'av  commandé  à  tous  ceulx  qui  sont  icy  de 
s'en  retourner  à  Paris  et  de  ne  venir  de  huict  jours;  d'autant  qu'ils 
ne  se  peuvent  empescher  de  me  parler  de  leurs  affaires,  et  cela  me  met 
en  mauvaise  humeur.  C'est  pomquoy,  pour  me  rejouir,  je  vous  prie 
au  plus  tost  de  me  venir  trouvera  et  amener  avec  vous  peu  de  train, 
affin  qu'estant  icy  ensemble  nous  nous  puissions  tous  deux  rejouir, 
ainsv  que  j'ay  commandé  au  s"^  de  Sainct-Geniés  de  vous  faire  en- 
tendre de  ma  part.  A  Dieu,  mon  compère.  Ce  premier  de  novembre, 

jour  de  Toussa inct,  à  Monceaux. 

HENRY. 

[  1598,  ]  3   NOVEMBhE. 

Fmprim»'.  —  (JEconomies  royales,  rdil.  orig.  t.  I.  rhap.  82. 

[A  M    DE  ROSNY.  ] 

Mon  amy,  Je  vous  prie,  incontinent  la  présente  receue  ,  de  faire 
deslivror  aux  .s"  Mare.scot ,  Martin  et  Rosset,  médecins,  à  chascun 
cent  e.scus,  pour  m'estrc  venu  voir  icy  par  mon  commandement,  et 
il  lie^nanll,  mon  chirurgien,  cin^jnantc.  Demain  par  m'  de  Schom- 
ber^,  qui  .s'en  ira,  je  vous  e.scriray  pour  vous  assembler  avec  m*^  le 
chancelier,  mess"  de  lidlievre,  Sillery  et  aultres  de  mon  conseil, 
pour  adviser,  maintenant  que  la  Sainct-Martin  approche,  le  moyen 
qu'il  fnut  tenir  pour  la  verifiration  df  mon  edict  avec  ceulx  de  la  He- 
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ligion;  de  quoy  vous  advertirés  les  députez.  Aussy  vous  adviserés  avec 
nV  de  Villeroy  à  ce  qui  sera  nécessaire  à  m'"  de  Sillery  pour  son 
voyage  de  Rome,  maintenant  que  m"  de  Luxembourg  retourne;  car 
il  est  des  plus  nécessaire  pour  mon  Estât  et  pour  mon  contentement, 
et  la  despense  que  Ton  y  fera  y  sera,  ce  me  semble,  nécessaire.  Je 
vous  prie  aussy  de  vous  souvenir  de  la  pauvre  receveuse  de  Gisors, 
pour  le  commencement  de  l'année  prochaine  ;  vous  sçavés  comme  elle 
a  bien  servy.  A  Dieu,  ce  iij^  novembre,  à  Monceaux. 

HENRY. 

[1598.] à  NOVEMBRE. 

Minute.  —  B.  N.  Fonds  Du  Puy,  Ms.  407,  fol.  53  verso. 
Imprime.  —  Pièces  concernant  l'histoire  de  J.  A.  de  Thou,  à  la  suite  de  la  traduction  de  son  Histoire 

universelle,  t.  XV,  p.  91  ,  Londres,  1754,  in-A". 

A  MONS"^  LE  PRESIDENT  DE  THOL. 

Mons'  le  président,  J'ay  tant  receu  de  preuves  de  vostre  affection 
à  mon  service  et  en  ay  eu  tant  de  contentement,  que  je  ne  veulx  dif- 
férer plus  longtemps  à  vous  tesmoigner  le  ressentiment  que  j'en  ay, 
et  l'estime  que  je  fay  de  vous,  de  vostre  capacité,  intégrité  et  preud- 
hommye ,  qui  sont  des  parties  si  recommandables  en  ce  temps  mes- 
mement  corrompu,  pour  la  malice  des  siècles  passez,  que  désirant 
doresnavant  le  faire  recognoistre  à  tout  le  monde  comme  je  le  reco- 
gnoy,  et  pour  ceste  occasion  vous  approcher  de  moy  et  me  servir  de 
vous  en  mes  plus  importans  affaires,  je  vous  ay  faict  expédier  un  bre- 
vet de  conseiller  en  mon  conseil  d'Estat  et  Finances,  que  je  vous 
envoyé  ;  d'autant  que  je  veulx  et  entends  que  à  l'advenir  vous  vous 
teniés  et  assistiés  en  tous  mes  conseils,  où  je  me  promets  que  je  ne 
seray  servy  de  vous  avec  moindre  fidélité  et  affection  que  je  Tay  tous- 
jours  esté  jusques  icy,  et  que  j'en  espère  la  continuation,  comme  vous 
vous  debvés  attendre  de  moy  à  tous  les  tesmoignages  d'un  bon  maistre 
et  qui  vous  aime,  comme  les  effects  vous  le  feront  recognoistre. 

Je  vous  ay  cy-devant  escript  pour  retirer  des  mains  du  nepveu  du 
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feu  s""  abbé  de  Bellebranche ,  ]a  librairie  de  la  feue  Rovne,  mère  du 
Roy,  mon  seigneur^  ce  que  je  vous  prie  et  commande  encoresun  coup 
de  faire,  si  jà  ne  Taviés  faict,  comme  estant  chose  que  je  désire,  af- 
fectionne et  veulx,  affin  que  rien  ne  s'en  esgare,  et  que  vous  la  faciès 
mettre  avec  la  mienne.  A  Dieu,  Mons"^  le  président.  Ce  iiij^  novembre 

à  Monceaux. 

HExNRY. 

[  1598.  ]  6    NOVEMBRE. 

Cop.  —  B.  N.  Fonds  Du  Puy,  Ms.  407,  fol.  32  recto. 

Imprimp.  —  Œconomies  royales,  1. 1,  chap.  82.  —  He  mililaire  et  privée  de  Henri  IV,  Paris,  i8o3 , 

in-8°,  p.  25o. 

[  A  M.  DE  ROSNY.  ] 

Mon  amy,  Ceste-cv  sera  la  response  à  la  vostre  du  xxix*^  du  passé, 
que  plus  tost  vous  eussiés  eue  sans  ma  recheute.  Je  commenceray 
avant,  de  vous  dire  que  je  me  porte  un  peu  mieux.  Dieu  mercy,  mais 


'  Jacques  Amvot,  maître  de  îa  librairie 
du  Roi,  étant  mort  en  log-S,  Henri  IV  lui 
avait  donné  pour  successeur  M.  de  Thou. 
La  réunion  des  livres  de  Catherine  de  Mé- 
dîcis  à  ceux  du  Roi  fut  la  première  aflaire 
dont  s'occupa  de  Thou  dans  ses  nouvelles 
fonctions.  Dt-puis  la  mort  de  celle  prin- 
cesse ,  ses  livres  étaient  restés  en  dépôt 
chez  Jean -Baptiste  Bencivcni ,  abbé  de 
Belh'branrhe ,  son  premÎT  aumônier  el 
garde  de  sa  librairie.  Des  lettres  patentes 
du  I  5  juin  i.')(|4  ordonnèrent  à  l'abbi- de 
Bellebranr.bc  de  remetlro  ces  livres  a  Jac- 
quevAuguslc  de  Tliou.  Mais  les  créanciers 
de  la  feue  reino-mèrf  formèrent  opposi- 
tion. Tous  les  meubles  de  cette  princesse 
avaient  etv  m'a  soua  les  scç-Ués.  On  procéda 
à  une  estimation,  suivie  d'autres  formali- 
tés ,  pendant  Irwpjelbts  mourut  l'abbé  de 
BHlebran«'he.  .Son  nrveu.  Pierre-Domini- 


que Bencivcni,  le  représentait,  en  ïSgy, 
lorsque  le  Parlement  rendit  deux  arrêts , 
l'un  du  20  janvier,  l'autre  du  3o  avril,  lui 
ordonnant  de  remettre  à  Denis  de  Hère, 
conseiller  au  Parlement ,  commis  à  l'exé- 
cution de  ces  deux  arrêts  ,  les  livres  en 
question.  Ce  commissaire  les  fit  transpor- 
ter au  collège  de  Clermont ,  où  se  trou- 
vaient alors  les  livres  du  Roi,  et  où  Jean 
Gosselin  ,  commis  à  leur  pardc  ,  reçut  el 
colloqua  ceux  de  Catherine  de  Médicis. 
C'étaient  des  manuscrits  fort  précieux,  dont 
celle  princesse  s'était  emparée  à  lu  mort 
de  son  parent  le  maréchal  de  Strozzi,  qui 
les  tenait  du  cardinal  Uidolfi,  neveu  du 
pape  Léon  X. 

Ces  manu.scrits  font  aujourd'hui  partie 
de  l'ancien  fonds  du  Roi  h  la  Rihiiothéque. 
De  Tliou  en  fil  relier  trois  cent  rin<pinnle 
aux  annes  oi  au  rhifFre  de  Ih-nri  IV. 
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non  si  bien,  et  ceste  dernière  maladie  m'a  rendu  tout  chagrin;  je  fais 
tout  ce  que  mes  médecins  veulent,  tant  j'ay  d'envie  de  guérir.  Je  suis 
très  aise  de  ce  que  vous  avés  faict  payer  les  Suisses  et  le  régiment 
de  mes  gardes,  comme  quatre  aultres  regimens  et  sept  compagnies 
de  gens  de  pied  des  garnisons  ordinaires  de  Picardie  et  de  Metz ,  et 
des  appointemens  accordez  aux  cappitaines  retranchez,  et  que  le  party 
des  gabelles  ait  esté  résolu,  comme  vostre  advis  sur  les  quatre  quar- 
tiers des  rentes  sur  le  sel;  mais  je  veux  que  l'on  cognoisse  cela  pro- 
céder de  ma  libéralité ,  affin  que  l'on  m'en  sçache  gré ,  et  par  ce 
moyen  faciliter  ce  que  nous  voulons  faire  vérifier  en  la  chambre  des 
comptes  et  cour  des  Aides.  Pour  le  licenciement  des  Suisses,  j'ay  songé 
depuis  à  ce  que  mess"  de  Bellicvre  et  Sillery  m'en  escrivent,  dont 
ils  vous  ont  parlé;  et  ay  résolu,  tant  pour  le  bien  de  mon  service  que 
pour  les  raisons  qu'ils  me  mandent,  que  j'cntretiendray  encore  pour 
quelque  temps  aux  colonels  Galaty,  Heid  et  Baltazard  à  chascun  une 
compagnie  de  cent  hommes;  de  façon  que  je  vous  prie  pourveoir 
à  leur  entretenement,  car  pour  les  retranchemens  que  vous  me  man- 
dés sur  les  François,  j'y  en  ay  tant  faicl  que  je  n'en  puis  faire  davan- 
tage. Je  trouve  fort  bon  que  vous  ayés  asseuré  les  cinquante  mil  es- 
cuz  pour  les  nopces  de  ma  sœur,  et  encor  meilleur  l'expédient  que 
vous  me  proposés  poiu-  donner  contentement  à  mess""^  des  Estats , 
comme  le  remplacement  de  ceste  somme  et  des  dix  mil  escus  deubs 
au  s*^  Zamet  sur  la  nature  de  deniers  que  vous  me  mandés.  Je  vous 
laisse  le  soing  et  la  disposition  des  fermiers  des  rivières,  et  à  trouver 
fermiers  et  personnes  propres  pour  le  règlement  des  impositions. 
Pour  celle  do  Sainct-Quentin ,  je  veux  qu'elle  soit  toute  entière,  et 
faictcs-en  faire  les  expéditions;  car  après,  s'ils  se  viennent  plaindre 
comme  ils  feront  sans  doubtc,  ils  tiendront  ce  que  je  leur  en  rabat- 
tray,  de  ma  libéralité,  et,  sy,  cela  leur  apprendra  d'obéir  une  aultre 
fois.  Donnés-moy  le  loisir  d'estre  mieux ,  et  que  j'aye  m'  de  Villeroy 
auprès  de  moy,  pour  resouldre  Testât  des  garnisons  et  gens  de  guerre 
entretenus  pour  l'année  prochaine.  Vous  m'avés  bien  envoyé  la  res- 
ponse  que  vous  avés  faicte  à  mon  cousin  le  comte  de  Soissons,  mais 


DE  HENRI  IV.  65 

non  celle  qu'il  vous  a  escripte,  que  je  serois  bien  aise  de  voir,  pour 
vous  en  donner  ma  volonté.  C'est  bien  fait  de  travailler  à  Testât  de 
l'année  prochaine,  comme  aux  magasins  d'armes.  J'ay  veu  m"  d'Es- 
trées,  qui  m'a  parlé  de  sa  charge  et  de  ce  que  vous  avés  advisé  en- 
semblement  pour  mon  artillerie.  Pour  la  brouillerie  que  vous  avés 
eue  avec  m""  d'Espernon ,  vousaurés  veu  m'' de  Schomberg,  et  entendu 
ce  que  sur  cela  je  luy  ay  commandé  de  vous  dire.  Je  suis  d'advis  que 
vous  vous  raccommodiés  avec  luy,  et  que  vous  vous  monstriés  doux 
à  chascun,  fors  es  choses  où  il  ira  de  mon  service,  asseiu-é  que  je  ne 
vous  abandonnerav,  et  vous  feray  voir  comme  vostre  service  m'est 
agréable.  Continués  donc  à  me  bien  servir  seulement,  et  croyés ,  en 
ce  fait-là,  vos  amys.  A  Dieu.  Ce  vj^  novembre,  à  Monceaux,  au  soir. 

HENRY. 

[1598.] 8   NOVEMBRE. 

Impncaé.  —  Œconomus  royales,  cdit.  orig.  t.  I,  chap.  82.  —  Vie  militaire  et  privée  de  Henri  IV, 

Paris,  i8o3,  in-8°,  p.  aSi. 

[A  M.  DE  ROSNY.  ] 

'  Mon  amy,  Incontnient  la  présente  receue,  montés  à  cheval  pour 
me  venir  trouver,  et  soyés  icy  à  ce  soir,  à  quelque  heure  que  ce  soit, 
car  je  veux  parler  à  vous  pour  cliosc  (jui  nileresse  ujon  service.  Ap- 
portés avec  vous  les  offres  de  ceux  qui  veulent  faire  le  party  du  sel, 
et  les  mémoires  là-dessus,  et  le  dernif-r  rontracl  d'adjudication  faict 
aux  derniers  marchands.  A  Dieu.  Ce  iundy,  à  une  heure  après  midy, 

viij*  novembre,  à  S'-Cerrnam  en  Eaye. 

HENRY. 

'   (^«lle  lettre,  ainsi  que  la  précéileiite ,  <-tait  de  la  main  du  Hoi. 


I.r.TtlttS    DR    lltNI'.l    i\. 
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[  1  598.  ]■ 1  O   NOVEMBRE.  —  I""''. 

Imprirrif^.  —  CEconomies  royales,  cdit.  orig.  t.  f ,  chap.  82. 

[A  M.  DE  ROSNY.  ] 

^  Mon  amy,  Ceste-cy  sera  la  response  aux  deux  vostres  du  vn'^et  viii'^ 
de  cestuy-cy.  Ne  doublés  nullement  que  je  n'aye  soin  de  vous,  et  que 
je  ne  vous  le  face  paroistre  ;  ne  craignes  point  que  je  me  laisse  em- 
porter aux  importunitez  qui  me  pourroient  estre  faictes  par  qui  que 
ce  soit.  Touchant  les  deniers  qui  ont  esté  saisis  à  Dieppe,  j'ay  veu 
celle  que  vous  a  escripte  mon  cousin  le  comte  de  Soissons,  et  la  res- 
ponse que  vous  luy  avés  faicte  ;  mais  je  crois  que  despuis  vous  Tavés 
veu  et  tesmoigné  l'envie  que  j'ay  de  faire  pour  luy,  lorsque  l'occasion 
s'en  présentera,  et  que  mes  affaires  me  le  permettront,  lesquelles 
vous  luy  pouvés  mieux  faire  entendre  que  nul  aultre,  pour  en  avoir 
plus  parfaite  cognoissance.  Sur  ce.  Dieu  vous  ayt  en  sa  garde.  Ce 
x^  novembre,  à  Monceaux. 

HENRY. 

[  1  598.  ] 10   NOVEMBRE.  —  11""  . 

Impriin/'.  —  J^'ieces  coiicfniant  l'hisloirc  de  J.  A.  de  Thou,  a  la  suite  de  la  traduction  de  son  Hislom 

iinirerirlli' ,  t.  XV,  p.  192  ,  Londres,  1784,  in-4°. 

[  AU  PRÉSIDENT  DE  THOU.  ] 

Mons'  le  président,  Avant  que  vous  m'eiissiés  escript,  ny  que  per- 
sonne du  monde  m'eust  parlé  pour  vous,  si  tost  que  j'eus  nouvelles 
de  la  mort  de  l'evesque  de  Chartres,  vostre  oncle,  je  me  souvins  de 
la  reserve  que  je  vous  avois  accordée  de  faljbave  de  Bellefontaine 
par  sa  mort.  Ce  sont  là  des  tesmoignages  de  la  mémoire  que  j'ay  de 
vos  services  ;  comme  aussy  le  brevet  que  je  vous  ay  envoyé  pour  estre 
de  monjfîonseil  ordinaire,  sur  fasseurance  que  j'ay  tousjours  eue  de 

'  Cette  lettre  était  de  la  main  du  Roi. 
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vostre  {idelité  et  affection  ;  laquelle  fera  que  l'occasion  s'ofTrant  de  la 

recognoislre  à  fadvenir,  vous  m'y  trouvères  aussy  disposé  que  de 

bon  cœur  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ayt,  Mons'^  le  président,  en  sa  garde. 

Ce  v^  novembre,  à  Monceaux. 

HENRY. 


[  1598.  1  1  6   NOVEMBRE.  —  I**. 

Cop.  — B.  i\.  Suppl.  fr.  Ms.  1009-2. 
Imprimé.  —  Œconomies  royales,  édit.  orig.  t.  fl,  chap.  6. 

A  M.  DE  ROSNY. 

Mon  amy,  J'attendray  à  S'-Germain,  où  j'espère  estre  en  bref,  que 
vous  et  ceulx  de  mon  conseil  me  représentent  fimportance  de  faffaire 
de  S'-Quentin,  pour  sur  cela  vous  faire   à  tous  entendre  ce  qui  est 
de  ma  volonté.  Je  trouve  bon  ce  que  vous  avés  faict  pour  le  s'  Zamet 
.sous  un  nom  emprunté ,  comme  les  conditions  que  vous  m'avés  man- 
dées, aussy  que  vous  n'ayés  les  oreilles  boucbées  si  d'aidtres  offrent 
dadvautage.  Suivant  vostre  advis,  j'escris  à  ceidx  de  mon  consed  et 
aux  prevot  des  marchands  et  eschevins  de  ma  ville  de  Paris  les  letties 
que  vous  me  mandes.  Pour  Vernay  de  (ihinon,  il  luy  faudra  man- 
der une  bonne  assignation  de   ce   que  montent  les   deniers  destinez 
poui-  la  garnison  de  Chinon  durant  ceste  année,  (pu  liiv  ont  esté  pro- 
mis par  le  s'  de  Souvré,  en  sortant  de  la  place,  et  au  capitaine  Dau- 
phin les  certains,  à  ce  qu'il  ait  moyen  d'y  entretenir  les  soldats  que 
je  luy  ay  ordonnez.  .le  suis  bien  aise  ([ue  ce  qu'il  faut  pour  le  voyage 
fA  ameublement  du  s'  de  Sillerv  |)our  son  amba.ssade  à  liome  soil 
pre.st,  d'autant  que  je  veux  (ju'il  parle  au  plus  tost.  Pui.Mjue  la  commo- 
dité de  mes  affaires  ne  me  peruK'l  davantage  pour  le  présent,  il  laul 
qu'il  .s'en  contente.  Quelque  autre   r)ccasioii   .s'ollraiil,    je  seray  bien 
ai.se  de  luy  tesmf)igner  comme  je  l'amie.  Je  .suis    bien  ais»-  (juc   l'on 
tienne  h-s  estais  du  Languedoc  au  bas,  d'aiilaiil  (jin-  c'est  la  jjrciuuîrt; 
foi.^  qu  ils  .Miul  unmis,  et  (jii  il  ne  seroil  à  propos  (jiic  uuî.s  scrMleurs, 
pour  l'i  firernicrf  fois,  allassent  on  allf)ipnt  crnlx   (h-   la  Eigue.  Pour 
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Vannée  qui  vient,  on  les  tiendra  au  haut.  Je  trouve  bonne  la  nomi- 
nation que  vous  avés  faicte  du  s""  de  Maisse  pour  aller  en  Languedoc 
et  Provence;  et  pour  cest  effect  je  luy  dis  de  s'apprester  pour  le  dict 
voyage  ;  conime  celle  du  s''  de  Jambville ,  pour  envoyer  sur  les  ri- 
vières régler  et  establir  les  impositions,  auquel  j'escris  aussy;  estant 
assez  capable,  pourveu  qu'il  veuille  bien  faire.  Je  vous  renvoyé  le 
dernier  traicté  qui  a  esté  faict  avec  le  s"  Zamet,  lequel  j'ay  veu,  l'ayant 
signé  de  ma  propre  main.  Pour  l'abbaye  du  Bois  dont  m'escrivés  que 
vous  pensiés  vacante  par  la  mort  de  m*"  de  Langres,  mon  cousin 
le  duc  de  Biron  me  l'avoit  envoyé  demander  par  Prévost,  qui  fait  ses 
affaires;  mais  n'en  ayant  eu  aulcunes  nouvelles  depuis,  je  crois  qu'il 
n'est  pas  mort\  Ne  doid^tés  nullement  que  s'il  vaque  quelque  chose, 
que  je  vous  oublie ,  ny  la  promesse  que  je  vous  ay  faicte.  A  Dieu , 

mon  amy.  A  Monceaux,  ce  xvj^  novembre. 

HENRY. 

P.  S.  J'oubliois  à  vous  mander  qu'il  importe  à  mon  service  que 
le  s'  de  la  Fontaine  s'en  retourne  en  Angleterre ,  où  sa  présence  est 
nécessaire;  c'est  pourquoy  je  vous  prie  que  l'on  luy  face  bailler  des 
moyens,  à  ce  qu'à  faute  de  cela  il  ne  séjourne  pas  plus  long-temps  par 
deçà.  Tenés  la  main  à  ce  que  l'on  ne  distraye  point  les  deniers  des- 
tinez pour  le  pont  de  ma  ville  de  Paris  •^  ;  d'autant  que  je  veux  qu'on 


'  En  effet  la  nouvelle  était  fausse;  car 
l'évèque de  Langres  nemourut  qu'en  1 6 1 4, 
doyen  des  prélats  de  France.  C'étailCharles 
de  Pérusse  d'Escars,  second  fds  de  Jacques 
de  Pérusse  d'Escars  et  d'Anne  de  l'Isle- 
Jourdain.  Il  avait  été  évêque  de  Poitiers  en 
1 564,  et  ce  fut  en  i  SGg  qu'il  devint  évêque- 
duc  de  Langres.  Charles  IX  le  chargea, 
en  1673  ,  de  recevoir  en  son  nom,  à  Metz, 
les  ambassadeurs  de  Pologne  qui  venaient 
offrir  la  couronne  au  duc  d'Anjou.  Lorsque 
ce  prince  revint  en  France  pour  succéder 
à  son  frère  sous  le  nom  de  Henri  III ,  il  fut 
reçu ,  à  son  passage  à  Langres ,  par  Charles 


d'Escars,  qui  l'accompagna  à  Reims,  et 
contribua  à  son  sacre  comme  pair  de 
France.  On  a  vu  ci-dessus  qu'il  n'assista 
point  au  sacre  de  Henri  IV  ;  mais  il  rem- 
plilses  fonctions  de  pair  à  celui  de  Louis  XIII 
en  i6jo.  Il  avait  été  nommé  commandeur 
de  l'ordre  du  Saint-Esprit  à  la  promotion 
de  1 579 ,  et  s'était  trouvé  aux  états  de  Blois 
en  i588.  Il  était  frère  puîné  du  comte 
d'Escars ,  frère  consanguin  du  cardinal  de 
Givry  et  oncle  du  baron  d'Aix,  person- 
nages qui  figurent  dans  cette  correspon- 
dance. 

'  Le  Pont-Neuf. 
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y  travaille  au  commencement  de  l'année  qui  vient,  ainsy  que  je  l'escris 
à  m''  le  premier  président,  qui  est  un  des  commissaires. 

[  1598.]  16  NOVEMBRE.  —  II'"^ 

Orig.  autographe.  —  BibJiothèque  de  la  viHe  de  Laon. 

A  MONS"^  DE  LA  GUESLE. 

Mons"^  de  la  Guesle,  Sur  ce  que  j'ay  sceu  que  Ton  travaille  au 
procès  criminel  du  s^  de  la  Gerbaudiere,  de  Poitou,  je  vous  fais  ce 
mot  de  ma  main,  pour  vous  dire  et  commander  très  expressément 
que  vous  ne  faciès  faulte  de  faire  entendre  à  ceulx  de  ma  court  de 
Parlement  qui  travaillent  au  dict  procès,  que  ma  volonté  est  qu'ils 
surseoient  au  jugement  du  dict  procès  jusqu'à  ce  que  je  sois  à  Saincl- 
Germain  en  Laye  (qui  sera  bien  tost),  ou  que  sur  cela  je  leur  face 
entendre  ma  volonté  ,  et  pour  cause  que  je  vous  ferav  entendre. 
Ceste-cy  n'estant  a  aultre  fm,  Dieu  vous  ayt,  Mons'  de  la  Guesle, 
en  sa  garde.  Le  lundy  matin  xv|^  novembre  à  Monceaux. 

HENRY. 

1598.  18    .NOVE.MliHK. 

Imprima.  —  Mémoires  et  correspondance  (U  Dapleisis-Mornay,  i8î4  ,  in-8'.  t.  IX,  p.  1  Si. 

A  MONS"  DU  PLESSIS. 

Mon.s'  Duples.sis,  Je  vous  fais  ce  mot  et  vous  depescbe  ce  laquai.s 
exprés  pour  vou.s  dire  que  je  parts  pour  m'en  aller  à  Sainct-Germain 
en  Laye,  où  j'esj)erf  mf  rendre  snnu'dy  jjrorhain,  DifMi  aidant,  et 
qu'uni  pins  to.sl  vf»us  von.s  n'ndiés  ;'»  liiihy,  chez  vostre  S(i;ur,  alfin  qu( 
je  mette  iin  à  vostnî  aflaire;  ce  que  j'«;usse  desj/i  faict  .sans  ma  diclte 
et  ma  fnaladie  ,  rloril  la  nr>tiv('il(;  sera  parvenue;  juscpi'à  vous.  J'en  ay 
rcceu  une  depuis  p«:u  d»;  von.s,  et  cnl«Midu  par  Lf)mrMiie  ce  (juc  vou.^ 
de.sirés  d<r  fnoy.  Je  le  coninian<l«'ray,  j^our  vf)us  donner  «;n  cela  tout 
conlfMilenMînl  fjiic  je  jioinray,  et   vous  tcsmoigner  ce  (im;  je  vous  ,iy 
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promis.  Je  veux  aussy  parler  à  vous  sur  beaucoup  de  choses  qui  im- 
portent à  mon  service.  C'est  pourquoy  vous  ne  ferés  fauUe  de  vous 
rendre  au  plus  tost  au  dict  Buhy,  où  soubdain  que  vous  serés  arrivé, 
vous  me  le  manderés,  pour  vous  faire  sçavoir  ce  que  vous  aurés  à 
faire.  Sur  ce,  Dieu  vous  ait ,   Mons"^  Duplessis,  en  sa  garde.  A  Juiily, 

ce  mercredy  xvnj*  novembre  1698. 

HENRY. 

1598.  20   NOVEMBRE. 

Orig.  —  Ms.  appartenant  à  M.  l'abbé  Caron,  à  Versailles.  Pièce  16. 

A  MON  COUSIN  LE  CARDINAL  DE  JOYEUSE. 

Mon  Cousin ,  Je  sçay  très  mauvais  gré  aux  Genevois  de  vous  avoir 
refusé  le  passage  par  leur  Estât  comme  ils  ont  faict;  mais  ce  n'est 
pas  en  ceste  occasion  seulement  que  j'ay  recogneu  qu'ils  ne  portent 
grande  affection  à  ce  qui  me  concerne.  Ce  que  j'ay  à  vous  dire  sur 
cela  est  que  vous  efFectuyés  ce  que  je  sçay  que  vous  avés  de  vous- 
mesmes  très  bonne  volonté  de  faire  pour  mon  service,  qui  est  de 
vous  rendre  aux  pieds  de  Nostre  sainct  Père  le  Pape ,  le  plus  tost  que 
vous  pomTés  ;  car  vostre  présence  s'y  rend  tous  les  jours  plus  néces- 
saire, à  cause  de  plusieurs  occurrences  qiu  naissent,  sur  lesquelles 
neantmoinsje  ne  vous  feray  par  la  présente  aucun  particidier  com- 
mandement, parce  que  j'espère  faire  partir  bien  tost  le  s""  de  Sillery, 
que  j'ay  délibéré  d'envoyer  par  delà ,  lequel  vous  portera  mon  inten- 
tion et  vous  fera  entendre  toutes  choses  avec  la  confiance  deue  à  vostre 
aftection  et  fidélité,  dont  j'ay  prins  entière  asseurance.  Ce  pendant  le 
duc  de  Piney  pourra  arriver  icy,  par  lequel  je  seray  plus  à  plain  in- 
formé des  volontez  de  Sa  Saincteté  et  de  Testât  auquel  il  a  laissé  les 
choses  auprès  d'elle  :  et  pour  fm  de  la  présente,  je  vous  asseureray  du 
recouvrement  de  mon  entière  première  santé,  grâces  à  Dieu,  lequel  je 
prie ,  mon  Cousin,  qu'il  vous  ayt  en  sa  saincte  garde.  Escript  à  Escouen , 
le  XX* jour  de  novembre  1598. 

HENRY. 

UE  NEUFVII.LE. 


DE  HENRI  IV.  71 

1598.  20   NOVEMBRE. 

Ori^.  —  B.  N.  Fonds  Béthune,  Ms.  9077,  fd.  34. 
Cop.  —  Suppi.  fr.  Ms.  1009-2. 

[AU  CONNÉTABLE] 

Mon  Cousin ,  Je  suis  venu  voir  icy  une  malade  que  ma  présence 
a  guérie.  Elle  aura  esté  cause  que  j'auray  veu  Paris,  et  que  Paris  m'aura 
veu,  ayant  ceste  aprés-disnée  joué  plus  d'une  hem'e  à  la  paulme,  dont 
je  me  suis  bien  porté.  Je  disneray  encore  ici  demain  de  bonne  heure, 
et  me  rendray  à  une  heure  après  midi  à  Coulombe ,  pour  chasser  aux 
loups ,  où  je  vous  prie  de  vous  trouver  et  dire  à  Frontenac  qu  il  y 
amené  tous  les  chiens  pour  loup  qui  sont  à  Sainct-Germam;  et  en 
tout  événement  l"aictes-y  aussy  venir  les  oiseaux  et  lévriers,  aflin  que, 
s'il  ne  se  trouve  point  de  loup,  nous  puissions  tousjours  chasser  en 
retournant  au  logis.  Advertissés  mes  cousins  de  ceste  pai'tie  et  les 
conjurés  de  s'y  trouver.  Faictes  aussy  mes  recommandations  à  ma  sœur, 
et  l'asseurés  que  je  la  verray  demain ,  et  luy  diray  moy-njesme  des  nou- 
velles de  mon  voyage.  Sur  ce,  je  prie  Dieu  vous  avoir  en  sa  saincte 

garde.  De  Paris,  ce  \\\^  novembre  1098. 

HHNHY. 

FOKGET. 

Faictes  au.ssy  advertyr  le  s*^  do  la  (^l)apelle  aux  Ursins,  qu'il  aenene 
ses  chiens  courans. 

[1598.1 28   NOVEMBRE. 

Imprima   —  Œconomir.i  nryaUt ,  •'■dit.  ong.  t.  I ,  cliap.  8î. 

[  .\    M     hl.   lUKSNY.  J 

'  Mf)n  ainv.  M'  \<-  <  hamudicr  <;l  c.enlx  d»;  mon  con.stMl  ni  ont  laicl 
enlondu-  (luil   csioii    bfsoin;^   (juils  s»'jouniass(;nl    à   Pans  ju,s(jues  à 

'    (.«'ili-  Iriirt-  <-t.i(l  '!<•  la  niaiii  'In  Koi 
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lundy,  affin  de  pourveoir  aux  affaires  des  particuliers ,  ce  cjue  je  trouve 
bon,  aflin  que  je  ne  sois  point  importuné  lorsque  vous  serés  icy.  De- 
meurés-y  donc,  et  prenés  garde  qu'il  ne  s'y  passe  rien  au  préjudice 
de  mon  service;  et  soyés  ici  lundy  à  disner.  A  Dieu.  Ce  xxvn)*^  no- 
vembre, à  Sainct-Germain  en  Laye. 

HENRY. 

1598.  5  DÉCEMBRE. 

Orig.  —  Mus(^e  britannique,  Mss.  Egerton,  vol.  V,  fol.  67.  Transcription  de  M.  Lenglet. 

A  MONS'^  DE  LUSSAN, 

MEUCTENANT   DE    MON    FILS,    LE    DUC    DE   VENDOSME,    AU    GOUVERNEMENT   DES   VILLE 

ET  CIIASTEAU   DE    NANTES. 

Mons'  de  Lussan  ,  Ayant  entendu  et  considéré  les  plainctes  qui 
m'ont  esté  faictes  de  la  part  des  habitans  de  ma  ville  de  Nantes  sur 
quelques  différends  intervenus  entre  vous  et  eux ,  tant  sur  le  faict  de 
leur  police  que  sur  plusieurs  aultres  occurrences,  ne  voulant  pas  que 
telles  disputes  passent  plus  avant ,  ny  que  le  repos  de  ma  dicte  ville 
et  le  debvoir  des  dicts  habitans  en  ce  qui  est  de  mon  auctorité  soit 
aulcunement  altéré,  j'envoye  le  s""  Turquan,  conseiller  en  mon  conseil 
d'Estat,  pour  eclaircir  et  recognoistre  la  vérité  des  dictes  plainctes,  et 
vous  oyr  en  vostre  justification  sur  icelle  ;  luy  ayant  [  donné  ]  charge 
d'assoupir  et  composer  les  dicts  différends,  pour  vous  remettre  avec 
les  dicts  habitans  en  telle  union  et  correspondance  que  mon  aucto- 
rité soit  recogneue  par  les  dicts  habitans,  et  eulx  maintenus  en  repos 
et  en  la  jouissance  des  privilèges  et  exemptions  que  leur  avons  ac- 
cordées. Le  dict  s'  Tiu'quan  se  rendra  pour  cest  effect  dans  peu  de 
jours  en  ma  dicte  ville,  par  lequel  vous  entendrés  plus  particulière- 
ment mon  intention.  J'ay  trouvé  mauvais  que  les  dicts  habitans  aient 
faict  difficulté  de  faire  les  gardes  quand  vous  leur  avés  ordonné,  s'ex- 
cusant  n'en  avoir  eu  commandement  de  moy;  car  tout  ainsy  qu'ils 
doibvent  obéir  promptement  à  tels  commandemens  quand  ils  procè- 
dent de  ceulx  qui  ont  l'auctorité  pom-  mon  service,  aussy  ne  debvés- 
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vous  les  faire  que  quand  il  est  nécessaire.  Il  ne  fault  négliger  les 
bruicts,  nv  aussy  à  chacun  prendre  l'alarme.  Les  advis  que  vous  m'a- 
vés  donnez  touchant  ceulx  de  la  Religion  estoient  pleins  d'apparence , 
et  vous  avés  bien  faict  de  m'en  advertir.  Toutesfois,  ayant  voulu  estre 
eclaircv  davantage  de  ce  que  m'avés  escript,  j'ay  trouvé  que  les  dicts 
advis  estoient  donnez  siu*  une  apparence  et  sans  aulcune  certitude. 
Vous  ne  laisserés  à  me  donner  semblables  advis  quand  ils  tiendront 
à  vostre  cognoissance.  Sur  ce,  je  prie  Dieu,  Mons""  de  Lussan ,  vous 
avoir  en  sa  garde.  Escript  a  S'-Germain,  le  v^joiu' de  décembre  1098. 

HENRY. 

POTIER. 


[  1598.  1  1    DÉCEMBRE.  !  —  I**. 

Minute.  — B.  N.  Fonds  Du  Puy,  Ms.  407,  fol.  3o  verso. 
Cop.  —  Sappl.  fr.  Ms.  1009-3.  (D'après  l'original  qui  ëtait  dans  les  Mss.  le  Tellier-Louvois.) 

[  A  MADAME  DE  NEMOURS.  ] 

Ma  tante  ,  J'av  entendu  par  le  s'  Le  Gcav  où  vous  en  estes  de- 
meurée, ma  tante  de  Longueville  et  vous,  pour  le  mariage  de  mon 
cou.sin,  vostre  fds,  et  ma  cousine,  sa  fille  aisnée;  et  comme  elle  ne 
vous  veuh  bailler  que  xxvi  mil  livres  de  rente,  et  que  vous  en  voulés 
trente.  Puisque  les  choses  sont  en  ces  termes,  je  veux  estre  juge  de 
ce  différend,  alïin  que  comme  j'ay  désiré  ce  mariage,  tant  pour  affer- 
mir l'amitié  qui  est  entre  vos  maisons ,  que  pour  procurer  à  mon 
cousin  une  femme  digne  de  luy  et  à  vous  une  fille  digne  de  vous,  je 
vove  réussira  bonne  fin  ce  que  j'ay  procuré'.  Par  amsv  j'ordonne  tjue 

'   Malgré  tous  les  soins  que  se  donna  Le  duc  de  Nemours,  qui  avait  vingt-six 

Henri  I\  ,  comme  on  le  voit  ici  par  celte  ans  au  moment  où  .se  négociait  celle  union, 

lettre  et  le»  suivantes,  pour  faire  réussir  ne  se   maria  (|uo  vingt   ans  plus  lard.    Il 

ce  mariagf,  il   ne  s'accomplil  pas.  Callie-  prit  pour  femme,  en  iTuft,  Anne  de  Lor- 

rine  d'Orléans,  dcmois^dle  de  Longueville,  raine,  duchesse  d'Aumali-. 
mourut  en   i638.  »»ni  avoir  été  mariée 

LlTIttt»    Vt    Ml.sr.1     If.  V.  lO 
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ce  qui  est  en  diflerend  soil  party  entre  vous  deux;  que  vous  vous 
contenterés  de  vingt-huit  mil  livres  de  rente,  et  qu'elle  les  baillera 
aussy.  Vous  sçavés,  ma  tante,  en  quelle  maison  vous  prenés  alliance, 
qui  est  celle  qui  doibt  estre  vostre  belle-fdle ,  et  qu'en  ce  temps  il  est 
très  difficile  d'en  trouver  comme  l'on  désire.  Faictes  donc  cela,  je 
vous  en  prie,  et  ne  demeurés  ferme  en  vostre  resolution,  de  peur  que 
si  ceste  occasion  vous  escbappe ,  vous  ne  la  regrettiés  ;  et  me  croyés 
de  cela,  moy  qui  vous  aime  et  qui  serois  marry  de  vous  conseiller, 
si  je  ne  voyois  que  vostre  plus  grand  regret  sera  celluy  de  ne  l'avoir 
plus  tost  laict,  ainsy  que  j'ay  commandé  à  m"^  de  Villeroy  de  vous  dire 
de  ma  part  :  et  remettant  le  reste  à  sa  suffisance,  prieray  Dieu,  ma 
tante,  qu'il  vous  ayt  en  sa  saincte  garde. 

HENl^Y. 

[  1  598.  1  1    DÉCEMBRE.  ]  II">^ 

Minute.  —  B.  N.  Fonds  Du  Puy,  Ms.  407,  foi.  32  recto. 
Cop.  —  Suppl.  fr.  Ms.  1009-3. 

[  A  MADAME  DE  LONGUEVILLE.  ] 

Ma  tante ,  J'ay  apprins ,  tant  par  les  lettres  de  ma  tante  la  princesse 
de  Condé,  que  par  celles  de  ma  sœur  d'Angoulesme ,  et  ce  que  m'a 
dict  le  s"^  Le  Geay,  où  vous  en  estes  demeurée  avec  ma  tante  la  du- 
chesse de  Nemours,  pour  le  mariage  de  ma  cousine  de  Longueville 
et  mon  cousin  le  duc  de  Nemours,  et  qu'il  tient  peu  qu'il  n'ayt  esté 
conclud.  Et  pour  ce  que  c'est  chose  que  j'affectionne  et  que  je  de- 
sire  ,  je  veux  servir  de  juge  pour  vous  accorder,  et  en  ordonner  par 
où  vous  passerés,  affm  que  j'aye  ce  contentement  de  voir  cela  para- 
chevé. De  quoy  je  m'asseure  qu'il  ne  vous  restera  aucun  regret,  si  ce 
n'est  celluy  qu'il  n'aura  esté  plus  tost  vostre  gendre.  Vous  baillerés 
donc  à  ma  cousine  vingt  et  huict  mil  livres  de  rente,  de  quoy  ma 
tante,  la  duchesse  de  Nemours,  se  contentera.  Ainsy  le  différend 
partagé,  vous  serés  toutes  deux  contentes,  et  moy  autant  et  plus  que 
nul  autre ,  de  l'avoir  veu  parachevé.  Vous  ne  debvés  perdre  ceste  oc- 
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casion  pour  ma  cousine,  de  peur  que  si  une  fois  elle  vous  eschappe, 

difficilement  vous  en  recouvriés  une  semblable;  car  en  ce  temps  et  en 

ce  Royaume  il  ne  se  trouve  tant  de  partys  qu'il  seroit  à  désirer.  Croyés- 

mov  donc  en  cella  et  ce  que  j'ay  commandé  à  m""  de  Villeroy  de  vous 

faire  entendre  de  ma  part,  qui  me  resjouyray  avec  vous  d'y  voir  une 

fin;  et  je  vous  promets  que  vous  m'aimerés  davantage  de  ce  que  je 

m'y  seray  employé  :  et  sur  ce,  je  prie  Dieu,  ma  tante,  qu'il  vous  ayt 

en  sa  saincte  garde. 

HENRY. 


[  1598.  —   1  1    DÉCEMBRE.  ]  —  II^^ 

Minute.  —  B.  N.  Fonds  Du  Puy,  Ms.  407,  foi.  3i  verso. 
Cop.  —  Suppl.  fr.  Ms.  1009-3. 

Imprimé.  —  Lettres  de  Henri  IV et  de  plusieurs  personnafjes  célèbres,  publiées  par  A.  Serifïs, 

Paris,  an  x,  in-8°,  p.  78. 

[A  LA  PRINCESSE  DE  CONDÉ.  ] 

Ma  tante,  J'ay  esté  très  ayse  d'entendre,  tant  par  la  vostre  que  ce 
que  le  .s'"Le  Geay  m'a  rapporté,  où  toutes  choses  sont  demeiu-ées  pour 
le  mariage  de  ma  cousine  de  Longueville,  vostre  niepce',  avec  mon 
cousin,  le  duc  de  Nemours;  etfav  entendre  aux  deux  mères  ce  qui  est 
de  ma  volonté,  faisant  le  juge  de  leiii-  (iillciciid  :  qui  est  en  somme 
que  la  dispute  .se  partira  en  deux,  sçavoii  ([ue  ma  tante  de  Longue- 
ville,  vostre  sœur,  baillera  vingt  et  huict  mil  livres  de  rente,  et  ma 
tante  de  Nemours  se  contentera  de  cella.  Je  m'asseure  que  vous  serés 
de  mon  opinion,  et  que  vous  leur  conseillères  de  la  suivre;  auss\  (|up 
Tune  et  l'autro  dfbvroienl  avoir  im  extresme  regret  si  cette  occasion 
leur  eschappoil  des  mains,  larpiclle  diiricileriH'nt  ils  pf)iHi()ient  recou- 
vrer, comme  je  leur  ay  laict  entendre  à  toutes  deux  par  iii"^  de  Ville- 
rov,  et  que  vf)iis  dira  de  ma  pnit  le  s""  Le  (jeny  :  sur  1(mju«'I  \\m\  remel- 

'  Frafi^o».s€  «J  Orléans,  veuve  de  Louis  tlail  lu  su-ur  de  Leonor  il'OrN-an.^  ,  duc  de 
i\f.  Bourbon,  prinr»;  de  Condi'-,  rliff  du  Lungueville  ,  père  de  la  princeftse  fproii 
parti  protrtliiril.ori'  lepat(Tin;l  d*'  Henri  IV  ,  vnuluit  inarici. 
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tant,  je  vous  prieray  de  le  crere,  et  que  je  vous  aime  de  tout  mon 
cœur.  A  Dieu,  ma  tante,  lequel  je  prie  vous  avoir  en  sa  saincte  et 
digne  garde. 

HENRY. 


[  1598.  I  )   DÉCEMBRE.]  — IV■"^ 

Minute.  —  B.  N.  Fon.ls  Du  Puy,  Ms.  407,  fol.  3i  verso. 
Cop.  —  Suppl  fr.  Ms.  1009-3. 

[A  MADAME  D'ANGOULÈME.] 

Ma  sœur,  Vous  m'avés  faict  un  extresme  plaisir  de  vous  estre  em- 
ployée pour  le  mariage  de  mon  cousin  le  duc  de  Nemours  avec  ma 
cousine  de  Longueville,  ainsy  que  j'ay  recogneu  par  la  vostre,  que  le 
s"^  Le  Geay  m'a  rendue,  et  ce  qu'il  m'en  a  dict  de  vostre  part.  Mais 
pour  ce  que  je  seray  très  ayse  d'y  voir  une  fm,  comme  chose  que  je 
désire,  et  pour  le  contentement  de  l'un  et  de  l'autre,  je  veux  estre 
juge  du  différend  qui  est  entre  les  mères;  car  j'ordonne  que  ma  tante 
de  Longueville  baillera  xxvui  mil  livres  de  rente,  et  que  ma  tante  de 
Nemours  s'en  contentera,  ainsy  que  j'ay  commandé  à  m''  de  Ville- 
roy  de  le  faire  entendre  de  ma  part.  Aydés-moy  à  mettre  fm  à  cest 
aft'aire,  et  je  m'asseure  que  tous  en  demeureront  si  contens  ,  qu'ils 
nous  voudront  mal  et  ennuy  de  ce  que  plus  tost  nous  ne  leur  avons 
procuré  ce  contentement.  Groyés  au  demeurant  que  je  vous  aime  bien, 

et  que  je  suis  et  seray  tousjours 

Vostre  bon  frère, 

HENRY. 

[  1598.  ]    1  1    DÉCEMBRE.  —  V"^ 
Orig.  autographe,  —  B.  N.  Fonds  Béthune  ,  Ms.  8794 ,  fol.  1 4  i . 

A  MA  COUSINE  LA  DUCHESSE  DE  NEVERS. 

Ma  cousine,  J'ay  commandé  à  ce  porteur,  que  j'envoye  devers  ma 
niepce,  vostre  fdle ,  de  vous  visiter  de  ma  part,   vous  dire  de  mes 
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nouvelles  et  me  rapporter  des  vostres.  J'advertis  par  luy  ma  dicte 
niepce  des  termes  où  se  trouve  le  mariage  de  mon  nepveu  le  duc  de 
Nemours  avec  ma  niepce  de  Longueville,  et  comme  il  ne  tiendra  qu'à 
elle  que  le  procès  qu'a  la  maison  de  Longueville  avec  celle  de  Ne- 
mours, ne  soit  accordé  à  l'advantage  de  son  petit  fils\  mon  nepveu; 
la  priant  de  s'en  revenir  par  deçà  exprés  pour  cet  office ,  en  luy  pro- 
mettant toute  protection.  A  quoy  je  vous  prie,  ma  Cousine,  luy  con- 
seiller de  satisfaire ,  car  en  vérité  ce  sera  son  bien ,  et  s'acquittera  de 
l'amitié  qu'elle  doit  rendre  à  ses  plus  proches,  et  me  contentera  gran- 
dement, ayant  cecy  très  à  cœiu%  parce  que  je  cognois  que  ce  sera  le 
bien  des  uns  et  des  autres.  Au  reste,  ma  Cousine,  je  suis  très  marry 
que  vous  n'estes  par  deçà  pour  vous  trouver  au  baptesme  de  mon 
petit  fds,  qui  se  doibt  faire  dimanche,  car  je  me  persuade  que  vous  ne 
m'eussiés  desnié  ceste  assistance.  Je  m'asseure  aussy  que  vous  en  feus- 
siés  retournée  bien  contente  de  moy,  qui  vous  souhaite  toute  félicité, 
en  priant  Dieu ,  ma  Cousine ,  qu'il  vous  ayt  en  sa  garde.  Ce  xj^  décembre. 

a  S'-Germain  en  Laye. 

HENRY. 

1598.  l3  DÉCEMBRE. 

Orig.  —  Muiee  britannique,  bibliotll^ue  Lansdowne,  Ms.  148,  art.  256.  Envoi  de  M.  l'ambassa- 
deur de  France  à  Londres. 

[A  LA  REINE  D'ANGLETERRE.] 

Tre.s  haulte,  très  excellente  et  1res  puissante  princesse,  nostre  1res 
chere  et  très  amée  bonne  .sœur  et  cousine,  Le  sul)ject  de  nostre  lettre 


Petit  JiU  ne  »i|?nific  pa«  iri  un  (Jcscc-n- 
danl  a  la  M:crm<lf  pf-nr-ralion .  mais  un  fils 
en  bas  âge.  Henri  IV  l'emploie  plus  has 
pour  lui-même  en  pariant  du  bapU-me  de 
•on  »econd  fiN  naturel,  Alexandre  de  Ven- 
d*Vme ,  et  il  y  a  d'a.MC7.  fréquenU  cxenifilrs 
du  même  emploi  de  rette  expression  dans 
sa  corTfs|Kjndanre.  (]atberine  deGonzaguc- 
(!I«,ire».  dur-licsse  de  Longueville,  (ll|c  de 


la  duchesse  de  Nevers,  était  veuve  depuis 
trois  ans  et  demi ,  et  n'avait  qu'un  fils ,  en- 
core enfant,  né  deux  jours  avant  la  mon 
de  son  pf'-re.  La  princesse  qu'on  voulait  ma 
rieraver  le  duc  de  Nemours,  était  la  belle 
srrur  de  celte  duches.se  de  Longueville, 
qui  avait  pour  belIc-merc  Marie  de  Bour- 
bon, rluchessc  de  Longueville,  à  qui  esl 
l'Ircsséc  une  des  lettre»  précédente» 
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sera  en  faveur  de  Jehan  Ricquety  et  Nicolas  du  Renel,  marchands  de 
nostre  ville  de  Marseille ,  lesquels  nous  ont  faicl  entendre  que  Tannée 
1  592  ayant  chargé  d'huiles,  savons,  cottons,  muscades  et  aultres  mar- 
chandises de  Levant  un  vaisseau  la  Catherine  de  Roscou,  du  port  [de] 
cent  tonneaux,  dont  estoit  maistre  Marc  Prigean,  le  dict  vaisseau  avoit 
esté  rencontré  en  mer  par  une  robarge  d'Angleterre,  nommée  la  Grue  , 
qui  l'avoit  prins  et  emmené  en  vostre  royaume,  au  port  de  Ports- 
mouth.  Laquelle  ayant  esté  reclamée  par  les  dicts  Riquety  et  du  Renel, 
et  leur  poursuite  venue  jusques  à  vous,  vous  auriés  escript  aux  con- 
suls de  nostre  ville  de  Marseille,  et  leur  auriés  donné  asseurance  de 
la  restitution  de  la  dicte  prinse,  laquelle  toutesfois  ne  se  seroit  ensui- 
vye;  tellement  qu'ils  auroient  esté  contraincts  de  recourir  à  nous,  affin 
que  nous  eussions  agréable  de  vous  escrire  et  prier,  comme  nous  fai- 
sons affectueusement,  de  leur  faire  raison  et  justice  de  ceste  dépré- 
dation; laquelle  ne  pouvant  trouver  de  juste  fondement  et  prétexte 
pour  l'appuyer,  nous  espérons  que  vous  ne  vouldrés  souffrir  que  nos 
subjects  soient  maltraictez  aux  pays  de  vostre  obéissance;  mais  com- 
iuanderés  que  la  dicte  restitution  se  face  suivant  la  première  intention 
que  vous  en  avés  eue.  Et  ce  nous  sera  occasion  de  traicter  de  mesme 
ceulx  de  vos  subjects  qui  traffîqueront  en  nostre  Royaume,  oultre  que 
vous  asseurerés  par  ce  moyen  la  liberté  du  commerce  pour  le  com- 
mun bien  de  nos  royaumes,  pays  et  subjects,  ainsy  que  le  s"  de  Bois- 
size ,  conseiller  en  nostre  conseil  d'Estat  et  nostre  ambassadeur  prés 
de  vous,  vous  fera  plus  amplement  entendre  :  priant  Dieu, Très  haulte, 
très  excellente  et  très  puissante  princesse,  nostre  très  chère  et  très 
amée  bonne  sœur  et  cousine  qu'il  vous  ayt  en  sa  très  saincte  et  digne 
garde.  Escript  de  S'-Germain  en  Laye,  le  xnj*^  décembre  1698. 

Vostre  bon  frère  et  cousin , 
HENRY. 


DE  NEL'FVILLR. 
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1598.  17   DÉCEMBRE. 

Cop.  —  Arch.  du  Capitole  de  Toulouse,  Registre  authentique  des  Annales  de  la  ville,  vol.  1\  . 
fol.  319.  Envoi  de  M.  Belhomme,  archiviste  et  correspondant  du  ministère. 

[AUX  CAPITOULS  DE  TOULOUSE.] 

Très  chers  et  bien  amez,  Ayant  esté  advertys,  pai'  nostre  court  de 
parlement  de  Thoulouse,  de  l'élection  qu'elle  avoit  faicte  de  vous  à 
la  charge  de  cappitoulx  de  la  dicte  ville,  au  lieu  de  certaine  aultie 
précédente  élection  ,  qui  a  par  elle  esté  jugée  abusive  ;  et  nous  ayant 
par  mesme  moyen  nostre  dicte  court  informé  des  bonnes  et  louable.^ 
qualitez  qui  sont  en  vous,  spécialement  de  vostre  fidélité  à  nostie 
.service,  et  de  la  bonne  inclination  que  vous  avés  au  bien  et  repos  de 
la  dicte  ville,  nous  sommes  de  mesme  fort  contens  et  satisfaicts  de 
vostre  dicte  élection,  et  l'avons  bien  volontiers  approuvée  et  confir- 
mée ,  esperans  que  vous  mettrés  en  debvoir  de  respondre  au  bon 
jugement  que  no.stre  dicte  court  a  faict  de  vos  personnes,  et  à  l'expec- 
tation  qu'elle  nous  a  donnée  que,  par  le  moyen  de  vostre  establisse- 
ment  en  la  dicte  charge,  toutes  choses  seront  doresnavant  conduictes 
avec  plus  d'ordre,  modération  et  respect  qu'elles  n'ont  esté  par  le 
passé.  Si  vous  le  faictes,  oultre  la  louange  (jui  vous  en  demeurera, 
vous  nous  donnerés  occasion  de  vous  affectionner  particulièrement 
et  de  vous  faire  participer  de  nos  grâces  et  faveurs  aux  occasions 
qui  s'en  ollriront.  Nou.s  vous  recommandons  ,  entre  aultres  choses, 
de  vous  tenir  lou.sjours  en  l)Onn«'  union  et  intelligence  avec  nostre 
dicte  court,  et  vous  comporter  envers  elle  avec  la  révérence  qui 
luy  est  deue,  comme  à  un  corps  qui  représente  nostre  personne: 
et  nous  a.sseuranl  que  vous  n'y  voudrés  manquer,  nous  ne  vous  eu 
dirons  point  pour  cesle  heure  davantage.  Donné   à  S*-Germaui   en 

Laye,  le  xvjj'^  de  deceml)re   i^xj^. 

IIEM<Y 

rOBGRT. 
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ANNEE  1599. 


1599. 


3   JANVIER. 


Ong.  —  Musée  Britannique,  Mss.  de  Burney,  vol.  167,  fol.  129.  Transcription  de  M,  Delpit. 

fmprimé.  —  Apoloijie  de  Casaubon,  1621,  in-8°,  p.  1  47.  —  De  l'Amour  de  Henri  IV pour  les  lettres, 

Paris  ,  1 786  ,  in-24  ,  p.  1 1  i.  —  Vie  militaire  et  privée  de  Henri  IV,  Paris,  an  xn ,  in-8°,  p.  ix. 


A  MONS"  DE  CASAUBON, 


PROFESSEUR  ES  LETTRES  HUMAINES 


Mons'  de  Casaubon,  Ayant  délibéré  de  remettre  sus^  l'université 
de  Paris,  et  d'y  attirer  pour  cest  effect  le  plus  de  sçavans  personnages 
qu'il  me  sera  possible ,  saichant  le  bruict  que  vous  avés  d'estre  au- 
jourd'huy  des  premiers  de  ce  nombre,  je  me  suis  résolu  de  me  servir 
de  vous  pour  la  profession  des  bonnes  lettres  en  la  dicte  université , 
et  vous  ay,  à  ceste  fin,  ordonné  tel  appoinctement ,  que  je  m'asseure 
que  vous  vous  en  contenterés.  Partant  vous  ne  favddrés,  incontinent  la 
présente  receue,  de  vous  préparera  vous  acheminer  par  deçà,  pour 
vous  y  rendre  le  plus  tost  que  vous  le  pourrés  commodément  faire  ; 
et  affin  que  l'obligation  que  vous  avés  d'enseigner  en  ma  ville  de 
Montpellier  ne  vous  puisse  retenir  ou  retarder,  j'escris  présentement 


'  Il  est  peu  nécessaire  de  dire  que 
lettres  humaines  est  un  latinisme  et  signi- 
fie les  belles-lettres   [humaniorcs  îitterœ). 

'  On  nous  permettra  ici  une  courte  re- 
marque sur  l'inconvénient  de  changer  ar- 
bitrairement les  anciens  textes.  L'abbé 
Brizard ,  qui  ne  s'en  fait  pas  faute  (  bien 
qu'il  fût  d'ailleurs  homme  d  esprit  et  de 
goût,  mais  il  avait  en  cela  les  idées  de  son 
siècle) ,  substitue  à  la  vieille  locution  re- 
mettre sus  l'expression  moderne  remettre 
en  honneur.  Il  n'a  pas  fait  attention  qu'elle 


entraînerait  implicitement  l'idée  que  l'uni- 
versité de  Paris  était  tombée  en  discrédit  ; 
ce  qui  pouvait  bien  être,  mais  ce  que  le 
Roi  n'aurait  pas  écrit ,  en  un  temps  où  la 
susceptibilité  de  l'esprit  de  corps  était  si 
grande,  et  en  parlant  de  cette  corporation 
puissante,  qu'il  continuait  à  surnommer, 
comme  ses  prédécesseurs ,  nostre  première 
et  ainsnée  fille.  L'expression  remettre  sus  in- 
dique seulement  d'une  manière  générale 
la  réparation  des  maux  de  la  guerre  ci- 
vile. 
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aux  consuls  d'icelle,  qu'ils  ayent  à  vous  en  tenir  quicte  et  deschargé ^, 
et  à  vous  assister  de  ce  qu'ils  pourront  en  vostre  voyage,  pour  les  frais 
duquel  j'ay  donné  l'ordre  que  vous  entendrés  par  les  lettres  du  s''  de 
Calignon,  conseiller  en  mon  conseil  d'Estat,  svu^  lequel  m'en  remet- 
tant, je  ne  vous  en  diray  point  icy  davantage.  Siu'  ce,  je  prie  Dieu , 
Mons"^  de  Casaubon,  qu'il  vous  ayt  en  sa  saincte  garde,  Escript  à  Paris, 
le  11]^  jour  de  janvier  i  599. 


HENRY. 


FORGET. 


1599.  9   JANVIER.  —  I"^. 

Oiig.  —  Arch.  de  M.  de  Mornay. 
Imprime.  —  .Mémoires  de  Duplessis-Momay,  182a  ,  in-8°,  t.  IX,  p.  2o3. 


A  MONS'»  DU  PLESSIS  MORNAY. 

CONSEILLER  DL    ROÏ   EN  SON    CONSEIL    D'ESTAT,  CAPPITAINE  DE    CINQUANTE  HOMMES  D'ARMES 
DE   SES   ORDONNANCES,   ET   GOUVERNEUR   DE    SAUHUR. 

Mons'  du  Plessis,  Sainct-Phal  est  arrivé  et  logé  dans  la  Bastille;  et 
sont  toutes  choses  pour  ce  regard  en  Testât  que  je  désire.  Par  tant  , 
je  vous  prie  me  venir  trouver,  et  vous  rendre  icy  demain,  s'il  est  pos- 


Isaac  Casaubfjn  avait  alors  près  de 
quarante  ans,  car  il  était  né  le  18  février 
1  bbfj  à  Genève,  ou  s'était  réfugié  son  père, 
ministre  protestant.  Celui-ci  ne  larda  pas 
a  revenir  chez  lui ,  à  Crest  en  Dauphiné , 
ou  il  instruisit  avec  beaucoup  de  soin  son 
fil»,  qui  ayant  merveilleusement  profili- 
de  ses  levons,  retourna,  à  làge  de  dix- 
neuf  ans,  a  Genève,  il  compléta  se»  études 
de  la  manière  la  plus  brillante  ,  et  a  I  âge 
de  vingl-lrois  ans  il  remplaça  le  célèbre 
professeur  grec  Franrjois  Portus  dans  la 
chaire  de  grec.  Pendant  ce  séjour  a  Ge- 
nève ,  notre  grand  helléniste,  Henri  Ka- 
tienne,  lui  donna  en  mariage  sa  lille  Flo- 
renrp.  dont  il  eut  vinjft  enfants  Mois  le 
i.r.TTiii.»  or.  iiKimi   iv.   -  v  . 


peu  d  harmonie  qui  régnait  entre  le  beau- 
pere  et  le  gendre  lit  quitter  Genève  à  Ca- 
.saulion,  en  iSgb,  pour  venir  professer  le 
grec  à  l'université  de  Montpellier.  De  là 
Ib-nri  I\',  comme  on  le  voit  par  celte  lettre, 
l'appela,  en  iSrjg,  à  l'université  de  Paris. 
Il  fut  préposé,  en  ifioS,  à  la  garde  des 
livres  de  la  librairie  ou  bibliothèque  du 
Iloi,  que  de  Thou  dirigeait  alors  avec  le 
lilrc  de  grand-maitre.  Après  la  mort  de 
Henri  IV,  Casaubon  pas.sa  en  Angleterre. 
>in  le  retinrent  les  bienfaits  de  Jncqu«'s  I", 
et  il  mourut  a  Londres  le  1"  juillet  i()i/i 
Ses  travaux  d'érudition,  connus  et  admi- 
rés de  tous  le»  savants,  n'ont  pas  ù  être  énu- 
méré»  ici. 


1 1 


82  LETTRES  iMISSIVES 

sible  ;  car  c'est  chose  que  j'ay  très  à  cœur,  et  vous  envoyé  ce  courrier 
exprés  pour  cela.  N'y  failles  point  donc,  quand  surtout  vous  debvés 
me  contenter  et  obeïr.  Je  prie  Dieu,  Mons'  Duplessis,  qu'il  vous  ayt 
en  sa  garde.  De  Paris,  le  ix"  janvier  lÔgg. 

HENRY. 

1599.  —  9  JANVIER,  —  il""-. 

Orig.  —  Arcli.  du  canton  de  Genève.  Copie  transmise  par  M.  Rigaud,  premier  syndic, 

et  par  M.  Sordet,  archiviste. 

Imprinif'.  —  Histoire  de  Genève,  par  Spon  ,  t.  I ,  p.  /io8  recto. 

A  NOS  TRES  CHERS  ET  BONS  AMYS  LES  SYNDICS  ET  CONSEIL  DE  LA  VILLE 

DE  GENEVE. 

Très  chers  et  bons  amys ,  Devant  l'arrivée  de  vostre  député  ,  le 
s"  Dauphin,  par  lequel  j'ay  receu  vos  lettres  du  xxui*  de  novembre, 
j'avois  faict  depescher  la  déclaration  nécessaire  pour  tesmoigner  à  un 
chascun  comme  vostre  ville  et  territoire  ont  esté  compris,  avec  vos 
personnes,  en  la  paix  que  j'ay  nagueres  faicte  avec  le  roy  d'Espagne 
et  le  duc  de  Savoye  ;  chose  que  j'ay  despuis  confirmée  de  ma  propre 
bouche  au  s''  de  Roncas,  secrétaire  du  dict  duc,  au  dernier  voyage 
qu'il  a  faict  devers  moy;  luy  ayant  dict  et  faict  dire  combien  vostre 
conservation  m'est  chère  et  recommandée,  affin  qu'il  le  fist  entendre 
à  son  maistre,  auquel  j'ay  encore  escript  le  semblable  de  ma  main, 
par  la  lettre  qui  a  esté  baillée  au  dict  Roncas;  à  quoy  je  me  promets 
que  le  dict  duc  aura  tel  esgard,  que  vous  en  ressenties  bien  tosl.  Tou- 
tesfois,  je  commanderay  encore  à  celuy  que  j'ay  délibéré  d'envoyer 
résider  pour  mes  affaires  auprès  du  dict  duc,  de  luy  en  parler,  et 
faire  mon  propre  faict  de  ce  qui  vous  concerne.  Davantage,  j'espère 
à  ce  printemps  aller  jusqu'en  ma  ville  de  Lyon,  pour  favoriser  par 
ma  présence  les  affaires  que  j'ay  à  desmeler  avec  le  dict  duc;  en  quoy 
je  vous  asseure  que  je  n'ouljlieray  les  vostres,  comme  j'ay  dict  au  dict 
Dauphin,  avec  ce  qu'il  me  semble  que  vous  devés  faire  ce  pendant 
pour  ne  tomber  en  aidcune  surprise.  Par  tant  je  me  remettray  du 
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reste  sur  luv,  et  prieray  Dieu  ,  Très  chers  et  bons  amys,  qu'il  vous 
avt  en  sa  saincte  et  digne  garde.  Escript  à  Paris,  le  ix*-'  jour  de  jan- 
vier 1  599. 

HENRY. 


DE  NEUFVILLE. 


[1599.  j  l3    JANVIER. 

Orig.  autographe.  —  Archives  des  Médicis,  légation  française,  liasse  3.  Copie  transmise 
par  M.  le  ministre  de  France  à  Florence. 

.\  MON  COUSIN  LE  GRAND  DUC  DE  TOSCANE. 

Mon  Cousin ,  La  présente  ne  servira  qu  à  donner  l'entrée  et  créance 
vers  vous  au  s""  de  Sillery,  de  mon  conseil  d'Estat,  que  j'ay  faict 
mon  ambassadeur  à  Rome,  luy  ayant  commandé  vous  aller  trouver 
pour  vous  visiter  de  ma  part,  vous  asseurer  de  la  continuation  de 
mon  amitié,  et  vous  faire  part  de  Testât  de  mes  affaires.  Par  tant,  je 
vous  prie  de  le  recevoir  et  ouïr  comme  personne  en  qui  je  me  fie 
grandement,  et  luy  adjou.ster  foy  comme  à  moy-mesme  :  priant  Dieu 
vous  avoir,  mon  Cousin,  en  sa  saincte  garde,  ce  xiij*  janvier  à  Paris. 

flFNR^. 


[  1599.  I  —   lô   JANVIKh. 

Oriç.  uiixtf^rafiiii-.        Archive»  des  M<'dici^-,  jijjalion  française,  liasse  ."î.  (,opic  liansniiM' 
();ir  VI.  !«•  niiiii^lrr  de  Frarirr  ;i  Fioreiire. 

A  .VIA  TANTE  Ef  BONNE  NIEPCE  LA  GUANDE  DUCHESSE  DE  TOSCANE. 

Mfi  taiilf  et  bonne  niepce  ,  Si  to.st  (jue  j'ay  eu  la  parole  de  mes 
frères,  voslre  père  et  frère,  .sur  lOuverlure  (|ue  je  leur  ay  faicl  faire 
pDur  luarnr  \c  dernier'.  |'av  esrnpl  ni  s' Carlo  Kossi  vous  aller  trou- 
Ce  irtn-  i-lait  le  dur  lU-  l^ar,  qui  ul  |aiivifr.  (ilinstiiu- (le  Lorraine,  gmiiiio  (lu 
lait  «'pouMT  Madame  CalliRrinc,  viur  <\<-  clic^sr  dcToscHno ,  était  lillc  lic  Cliarlt-s  M, 
M«'nri  IV.   mariage  qui   ••<•  fii    >   !••  (m  '!•  duc  de  Lorraine,  et  de  Cluudi- de  l''ran<c, 
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ver,  pour  vous  en  rendre  compte,  m'en  resjouir  avec  vous,  et  vous 
prier  de  continuer  à  favoriser  ce  bon  œuvre  de  vos  vœux  et  bons  con- 
seils, affin  qu'il  soit  conduict  à  sa  perfection  le  plus  tost  que  faire  se 
pourra;  car  il  sera  honorable  et  utile  à  tous.  Ce  sera  aussy  un  tesmoi- 
gnage  de  vostre  prudence  et  bon  naturel,  digne  d'estre  adjousté  aux 
aultres  ,  lequel  me  sera  très  agréable,  ainsy  que  vous  dira  le  dict 
s""  Carlo  Rossi,  auquel  je  remets  le  demeurant  (comme  de  vous  parler 
de  l'affaire  Zamet),  lequel  j'aime,  et  vous  prie  croire  ce  qu'il  vous  dira 

de  la  part  de 

Vostre  neveu  et  bien  bon  oncle, 

HENRY. 
Ce  xv''  janvier,  à  Paris. 

1599.  18  JANVIER.  — I'^ 

Orig.  —  Collection  de  M.  le  docteur  Joseph  Gonnelli.  Copie  transmise 
par  M.  le  ministre  de  France  à  Florence. 

A  MON  COUSIN  LE  S^  LEON  STROZZI. 

Mon  Cousin ,  Le  duc  de  Pigney  m'a  faict  rapporl,  à  son  retour, 
de  vostre  affection  au  bien  de  mon  service  et  à  la  prospérité  de  ceste 
Couronne;  de  quoy  je  vous  ay  bien  voulu  remercier  par  ceste  lettre, 
qui  vous  sera  rendue  par  le  s"^  de  Sillery,  conseiller  en  mon  conseil 
d'Estat  et  président  en  ma  court  de  parlement  de  Paris,  que  j'envoye 
résider  mon  ambassadeur  par  delà,  auquel  j'ay  commandé  de  vous 
faire  entendre  la  continuation  de  la  bonne  volonté  que  je  vous  porte, 
et  le  désir  que  j'ay  de  la  vous  temoisgner  par  effect.  Vous  l'en  croirés 
doncques  comme  moy-meme  :  et  m'en  remettant  sur  luy,  je  prieray 

fille  de  Henri  II.  EHe  se  trouvait  ainsi  nièce  Médicis,  souche  commune  des  différentes 

de  la  reine  Marguerite, femme  dcIIenrilV.  branches  de  leur  maison.  Il  avait  donc  un 

D'un  autre  côté,  le  grand  duc  de  Toscane,  degré  sur  la  reine  Marguerite,  comme  a 

quoique  cousin  assez  éloigné  de  Catherine  l'oncle  sur  le  neveu.  C'est  pour  cela,  sans 

de  Médicis,  descendait,  comme  celte  reine,  doute,  que  Henri  IV  appelle  la  grande  du- 

à  la  douzième  génération  ,  de  Philippe  de  chessc  sa  tante  et  sa  nièce. 
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Dieu,  mon  Cousin,  qu'il  vous  a^l  en  sa  très  saincte  et  digne  garde, 
Escript  de  Paris,  ce  wiij*  jour  de  janvier  iÔqq. 

HEiNRY. 


DE    NEUFVILLE. 


1599.  18   JANVIER.  —  II"'^ 

Orig.  —  Manuscrit  appartenant  à  M.  l'abbé  Caion,  à  Versailles. 

A  MON  COt:SIN  LE  CARDINAL  DE  JOYEUSE, 

PROTECTEUR  DE  MES  AFFAIRES  EN  COURT  DE  ROME. 

Mon  Cousin ,  Puisque  le  s""  de  Sillery,  conseiller  en  mon  conseil  d'Es- 
tat  et  président  en  ma  court  de  parlement  de  Paris,  que  j'envoye  ré- 
sider mon  ambassadeur  par  delà,  sera  porteur  de  ceste  lettre,  il  ne 
sera  pas  besoin  que  je  la  remplisse  de  particidaritez ,  car  il  vous  fera 
entendre  la  charge  que  je  luy  ay  donnée,  et  combien  je  me  promets 
de  vostre  assistance  en  ce  qu'il  aura  à  traicter  par  delà  avec  Sa  Sainc- 
teté  pour  mon  service.  Il  sulTit  que  vous  sçacbiés  que  j'av  toute  fiance 
en  vous,  et  que,  favorisant  et  assistant  le  dicl  s"^  de  Sillery  en  ce  qui 
se  présentera  pour  mes  affaires,  vous  me  ferés  service  très  agréable, 
luy  ayant,  de  mon  costé,  commandé  d'avoir  si  bonne  correspondance 
avec  vous,  qu'embrassant  mutuellement,  l'un  et  lautre,  ce  qui  sera 
de  la  funclion  (fc  vos  charge.s,  j'en  reçoive  futilité  au  bien  et  advan- 
tage  de  mes  dicts  affaires,  ronime  je  fattends  de  vos  prudences  et 
affections  :  et  me  remettant  du  surplus  .sur  le  dict  s"  de  Sillery,  je 
prie  Dieu,  mon  Cousm,  f[iril  vous  ayt  en  sa  1res  saincte  et  digne 
garde.  Fscripf  a  F'aris,  \(t  \vii|''  |oiir  de  janvier  1  5()(). 

HE.NRY. 

DE    NRUFVII.I.E. 
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[  1599.   - —   VERS  LE    20  JANVIER.  ]  —  [''^ 
Cop.  —  B.  N.  Fonds  Bétlmne  ,  Mss.  8937,  fol.  3o  verso.  Et  Suppl.  fr.  Ms.  1009-4. 

[AU  PAPE.] 

Très  Sainct  Père ,  Ayant  recognu  par  la  lettre  qu'il  a  pieu  à  Vostre 
Saincteté  m'cscrire  par  le  duc  d'Espiney  ',  combien  luy  a  esté  agréable 
.sa  procédure  auprès  de  Vostre  Saincteté,  je  l'eusse  volontiers  renvoyé 
devers  Elle  pour  continuer;  mais  voyant  quil  ne  pouvoit  si  tost 
sortir  des  affaires  domestiques  qui  l'ont  contrainct  de  revenir  par 
deçà ,  et  désirant  avoir  quelqu'im  auprès  de  Vostre  Saincteté ,  qui  luy 
rafraiscliisse  souvent  la  mémoire  de  la  révérence  que  je  porte  à 
Vo.stre  Saincteté  et  au  Sainct  Siège,  l'informe  de  mes  actions  et  luy 
recommando  mes  affaires ,  j'av  advisé  d'en  commettre  la  charge  au 
s""  de  Sillery,  conseiller  en  nostre  conseil  d'Estat,  qui  est  un  per- 
sonnage auquel  je  me  confie  grandement,  et  duquel  je  suis  a.sseuré 
aussy  que  Vostre  Saincteté  recevra  tout  contentement.  Partant,  je 
supplie  Vostre  Saincteté  approuver  l'élection  que  j'en  ay  faicte,  le  re- 
cevoir et  fouir  benignement  comme  ambassadeur  venant  du  premier 
fils  de  l'Eglise,  très  affectionné  et  obligé  à  Vostre  Saincteté,  et  qui  de- 
sire  conserver  sa  bienveillance  par  tous  moyens  à  luy  possibles,  et 
adjouster  entière  foy  à  tout  ce  qu'il  représentera  à  Vostre  Saincteté, 
en  mon  nom  (tant  sur  les  difPerens  du  marquisat  de  Saluées  et  aultres 
que  j'ay  à  desmesler  avec  le  duc  de  Savoie ,  que  nous  avons  soubmis 
au  sainct  et  équitable  jugement  de  V^ostre  Saincteté,  que  sur  tout 
aultre  matière  dont  je  fay  chargé)  tout  ainsy  qu'elle  feroit  à  moy- 
mesme;  estimant  que  Vostre  Saincteté  jugera  que  le  plus  agréable 
service  qu'il  me  fera  sera  de  me  maintenir  en  la  bonne  grâce  d  icelie, 
et  de  rechercher  et  trouver  les  occasions,  en  me  servant,  de  com- 
plaire à  Vostre  Saincteté  :  et  comme  c'est  le  poinct  que  je  luy  ay  re- 
commandé le  plus,  je  suppHe  Vostre   Saincteté  luy  donner  aussy  le 

'   Le  duc  de  Piney-Luxembourg,  dont  le  nom  se  trouve  aussi  écrit  Espiney  ou  Espinay. 
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moyen  de  s'en  acquitter  comme  il  convient,  pom,  en  contentant 
Vostre  Saincteté,  contenter  pareillement  vostre  dévot  et  cordial  fils, 
qui  prie  Dieu,  Très  Sainct  Père,  conserver  longuement  et  heureuse- 
ment Vostre  Saincteté  au  gouvernement  de  son  Eglise. 

HENRY. 

[1599.  VERS   LE    20   JANVIER.] —  II""*". 

top.  —  B.  N.  Suppl.  fr.  Ms.  1009-*. 

[  AU  PAPE. ] 

Très  Samct  Père.  J'escriray  ceste  lettre  à  Vostre  Saincteté,  non 
seulement  de  ma  propre  main,  mais  aussy  du  meilleur  et  plus  pro- 
fond de  mon  cœur,  pour  luy  recommander  un  fait  particulier  qui  luv 
sera  recommandé  par  le  s"^  de  Siller^,  qui  importe  plus  à  ma  personne 
et  à  mon  Estât  que  aultre  qui  soit  offert  depuis  qu'il  a  pieu  à  Vostre 
Saincteté  me  recevoir  en  sa  bonne  grâce  et  me  donner  sa  sauicte  bé- 
nédiction ;  suppliant  Vostre  Saincteté  le  plus  affectueusement  qu'il 
m'est  possible,  de  m'octroyer  la  grâce  que  je  luv  demande'.  Je  ne 
fe-slimerav  pas  moins  que  si  Elle  me  donuoit  derechef  la  vie  et  à  mon 
Hovaume  aussy;  tant  j'ay  besoing  avec  mes  siJjjects  d'estre  consolé 
d'ici'lle.  Je  promets  aus.sy  à  Vo-stre  Saincteté  d'en  user  de  façon  que 
Dieu  en  sera  glorifié  à  faccroissement  de  son  Eglise  très  saincte.  et 
que  Vosln*  Saincteté  ac{picrra  sur  moy  et  les  niiens  un»*  si  etrt)ite 
obligation,  que  je  l)emray  à  jamais  son  .sainct  nom  et  (  benray  éter- 
nellement coulx  qu'Elle  aime  aussy  soigneu.senient  (jnc  ceulx.  qui  me 
touchent  de  pins  prés;  ain.sv  que  luy  dira  le  dicl  s'  de  Sillery,  en  luv 
présentant  reste  lettre,  qin-  [<•  finiray,  Très  Sainct  Père,  par  mon  ac- 
coustuméi'  prière  à  Dumi,  pour  la  pro.spenlé  i\r  V  osire  Samcltîtr. 

\  oslir  (icvol   liU  , 

\\v\n\ 

'   (.rtli-  aflaire,  >i  vivctniriil  rccoiiiiiiand'-i-    'i 'i'    I'     marianc  avo<   <i.il>nillr   il  I  .slri-*-*. 
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1599.  28   JANVIER. 

Orig. —  Biblioth.  impt-r.  de  Saint-Pétersbourg,  Ms.  894,  lettre  9.  Copie  transmise 

par  M.  Allier. 

A  NOSTRE  TRES  SAINCT  PERE  LE  PAPE. 

Très  Sainct  Père,  Ayant  jugé  convenable  de  faire  bastir  et  con- 
struire à  Rome  un  hospice  pour  recevoir  et  loger  nos  pauvres  sub- 
jects,  principalement  ceulx  qui  sont  promus  à  l'ordre  de  prestrise,  qui 
y  concourent'  ordinairement,  meus  d'un  sainct  et  louable  désir  de  voir 
et  visiter  les  saincts  lieux,  nous  avons  estimé  qu'il  seroit  à  propos  de 
prendre  ceste  despense  sur  les  bénéfices  consistoriaux  de  nostre 
Royaume  qui  viendront  doresnavant  à  vacquer,  et  que  Vostre  Saincteté 
ne  rejetteroit  point  l'ouverture  que  nous  luy  faisons ,  que  il  luy 
plaise,  oultre  les  deux  ducats  pour  cent  qui  se  lèvent  sur  les  bulles 
des  dicts  bénéfices,  pour  entretenir  le  service  divin  en  l'église  Sainct- 
Denys  et  Sainct-Louis  à  Rome ,  ordonner  qu'il  sera  levé  encores  pa- 
reille somme  de  deux  ducats  pour  cent,  sur  les  dictes  bulles  pour  la 
construction  du  dict  hospital,  attendant  que  nous  y  facions  quelque 
bonne  fondation  pour  la  nourriture  et  entretenement  de  ceulx  de 
nos  dicts  subjects  qui  y  arriveront  et  seront  receus;  de  quoy  avons 
commandé  au  s"^  de  Sillery,  conseiller  en  nostre  conseil  d'Estat,  que 
nous  envoyons  nostre  ambassadeur  par  delà ,  de  faire  instance  à  Vostre 
Saincteté,  laquelle  nous  prions  et  requérons,  autant  affectueusement 
que  faire  pouvons,  de  se  disposer  à  ce  bon  œuvre;  et,  affin  que  le 
fruict  en  soit  plus  promptement  recueilly,  qu'il  luy  plaise  ordonner 
que  le  dict  droit  de  deux  ducats  pour  cent  pour  le  bastiment  du  dict 
hospital  se  lèvera  indifféremment  sur  toutes  sortes  de  bulles,  soit 
qu'elles  soient  expédiées  gratis  ou  aultrement.  De  quoy  Elle  fera  les 
commandemens  si  exprès  au  dataire  du  Siège  Apostolique,  que  la 
saincte  intention   de  Vostre  Béatitude  puisse  produire  l'effect  que 

'   Ce  mot  reçoit  ici  le  sens  étymologique  d'ajjlner,  se  rassembler  en  grand  nombre. 
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nous  attendons  de  sa  singulière  vigilance  au  bien  gênerai  et  universel 

Do  o 

de  la  Chrestienté,  ainsv  que  le  dict  s""  de  Sillery  luy  fera  plus  ample- 
ment entendre  de  nostre  part  :  priant  Dieu,  Très  Sainct  Père,  quicelle 
Vostre  dicte  Saincteté  il  veuille  maintenir,  garder  et  préserver  lon- 
guement et  heureusement  au  bon  régime,  gouvernement  et  adminis- 
tration de  nostre  mère  Saincte  Eglise.  Escript  à  Paris,  le  xxvii]*' jour 
de  janvier  i  599. 

Vostre  dévot  fils ,  le  roy  de  France 
et  de  Navarre , 

HENRY. 


DE    NEIFVILLE. 


1599. 
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Cop.  —  B.  N.  Fonds  Fonlette,  portef.  VI,  pièce  1 14. 

Imprimé  en  partie.  —  Traité  de  l'opinion  (par  Gilbert-Cliaries  Le  Gendre,  marquis  de  Saint-.\ubin- 
sur-Loire) ,  Paris,  i-i  i  ,  in-i  2 ,  t.  VII,  p.  397.  —  El  Suppl.  au  Journal  de  Lcslode,  au  28  février 
i599«. 

LES  PAROLES  QUE  LE  ROY  A   TENUES  A  MESSIEURS  DE  LA   COURT 
DE  PARLEMENT  LE  VU'  FEVRIER  1599. 

Devant  que  vous  parler  de  ce  pour  quoy  je  vous  ay  mandé,  je  vous 
veulx  dire  une  histoire  que  je  viens  de  ramentevoir  au  mareschal  de 


'   Nous  donnons  inlégralemenl  le  texte 
ancien  du  ms.  de  Fontette.  Dans  le  pro 
cés-verbal  secret,  dont  ces  paroles  sont  ti- 
rées,  on  lisait  auparavant  : 

•  Du  jf:udy,  VII*  fcvrifr  i.'x^rj. 

•  Monsieur  le  pre.tident  a  dit  qu'il  avoil 
eu  ce  malin  I  ordonnance  du  Hoy  ;  adverli 
messieurs  les  prcsidens  se  trouver,  avec 
eulx,  quatre  d*-  messieurs,  et  d«-s  enquc  v 
le»  ,  l'un  des  presidcns  et  conseillers  de 
relevé,  en  .sa  rliainbrc  nu  Louvr<- 

Saint  -  Aubin    ne  cite  qui-  In  pritincri- 
partie,  conlcfianl  le  ri(il  nierveillt-ux.  La 
rontinuation  de   Leiloilc    m-  rili-   qui-    le 
i.triiiM  vt.  lu^ni   n.        v 


commencement  de  la  seconde  partie,  ou 
Ibriil  !\  exprime  directement  sa  volonté 
rornielle  de  faire  enrcpi.slrer  l'édil  de 
Nantes.  Il  n  ajoute  |ioint  la  dernière  par- 
tie, conlenanl  les  reproches  il  hypocrisie 
et  de  faux /.èle  adresses  ;i  ceux  (|ui  se  inoii- 
traicnt  hostiles  à  l'édil. 

L'exlrt^mc  véhémence  de  cette  nposlro- 
(ilif  <l  l(>  iiKiyeiiM  extraordinaires  dont 
Henri  IV  l'arcompague,  invoquant  i.i  force 
des  faits,  parlant  a  l'iuiagiiialion,  Joignant 
II»  rin-nare»  vï  ramerluiiic  d'uiir  inordaiite 
salir(r  a  la  <  onsidcralioii  des  inUrët.H  pcr- 
Miiinels,  provenaient  de  son  impalieuc  c  des 

1 1 
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la  Chastre.  Incontinent  après  la  Sainct-Barthelemy,  quatre  qui  joions 
aux  dez  sur  une  table,  y  vismes  paroistre  des  gouttes  de  sang,  et 
voyant  qu'après  les  avoir  essuyées  par  deux  fois,  elles  revenoient 
pour  la  troisiesnie,  je  dis  que  je  ne  jouoisplus;  que  c'estoit  un  mau- 
vais augure  contre  ceulx  qui  Tavoient  respandu.  M""  de  Guise  estoit 
de  la  troupe. 

Ce  propos  fini,  le  Roy  leur  dit  : 

Vous  me  voies  en  mon  cabinet,  où  je  viens  parler  à  vous  non  point 
en  habit  royal  ou  avec  l'espée  et  la  cappe,  comme  mes  prédécesseurs, 
ny  comme  un  prince  qui  vient  parler  aux  ambassadeurs  estrangers, 
mais  vestu  comme  un  père  de  famille,  en  pourpoint,  pour  parler  fa- 
milièrement à  ses  enfans.  Ce  que  je  veux  dire,  c'est  que  je  vous  prie 
vérifier  l'edict  que  j'ay  accordé  à  ceulx  de  la  Ueligion.  Ce  que  j'en  ay 
faict  est  pour  le  bien  de  la  paix;  je  l'ay  faicte  au  dehors,  je  la  veux 
faire  au  dedans  de  mon  Royaume.  Vous  me  devés  olieïi-  quand  il  n'y 
auroit  considération  que  de  ma  qualité ,  et  obligation  que  m'ont  mes 
subjects  et  particulièrement  vous  de  mon  Parlement.  J'ay  remis  les 
uns  en  leurs  maisons,  dont  ils  estoient  bannys,  les  aultres  en  la  foy 
qu'ils  n'avoient  plus.  Si  l'obéissance  estoit  deue  à  mes  prédécesseurs, 
il  m'est  [deu]  autant  ou  plus  de  desvotion,  parce  que  j'ay  restably 
l'Estat;  Dieu  m'ayanl  choisy  pour  me  mettre  au  Royaume,  qui  est 
mien  par  héritage  et  acquisition.  Les  gens  de  mon  Parlement  ne 
seroient  en  leurs  sièges  sans  moy.  Je  ne  me  veux  vanter,  mais  je  veux 
bien  dire  que  je  n'ay  exemple  à  invoquer  que  de  moy-mesme.  Je 
sçay  bien  qu'on  fait  des  brigues  au  Parlement,  que  Ton  a  suscité  des 
prédicateurs  factieux,  mais  je  donneray  bien  ordre  contre  ceulx-là,  et 
ne  m'en  attendray  à  vous.  C'est  le  chemin  que  l'on  prit  pour  faire 
des  barricades  et  venir  par  degrez  à  l'assassinat  du  feu  Roy.  Je  me 
garderay  bien  de  tout  cela;  je  couperay  la  racine  à  toutes  factions  et 
à  toutes  les  prédications  séditieuses,  faisant  accourcir  tous  ceulx  qui 

difiîcullés  que  non-seulement  le  clergé  el  suscitaient  contre  la  réception  de  l'edit  de 
l'université,  mais  une  partie  du  parlement,         Nantes. 
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les  suscitent.  J'ay  sauté  sur  des  murailles  de  ville,  je  sauteray  bien 
sur  des  barricades.  Ne  mallegués  point  la  religion  catholicjue  ;  je 
l'aime  plus  que  vous,  je  suis  plus  catholique  que  vous:  je  suis  fds 
aisné  de  l'Eglise,  nul  de  vous  ne  l'est  ny  le  peut  estre.  \'ous  vous 
abusés  si  vous  pensés  estre  bien  avec  le  Pape;  jVsuis  mieulx  que  vous. 
Quand  je  l'entreprendray  je  vous  ferav  tous  déclarer  hérétiques , 
pour  ne  me  vouloir  pas  obeïr.  J'ay  plus  d'intelligences  que  vous;  vous 
avés  beau  faire,  je  sçauray  ce  que  chacun  de  vous  dira.  Je  sçay  tout 
ce  qu'il  y  a  en  vos  maisons,  je  sçay  tout  ce  que  vous  faictes,  tout 
ce  que  vous  dictes  :  j  av  un  petit  démon  qui  me  le  révèle.  Ceux  qui 
ne  désirent  que  mon  edict  passe  me  veulent  la  guerre  :  je  la  declare- 
ray  demain  à  ceubt^  de  la  Rehgion,  mais  je  ne  la  leur  ferav  pas;  vous 
irés  tous,  avec, vos  robes,  et  ressemblerés  la  procession  des  Capu- 
cins, qui  portoient  le  mousquet  sur  leurs  habits.  Il  vous  feroit  beau 
voir.  Quand  vous  ne  voiddrés  passer  l'edict,  vous  me  ferés  aller  au 
Parlement.  Vous  serés  ingrats,  quand  vous  m'auriés  créé  ceste  envie-. 
J'appelle  à  tesmoing  ceulx  de  mon  conseil  qui  ont  trouvé  l'edict  bon 
et  nécessaire  pour  le  bien  de  mes  affaires  :  M*^  le  connestable,  mess"^  de 
Bellievre,  de  Sancy ,  de  Sillery  et  de  Villerov.  Je  l'ay  laict  par  leur 
advis,  et  des  ducs  et  pairs  de  mon  Royaume.  11  n'y  en  a  pas  un  qui 
osast  se  dire  prolecteur  de  la  religion  catholKjiie,  ny  ([ui  osasl  nier 
qu'il  ne  m'ayt  donné  cesl  advis.  Je  suis  protecteur  de  la  religion,  je 
dissiperay  bien  les  bruits  que  l'on  voull  faire.  L'on  s'est  plainct  à  Paris 
que  je  voulois  faire  des  levées  de  Suisses,  ou  aultres  amas  de  trou[)es. 
Si  je  le  faisoLS,  il  en  laiidroit  bien  juger,  et  seroit  pour  un  bon  el- 
fecl,  par  la  raison  de  mes  deporlemens  passez;  tesmoing  ce  que  j'ay 
faict  pour  la  reconqiieslr  d'Ainif-ns,  où  j'ay  employé  l'argent  des  dicls 
edicl.s,  (|ue  nous  n'eussiés  passez,  si  je  ne  feusse  allé  au  Park-ment. 
La  nece.ssilé  m'a  laut  faire  ces  edic.ls  pour  la  mesiiic  nécessité  (que) 

'   Cet  cuilroil,  iiioiii.i  <lair  aujuiiniliui  iîoi  dt-  brasir  I  inipopulurilr  en  allant  lui- 

(K>4ir  nou.%  nue  pour  rc*ux  aiuc|iicU  il  sa-  nM'iiic,  <l  autorité,  fnirf  enregistrer  I  «dit 

(ir<-<iuit.  ki^riirie  qu  il  v  aurait  iiigralitude  en  lit  de  justice, 
ju  l'aHement.  pHi  Itur  refu* ,  u  forcer  ic 
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j'ay  faict  celluy-cy.  J'ay  aullrefois  faict  le  soldai;  on  en  a  parlé,  cl 
n'en  ay  pas  fait  semblant.  Je  suis  Roy  maintenant  et  parle  en  Pioy.  Je 
veulx  eslre  obeï.  A  la  vérité  les  gens  de  justice  sont  mon  bras  droict, 
mais  si  la  gangrenne  se  met  au  bras  droict,  il  faidt  que  le  gaucbe  le 
coupe.  Quand  mes  regimens  ne  me  servent  pas,  je  les  casse.  Que 
gaignerés-vous  quand  vous  ne  me  verifierés  mon  dict  edict,^  Aussy 
bien  sera-t-il  passé;  les  prédicateurs  ont  beau  crier,  comme  a  faict  le 
frère  de  m'  de  Sillery  ^,  à  qui  je  veux  parler  en  ceste  compagnie. 

Sur  ce  ayant  appelle  M.  de  Sillery,  luy  dit  : 

Je  vous  avois  bien  adverty  qu'on  m'avoit  faict  plainctcs  de  vostre 
frère,  et  vous  avois  commandé  de  l'admonester  que  fust  sage.  J'avois 
creu  au  commencement  que  ce  n'estoit  rien ,  de  ce  que  l'on  disoit 
qu'il  avoit  preschc  contre  l'edict,  parce  qu'il  ne  s'en  trouvoit  point 
de  preuve;  mais  il  est  bien  vray  pourtant;  et  enfin  il  presclia  à  Sainct- 
André  ,  où  mon  procureur  gênerai  l'a  oy  prescher  seditieusement 
contre  le  dict  edict.  Cela  m'a  esté  reveslé  comme  il  falloit.  On  le  veult 
excuser,  qu'il  est  emporté  du  zèle  et  sans  desseing.  Mais  soit  par  oc- 
casion ou  aultrement  c'est  toutesfois  mal,  et  le  zèle  inconsidéré  mé- 
rite punition. 

Ceste  plaine  le  finie.  Sa  Majesté  se  retourna  vers  les  gens  de  son  Parle- 
ment et  leur  dit  : 

Il  n'y  en  a  pas  un  d'entre  vous  qui  ne  me  trouve  bon,  quand  il  a 
affaire  de  moy ,  et  n'y  en  a  pas  un  qui  n'en  ayt  affaire  une  fois  l'an; 
et  toutesfois  à  moy  qui  vous  suis  si  bon  vousm'estes  si  mauvais!  Si  les 
aultres  parlemens,  pour  ne  m'avoir  assisté  à  ma  volonté,  ont  esté 
cause  que  ceulx  de  la  Religion  ont  demandé  choses  nouvelles,  je  ne 
veulx  pas  que  soyés  cause  d'aultres  nouveautez  par  un  refus.  L'an  mil 
cinq  cent  quatre-vingt  quinze ,  quand  je  vous  envoyay  une  declara- 

^  Jean  Brulart,  qualrième  fils  de  Pierre  famille  le  fit  passer  en  Italie,  voyant  qui! 
Brulart  et  de  Marie  Cauclion,  était  capu-  continuait,  malgré  tout,  ses  prédications 
cin.  M.  de  Sillery  était  son  ft-ère  aîné;  sa         séditieuses. 
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tion  sur  l'edict  de  l'an  soixante  et  seize,  pour  la  provision  des  offi- 
ciers, javois  promis  que  je  ne  pourveoirois  à  aulcun  des  estais  de  mon 
Parlement;  depuis,  le  temps  a  changé.  Toutesfois  j'auray  une  asseu- 
rance  de  ceulx  que  je  mettray  aux  charges,  qu'ils  se  gouverneront 
comme  ils  doihvent.  Ne  parlons  point  tant  de  la  religion  catholique, 
nv  tous  les  gi'ands  criards  catholiques  et  ecclésiastiques  1  Que  je  leur 
donne  à  l'un  deux  mil  livTes  de  bénéfices ,  à  l'autre  une  rente ,  ils  ne 
diront  plus  mot.  Je  juge  de  mesme  contre  tous  les  aultres  qui  voul- 
dront  parler.  Il  v  a  des  meschans,  qui  monstrent  haïr  le  pesché, 
mais  c'est  pour  crainte  de  peine;  au  lieu  que  les  bons  le  haïssent 
pour  l'amour  de  la  vertu.  J'ay  aultrefois  appris  deux  vers  latins, 

Oderunt  peccare  boni,  virlulis  ainore; 
Oderunt  peccare  mali,  formidinc  pœnsp. 

11  V  a  plus  de  vingt  ans  que  je  ne  les  av  redicls  qu'à  cesle  heure. 
Pour  Dieul  que  je  cognoisse  ceulx  de  vous  qui  haïssent  le  pesché 
pour  l'amour  de  la  vertu,  affin  de  chastier  ceulx  qui  le  haïssent  pour 
crainte  de  la  peine,  et  après  cela  me  remercieront  du  chastiment 
comme  un  fils  faict  son  pcre.  Je  n'avois  pensé  à  vous  mander  que  hier 
fort  tard.  Considérés  que  l'edict  dont  je  vous  parle  c'est  fedict  du 
feu  Koy.  Il  est  aussy  le  mien,  car  il  a  esté  faict  avec  moy.  Aujouid'hu\ 
que  je  le  confirme  ,  je  ne  trouve  pas  bon  d'avoir  une  chose  en  des- 
seing et  escnre  une  aullre;  et  si  d'aullres  I  ont  faict,  je  ne  le  veui\ 
faire.  La  dernière  parole  que  vous  aurés  de  moy,  est  cpic  vous  sui- 
vies l'exemple  de  m'  du  Maine.  L'on  Ta  voulu  inciter  de  faire  des 
menées  contre  ma  volonté  :  il  a  respondii  (ju'il  lu'estoil  trop  obligé  et 
tous  mes  subjects  aussy;  entre  lesfjuels  il  seroil  tousjours  de  ceulx 
qui  exposeroienl  leur  vie  pour  me  complaire,  parce  que  j'ay  reslably 
la  Franco  ,  malgré  ceulx  (jui  font  voulu  remuer;  au  lieu  ([ue  par  le 
passé  il  a  fair.l  tous  ses  eflorls  pour  renverser  l'Eslat  :  et  le  chcl  de 
la  Ligue  .1  parlé  ainsv  comme  parleront  tous  ceulx  (pic  j'ay  remis 
en  fr>y.  Ceulx  deslals  que  j'ay  remis  en  leurs  maisons,  que  doibvcul 
ils  faire  au  prix?  Donnés  à  mes  prières  ce  que  n'auriés  voulu  donner 
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à  mes  menaces;  vous  n'en  aurés  poinct  de  moy.  f'aictes  ce  que  je 
vous  commande  au  plus  tost ,  dont  je  vous  prie.  Vous  ne  le  ferés 
seulement  pour  moy,  mais  aussy  pour  vous  et  pour  le  bien  de  la 
paix  *. 

1599.  8   FÉVRIER. 

Orig.  —  Arch.  des  Médicis,  légation  française,  liasse  3.  Envoi  de  M.  le  ministre  de  France 

à  Florence. 

A  MON  COUSIN  LE  GRAND  DUC  DE  TOSCANE. 

Mon  Cousin,  Le  chevalier  Berti  m'est  recommandé  pour  diverses 

considérations ,  mais  principalement  pour  les  mérites  et  bonnes  qua- 

litez  qui  sont  en  sa  personne,  et  TalTection  qu'il  a  tousjours  montrée 

à  ceste  Couronne.  C'est  pourquoy,  désirant  le  gratifier  et  favoriser,  et 

ayant  esté  adverty  qu'au  commencement  du  mois  d'avril  prochain  vous 

devés  tenir  à  Pise  le  chapitre  de  voslrc  Ordre,  auquel,  comme  grand- 

maistre,  vous  faites  la  distribution  des  commanderies  que  vous  avés 

accoustumé  de  donner  par  laveur  à  ceulx  qui  vous  sont  recommandez  de 

bonne  part,  je  vous  ay  bien  voulu  escrire  ceste  lettre  en  faveur  du  dict 

Berti ,  et  vous  prier  de  le  vouloir,  pour  famour  de  moy,  gratifier  de 

quelque  commanderie  et  d'une  grande  croix,  m'asseurant  que  tant  à 

ma  recommandation  que  pour  la  cognoissance  que  vous  avés  du  dict 

Berti,  vous  serés  bien  aise  de  Lobligcr  de  ce  bienfaict;  et  je  m'en  revan- 

cheray  en  quelque  aultre  occasion  si  elle  se  présente  :  priant  Dieu, 

mon  Cousin,  qu'il  vous  ayt  en  sa  très  saincte  et  digne  garde.  Escript 

à  Paris,  le  vnj^  jour  de  febvrier  1699. 

HENRY. 

DE    NEUFVILLE 

'  L'édit  tut  enregistré,  sans  plus  d'opposition,  le  26  février. 
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[1599.]  1  1    FÉVRIER.  —  K 

Orig.  autographe.  —  B.  N.  Fonds  Béthune,  Ms.  9072,  fol.  29. 

A  MON  COMPERE  LE  CONNESTABLE  DE  FRANCE. 

Mon  Compère ,  Je  depesche  Praslin  en  diligence  vers  vous  pour  leî> 
occasions  qu'il  vous  dira,  auxquelles  je  vous  prie  de  pourveoir.  Vous 
avés  par  delà  m*^  de  Caumont,  cappitaine  de  mes  gai'des,  duquel  aussy 
vous  vous  pourrés  servir.  Hier  je  pris  un  cerf  avec  le  plus  grand  plai- 
sir du  monde  :  qui  sont  toutes  les  nouvelles  que  je  vous  puis  mander 
d'icy.  Bonjour,  mon  Compère.  Ce  jeudy  matin,  xj^  febvrier,  à  Fontai- 
nebleau. 

HENRY. 


me 


1599.  I   1     FÉVRIER.  —  II 

Minute.  —  B.  N.  Fonds  du  Puy,  Ms.  407,  foi.  33  recto. 
Imprimé.  —  Leiiret  df  Henri  IV et  de  plasiears  personnages  célèbres,  publiées  par  Serieys,  p.  65. 

[ AU  CONNESTABLE.  ] 

Mon  Compère,  Je  suis  très  marry  de  la  brouillorio  qui  est  arrivée 
entre  mon  nepveu  de  Joinville  et  Termes;  si  le  dernier  a  mancjué  au 
devoir  et  respect  que  doivent  les  gentilshommes  aux  princes,  il  i.iul 
qu'il  le  .satisface,  et  certes  que  Ton  luy  apprenne  à  parler;  si  mon  nep- 
veu l'a  voulu  gourmander,  je  veulx  aussy  peu  que  les  princes  appren- 
nent à  gourmander  mn  nobles.se  :  ceste  auctorité  seule  n'appartient 
qu'à  moy  ;  je  ne  veulx  céder  ce  droict  à  personne  et  n'en  abuser  pomct. 
.le  parle  de  ces  affaires  en  gênerai,  comme.'  n'en  .sachant  encore  nulh- 
prjriinilonté.  liastel  la  brouiih'rie  est;  il  faut  porter  les  remèdes.  Voicy 
mon  o|)inion  :  c'est  de  faire  conunandomenf  par  un  capitaine  de.*; 
gardes  a  m"  d'Ksguillon,  rh*  Sommerive  '  et  comte  d'Aiiver^mo '.  de 

Li-n  (ïcMx  lils  (lu  dur  (!•■  .May«'riiK',  l«  (!<'  .loiiivillc.  —  '    Le    coinli:  d  .VuviTgrif. 

<\uc  (rAiguilloii  ft   l«'  comte  fie  .Sonmio-  gcii<ln'  (\u  rontn''tal)lf,    nvnit   ^arit  iloule 

rive.  o.laii-Ml  «ou»in»-germaiin  Hn  prinrr         prin  pari  n  rcllr  qinTf'll*" 
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ma  part,  de  ne  bouger  de  leur  logis,  sur  peine  de  désobéissance,  jus- 
nues  à  mon  arivée ,  et  un  autre  très  exprés  commandement  de  faire 
trouver  le  prince  de  Joinville  à  Paris  dimanche,  que  j'y  seray,  Dieu 
aidant,  sur  peine  de  mon  indignation.  Sera  faict  au  grand  escuyer 
pareil  commandement  de  ne  bouger  de  son  logis ^,  et  Termes  soigneu- 
sement gardé  où  il  est.  Je  prie  Dieu  que  ma  lettre  trouve  tout  d'ac- 
cord et  qu'il  ne  faille  que  la  jetter  au  feu;  mais  souvenés-vous,  mon 
Compère,  que  si  vous  faicles  faire  quelque  commandement  de  ma 
part,  de  le  faire  observer  quel  que  ce  soit;  car  des  jeunes  gens  sans 
obéissance  ne  sont  point  à  tolérer  au  temps  où  nous  sommes.  Bon 
soir,  mon  Compère;  j'ay  eu  beaucoup  de  plaisir  à  la  chasse,  comme 
vous  dira  ce  porteur.  Ce  xj^  février  iôqq,  à  Fontainebleau. 

HENRY. 

1599. 1  7   FÉVRIER. 

Orig.  —  Arch.  du  canton  de  Berne.  Envoi  de  M.  l'ambassadeur  de  France  en  Suisse. 

A  NOS  TRES  CHERS  ET  GRANDS  AMYS ,  ALLIEZ  ET  CONFEDEREZ  LES 
ADVOYERS,  CONSEIL  ET  COMMUNAUTÉ  DE  LA  VILLE  ET  CANTON  DE 
BERNE. 

Très  chers  et  grands  amys,  alliez  et  confederez.  Nous  avons  veu 
bien  volontiers  le  colonnel  Jacob  Diesbach,  et  entendu  ce  qu'il  nous 
a  exposé  de  vostre  part,  oultre  ce  que  nous  avons  appris  par  les  lettres 
que  vous  nous  avés  escriptes  en  commun  avec  nos  très  chers  et  grands 
ainys,  alliez  et  confederez  les  cantons  de  Zurich,  Baale  et  Schaffouse, 
du  xvi^  novembre  dernier.  Sur  quoy  nous  vous  dirons  que  nous  n'at- 
tendions aultre  chose  de  vostre  sincère  affection  et  bonne  volonté  au 
bien  de  ceste  Couronne,  que  le  tesmoignage  que  vous  nous  avés 
rendu  de  vostre  contentement,  lorsque  la  nouvelle  du  traicté  de  paix 
d'entre  nous,  le  roy  d'Espagne  et  le  duc  de  Savoye  vous  a  esté  appor- 
tée. Auquel  traicté  nous  avons  non  seulement  compris  tous  les  cantons 

Le  duc  de  Bellegartie,  grand  écuyer,  était  frère  du  baron  de  Termes. 
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en  gênerai ,  mais  aussy  ieiu's  alliez  et  confederez  ;  et  avés  raison  de 
croire  que  la  ville  de  Genève  estoit  de  ce  nombre ,  d'autant  que  ce  a 
aussy  esté  nostre  intention  de  l'y  comprendre;  espérant  que  la  dicte 
paix  produira  tous  les  bons  et  favorables  effects  au  bien  et  utilité  des 
dicts  cantons,  et  cpie  particulièrement  vous  vous  en  ressentirés,  pour 
l'amitié  que  nous  vous  portons.  Nous  avons  aussy  pris  en  bonne  part 
ce  que  vous  nous  avés  remonstré  pour  ce  qui  toucbe  les  trois  bail- 
liages que  vous  rendites,  il  y  a  trente  ans ,  au  père  du  duc  de  Savoye, 
et  la  crainte  que  vous  aviés  de  quelque  sinistre  accident  à  la  dicte  ville 
de  Genève;  lequel  vous  appréhendez  par  les  deportemens  du  dict 
duc.  Et  parce  que  nous  desirons  vous  faire  paroistre  en  toutes  choses 
combien  vostre  repos  nous  est  cher  et  recommandé,  nous  ferons  voir 
les  traictez  et  conventions  faites  avec  vous,  afïin  de  vous  donner  pour 
ce  regard  tout  le  contentement  raisonnable  qu'il  nous  sera  possible  : 
de  quoy  le  s'  de  Mortefontaine ,  conseiller  en  nostre  conseil  d'Estat 
et  nostre  ambassadeur  par  delà,  traictera  particulièrement  avec  vous; 
ayant  délibéré  d'envoyer  bien  tost  vers  le  dict  duc  de  Savoye  un  am- 
bassadeur exprés  pour  faire  tous  offices  envers  luy  de  nostre  part  qui 
seront  nécessaires  pour  procurer  et  advancer  vostre  bien  et  contente- 
ment autant  qu'il  nous  sera  possible  ;  faisant  cognoistre  au  dict  duc 
que  nous  vous  tenons  pour  nos  bons  amys  et  alliez,  et  qu'estans  joincts 
et  unvs  d'amitié  et  d  alliance  avec  vous,  nous  desirons  vous  maintenir 
et  avoir  esgard  à  tout  ce  qui  vous  toucbera,  et  qu  d  ne  soit  rien  altéré 
au  préjudice  de  la  tranquillité  pidjli([ue,  ainsy  que  vous  cognoistrés 
par  efléct  :  et  à  tant,  nous  prierons  Dieu,  Très  chers  et  grands  amys, 
alliez  et  confederez.  fju'il  vous  ayt  en  sa  1res  saincte  et  digne  garde. 
E.scripl  à  Paris,  le  xvij'  jour  de  février  1099. 

ni;\HY. 


UK    NEtKVIM.K. 


M.Tmts  ot  iitani   ir.  —  t. 


98  LETTRES  MISSIVES 

1599.  —  6  MARS. 

Orig.  —  Arcl).  de  l'hôtel  de  ville  de  Clermont-Ferrand   Copie  transmise  par  M.  Desbouis, 

archiviste. 

A  NOS  CHERS  ET  BIEN  AMEZ  LES  CONSEILLERS  ET  ESCHEVINS, 
MANANS  ET  IIABITANS  DE  NOSTRE  VILLE  DE  CLERMONT. 

Chers  et  bien  amez,  Nous  avons  beaucoup  d'occasion  de  blasmer 
la  rébellion  que  nous  avons  sceu  avoir  esté  faicte  à  ce  que  le  prevost 
Rapin  avoit  charge  et  commandement  d'exécuter  en  nostre  ville  de 
Clermont.  Nous  sommes  bien  advertys  que  vous  n'avcs  en  rien  parti- 
cipé, en  gênerai  ne  en  public,  à  ceste  rébellion  et  désobéissance,  que 
nous  voulons  eslre  punie  et  chastice  selon  qu'elle  mérite,  pour  y  estre 
nostre  auctorité  trop  olTensée.  Nous  avons,  pour  cest  effect,  donné, 
estant  en   nostre  conseil,    l'arrest   que   le    s*"   Myron,    conseiller   en 
nostre  cour  de  Parlement,  auquel  nous  en  avons  commis  l'exécution, 
vous  pourra  comnumiquer.  Nous  l'avons,  par  le  mesme  arrest,  aussy 
ordonné  pour  tenir  le  siège  et  administrer  la  justice  à  nos  subjects, 
pendant  que  nos  officiers  de  nostre  senescliaussée  et  siège  presidial 
demoureront  conjnie  nous  les  avons  interdicts  de  leurs  charges.  Tenés 
soigneusement  la  main,   et  sur  tant  que  vous  craingnés  d'estre  cou- 
pables de  ceste  susdicte  désobéissance ,  à  ce  que  le  dict  arrest  soit 
entièrement  et  promptement  effectué,  y  donnant  l'assistance  et  à  tout 
ce  qui   en   despend ,    mesmes   ce   qui   concerne   l'administration   de 
nostre  justice,  que  nous  avons  commise  au  dict  s""  Myron,  selon   et 
ainsy  qu'il  vous  sera  par  luy  ordonné,  remettant  à  sa  prudence  et  suf- 
fisance de  vous  prescrire  ce  qu'il  conviendra  pour  le  bien  de  nostre 
service  et  la  manutention  de  nostre  auctorité ,  et  à  vous  asseurer  de 
nostre  part  combien  nous  avons  de  confiance  en  vostre  fidélité  et  de 
satisfaction  de  vos  semces,  que  nous  serons  toujours  prests  de  reco- 
gnoistre  en  tout  ce  qui  se  pourra,  pour  vostre  contentement,  prenant 
la  mesme  asseurance  de  luy,  que  nous  n'avons  intention,  en  ce  que 
dessus,  de  rien  changer  ou  retrancher  de  festablissement  de  nostre 
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justice  en  nostre  ville ,  que  nous  conserverons  en  toutes  ses  préroga- 
tives, concessions  et  privilèges,  selon  que  par  vos  dicts  services  vous 
avés  bien  mérité  de   nous.   Donné  à  Tresmes,   le   vj^  jour  de   mars 

1^99- 

HENRY. 

POTIER. 

1599.  —  7  MARS. 

Cop.  —  Bibliotb.  de  la  Rochelle.  Diaire  oa  Journal  du  pasteur  Merlin.  Envoi  de  M.  L.  Délayant, 

bibliothécaire. 

A  MES.S«'  LES  PASTEURS  DU  CONSISTOIRE  DE  LA  ROCHELLE. 

Mess",  J'ay  advisé  de  depescher  vers  les  maire ,  eschevins  et  habi- 
tans  de  ma  ville  de  la  Piochelle,  pour  leur  faire  entendre  le  soin  que 
j'ay  pris  pour  la  vérification  de  fedict  que  j'ay  faict  en  faveur  de  ceux 
de  la  religion  prétendue  reformée,  et  ce  qui  s'est  passé  en  cela,  le 
s'  de  Coudre,  présent  porteur,  lequel  a  esté  présent  partout;  et  parti- 
culièrement vers  vous,  pour  la  créance  que  j'ay  que  vous  pouvés  beau- 
coup di.sposer  im  chascun  à  l'exécution  d'iceluy,  les  asseiuant  que 
comme  je  leur  ay  accordé  qu'il  n'y  a  rien  esté  obmis  pour  faire  en 
sorte  que  ceul.x  de  nostre  Koyaulme,  tant  d'une  que  d'aultre  religion, 
vivent  en  paix  et  repos  (comme  je  sçay  que  Ton  fait  courir  des  bniicts 
tout  au  contraire);  que  je  feray  en  sorte  qu'il  sera  inviolablemenl 
observé  et  exécuté,  de  façon  que  l'on  cognoistra  que  je  n'ay  rien  tant 
a  cœur  que  raccompli.ssement  d'iceluy  et  de  mes  paroles,  amsy  que 
plus  particulièrement  j'ay  recommandé  au  (bct  s'  de  (>ou(lré  de  vous 
faire  entendre  de  ma  part:  sur  l.i  siifïisance  (lu([uel  me  reiiKitlant ,  je 
vou.s  prieray  de  le  croire,  et  Dieu  vous  avoir  en  sa  garde.  Cv  \ij'  do 
mars,  l'an   i  5(j(j. 

hi:m\v. 


i3. 
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[1599.]  —  9  MARS. 

Imprimé.  —  Œconomics  royales,  édit.  orig.  t.  J,  chap.  9^J. 

Et  en  partie  dans  un  opuscule  intitule  Promenades  aux  Tuileries,  à  ia  suite  du  Philologue , 

par  J.-B.  Gail,  t.  IX,  1821,  p.  126. 

[A.  M.  DE  ROSNY.  ] 

^  Mon  amy,  Je  me  suis  résolu  de  n'aller  point  par  Conflans  et  de 
passer  à  Paris,  où  j'espère  me  rendre  vendredy  prochain,  Dieu  aydant, 
et  n'y  séjourner  qu'un  jour,  alTm  que  vous  ne  perdiés  ce  temps  durant 
quej'yseray,  pour  pourvoir  aux  affaires  où  ma  présence  sera  requise. 
Mais  je  vous  prie  de  faire  que  ceux  de  mon  conseil  se  disposent  de 
venir  à  Fontainebleau  avec  moy  ou  incontinent  après;  je  vous  ren- 
voyé la  lettre  que  j'escris  à  ceux  de  mon  Parlement,  que  vous  leur 
lerés  présenter.  Sur  le  premier  advis  que  j'eus  de  la  mort  de  feu 
Dunes^,  ma  maistresse  estant  présente  me  fit  ressouvenir  de  vous;  et 
pour  ce  que  je  ne  le  tenois  encore  pour  certain,  je  ne  le  vous  voulus 
escrire,  mais  depuis  en  ayant  eu  la  confirmation,  je  le  vous  escrivis 
aussy  tost,  et  sans  l'advertir;  de  quoy  elle  me  veut  mal,  et  est^  réso- 
lue que  ce  sera  de  sa  main  que  vous  en  recevrés  les  depesches,  non 
de  la  mienne,  à  ce  qu'elle  dit.  Je  suis  Ijicn  aise  de  la  voir  en  ceste 
humeur  pour  ceux  qui  me  servent  bien  comme  vous.  Je  m'asseure 
qu'elle  vous  en  escrit,  affin  que  vous  luy  en  saichiés  gré,  et  moy  je 
luy  dis  que  c'est  à  moy  seul  que  vous  le  devés.   A  Dieu.  Ce  mardy 

ix*^  mars,  à  Monceaux,  an  soir. 

HENRY. 

'  Cette  lettre  était  de  la  main  du  Roi.  question  ci-dessus,  tome   IV,  page   128. 

'  C'est  Charles  de  Balsac,  seigneur  de  '  C'est  depuis  cet  endroit  que  cette  lettre 

Dunes,  dit  le  bel  Entraguet ,  dont   il  est         est  imprimée  dans  le  Philologue. 


Jf^        '    '■■■  '  •  -  -"^^-^fh. 


?.•. 
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[1599.]—  2  1    MARS. 

Orig.  autograplie.  —  Aich.  des  Médicis,  iégation  française  ,  liasse  3.  Envoi  de  M.  Je  ministre  de 

France  à  Florence. 

A  MON  COUSIN  LE  GRAND  DUC  DE  TOSCANE. 

Mon  Cousin,  J'ay  donné  charge  aux  s"^  deVilleroy  et  Jeroninio  de 
Gondy  de  vous  faire  entendre  certaines  particularitez  de  ma  part  ;  de 
quoy  je  vous  prie  de  les  crere  comme  moy-mesme  et  me  continuer 
les  tesmoignages  de  vostre  amitié,  asseuré  que  je  la  recognoistray  par 
tout  ce  que  despendra  de  moy,  de  la  mesme  volonté  et  affection  que 
vous  le  sçauriés  désirer,  et  que  je  prie  Dieu  vous  avoir,  mon  Cou- 
sin, en  sa  garde.  Ce  xxj^  mars,  à  BreteuiJ. 

HENRY. 

1599.  2(J   MARS. 

Orig.  —  Arch.  de  M.  le  duc  de  Caraman ,  au  château  de  Beaumont.  Copie  transmise  par  M.  GàcLard. 

A  MON  COUSIN  LE  DUC  D'ASCOT'. 

Mon  Cousin,  Il  faut  que  je  vous  die,  avec  ma  liberté  nalurello. 
que  la  procédure  d'Espagne  au  faict  de  paix  est  telle  depuis  la  mort 
du  feu  roy  d'Espagnr-,  que  je  ne  sçay  que  j'en  doibs  espérer;  car  seu- 
lement son  fds  n'en  a  encore  ratifié  le  traicté,  mesmcs  il  ne  ma 
adverty  de  la  mort  de  son  père,  contre  le  commun  et  ordinaire  usage 
entre  tous  prinres  alliez  et  amys.  C'est  la  cau.sc  en  partie  pour  laquelle 
h  resfilulion  du  chastean  df  Montcornot  a  esté  différée  jusques  à 
présent.  Toulesfois  désirant  vous  contenter  et  gratifier  en  cela  comme 
en  toutes  aultres  occasions,  j'ay  bien  voulu  vous  escrire  la  présente 
potir  vous  faire  sravoir  fpie  je  suis  content  de  faire  mettre  entre  vos 
mains  dés  ù  présent  la  dicte  plarr-,  pourveu  tpie  vf)us  me  promcttiés. 

'  Cliarlf*  <\f  Croy,  duc  d'Arnchol  ou  liU  aîné  de  Philippe  tic  Croy  el  de  Jeanne 
AervJiol ,  prince  de  Cliitnai ,  |;^r'ind  d'E»  d'IIalluyn    II  mourut  en    1G12,   sans  en- 

pajfnr-,  cheyalier  de  ta  Toiv)n  d'or,  ftail  !<•         f.intt 
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par  escripi  signé  de  vostre  main  et  scellé  du  sceau  de  vos  armes,  en 
foy  de  prince  et  de  gentilhomme ,  que  vous  me  la  rendrés  ou  à  celuy 
que  je  commettray  pour  la  recevoir,  si  le  dict  roy  d'Espagne  ne  rati- 
fie le  dict  traité  de  paix,  ou  s'il  advient  cy-aprés  que  nous  entrions 
en  guerre  ensemble,  ou  avec  l'infante'  et  l'archiduc;  ce  que  je  prie 
Dieu,  et  souhaite  de  tout  mon  cœur  qui  n'arrive  jamais.  Je  désire 
aussy  que  vous  me  faciès  bailler  pareille  promesse  par  le  cappitaine  que 
vous  commettrés  à  la  garde  du  dict  chasteau,  nonobstant  tous  aultres 
sermens  precedens  et  subsequens,  tant  naturels  que  aultres,  qui  pour- 
ront contrevenir  à  vostre  susdicte  promesse  et  obligation.  Mon  cou- 
sin, je  ne  vous  demande  cecy  pour  doubte  que  j'aye  de  la  parole 
que  vous  m'avés  donnée  sur  ce  faict,  dont  je  n'ay  perdu  la  mémoire; 
mais  c'est  affin  que,  s'il  la  falloit  accomplir,  que  vous  ayés  de  quoy 
mieux  vous  descharger  et  excuser  envers  ceulx  auxquels  vous  devés 
rendre  compte  de  vos  actions,  d'y  avoir  satisfaict,  et  que  rien  ne  vous 
en  puisse  estre  reproché  à  mon  dommage,  ainsy  que  j'ay  faict  dire 
à  vostre  maistre  d'hostel  :  priant  Dieu ,  mon  Cousin ,  qu'il  vous  ayt  en 
sa  saincte  garde.  Escript  à  Fontainebleau,  lexxvj^jourde  mars  i  699. 

HENRY. 


DE    NEUFVILLE. 


[1599.]  — 3 1  MARS.  -I«. 

Imprimé.  —  Œconomies  royales,  édit.  orig.  t.  I,  chap.  94. 

[A  M.  DE  ROSNY.] 

-  Mon  amy,  Villeroy  n'estant  prés  de  moy,  je  n'ay  pu  commander 
les  depesches,  dont  vous  m'escrivés,  à  mess"  des  Estats,  pour  vostre 

'   Isabelle-Claire-Eugénie,  infante  d'Es  cardinalat,  et  à  qui  elle  avait  apporté  en 

pagne,  fille  de  Philippe  II  et  d'Elisabeth  dot  ce  que  la  maison  d'Autriche  avait  con- 

de  France  ,  venait  d'épouser  son  cousin  serve  des  Pays-Bas. 
l'archiduc  Albert ,  qui  avait   renoncé   au 


'  Cette  lettre  était  de  la  main  du  Roi. 
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cousin  ie  s"^  de  Bethune,  auquel  je  serois  bien  aise  qu'ils  baillassent  le 
vieil  régiment  des  François,  si  le  s""  de  la  Noue  ne  le  veut  reprendre; 
car  pour  VignoUes,  il  n'y  songe  plus  et  a  im  aultre  desseing.  Et  au 
cas  que  le  dict  s"^  de  la  Noue  le  reprint,  j'escriray  à  Busenval  de  faire 
tant  envers  les  dicts  s"  des  Estats,  que  Testât  de  mestre  de  camp  des 
sept  compagnies  nouvelles  luy  soit  baillé;  car  j'ay  receu  trop  de  ser- 
vices de  feu  son  père  pour  ne  l'aimer  et  faire  pour  luy  :  de  quoy  vous 
pouvés  asseurer.  A  Dieu.  Ce  deniier  mars,  à  Fontainebleau. 

HENRY. 
1599.  —  3i  MARS. -1I■"^ 

Orig.  —  Manuscrit  appartenant  à  M.  Tabbé  Caron,  à  Versailles.  Pièce  18. 
A  MON  COUSIN  LE  CARDINAL  DE  JOYEUSE. 

Mon  Cousin,  Je  n'ay  rcceu  vostre  lettre  du  xxvi^  du  mois  de  febvrier 
que  le  xxiiii*  de  celuy  de  mars,  tant  les  ordinaires  cheminent  de  pré- 
sent lentement,  à  quov  il  faut  adviser  de  pourveoir  pour  l'advenir. 
et  vous  prie  en  conférer  avec  le  s'  de  Sillery;  car  c'est  une  grande 
peine  do  demeurer  si  longtemps  que  nous  faisons  maintenant  privez 
de  ^s  lettres,  et  quand  elles  arrivent,  qti'elles  soient  de  si  vieille  date. 

J'ay  prins  très  grand  plaisir  de  sçavoir  les  particularitez  que  vous 
m'avés  escriptes  par  relle-cy  ,  (juc  j'ay  bien  considérées  ,  et  loué  la 
response  que  vous  avés  faicte,  en  passant  à  Nice,  à  l'eNestjuo  quatid 
il  vous  a  vi.sité  et  parlé  du  marquisat  de  Saluces,  et  de  .sortir  du  dif- 
férent que  j'ay  avec  .son  maistre,  par  l'alli-mce  qu'il  vous  a  proposée; 
car  il  avoit  oublié  de  faire  mon  compte  connue  relluy  de  .son  maistre; 
et  n'est  pas  rai.sonnable  que  le  balln  p.iye  l'amende.  Je  désire  biet) 
ramilié  du  duc  de  Savoye,  et  ne  tiendra  à  mov  que  noii.s  ne  vivions 
en  bonne  paix,  mais  y  veulx  avoir  le  mien,  et  n'entends  acce|)l«'r 
liin  ny  l'autre  aux  despens  de  ma  réputation  uy  de  nioii  Esl;it ,  car 
l'W'-s  m'ont  troj)  coiisté  à  acquérir  et  mettre  en  lestât  (pi'elh's  sont. 
Je  ne  puis  croire  aiissy  f|U<;  b;  dict  dm;,  b'quel  recliercln;  de.  me  voir 
pour  m»*  donner  rontenlenimt.  ainsv  rpiil  m'n  furt  «Iik»  par  sou  se- 
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cretaire  Roncas,  au  dernier  voyage  (jii'il  a  falct  devers  moy,  propose 
l'ouverture  que  vous  a  faicte  le  dict  evesque ,  car  ce  ne  seroit  pas  le 
chemin  de  nous  accorder  ny  de  me  satisfaire.  Le  dict  s"^  de  Sillery  vous 
dira  la  response  que  j'ay  faicte  au  dict  secrétaire  et  l'assistance  que  je 
désire  que  vous  luy  donniés  en  ceste  occasion,  affin  d'obtenir  plus  fa- 
cilement de  Nostre  Sainct  Père  le  jugement  que  je  me  promets  de 
sa  bonté  et  justice  et  de  mon  bon  droict,  lequel  je  vous  recommande 
d'entière  aifection;  car  j'ay  ceste  matière  à  cœur  plus  que  nulle  autre 
qui  se  soit  présentée  depuis  qu'il  a  pieu  à  Dieu  m'appeller  à  ceste 
Couronne,  d'autant  que  j'estime  l'offense  faicte  à  icelle  par  l'usurpa- 
tion du  dict  marquisat  de  Saluées,  en  temps  de  paix  et  soubs  prétexte 
d'amilié,  plus  grande  que  toutes  autres  desquelles  il  a  pieu  à  Dieu 
me  faire  la  grâce  de  tirer  raison. 

En  vérité  je  n'ay  pas  grande  occasion  de  me  louer  des  deportemens, 
en  mon  endroict,  de  ceidx  de  Gennes,  lesquels  sont  aussy  si  enga- 
gez avec  la  couronne  d'Espagne ,  qu'il  semble  qu'ils  soyent  contraincts 
de  la  servir  et  préférer  à  toute  autre.  J'avois  jà  sceu  la  jalousie 
qu'ils  ont  que  le  marquisat,  de  final,  tombe  entre  les  mains  du  roy 
d'Espagne  ;  mais  j'ay  esté  bien  aise  d'en  entendre  les  causes  ,  par 
vostre  dicte  lettre,  avec  vostre  advis  sur  les  moyens  desquels  je  doibs 
et  puis  user  pour  estre  à  l'advenir  respecté  d'eulx  autrement  que  je 
n'ay  esté;  et  vous  asseure  que  je  ne  seray  bien  à  mon  aise,  que  jen'aye 
un  bon  nombre  de  galleres,  car  je  cognois  bien  que  sans  cela  je  ne 
puis  avoir  part  aux  affaires  d'Italie  et  de  Levant.  Cependant  je  donne- 
ray  advis  à  mon  nepveu ,  le  duc  de  Guise  [  gouverneur  de  Provence  ] , 
par  le  s""  du  Vair,  que  j'ay  faict  premier  président  au  parlement  du  dict 
pays,  lequel  je  renvoyé  présentement  par  delà,  qu'il  mesnage  la  sor- 
tie des  grains  que  tirent  du  pays  les  dicts  Genevois,  de  sorte  que  j'en 
puisse  profiter  suivant  vostre  advis,  et  seray  bien  aise  que  vous  recou- 
vriés  le  règlement  que  le  grand  duc  vous  a  dict  avoir  faict  pour  ses  ga- 
lères \  affin  de  le  voir  par  vostre  moyen,  car  il  ne  l'a  point  envoyé, 

'   En  chiflres. 
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et  me  semble  qu'il  sera  plus  à  propos  que  vous  le  retiriés  qu'un  autre, 
puisqu'il  vous  en  a  faict  l'ouverture. 

J'ay  bien  noté  les  autres  propos  que  vous  a  tenus  le  dici  duc,  et 
mesmes  sur  la  dissolution  de  mon  mariage  \  et  vouldrois  qu'il  vous  eust 
dict  les  causes  pour  lesquelles  il  estime  qu'en  parlant  de  ce  faict  vous 
n'auriés  esté  le  bien  venu,  affin  d'y  donner   ordre.  Cependant  j'ay 
trouvé   très  bon  la  response  que  vous  avés  faicte  sur  cela  et  sur  ce 
qu'il  vous  a  dict  touchant  le  dict  marquisat  de  Saluées;  mais  je  loue 
et  approuve  comme  vous,   le  plus  que  toute  autre  chose,  le  conseil 
qu'il  me  donne  de  rechercher  les  moyens  de  relever  à  Rome  le  party 
françois,  les  ouvertures  qu'il  vous  en  a  faictes   et  celles  que  vous  y 
avés  adjoustées  par  vostre  dicte  lettre,  desquelles  j'ay  bien  délibéré 
de  me   servir.   Par  tant  je   vous  prie  d'en  conférer  particulièrement 
avec  le  dict  s""  de  Sillery  ;  car  je  luy  ay  recommandé  ce  faict  avec  affec- 
tion ,   co^oissant  combien   il  importe  à  mon  service  que  j'y  mette 
la  main  vifvement,  si  je  veulx  non-seulement  estre  respecté  et  avoir 
créance  par  delà,  mais  aussy  maintenir  mon  Royaume  en  paix.  Sur  tout 
il  faut  prendre  peine  de  guigner  mons^  le  cardinal  Aldohrandin ,    car  il 
est  si  puissant  qu'avec  luy  nous  pouvons  rendre    nostre  partie  du  moins 
esgale  aux  autres.  Cest  poun/uoy  j'ay  esté  très  marry  quand  j'ay  sceu  qu'il 
avoit  accepté  la  protection  de  Savoye,  et  quelle  ayt  esté  suivye  depuis 
de  la  provision  d'une  abbaye  vacquante  dans  les  terres  du  dict  duc,  car  je 
crains,  si  je  ne  m'accorde  avec  le  dict  duc,  qu'il  ne  puisse  ou  veuille  quitter 
la  protection  pour  se  plier  à  nous"^  :  sur  quoy  j'auray  à  plaisir  d'avoir 
vostre  advis. 

Les  bons  propos  que  vous  avés  tenus  à  Sa  Saincleté  de  la  révérence 
que  j«.'  luy  porte,  et  ceulx  par  lesquels  il  luy  a  pieu  vous  tesmoigner 
la  continuation  de  sa  bienveillance  en  mon  cndroicl,  m'ont  esté  1res 
agréables;  et  comme  j'esperc  que  Dieu  me  fera  la  grâce  de  faire  tout 
ce  que  je  doibs  [)0ur  l.i  ronsei-ver,  voire  augmenter,  je  me  promets 
aussy  d'en  jouir  longuement ,  à  son  conlent(,'ment  et  au  mien,  et  vous 

'   En  rliiffre», 
'   Kn  rliifîrc». 
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asseure  que  vous  ne  pouviés  vous  employer  en  chose  que  je  prise  tant 
que  à  me  servir  en  celle-cy  auprès  de  Sa  Saincteté  de  tout  vostre  pou- 
voir, et  à  m'advertir  fidèlement  de  tout  ce  que  je  doibs  faire  pour 
cest  effect  ;  m'ayant  pieu  et  agréé  sur  toutes  choses  la  souvenance 
que  Sa  Saincteté  vous  a  faictparoistre  avoir  des  offres  que  je  luy  feis 
pour  le  faict  de  Ferrare,  alors  que  chascun  balançoit  entre  la  crainte 
et  le  désir  d'assister  et  sei'vir  le  Saint  Siège  et  Sa  dicte  Saincteté  en 
ceste  occasion.  Cela  me  fera  supporter  avec  moins  de  regret  la  perte 
que  j'ay  faicte  de  l'affection  que  la  maison  d'Esté  portoit  à  ceste  Cou- 
ronne. 

Vous  avés  dit  vray  à  Sa  Saincteté  quand  vous  l'avés  asseurée  que 
les  choses  alloient  prospérant  en  mon  Royaume  pour  le  faict  de  la 
religion,  car  j'y  recognois  tous  les  jours  quelque  amendement,  par 
la  grâce  et  bonté  de  Dieu.  Et  tant  s'en  fault  que  l'edict  qui  a  esté  na- 
guère publié  opère  au  contraire,  que  j'espère  qu'il  en  arrivera  tout 
autrement,  par  le  soing  quej'aïu'ay  d'user  d'icelluy  ;  lequel  paroistra 
d'autant  plus  grand  qu'il  ne  faisoit  auparavant,  que  j'auray  par  la  pu- 
blication du  dict  edict  plus  de  liberté  et  dispense  d'en  user  autrement. 
Mais  comme  la  faction  que  la  poursuicte  d'icelluy  maintenoit  sera 
renversée ,  je  seray  aussy  moins  obligé ,  par  la  considération  du  bien  de 
mon  service  et  du  repos  de  mon  Estât,  de  favoriser  et  contenter  ceulx 
qui  l'avoient  esmeue.  Vous  entendrés  le  reste  du  s*"  de  Sillery,  vous 
priant,  mon  Cousin  ,  de  continuer  à  respondre  à  Sa  dicte  Saincteté  de 
ma  droicte  et  sincère  intention  au  faict  de  la  dicte  religion,  et  vous 
me  ferés  service  très  agréable,  comme  m'ont  esté  les  bons  offices  que 
vous  m'avés  faicts ,  tant  envers  le  cardinal  Aldobrandin  que  les  autres 
cardinaulx  qui  vous  ont  visité  et  que  avés  depuis  veus ,  estimant  qu'ils 
ne  me  peuvent  estre  que  très  utile,  estant  bien  résolu  de  renvoyer 
par  delà  les  cardinaulx  de  Givry  et  de  Sourdis,  le  dernier  si  tost  qu'il 
aura  receu  son  bonnet.  Et  quant  à  fautre,  je  vais  envoyer  devers  luy 
pour  le  presser  de  partir  et  sçavoir  ce  que  je  puis  faire  pour  faciliter 
son  voyage,  suivant  la  prière  que  m'en  a  faict  faire  le  dict  cardinal 
Aldobrandin;  vous  remerciant  de  tout  mon  cœur,   mon  Cousin,  du 
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bon  debvoir  que  je  sçay  que  vous  avés  faict  envers  Sa  Saincleté  et  le 
dict  cardinal  pour  la  promotion  du  dict  cardinal  de  Sourdis  et  pa- 
reillement pour  celle  du  cardinal  d'Ossat,  que  j'ay  receue  à  très  grande 
grâce  et  faveur,  comme  j'auray  à  plaisir  que  vous  leur  tesmoigniés , 
les  asseurant  que  ce  sont  autant  de  créatures  qu'ils  ont  acquises ,    et 
sont  dévouées  pour  jamais,  avec  tout  ce  qui  despendra  de  moy,  pour 
embrasser  et  favoriser  l'accomplissement  de  leurs  désirs  et  volontez,  à 
la  gloire  de  Dieu  et  à  l'advantage  de  leur  maison,  à  laquelle  je  veulx 
qu'ils  croyent  que  j'estime  que  le  bien  de  mon  Estât  est  conjoinct. 
Mais  je  suis  en  grand  soucy  premièrement  du  s*^  Séraphin ,  qui  a   si 
longuement  et  fidèlement  servy  à  ceste  Coiu-onne,  et  après  du  s""  Lo- 
melin  ,  qui  a  espousé  mon  service  avec  l'ardeur  que  vous  sçavés,  pour 
avoir  esté  esclus  de  la  dicte  promotion  et  ne  sçavoir  que  je  doibs  faire 
pour  tesmoigner  ma  gratitude.   Je  vous  prie  de  m'en  mander  vostre 
advis,  et  cependant  les  consoler  avec  le  dicl  s*^  de  Sillery,  du  tesmoi- 
gnage  et    de  l'asseurance  de  ma  bonne  volonté  ,  avant  prins  en  très 
bonne  part  le  conseil  que  vous  m'avés  donné  touchant  les  cardinaulx 
Aquaviva  et  Justinian,  vous  asseurant  que  je  rechercheray  les  moyens 
de  l'effectuer,  dont  je  vous  donneray  advis:  priant  Dieu,  mon  Cou- 
sin, qu'il  vous  ayt  en   sa  saincte  et  digne   garde.  Escript  à  Foutaine- 

bh:;au,  le  dernier  jour  de  mars  i5q9. 

FH-\RY. 

DE    NEL'KVILLE. 

[   1599.   —2    AVHIL.l-K 

Miriul*-.  —  Arch.  jç/ik!- raies  du  (l«'[iar(em«nt  du  Nord.  Copie  transmise  |)ar  M.   Le  filay,  arcliivislc. 

* 

[AU  PAPE.] 

Très  Sauict  Perf ,  Je  rends  "nices  très  allcrlionnées  à  \  oslre 
Saincleté  de  la  faveur  fiuil  luv  a  pieu  faite  aux  cardinaulx  de  Sourdis 
et  d'Os.sat,  à  nia  reromniandalion  et  prière,  (^c  sont  (hnix  personnages 
desquels  j'espore  que  TEglisc  de  i)i«Mi  sera  bien  servie  et  Vostre 
Sa incteté  recevra  conlfuitenient;  et  cotniueje  doibs  à  Vostre  Saincteté 

•  14. 
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celuy  qui  me  demeure  de  l'honneur  qu'ils  ont  receu,  je  la   supplie 

aussy  de  croire  que  je  le  recognoistray  continuellement  de  sa  bonté, 

en  adjoustant  ce  dernier  tesmoignage  de  sa  bienveillance  aux  prece- 

dens,  pour  estre  tant  que  je  vivray,  ainsy  que  dira  mon  ambassadeur 

à  Vostre  Saincteté, 

Son  très  devost  fils , 

HENRY. 


Ime 


[1599.—  2   AVRIL.  ]-lP 

Minute.  —  Arch.  générales  du  département  du  Nord.  Copie  transmise  par  M.  Le  Glay,  archiviste. 

[AU  CARDINAL  DE  FLORENCE.] 

Mon  Cousin,  Je  ne  puis  escrire  à  Rome  ny  recepvoir  aulcun  bien- 
faict  de  Nostre  Sainct  Père,  que  je  ne  me  souvienne  de  vous,  et  que 
je  ne  vous  recommande  le  meilleur  de  vos  amys,  saichant  que  je 
doibs  aux  bons  offices  que  vous  m'avés  faicts  envers  Sa  Saincteté  une 
bonne  partie  des  grâces  qu'il  m'a  départies,  telle  qu'a  esté  celle  de  la 
promotion  des  cardinaulx  de  Sourdis  et  d'Ossat,  dont,  à  ceste  cause, 
je  me  rejouis  avec  vous,  en  vous  souhaitant  toute  prospérité,  ainsy 
([ue  vous  dira  le  s""  de  Sillery,  auquel  j'adresse  la  présente  :  priant 
Dieu,  mon  Cousin,  qu'il  vous  ayt  en  sa  très  saincte  et  digne  garde. 

HENRY. 

1599. 2  AVRIL.  —  III'"^ 

Orig.  —  Arch.  générales  du  département  du  Nord.  Copie  transmise  par  M.  Le  Glay,  archiviste. 

A  MON  COUSIN   LE  CARDINAL  D'OSSAT. 

Mon  Cousin,  Je  me  rejouis  avec  vous  de  vostre  promotion  à  la 
dignité  de  cardinal,  pour  le  mérite  de  vostre  personne  et  pour  le 
bien  de  mon  service,  et  vous  asseure  que  Sa  Saincteté  ne  pouvoit 
faire  grâce  qui  me  fust  plus  agréable  et  utile  ;  car  estant  vostre  affec- 
tion et  fidélité  accompagnées  de  toutes  les  autres  vertus  et  parties  que 
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je  pouvois  désirer,  elles  n'avoient  besoing  que  d'estre  fortifiées  et 
munies  de  ceste  qualité ,  pour  vous  donner  plus  de  moyen  et  de  pou- 
voir de  mettre  vostre  bonne  volonté  en  œuvre.  J'en  attendray  donc 
les  effects  avec  plus  d'espérance  que  jamais,  asseuré  qu'il  ne  se  pré- 
sentera occasion  d'employer  i'auctorité  que  vostre  vertu  et  ma  recom- 
mandation vous  ont  acquise  ,  que  vous  ne  m'en  faciès  recevoir  le 
contentement  que  je  me  suis  promis  de  vostre  gratitude.  Vous  pouvés 
aussy  faire  estât  que  j'auray  tel  soin  de  vous,  que  je  le  doibs  avoir 
de  personne  que  j'aime  comme  ma  créature,  ainsy  que  vous  dira  le 
s*^  de  SiUery  :  sur  lequel  me  remettant,  je  prie  Dieu,  mon  Cousin  , 
qu'il  vous  ayt  en  sa  saincte  et  digne  garde.  Escript  à  Fontainebleau, 

le  ij*  jour  d'apvril  i  ôgg. 

HENRY. 

J599.  1  l    AVRIL. 

Orig.  —  Arch.  nationales,  Sect.  hist.  Cartons  des  Rois,  K..  105. 

Imprimé  —  Correspondance  diplomatique  de  Bertrand  de  Salignac  de  la  Mothe  Fénelon,  publiée 
sous  la  direction  de  M.  Cb.  Pcrtos-Cooper,  Pari»  et  Londres,  1838,  in-8°,  t.  I,  p.  xxj. 

A  MONS"  DE  LA  MOTHE  FENELON, 

r.HEVAIJER  DE  MBS  ORDRES,  CAPITAINE  DE  CINQUANTE  UOMMES  D'ARMES  DE  MES  ORDONNANCES 

ET  CONSEILLER  EN   MON  CONSEIL   D'ESTAT. 

Mons'  de  la  Mothe  Feneion,  Je  sçay  bien  que  vostre  eage  et  vos 
services  méritent  repos  et  rémunération  plustost  que  une  surchaige 
d'occupations  et  d'alfaiics,  mesmement  hors  de  vostre  maison  et  pa- 
trie. Toiitesfois  voulant  faire  élection  d'un  personnage  propre  et  ca- 
pable pour  me  servir  d'ambassadeur  auprès  du  roy  d'Espagne,  après 
avoir  jette  les  yeux  sur  plusieurs,  j».*  n  en  ay  point  (rouvé  de  plus 
digne  d'ouvrir  le  pas  de  cette  légation  que  vous,  parce  que  toutes  les 
bonnes  qualité/ ,  [)onr  f  f  faire  (omme  il  appartient,  se  renconirciil 
et  con<:ourent  en  vous  (juasy  à  r<;nvv  liiuc  de  laiilre  et  selon  mon 
désir;  de  sorte  que,  si  «'Iles  estoienl  accompagnées  de  pareille  force 
et  santé ,  j'aurois  trouvé  mon  coinple  en  vous  pour  remj)lii-  digiie- 
Mienl  et  à  mon  gré  cette  place,  qui  est  de  pi  es«'nt  des  plus  importantes 
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à  mon  Estât;  et  au  lieu  d'envoyer  sçavoir  quelle  est  vostre  disposition, 
je  vous  envoierois  dés  à  présent  mes  depesches  pour  me  faire  ce  ser- 
vice, car  vous  cognoissant  comme  je  fais,  je  suis  très  asseuré  que 
vous  embrasseriés  et  eflectueriés  volontiers  mon  commandement. 
Mais  estant  incertain  de  la  disposition  de  vostre  personne,  et  par  con- 
séquent si  je  puis  recevoir  ce  service-là  de  vous,  je  vous  fais  la  pré- 
sente par  ce  lacquais,  que  je  vous  envoyé  exprés,  pour  en  estre  eclaircy, 
vous  priant  vous  résoudre  d'entreprendre  ceste  légation  si  vostre  santé 
le  vous  peut  permettre.  Ce  ne  sera  que  pour  tant  de  temps  que  vous 
voudrés,  car  ce  me  sera  assez  que  vous  enseigniés  ce  chemin  à  d'au- 
tres. Je  pourrois,  ce  faisant,  vous  faire  tenir  où  vous  estes  les  depes- 
ches et  deniers  nécessaires,  pour  de  là  vous  acheminer  en  Espagne, 
sans  avoir  la  peine  de  venir  icy  les  prendre,  et  aurois  tel  soing  de 
vous  que  vous  auriés  occasion  de  vous  en  louer.  En  tous  cas,  je  n'ay 
voulu  adresser  ce  commandement  à  un  autre  que  à  vostre  refus,  tant 
je  prise  vostre  vertu  et  les  moyens  que  vous  avés  de  me  servir.  Ren- 
voyés-moy  doncques  ce  lacquais  incontinent  avec  vostre  délibération  : 
et  je  prieray  Dieu,  Mons""  de  la  Mothe  Fenelon,  qu'il  vous  ayt  en  sa 
saincte  garde.  Escript  à  Fontainebleau,  le  xj*^  jour  d'avril  i  699. 

HENRY. 


DE    NEUFVILLE. 


1599.  —  i5  AVRIL. 

Cop.  B.  N.  Fonds  Du  Puy,  Ms.  407,  fol.  35  recto.  Et  Suppl.  fr.  Ms.  1009-3. 

Imprimé.  —  Supplément  au  Journal  de  Lestoile,  à  la  suite  de  Tannée  iSgg;  et  Lettres  de  Henri  IV 

et  de  plusieurs  personnages  célèbres,  par  A.  Sérieïs,  Paris,  an  x,  in-8°,  p.  62. 

[A  MADAME  CATHERINE.] 
Ma  chère  Sœur,  J'ay  receu  à  beaucoup  de  consolation  vostre  visite  ^  ; 

'  C'est-à-dire  la  personne  que  le  duc  de  «  Mon  cher  Roy, 

Bar  avoit  envoyée  pour  apporter  au  Roy  ses  «  Je  sçay  qu'à  l'extrême  ennuy  que  vous 

compliments  de  condoléance  sur  la  mort  avés,  les  paroles  ne  peuvent  y  apporter  du 

de  Gabrielle  d'Estrées ,  avec  cette  lettre  de  remède  ;  voilà  pourquoyje  n'en  employeray 

la  duchesse  :  que  pour  vous  asseurer  que  je  le  ressens 
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j'en  av  bien  besoin,  car  mon  affliction  est  aussy  incomparable  comme 
l'estoit  le  subject  qui  me  la  donne  :  les  regrets  et  les  plainctes  m'ac- 
compagneront jusques  au  tombeau.  Cependant,  puisque  Dieu  m'a  faict 
naistre  pour  ce  Royaulme  et  non  pour  moy,  tous  mes  sens  et  mes 
soings  ne  seront  plus  employez  qu'à  l'advancement  et  conservation 
d'iceluv.  La  racine  de  mon  amour  est  morte ,  elle  ne  rejettera  plus  ; 
mais  celle  de  mon  amitié  sera  tousjours  verte  pour  vous,  ma  chère 
Sœur,  que  je  baise  un  million  de  fois.  Ce  xv^  avril  1099,  à  Fontai- 
nebleau. 


1599. 


2    MAI. 


Orig.  —  Arch.  nationales,  Sect.  hist.  Cartons  des  Rois,  K.  105. 
Imprimé.  —  Correspondance  diplomatique  de  la  Mothe  Fénelon,  t.  I,  p.  xxij. 

A  MONS*^  DE  LA  MOTHE  FENELON, 

CHEVALIER  DE  MES  ORDRES,  CONSEILLER  EN    MON  CONSEIL  D'ESTAT. 

Mons'  de  la  Mothe  Fenelon,  Je  n'altendois  pas,  de  vostre  an- 
cienne et  esprouvée  affection  au  bien  public  de  mon  Royaume  et  à 
mon  service  et  contentement  particulier,  auUre  response  à  la  prière 
que  je  vous  av  faicte  d'entreprendre  la  légation  d'Espagne  ,  que  celle 
que  vous  m'avés  faicte  par  vostre  lettre  du  xxi*^  fin  mois  passé,  <jue 
j'ay  receue  par  le   lacquais  que  je  vous  avois  envoyé  ;  dont   jc  n'ay 


au5»y  vivement  que  l'afTeclion  cxtrenie 
que  je  vous  porte,  et  la  perte  que  j'ay 
faicte  d'une  si  pariaicle  amyc  m'y  oblige. 
J'eusse  bien  dcsire  d'cstre  auprès  de  vous 
pour  vous  rendre  en  celte  aflliction  le 
très  humble  service  que  je  vous  dois. 
Croyés,  mon  cher  Hoy  ,  que  j'aimeray 
toasjour»  et  scrviray  de  merc  n  mes  ne- 
veux et  nièce,  et  vous  supplie  Ires  hum- 
blement vous    resviuvenir  que  vous  m'a- 


vés promis  ma  iiiecc.  .S'il  vous  plait  de 
me  la  donner,  j'y  apportoray  la  mesme 
amitié  et  .soin  que  si  c'csloil  ma  propre 
iillc.  Monsieur  mon  mary  vous  tesmoigne 
son  regret  par  celuy  qu'il  vous  envoyé. 
Plust  à  Dieu,  mon  Roy,  pouvoir  alléger 
vostre  douleur  par  la  perle  de  quilqur'S 
années,  h;  souhailerois  de.  loule  mon  ullcr- 
tion  :  et  surcesle  vérité,  je  vous  liainr  mille 
fois ,  mon  cher  et  brave  Hoy.  • 
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voulu  différer  davantage  à  vous  faire  sçavoir  que  j'en  ay  receu  très 
grand  plaisir  et  contentement,  espérant  que  Dieu  vous  donnera  au- 
tant de  santé  et  de  force  que  je  vous  en  désire  pour  accompagner  et 
mettre  en  œuvre  vostre  bonne  volonté  et  capacité  à  me  servir  en  telles 
et  toutes  autres  occasions  ^  Au  moyen  de  quoy  je  vous  prie  de  donner 
ordre  à  vos  affaires  domestiques,  et  ceulx  de  mon  conseil  pourveoi- 
ront  aux  instructions  et  deniers  nécessaires  et  accoustumez  pour  vostre 
expédition,  affm  que  le  tout  vous  soit  envoyé  à  propos  pour  pouvoir 
partir  dans  la  Sainct-Jean,  qui  est  le  temps  que  vous  avés  escript  au 
s'  de  Villeroy  que  vous  pourrés  estre  prest  à  ce  faire  :  priant  Dieu , 
Mons""  de  la  Mothe  Fenelon,  qu'il  vous  tienne  en  sa  saincte  et  digne 
garde.  Escript  à  S*-Germain  en  Laye,  le  ij*"  jour  de  may  i  699. 

HENRY. 

DE    NECFVILLE. 

1509.  —   8   MAI. 
Orig.  —  Manuscrit  appartenant  à  M.  l'abbé  Caron ,  à  Versailles. 

A  MON  COUSIN  LE  CARDINAL  DE  JOYEUSE. 

Mon  Cousin,  Je  feray  response  par  celle-cy  à  la  lettre  que  vous 
m'avés  escripte  à  part,  le  xxvn^  du  mois  de  mars,  par  laquelle  j'ay  esté 
très  aise  d'entendre  ce  que  vous  avés  negotié  avec  Nostre  Très  Sainct 
Père,  depuis  vostre  première  audience;  et  comme  j'avoisjà  sceu,  de- 
vant la  réception  d'icelle,  les  bons  offices  que  vous  aviés  faicts  pour  favo- 
riser la  promotion  des  cardinaulx  et  y  faire  comprendre  ceulx  que  je 
iuy  avois  recommandez,  aussy  n'ay-je  attendu  à  vous  en  remercier, 
que  j'aye  receu  vostre  dicte  lettre ,  comme  vous  aurés  cogneu  par  les 
lettres  que  je  vous  escripvis  le  vn^  et  viii^  du  mois  passé,  auxquelles 

'  Cette  espérance  ne  se  réalisa  pas  :  Ber-  forces,  tomba  malade  en  route,  et  mourut 
trand  de  Salignac,  dont  le  courage  elle  à  Bordeaux  le  i3  août,  âgé  de  soixante 
dévouement   n'avaient   pas    consulté   les        et  seize  ans.  Voyez  ci-dessus,  t.  I,  p.  1 36. 
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je  ne   puis  rien  adjoiister  pour  ce  regard,  sinon  qu'il  faudra  mettre 
peine  de  recouvrer,  à  la  première  promotion  que  fera  Sa  Saincteté  (que 
Ton  dict  ne  debvoir  passer  l'année  saincte^),  ce  que  nous  n'avons  peu 
obtenir  en  ceste  dernière.  Sur  quoy  j'ay  jà  escript  à  mon  ambassadeur 
vous  faire  entendre  ma  volonté,  bien  marry  de  l'exclusion   des  dicts 
s"  Seratin  et  Lomelin,  auxquels  je  scay  leur  debvoir  une  recompense 
très  signalée  pour  les  très  fidelles  services  que  j'en  ay  receus,  et  vous 
asseure  que  je  ne  seray  content  que  je  ne  les  en  aye  rendusjouissans, 
comme  je  vous  prie  le  leiu-  dire.  J'ay  bien  considéré  le  langage  que 
vous  a  tenu  Sa  Saincteté ,  tant  sur  le  mariage  de  ma  sœur  - ,  que  sur 
l'edict  que  j'ay  faict  poiu"  maintenir  mon  Rovaidme  en  repos;  et  j'es- 
père que  le  temps  luy  fera  cognoistre  que  les  asseurances  que  vous  luy 
avés  données  de  mon  intention  en  l'un  et  en  l'autre  faict  sont  plus  véri- 
tables que  les  rapports  qui  luy  en  ont  esté  faicts  à  mon  desadvantage , 
louant  grandement  la  response  que  vous  luy  avés  faicte  en  particulier, 
comme  j'ay  faict  celle  que  vous  et  le  cardinal  d'Ossat  luy  avés  faicte 
ensemble,  sur  la  grande  plaincte  qu'Elle  vous  a  faicte  du  dict  edict, 
ainsy  que  vous  verres  plus  particulièrement  par  la  lettre  que  j'adresse 
à  tous  deux,  par  laquelle  vous  entendrés  aussy  mon  intention  sur  le 
faict  du  marquisat  de  Saluées.  Par  tant  je  ne  vous  en  feray  redicte.  Je 
vous  sçay  bon  gré  de  ce  que  pareillement  vous  avés  faict  en  faveur  de 
ma  cousine  la  princesse  de  Confy,  laquelle  je  vous  prie  de  continuer 
d'assister  en  la  justice  de  la  cause  qu'elle  poursuicl,  et  me  mander 
par  quels  moyens  je  puis  acquérir  le  cardinal  d'Esl  ;  car  je  seray  bien 
ayse  d'y  entendre,  pour  l'affection  que  ceux  de  ce  nom  ont  tousjours 
portée  k  ceste  Couronne  ,  cl  les  bonnes  parties  que  j'ay  entendues  estre 
en  la  personne  du  dict  cardinal.  Au  reste,  mou  (Cousin,  je  ne  veux 
obmcttre  à  vous  remercier  de   la  faveur  et  assistance  que  j'ay  sceu 
par  le  cardinal  d'Dssnt  quf  vous  Im  avés  desparlie  depuis  sa  promo- 

'  Cfi.st  à-dire  TanrK^c  du  .Iul>il<''.  d'aiilro  pn'tro  que  son  frère  nalurcl,  i'ar- 

'  Celle    [»ririre!»st-    clait    rcsUe    proies-  «ti(v(<|ue  de  Houcn,  qui,   après   s'y   être 

tante;  et  pour  la  marier  nu   dur  de  Bar,  refusé,  avait  eidin  célébré  le  mariage  dans 

catholifpji-  ,    le    \\o\    n'avait    pu    trouver  la  chambre  de  S.  M. 

l.f.TtWti    bt    IILillll     IV.  —  V.  i5 
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tion^,  m'ayanl  iaict  paroistre  par  ceste  action  que  vous  ne  honorés  moins 
mon  nom  en  mes  serviteurs  (jue  j'aime,  comme  je  fais  le  dict  cardinal, 
que  la  vertu  qui  reluit  en  sa  personne,  et  laquelle  le  rend  recom- 
mandable  de  tous;  vous  asseurant  que  vous  m'avés  faict  très  grand 
plaisir  d'en  user  ainsy;  et  m'en  revancheray  volontiers  envers  vous 
quand  l'occasion  s'en  présentera.  A  tant  je  prie  Dieu,  mon  Cousin, 
qu  il  vous  ayt  en  sa  saincte  et  digne  garde.  Escript  à  Villeroy,  le 
vnj^  jour  de  may  i  Scjg. 


HENRY. 

DE    NEUFVILLE. 


1599. 1  2    MAI. 

Orig.  —  Manuscrit  appartenant  à  M.  l'abbé  Caron ,  à  Versailles. 

A  MON  COUSIN  LE  CARDINAL  DE  JOYEUSE, 

PROTECTEUR  DE  MES  AFFAIRES  EN  COURT  DE  ROME. 

Mon  Cousin,  Ceste  lettre  vous  sera  rendue  par  le  comte  Angus- 
ciolo ,  camerier  secret  de  Nostre  Très  Sainct  Père ,  qui  avoit  esté 
envoyé  par  deçà  pour  apporter  le  bonnet  au  cardinal  de  Sourdis^; 
dont  il  s'est  si  bien  acquitté  qu'il  m'en  demeure  tout  contentement; 


*  «  Depuis  le  jour  de  la  promotion  , 
monsieur  le  cardinal  de  .loyeuse  m'a  logé 
et  traité  en  son  palais  de  Monte-Jordan  , 
et  mis  en  son  appartement,  paré  plus  ri- 
chement que  pas  un  autre  qui  soit  à  Rome, 
sans  en  excepter  celui  du  Pape  lui-même , 
et  m'a  accomodé  de  ses  coches  et  carros- 
ses, de  ses  estafiers,  chapelains,  gentils- 
hommes et  autres,  pour  faire  les  visites  ac- 


coutumées des  anciens  cardinaux,  et  pour 
les  chapelles  et  consistoires.  De  sorte  que 
toutes  choses  se  sont  passées,  sans  compa- 
raison,  avec  plus  de  dignité  pour  le  Roi 
et  pour  la  personne  du  cardinal  qu'elles 
n'eussent  faict  s' il  eusl  esté  absent.  «[Lettres 
du  cardinal  d' Ossal ;  année  lîigg,  23  mars, 
à  M.  de  Villeroy.) 


'   «  Le  Pape  envoyé  le  bonnet  pour  mon-  mieux  il  sera  receu   par  delà,  tant  plus 

sieur  le  cardinal  de  Sourdis,  par  un  sien  nostre  réputation  se   maintiendra  et  ac- 

camerier  secret,  qui  est  de  la  maison  très-  croistrapar  deçà.  »  [Lettres du card. d'Ossat ; 

illustre  des  comtes  de  l'Anguisciole.  Tant  du  3o  mars  iSqq,  à  M.  de  Villeroy.) 
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et  paixe  qu'en  la  promotion  du  dict  caidinal,  comme  en  toutes  autres 
choses  qui  touchent  et  regardent  le  bien  de  cest  Estât,  mon  cousin  le 
cardinal  Aldobrandin  a  contribué  beaucoup  de  soing,  d'affection  et 
d'industrie,  je  désire  que  les  cardinaulx  François  et  ceulx  qui  despen- 
dent de  mov  l'affectionnent  doresnavant  après  Sa  Saincteté  comme 
mov-mesmes.  Par  tant  je  vous  prie  d'en  user  de  ceste  sorte  et  luy 
faire  sçavoir  que  vous  avés  receti  ce  commandement  de  moy,  affm  que 
ce  tesmoignage  de  gratitude  l'oblige  davantage  à  continuer  en  sa 
bonne  volonté  au  bien  de  ceste  Couronne':  priant  Dieu,  mon  Cousin, 
qu'il  vous  ayt  en  sa  saincte  et  digne  garde.  Escript  à  Fontainebleau, 

le  xij^  jour  de  may  1099. 

HENRY. 

DE    NEUFVILLE. 

1599.  —  Umai. 

Orig.  —  Manuscrit  appartenant  à  M.  l'abbé  Caron ,  à  Versailles. 
A  MON  COUSIN  LE  CARDINAL  DE  JOYEUSE, 

PROTÉCTECR  DE  MES  AFFAIRES  EN  COURT  DE    ROME. 

Mon  Cousin,  J'escris  au  s'  de  Sillery  qu'il  vous  parle  d'un  faict  cpii 
touche  vostre  frère  comme  le  sien,  qui  me  donne  peine,  craignant 
qu'ils  facent  chose  qui  me  contraigne  de  permettre  qu'il  leur  soit  faici 
autre  traitement  que  celuy  que  je  désire  qu'ils  reçoipvent,  connue  je 
preveoy  qu'il  adviendra  .sans  doulite,  s'ils  demeurent  par  deçà  plus 
longuement;  car  ils  sont  suscitez  à  laire  ce  qu'ds  font  par  des  per- 
sonnes ([ui  abusent  fie  l'ardeur  de  leur  piété  et  de    leur  simplicité '. 

'   Henri  IV  connaissait  les  di.spo»itions         était  de  témoignor  les  plus  grands  égards» 
de  Clément  VIII  au  népotisme,  et  savait         à  ses  neveux, 
rjiif  le  meilleur  rnosen  de  se  le  concilier 


'    Voyez  ci-dessus  les  paroles  du  Roi  ;iii  tout  aussi   ledilicusciiR-Ml  tjue   le  I'.   tWu- 

Pariemcnl.lc7fevricr.LeducdcJ0ycu.se,         larl;  son    nom,  ses  litre»,  sa  dignité  de 
rentre  dans  Tordre  des  Capucins,  prêchait         marerlLil  de  France,  les  contrastes  et  le«. 
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Mais  l'exemple  trop  récent,  que  j'ay  tousjours  devant  les  yeulx,  des 

maulx  que  ce  Royaulme  a  receus  de  TiiTipunité  de  semblables  mou- 

vemens,  m'oblige  de  les  estouffer  à  leur  naissance,  comme  je   suis 

bien  résolu  de  faire ,  premièrement  par  la  doulceur,  tant  qu'il  me  sera 

possible ,  comme  celle  qui  m'est  plus  agréable  et  familière  que  toute 

autre,  et  après,  celle-cy  me  défaillant,  par  celle  de  la  justice;  en  quoy 

je  vous  prie  de  m'assister,  de  façon  que  nous  évitions  le  mal  qui  en 

peut  advenir,  par  le  moyen  que  vous  proposera  le  dict  s'  de  Sillery, 

et  vous  ferés  chose  qui  ne  sera  moins  utile  à  voslre  dict  frère  qu'elle 

m'apportera  de  contentement  et  à  tous  ceulx  qui  vous  appartiennent, 

aucuns  desquels  m'ont  promis  de  vous  en  escrire  et  prier  d'y  mettre 

la  main  vifvement.  Je  prie  Dieu ,  mon  Cousin ,  qu'il  vous  ayt   en  sa 

saincte  et  digne  garde.  Escript  à  Fontainebleau,  le  xiuj^  jour  de  may 

1  59g. 

HENRY. 

DE    NEUFVILI.E. 

1599.  —  i5  MAI. 

Orig.  —  B.  N.  Fonds  Bf^tliune,  Ms.  90.37,  fol.  107. 
[AU  CONNÉTABLE.] 

Mon  Cousin ,  J'ay  volontiers  accordé  au  s""  de  Paidian  l'expédition 
du  prieuré  de  Lassan ,  suivant  la  supplication  que  vous  m'en  avés 
faicte  pour  luy,  et  seray  tousjours  très  aise  de  gratifier  ceulx  qui  me 
seront  recommandez  de  vostre  part.  C'est  pourquoy  j'ay  aussy  com- 
mandé la  depesche  du  don  que  j'ay  faict  au  s*^  du  Peloux.  Au  reste,  je 
désire  que  vous  acheviés  vostre  diette,  et  que  vostre  santé  soit  si  asseu- 
rée  que  je  vous  puisse  revoir  bien  tost,  et  vous  avoir  tousjours  auprès 
de  moy,  où  vostre  présence  ne  m'est  pas  moins  nécessaire  que 
agréable.  Je  me  suis  arresté  icy  plus  long-temps  que  je  n'avois  déli- 
béré ,  tant  pour  jouir  davantage  de  la  beauté  et  commodité  du  lieu , 

inconséquences  de  sa  vie  aventureuse  et         à  ses  sermons  plus  d'affluence  encore  qu'à 
de  sa  conduite  extrême  en  tout,  attiraient         ceux  du  frère  de  M.  de  Sillery. 
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que  pour  donner  ordre  à  quelques  affaires  pour  lesquels  ceux  de 
mon  conseil  m'ont  faict  sçavoir  que  ma  présence  estoit  nécessaire;  de 
sorte  que  je  les  ay  appeliez  icv,  et  crois  qu'ils  auront  résolu  ce  qu'ils 
doibvent  faire,  dans  quatre  ou  cinq  jours;  au  moyen  de  quoy  je  fais 
estât  d'en  partir  de  demain  en  huict  jours  pour  aller  à  Blois,  où  je 
ne  m'arresterav  que  trois  ou  quatre  jours,  tant  j'ay  d'envie  de  gagner 
Moulins  et  m'approcher  de  Lyon,  pour  favoriser  les  affaires  que  vous 
sçavés  que  j'ay  du  costé  d'Italie  \  Depuis  que  je  suis  en  ce  Lieu  j'y  ay 
receu  le  nonce  ordinaire  du  Pape ,  qui  est  evesque  de  Modene ,  que 
j'ay  trouvé  fort  honneste  et  sage  prélat ,  l'ambassadeiu  d'Espagne ,  qui 
est  Jehan-Baptiste  de  Tassis  qui  est  assez  cogneu  en  ce  Royaume, 
lequel  m'a  présenté  une  lettre  de  son  Roy  et  m'a  donné  toute  asseu- 
rance  de  sa  volonté  à  l'observation  de  la  paix.  J'ay  veu  aussy  le  cheva- 
lier Berthon ,  que  le  duc  de  Savoie  a  faict  son  ambassadeur,  qui  prend 
bien  de  la  peine  à  faire  raml)assadeur.  J'ay  despuis  veu  le  gênerai  des 
Cordeliers,  à  présent  patriarcque  de  Constantinople,  que  j'ay  trouvé 
tousjours  luy-mesme,  c'est-à-dire  très  habile  homme,  et  qui  n"eî«t 
apprentif  au  mestier  qu'il  faict^;  mais  je  n'ay  encores  rien  appris  d'eux, 
sur  quoy  je  puisse  asseoir  fondement,  de  sorte  que  tout  ce  que  je 
vous  puis  mander  pour  ccste  heure  est  que  le  dict  duc  de  Savoie  a 
plus  grande  envie  de  recompenser  que  de  rendre  le  marquisat  de  Sa- 
luées, que  Sa  Saincteté  seroit  bien  aise  que  nous  en  poussions  tomber 
d'accord.  -ifTin  de  n'avoir  point  la  peine  de  nous  juger.  Mais  je 
ne  vois  pas  que  je  puisse  avoir  lionneur  à  composer,  que  première- 
ment mon  Royaume  et  mov  n'avons  e.slé  reintejïrez  en  ce  dont  nous 
avons  esté  spobfz;  fjiii  sein  la  rcsponse  que  aura  de  moy  le  dict 
patriarcque,  si  voils  ne  me  donnés  aullre  conseil.  Je  prie  Dieu,  mon 
Cou.sin  ,  qu'il  vous  tienne  en  sa  saincte  et  digne  garde.  Escript  à  F'oii- 
tamebleaij,  le  xv*  jour  de  may  i  ^[){)-  IIKXnv 

DE    NEi;FVILI.fc. 

L'alTairc  fJu    marquisat   «lu  .SalucPs  ,         In  prinripal  soin  de  la  poliliqiu;  franraisc 
•lorit   I»;   dur   de  Savoie    n'était    fmpan-  ,  '   l'crsoniio    n'avait    plus    cnîcaccnu'iil 

comme  il  a  éU'  dit  ci-dcMUs.  CV-tait  alor»         contribué  que  lui  à  la  paix  de  Vervin.*. 
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1599.  —  i6  MAI. 

Orig.  —  B.  N.  Fonds  Béthune,  Ms.  9077,  foK  52. 

[AU  CONNÉTABLE.] 

Mon  Cousin,  J'ay  commandé  au  s"  de  la  Fin  de  vous  aller  trouver 
et  remettre  en  vos  mains  le  cappitainc  Jehan,  à  quoy  je  me  promets 
qu'il  ne  manquera  pas,  pour  le  désir  qu'il  a  de  m'obeïr  et  vous  com- 
plaire. Mais  je  vous  prie,  suivant  l'asseurance  que  vous  m'en  avés 
souvent  donnée ,  oublier  ce  qui  s'est  passé  en  Provence  et  les  occa- 
sions que  vous  pourrés  avoir  de  vous  plaindre  et  douloir  du  dict  s*"  de 
la  Fin,  le  voyant  de  bon  œil,  comme  personne  qui  essayera  de  vous 
rendre  toutes  ses  actions  agréables,  et  que  je  vous  recommande,  vous 
asseurant  que  j'auray  à  plaisir  d'entendre  que  il  vous  ayt  contenté  et 
que  vous  soyés  satisfait  de  luy;  car  je  n'ay  pas  perdu  la  souvenance 
des  services  qu'il  m'a  faicts  :  priant  Dieu,  mon  Cousin,  qu'il  vous  ayt 
en  sa  très  saincte  et  digne  garde.  Escript  à  Fontainebleau,  le  xvj*'  jour 

de  may  iSgg. 

HENRY. 

DE  NEL'FVII.LE. 

1599.  22  MAI. 

Orig.  —  B.  N.  Fonds  Béthune,  Ms.  9077,  fol.  bà- 

[ AU  CONNÉTABLE.  ] 

Mon  Cousin,  J'avois  desliberé  d'aller  faire  la  feste  de  la  Pentecoste 
à  Orléans,  pour  y  toucher  les  malades;  pour  de  là  poursuivre  mon 
voyage  à  Blois  et  à  Mouhns.  Mais  le  nonce  du  Pape  et  les  ambassa- 
deurs des  aultres  princes  qui  sont  icy  m'ont  demandé  des  audiences 
auxquelles  il  faut  que  j'emploie  quelques  jours.  Quoy  voyant,  j'ay  prins 
resolution  de  passer  encores  icy  la  dicte  feste;  mais  après  icelle  je 
m'en  iray  à  Blois,  d'où  je  vois  bien  qu'il  sera  difficile  que  je  parte  pour 
aller  à  Moulins  si  tost  que  j'avois  proposé ,  tant  parce  que  mes  mede- 
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cins  m'ont  degousté  des  bains,  que  pour  n'estre,  ce  me  semble,. si 
pressé  des  affaires  de  Savove  cpe  j'estimois  devoir  estre;  car  il  faut 
que  je  donne  du  temps  à  Nostre  Sainct  Père  de  les  juger;  ne  voulant 
pas  qu'il  ayt  occasion  de  soupçonner  par  mon  approchement  que  je 
me  défie  de  sa  volonté  ,  ou  que  je  veuille  précipiter  son  dict  jugement. 
L'ambassadeur  de  Savoye  a  bien  lascbé  icy  quelques  ouvertures  d'ac- 
cord, mais  je  ne  les  ay  pas  estimées  dignes  d'estre  seulement  mises 
en  considération,  pour  m'estre  ma  réputation  si  cbere  que  vous  sça- 
vés.  Mon  Cousin,  si  vous  pouvés  avoir  bien  tost  achevé  vos  affaires 
avec  mon  cousin  l'amiral,  vostre  frère,  revenés  me  voir  incontinent, 
et  prenés  le  chemin  de  Blois  si  je  ne  vous  donne  aultre  advis  :  priant 
Dieu,  mon  Cousin,  qu'il  vous  ayt  en  sa  saincte  et  digne  garde.  Escript 

à  Fontainebleau,  le  xxij*  jour  de  may  1099. 

HENRY. 

DE    NECFVILLE. 

1599.  —  2  3  MAI.  — K 

Cop. —  li.  N.  Fonds  Bi-lhune.  Ms.  8954.  fol.  ib  reclo. 

[AD  ROI  D'ECOSSE  ] 

Très  liault ,  1res  excellent  et  très  puissant  prince,  nostre  très  cher 
et  très  amé  bon  Frère  et  Cousin  et  ancien  alhé.  Quand  nous  re- 
ceusmes  vos  lettres  du  dixiesme  scptoml)rc  dernier,  qui  nous  iinenl 
présentées  par  l'archevcsque  de  Glasro,  vostre  ambassadeur  près  de 
nou.s,  il  y  avoit  longtemps  que  nous  desirions  faire  response  à  celles 
qiii  nou.s  avoienl  esté  auparavant  rendues  de  vostre  part,  datées  du 
mois  d'oclobie  dt-  I  année  preceddenle,  et  avions  tousjours  remis  à 
le  faire  jusque.H  à  ce  que  l'occasion  se  prcscntast  de  vous  depeschoi  un 
personnage  de  qualité  pour  vous  visiter  en  nostre  nom.  of  confirniri 
de  bouche  le  désir  que  nous  apportons  a  la  continuation  de  fancieniK- 
et  p.'irfaicle  amitié,  et  conhtderation  contractée  mire  les  Roys  nos  pr<;- 
deces.scnrs.  Maintenani  (jim'  nous  avons  à  ceste  fin  faict  élection  de 
la  personne  du  s'  d»?  lielbunf,   consi.'iller  en  nostre  conseil  d'I^slal, 
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nous  accuserons  la  réception  de  vos  dictes  lettres,  et  vous  remercie- 
rons de  la  favorable  déclaration  que  vous  avés  faicte,  en  l'une  et  en 
l'autre,  de  vostre  bonne  amitié  et  de  l'affection  que  vous  avés  de  nous 
la  faire  paroistre  aux  occasions  qui  se  présenteront.  A  quoy  nous  vous 
prions  croire  que  de  nostre  part  nous  userons  de  toute  sincère  cor- 
respondance, à  l'exemple  des  dits  Roys,  nos  prédécesseurs,  qui  ont 
tousjours  beaucoup  estimé  l'entrelenement  de  la  dicte  amitié;  de  la- 
quelle les  uns  et  les  aultres  ont  tiré  de  temps  en  temps  de  si  bons  et 
utiles  effects ,  à  l'advantage  de  leurs  communs  estats,  pays  et  sub- 
jects,  que  cela  nous  doibt  convier  de  l'estreindre  et  fortiffier  davan- 
tage, comme  de  nostre  part  nous  y  sommes  très  disposez;  et  nostre 
inclination  nous  donnoit  assez  de  subject  de  nous  acquitter  plus  tost 
de  l'ofTice  qui  vous  sera  rendu  en  nostre  nom  par  le  dict  s'  de  Be- 
tliune,  si  nous  n'en  eussions  esté  divertys  par  tant  de  diverses  sortes 
d'affaires  que  nous  avons  eues  sur  les  bras  pendant  les  troid^les  qui 
ont  travaillé  ce  Royaume.  Au  moyen  de  quoy  nous  vous  prions  prendre 
en  bonne  part  que  nous  ayons  différé  d'envoyer  vers  vous  jusques  à 
ceste  heure,  et  pour  expier  ceste  longueur  nous  redoid)lerons  nostre 
affection  à  vous  aimer  et  à  la  conservation  de  la  dicte  ancienne  intel- 
ligence et  confédération  entre  nos  deux  couronnes,  ainsy  que  vous 
cognoistrés  par  effect ,  et  que  le  s'  de  Bethune  vous  exposera  plus 
amplement  de  nostre  part,  vous  prians  luy  adjouster,  tant  sur  ce  sub- 
ject que  sur  tous  aultres,  pareille  croyance  qu'à  nous-mesmes,  qui 
prions  Dieu,  Très  hault,  très  excellent  et  très  puissant  prince,  nostre 
très  cher  et  très  amé  bon  frère ,  cousin  et  ancien  allié,  qu'il  vous  ayt 
en  sa  saincte  garde.   Escript  à  Fontainebleau ,  le  xxuj^  jour  de  may 

Vostre  bon  frère  et  cousin , 
HENRY. 


DE  HENRI  IV.  121 

1599.  —  23  MAi.-Il-^^ 

Cop.  —  B.  N.  Suppl.  fr.  Ms.  1009-2.  (D'après  l'ancien  manuscrit  de  M.  Mandajors.  ) 

[AU  CONNÉTABLE.] 

Mon  Cousin ,  mon  cousin  le  duc  de  Biron  m'ayant  propose  quel- 
ques affaires  important  mon  service,  pour  TefFect  desquels  il  est  be- 
soin trouver  la  somme  de  quatre  mil  escuz ,  et  m'ayant  faict  advertir 
de  prendre  la  dicte  somme  sur  les  deniers  du  taiUon  de  Bourgogne, 
après  que  ce  qui  est  destiné  pour  le  pavement  de  deux  quartiers  de 
sa  compagnie  aura  esté  prins  sur  les  dicts  deniers,  dont  le  siu-plus 
pourroit  tourner  en  non-valleurs ,  et  ne  se  recevoir  aisément  sans  le 
soin  et  diligence  que  m'apportera  mon  dict  cousin  :  désirant  que  la 
dicte  somme  soit  employée  à  l'effect  lequel  m'a  esté  proposé  par  mon 
dict  cousin,  j'ay  voulu  vous  en  donner  advis,  et  vous  prier  d'apporter 
ce  qui  despend  de  vous,  pour  faire  exsecuter  en  cella  ce  qui  est  de 
ma  volonté,  selon  que  mon  dicl  cousni  de  Biron  vous  fera  entendre 
de  ma  part  :  et  n'estant  la  présente  à  aidtre  effect,  je  prieray  Dieu, 
mon  Cousin,  vous  avoir  en  sa  saincte  garde.  Escript  à  Fontainebleau, 

le  xxiij^  jour  de  mav   i  099. 

HENRY. 

poriEH. 

1599.  ~  28  MAi.-K 

Orig.  —  Manuscrit  appartenant  à  M.  I  abhr  Caron ,  u  \crsailles. 

A  .MON  COI  SIN    LE  CAUDI.NAL  DE  .lOYEl  SE. 
fnoTF.r.Tr.r  n  rip  mfs  AriviriEs  rv  colut  ut  noMt. 

Mon  (.ousin,  V  oslre  Ircic  continue  u  .suivre  les  conseils  de  crnlx 
qui  ont  liop  de  rnalue  poiii  liiy,  lesquels  abusent  de  sa  bonic  cl 
piclé;  et  comme  ils  sçavonl  (|ue  je  faiinc  cl  respecte,  ils  estiment 
que  j'cndurcray  qu'il  lace  ce  <jiic  je  ne  j)eiinctlrois  aux  autres  :  de 
.sorte  qu'ils  le  pouiscnl  .1  duc  cl  lairc  des  choses  qui  scaiidallscnl  [)lus- 

LtTTBU   lit    niMi    M     —  \  16 
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tost  qu  elles  ne  édifient  les  gens  de  bien  qui  les  entendent  et  voient. 
Mon  Cousin,  il  y  faut  donner  ordre ,  pour  esviter  qu'il  n  en  arrive  pis  à 
mon  service  et  à  vostre  frère;  car  s'il  continuoit,  contre  mon  désir  et 
ma  volonté,  à  se  conduire  à  Fappetit  de  ces  esprits  factieux,  comme  je 
serois  contrainct  d'y  remédier  pour  le  bien  de  mon  Estât  et  poiu  la 
conservation  de  mon  auctorité,  la  peine  et  le  scandale  en  tomberoient 
sur  sa  personne,  et  peut-estre  sur  tout  f Ordre  ^  ;  chose  que  je  désire 
esviter  tant  qu'il  me  sera  possible,  et  vous  asseiu-e  que  je  ne  pense 
point  que  nous  le  puissions  mieulx  faire  qu'en  retirant  vostre  dicl 
frère,  pour  quelque  temps,  hors  de  mon  Royaulme,  et  pour  le  moins 
de  ma  ville  de  Paris ,  où  sa  plus  longue  demeure ,  accompagnée  de 
sa  procédure,  donne  bien  autant  de  peine  et  fascherie  à  ceulx  qui 
luy  attouchent  et  faiment,  qu'elle  apporte  d'audace  à  ceulx  qui  me- 
susent  de  sa  facilité.  Par  tant  je  vous  prie  m'aider  à  y  pourveoir  par 
le  moyen  susdict.  J'escris  derechef  au  s"^  de  Sillery,  duquel  le  frère 
faict  encores  pis  que  le  vostre,  de  conférer  avec  vo^is,  affin  d'y  ap- 
porter ensemble  ce  qui  est  en  vous,  comme  je  vous  prie  de  faire.  Au 
demeiu'ant  le  dict  s"^  de  Sillery  vous  fera  si  bonne  part  des  occasions 
pour  lesquelles  j'ay  advisé  d'envoyer  ce  courrier  par  delà,  que  je  ne 
vous  en  feray  redicte  par  la  présente ,  et  m'en  remettray  à  ce  qu'il 
vous  en  dira ,  pour  vous  prier  de  l'assister  en  icelles  de  vostre  bon 
conseil,  et  de  tout  le  crédit  que  vous  avés  envers  Nostre  S*-Pere  et 
le  Sacré  Collège,  affin  que  le  tout  soit  pris  en  bonne  part,  et  que 
j'en  reçoive  le  bien  et  le  contentement  qui  m'est  nécessaire,  et  auquel 
j'aspire  autant,  je  vous  asseure  ,  pour  le  salut  et  repos  public  de 
mon  Pxoyaume  que  pour  mon  particulier  contentement  :  et  comme  je 
me  promets  ce  debvoir  et  service-là  de  vous,  mon  Cousin,  je  ne 
vous  en  feray  plus  expresse  recommandation,  et  prieray  Dieu  qu'il 
vous  ayt  en  sa  saincte  garde,  Escript  à  Paris,  le  xxvnj^jour  de  may 

HENRY. 

DE    NEUFVILLE. 

■   L  ordre  des  Capucins. 
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1599.  —  28  MAI.  —  II'^^ 

Cop.  —  Bibiioth.  de  M.  Monmerqué,  Ms.  intiluJé  Lettres  à  l'ambassadeur  du  Levant. 

[A  M.  DE  BREVES] 

Mons"^  de  Brèves,  Pour  toute  response  à  vos  lettres  du  xxvij^  de 
février  et  du  xvi^  de  mars,  je  vous  dlray  que  je  veulx  que  vous  pre- 
niés  congé  de  ce  Seigneur,  et  que  vous  me  veniés  trouver  inconti- 
nent la  présente  receue ,  sans  toutesfois  rompre  avec  luy,  ny  avec  au- 
cuns de  ses  ministres;  et  vous  laisserés  Coquerel  à  sa  Porte,  pour 
avoir  soin  de  mes  affaires  et  recevoir  mes  commandemens ,  si  avant 
mes  précédentes  despesches  n'estes  party.  Par  tant  vous  ne  ferés  faute 
d'y  satisfaire  et  obeïr,  d'autant  que  vous  désirés  me  contenter  :  et 
quand  vous  serés  par  deçà  vous  sçam-és  ce  que  je  veux  de  vous  et 
faire  pour  vous,  et  à  quoy  je  veux  vous  employer.  Je  prie  Dieu, 
Mons'  de  Brèves,  qu'il  vous  ayt  en  sa  saincte  garde.  Escript  à  Paris, 
le  xxviij^-  jou''  <^6  may  1  599. 

HENRY. 

1599.  —  3i  MAI. -K 

Cop.  —  B.  N.  Fonds  Bctlmne,  Ms.  954,  fol.  20  recto. 
ElSuppl.  fr.  Ms.  1009-2. 

A  MON  COUSIN  LE  DEC  DE  MONTPENSIEB, 

PAIB  DE  FRANCE,  GOLVERNECH  ET  MON  LIEtCTENANT  GENERAL  EN   NORMANDIE. 

-Mon  Cou.siii ,  Jo  vous  lais  celle  iclUe  pour  me  planidre  a  vous  du 
peu  de  respect  et  obcï.ssancc  que  ceulx  de  ma  cour  des  aydes  de 
Rouen  rendent  à  mes  commandemens ,  car  ils  se  sont  purl«.'/  avec 
tant  d'irrévérence  et  de  mespri.s  de  nioii  auctorilé  eu  un  ;illair(î  cpii 
.s  est  nagueres  passé  loucliani  les  niarclians  esco.s.sois  Iralicquans  en  ce 
Royaume,  que  j'en  demeure  à  bon  droict  très  offensé;  et  alTin  (jue  vous 
sçarliiés  le  commencement  et  la  î>uicte  du  die  l  affaire,  je  vous  diray 
qu'à  la  prière  du  loy  d'E.scossc,  ayant  cy-dcvant  accordé  aux  dicls  mar- 

16. 
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chans  escossois  rexemption  de  douze  deniers  pour  livre  de  toutes  les 
marchandises  qu'ils  transporteront  en  leur  pays  hors  de  ce  Royaume, 
j'en  ay  faict  depescher  mes  lettres,  en  l'adresse  desquelles  ma  chambre 
des  comptes  de  Normandie  ayant  esté  mise  la  première  et  devant  la 
dicte  court  des  aydes,  ils  en  ont  conceu  telle  jalousie,  qu'ayant  verifTié 
la  dicte  exemption  avec  quelque  modification,  ils  ont  retenu  les  an- 
ciens privilèges  des  Roys  mes  prédécesseurs  qui  avoient  esté  despes- 
chez  en  faveur  des  dicts  marchans,  avec  deffense  à  leur  greffier  de 
les  rendre  aux  dicts  marchans,  jusques  à  ce  qu'ils  leur  eussent  faict 
paroistre  d'un  relief  d'adresse ,  en  la  forme  qu'ils  demandent,  et  avec 
des  clauses  extraordinaires  et  qui  n'ont  point  accoustumé  de  se  prac- 
tiquer;  de  quoy  l'ambassadeur  d'Escosse  s'estant  plainct  à  moy,  j'en 
escrivis  il  y  a  huict  jours  à  ma  dicte  court  des  aydes,  pour  faire  rendre 
les  dicts  anciens  privilèges  aux  dicts  marchans ,  leur  envoyay  mes 
lettres  de  relief  d'adresse,  telles  qu'elles  furent  résolues  en  mon  con- 
seil, avec  une  jussion  bien  expresse  pour  lever  la  modiffication  qu'ils 
avoient  opposée  en  la  dicte  veriffication,  qui  estoit  que  les  dicts  mar- 
chans bailleroient  caution  de  rapporter  certiffication  de  la  descente 
en  Escosse  des  dictes  marchandises  qu'ils  transporteroient.  Et  encores 
que  ma  dicte  court  des  aydes  se  deust  contenter  de  cela,  toutesfois  elle 
a  renvoyé  icelluy  que  le  dict  ambassadeur  d'Escosse  avoit  depesché 
devers  eux  avec  mes  dictes  lettres,  sans  luy  faire  aultre  response,  sinon 
qu'il  ne  devroit  s'attendre  qu'ils  passassent  oultre  à  la  dicte  veriffi- 
cation pure  et  simple,  ny  que  les  dictes  pièces  luy  fussent  rendues 
jusques  à  ce  que  Ton  lem^  eust  présenté  le  dict  relief  d'adresse  en  la 
forme  qu'ils  l'ont  demandé  :  en  quoy  ils  font  paroistre  que  la  passion 
a  plus  de  pouvoir  sm-  eux  que  la  justice  et  la  raison,  puisqu'ils  s'ar- 
restent  à  semblables  pointillés  et  que  l'accessoire  en  leur  endroict  est 
plus  fort  que  le  principal.  Cependant  il  y  va  de  ma  réputation  ;  car 
ayant  faict  entendre  au  dict  roy  d'Escosse,  que  j'ay  accordé  la  dicte 
grâce  à  ses  subjects  et  que  je  veulx  qu'ils  en  jouyssent,  il  faut  que  les 
estrangers  cognoissent  que  les  choses  que  j'ay  résolues  par  bonnes 
considérations  et  à  la  suitte  de  semblables  grâces,  conceddées  par  les 
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Roys  mes  prédécesseurs,  sont  rejectées  par  mes  courts  souveraines, 
au  mespris  de  mon  auctorité;  chose  que  je  ne  suis  délibéré  de  souf- 
frir, et  en  escris  à  ma  dicte  court  par  le  s""  de  Bethune ,  conseiller  en 
mon  conseil  d'Estat ,  que  j'envoye  présentement  en  Escosse ,  affîn 
qu'elle  vérifie  la  dicte  gi^ace  sans  aucune  modiffication,  et  face  rendre 
les  dicts  anciens  privilèges,  à  peine  de  desolDeïssance  et  d'encourir 
mon  indignation  ;  ce  que  je  vous  prie  aussy  faire  entendre  de  ma 
part  ;  et  où  ils  continueroient  en  leur  reffus  et  se  monstreroient  rel- 
fractaires  à  mes  commandemens ,  vous  enjoindrés  de  ma  part  au  pre- 
mier président  de  ma  dicte  court  et  à  deux  des  plus  anciens  conseil- 
lers d'icelle,  de  me  venir  trouver  en  personne  dedans  douze  jours,  la 
part  que  je  seray,  pour  me  rendre  compte  de  leur  proceddure  et  re- 
cevoir mes  commandemens  sur  icelle  ;  à  quoy  s'ils  tardent  de  satis- 
faire, il  faudra  venir  à  l'interdiction.  Et  parce  que  c'est  chose  que 
j'ay  à  cœur  pour  la  réputation  de  mon  service  et  de  mes  affaires,  je 
vous  prie  faire  sentir  et  cognoistre  à  la  dicte  cour  (jue  je  suis  à  bon 
droict  offensé  de  leurs  depportemens  et  le  seray  encores  davantage 
s'ils  me  donnent  la  peine  de  parler  à  eulx  en  personne  et  de  venir  de- 
vers moy.  Vous  m'advertirés  de  la  réception  de  la  présente  et  de  ce 
que  vous  aurés  faict  en  exécution  du  contenu  d'icelle  :  et  je  prie  Dieu, 
mon  Cousin,  qu'il  vous  ayt  en  sa  très  saincte  et  digne  guarde.  Escripl 
à  Fontainebleau,  le  dernier  jour  de  may  1599. 

HENRY. 


DE    NEUFVILLE. 


1509.     -   .'il     MAI.  -     11 


me 


Orig.  —  Arcfi.  de  .M.   le  duc  de  Caraman ,  au  château  de  Bcaumont.  Copie  transmise 
par  M.  Gàchard ,  archiviste  gt'ni  rai  de  Belgique. 

A  .MON  roisi.N   LK  DIX  DA.SCOT  KT  UK  CKOY. 

Mon  Cou.siii,  C'est  à  mon  regret  ({u<;  Solizac  a  apporté  tant  de  dif- 
iHiiltez  en  la  restitution  des  chasteaux  de  Moritcornel  en  Ardennes 
f\    Ilarry,  et  vous  asscure    que  sa    procédure   et  désobéissance  m'a 
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esté  aussy  désagréable  comme  j'en  demem^e  oflensé;  et  le  serois  en- 
core davantage,  n'estoit  que  je  me  promets  qu'il  obéira  au  dernier 
commandement  que  je  luy  ay  faict  par  un  des  siens,  qu'il  a  depesché 
vers  moy  depuis  huict  jours  pour  entendre  ma  dernière  resolution, 
que  je  luy  ay  fait  sçavoir,  tellement  que  sur  ceste  asseurance,  j'ay 
trouvé  bon  que  vostre  maistre  d'iiostel  Baldwin  s'en  rctournast  au 
dict  Montcornet,  où  le  comissaire  Leclerc  que  j'ay  envoyé  exprés  par 
delà  pour  la  restitution  des  dictes  places,  se  rendra  aussy  tost  pour  les 
remettre  en  ses  mains;  à  quoy  je  m'attends  qu'il  n'y  aura  plus  de  dif- 
ficulté, et  que  le  dict  Baldwin  ne  fera  point  ce  voyage  en  vain,  mais 
que  vous  en  recevrés  le  contentement  que  je  vous  en  ay  tousjours 
désiré  et  promis;  comme  en  toutes  aultres  choses  j'auray  à  plaisir  de 
vous  faire  recueillir  les  fruicts  de  la  bonne  volonté  que  je  vous  porte, 
ainsy  que  vous  cognoistrés  par  effect.  C'est  ce  que  j'ay  à  respondre 
sur  vos  lettres  du  xviij^  de  ce  mois,  qui  m'ont  esté  rendues  par  le 
dict  Baldwin  :  et  sur  ce  je  prie  Dieu,  mon  Cousin,  qu'il  vous  ayt  en 
sa   très  saincte  et  digne   garde.  Escript  à  Fontainebleau,  le  dernier 

jour  de  may  lÔyg. 

HENRY. 


DE    NEUFVILLE. 


1599. —  3i  MAI.  -III°^«. 

Orig.  —  Arch.  du  canton  de  Genève.  Copie  transmise  par  M.  Rigaud ,  premier  syndic , 

et  M.  L.  Sordet,  archiviste. 

A  NOS  TRES  CHERS  ET  BONS  AMYS  LES  SYNDICS  ET  CONSEIL 
DE  LA  VILLE  ET  REPUBLIQUE  DE  GENEVE. 

Très  chers  et  bons  amys,  Vous  ne  pouvés  nous  importuner  par  vos 
lettres  en  nous  représentant  Testât  des  affaires  de  vostre  republique , 
à  laquelle  nous  souhaitons  toute  félicité;  mais  vos  peines  et  travaux 
nous  causent  très  grand  desplaisir,  vous  aimant  comme  nous  faisons, 
et  ayant  l'interest  que  nous  avons  à  vostre  conservation.  Nous  avons 
souvent  admonesté  et  prié  nostre  frère  le  duc  de  Savoye  de  faire  cesser 
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les  vexations  que  vous  recevés  de  luy  et  de  ses  gens  depuis  nostre 
traicté  de  paix  ;  à  quoy  il  nous  avoit  donné  telle  espérance  de  satis- 
faire ,  que  nous  nous  promettions  que  vous  en  sériés  bientost  delib- 
vrez.  Toutesfois  nous  avons  appris  le  contraire,  tant  par  vostre  depputé 
le  s"^  Dauphin,  que  par  vos  lettres  datées  du  premier  de  ce  mois,  dont 
nous  sommes  très  desplaisans.  Neantmoins  nous  ne  pouvons  croire 
que  le  dict  duc  entreprenne  contre  vous  par  voye  de  faict  et  à  descou- 
vert, saichant  qu'il  contre\a endroit  au  dict  traicté  et  qu'il  commence- 
roit  un  jeu  qu'il  ne  termineroit  après  quand  il  vouldroit.  Car  estant 
nostre  foy  obligée  à  vostre  protection,  tout  ainsy  que  estoit  celle  des 
Roys  nos  prédécesseurs,  nous  ne  vous  abandonnerons  poinct.  Nous 
vous  prions  de  le  croire  ainsy,  et  par  tant  seulement  vous  garder  d'estre 
surpris  et  d'estre  davantage  molestez  en  gênerai  et  en  particulier,  du 
moins  jusqu'à  ce  que  nous  voyons  ce  qui  résultera  de  la  poursuicte 
que  nous  faisons  pour  avoir  raison  et  justice  de  nostre  marquisat  de 
Saluées.  Car  ce  succès,  que  nous  avons  fort  à  cœur,  donnera  règle  à 
plusieurs  choses  qui  n'importent  moins  à  la  seureté  de  vostre  ville 
que  au  repos  de  nostre  Royaume ,  comme  nous  avons  faict  dire  à  vos- 
tre dict  député  :  priant  Dieu,  Très  chers  et  bons  amys,  qu'il  vous  con- 
serve en  sa  saincte  et  digne  garde.  Escript  à  Fontainebleau,  le  der- 
nier jour  de  may  1099. 

HENRY. 

DE    NEUFVILLE. 

1599.    -  :u  MAI.  -  IV'»^ 

Orig.  autographe.  —  (Cabinet  de  M.  de  Vlactiault  d'Arnouville. 
[A   M    MM'.KSCOT.  ] 

Mons' Marescot,  Pour  ce  qu'il  y  en  a  quciqucs-ims  qui  par  malice 
on  aultrcment  fonl  courir  un  bruici  lorl  préjudiciable  à  la  nligion 
catbolirpic  :  rpic  une  nommée  Marllic  l>ro.ssier,  de  Romorantiu,  est 
denifiiiiaque;  et  ayant  esté  advcrty  que  vous  l'avésveue  et  visitée,  avec 
d'autres  médecins  de  l'univcrMlé  de  ma  ville  de  Pans,  je  vous  av  bien 


128 


LETTRES  MISSIVES 


voulu  faire  ce  mot  de  ma  main  pour  vous  prier  et  commander,  comme 
chose  que  j'affectionne,  pour  ce  qu'elle  importe  à  mon  service,  de 
faire  un  discours  à  vray  de  ce  que  vous  y  aurés  recogneu ,  lequel  vous 
ferés  imprimer,  affin  que  par  ce  moyen  la  vérité  de  ce  faict-là  soit 
recogneue  d'un  chascun,  mesmement  par  les  gens  de  bien,  et  l'im- 
posture, si  aulcune  y  en  a,  avérée  ^  Vous  ferés  en  cela  chose  qui  me 


'  Tous  les  historiens  du  temps,  par  les 
détails  circonstanciés  qu'ils  nous  ont  lais- 
sés sur  Marthe  Brossier,  prouvent  combien 
la  curiosité  publique  avait  été  excitée  par 
cette  prétendue  démoniaque.  Le  Roi,  pour 
s'en  éclairclr,  ou  plutôt  pour  éclairer  le 
public  sur  ce  point,  ne  pouvait  mieux  s'a- 
dresser qu'au  médecin  Marescot,  celui  qui 
avait  le  plus  nettement  démasqué  la  four- 
berie de  cette  fdle.  Il  nous  suffira  de  citer 
ce  que  Je  continuateur  de  Lestoile  rapporte 
des  séances  de  l'exorcisme  dans  lesquelles 
figura  le  médecin  Marescot  : 

«  Le  mardy  30'  de  mars ,  nostre  evesque, 
sollicité  par  différentes  personnes,  d'exami- 
ner la  nommée  Marthe  Brossier,  arrivée  de- 
puis quelque  temps  dans  Paris,  laquelle  on 
dit  estre  possédée  de  trois  démons,  a  faict 
assembler  dans  l'abbaye  de  S"-Genevieve 
plusieurs  docteurs ,  tant  en  théologie  qu'en 
médecine;  où  se  sont  trouvez  les  s" Marins 
et  autres  docteurs  en  théologie,  les  sieurs 
Michel  Mareschot,  Nicolas  Ellain,  Jean  Al- 
tain,  Jean  Riolane,  Louis  Duret,  docteurs 
de  la  faculté  de  médecine  de  Paris  ;  en  pré- 
sence desquels  la  dicte  Marthe  a  faict  des 
sauts,  des  contorsions,  des  convulsions, 
des  tons  de  voix  extraordinaires.  Mais  ayant 
esté  interrogée  par  le  sieur  Marius  en  grec 
et  par  le  sieur  Mareschot  en  latin,  elle  a 
respondu  ne  pouvoir  respondre ,  n'estant 
pas  en  lieu  propre  pour  cela.  A  ces  te  re.s- 
ponse ,  Mareschot  et  plusieurs  autres  ont 


dit  qu'elle  n'esloit  point  démoniaque 

«  Le  jeudy,  premier  jour  d'avril,  une 
foule  de  gens  s'est  rendue  à  S"-Genevieve, 
sur  le  bruit  qu'on  devoit  examiner  si  Mar- 
the Brossier  estoit  possédée  ou  non.  Les 
docteurs  en  théologie  et  en  médecine  es- 
tant arrivez,  le  père  Séraphin,  capucin,  a 
commencé  l'exorcisme;  et  prononçant  ces 
paroles  :  Et  homofuctus  est,  Marthe  a  tiré 
sa  langue,  a  fait  des  contorsions  extraor- 
dinaires, et  s'est  traisnée  d'une  manière 
surprenante  depuis  l'autel  jusqu'à  la  porte 
de  la  chapelle,  avec  une  célérité  si  surpre- 
nante qu'elle  a  estonné  les  assistans.  Alors 
le  père  Séraphin  a  dit  tout  haut  :  «  S'il  y  a 
«quelqu'un  qui  en  double,  qu'il  essaye, 
«  au  péril  de  sa  vie,  d'arrester  ce  démon.  » 
Sur  le  champ  Mareschot  se  leva,  et  met- 
tant la  main  sur  la  teste  de  Marthe  ,  la 
presse,  et  retient  tous  les  mouvemens  de 
son  corps.  Marthe,  n'ayant  pas  la  force  de 
se  mouvoir,  a  dit  que  l'esprit  s'estoit  retiré  : 
ce  que  le  père  Séraphin  a  confirmé.  A 
quoy  Mareschot  a  ajouté  :  «  J'ay  donc  chassé 
«  le  démon  !  »  Mareschot  ayant  fait  sem- 
blant de  se  retirer,  Marthe  retombe  dans 
ses  convulsions  extraordinaires.  Il  rentre, 
la  prend  et  la  contraint  sans  beaucoup  de 
peine  d'arrester  tous  ses  mouvemens.  Le 
père  Séraphin  luy  commande  de  se  lever; 
mais  Mareschot ,  qui  la  tenoit  contre  terre, 
luy  respondoit,  en  raillant,  que  ce  démon 
n'avoit  point  de  pieds  pour  se  tenir  droit.  » 
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sera  fort  agréable.  Ceste-cy  n'estant  à  aiiltre  fin.  Dieu  vous  ayt, 
Mons""  Marescot.  en  sa  garde.  Ce  dernier  de  may  1599,  à  Fontaine- 
bleau. 

HENBY. 


1599. —  7  JUIN. -K 

Orig.  —  Manuscrit  appartenant  à  M.  l'abbé  Caron,  à  Versailles, 
A  MON  COUSIN  LE  CARDINAL  DE  JOYEUSE, 

PBOTECTEIB  DE   MES   AFFAIRES  EX  COURT  DE  BOME. 

Mon  Cousin,  Je  sçay  que  vostre  présence  par  delà  m'est  très  néces- 
saire: je  l'ay  esprouvé  en  plusieurs  occasions  qui  se  sont  offertes  depuis 
que  vous  y  estes,  auxquelles  vous  m'avés  servy  très  utilement  et  à  mon 
contentement ,  comme  mon  cousin  le  cardinal  d'Ossat  et  le  s"^  de 
Sillery.  depuis  qu'il  est  là,  m'ont  souvent  représenté.  Je  considère 
aussy  que  ayant  commencé  la  poursuicte  de  la  décision  des  differens 
que  j'ay  avec  le  duc  de  Savove,  combien  vostre  assistance  et  auctorité 
m'y  peuvent  faire  faulle;  davantage  je  suis  à  la  veille  d'y  avoir  d'au- 
tres affaires,  pour  lesquelles  je  doibs  plustost  rechercber  d'accroistre 
que  de  diminuer  le  nombre  des  amys  et  serviteurs  que  j'ay  en  ce 
.Sacré  Collège  et  auprès  de  Nostre  Sainct  Père  :  toutesfois  le  bien  de 
vo.stre  maison  et  vostre  repos  me  sont  si  cbers,  que  je  suis  content 
vous  donner  moyen  de  pourveoir  à  l'un  et  à  l'autre,  affm  que,  après, 
vous  me  puissiés  servir  pins  librement  et  commodément.  Par  tant  je 
trouve  bon  que  vous  gaigniés  le  temps  que  vous  m'avés  demandé  par 
la  lettre  que  voils  m'avés  escripte  par  ce  porteur,  en  revenant  par 
deçà  pour  donnei  ordre  à  vos  affaires,  auxfjuolles  je  ne  double  j)oml 
que  la  relraicte  inopinée  de  vosire  frère  n'ayt  encore  rendu  vos(re 
présence  plus  pressée  et  neces.saire.  Doncques  je  mande  au  s'  de  Sil- 
lery qu'il  lace  enlendre  à  Sa  Snincteléles  raisons  elneccssilez  (|ui  vous 
ont  contramcL  de  me  demai»dcr  le  congé  (jue  je  vous  ay  accoide,  allin 
que  Sa  Saincteté  les  preif^ne  en  bonne  part,  el  qu'il  face  en  reste  occa- 
sion, tant  '-nvors  Sa  di<  le  Saincteté  qur  envcMS  tous  .iiilres,  les  offices 
i.trri'.u  t>t  fikVKr   iv.  —  v.  17 
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en  mon  non)  que  vous  desirerés  qu'il  face.  Quant  à  la  vice-protection, 
j'aurois  à  plaisir  qu'elle  fust  commise  au  dict  cardinal  d'Ossat,  par 
préférence  à  tous  autres,  pour  les  raisons  que  vous  sçavés  qui  m'y 
doibvent  mouvoir.  Mais  il  fault  considérer  devant,  si  ceulx  qui  l'ont 
exercée  cy-devant  ne  s'en  offenseront  point.  Je  remets  cela  à  vostre 
jugement  et  à  celluy  mesme  du  dict  cardinal  d'Ossat  et  au  dict  s"^  de 
Sillery;  car  je  suis  bien  asseuré  que  poiu-  n'y  employer  le  dict  car- 
dinal d'Ossat,  je  ne  laisseray  d'estre  bien  et  utillement  servy  de  luv 
en  toutes  choses,  et  je  n'en  puis  dire  et  espérer  autant  des  auitres.  Au 
moyen  de  quoy  advisés-y  meurement,  et  en  faictes  ainsy  que  vous 
arresterés  par  ensemble  estre  pour  le  mieuix.  Pareillement  je  vous 
prie  consulter  et  resouidre  avec  les  dicls  cardinal  d'Ossat  et  de  Sillery, 
devant  que  de  partir,  toutes  choses  que  vous  cognoistrcs  importer  au 
bien  de  mon  sei^ice ,  tant  pour  en  faciliter  l'exécution  durant  vostre 
absence,  que  pour  m'en  informer  à  vostre  retour.  Mais  je  désire  que 
vous  asseuriés  Sa  Saincteté  et  toute  ceste  court-là,  et  particulière- 
ment mon  cousin  le  cardinal  Aldobrandin,  que  vous  y  retournerés 
bien  tost;  car  je  sçay  que  ce  sera  chose  qui  leur  ser  atres  agréable,  et 
qui  sera  aussy  utile  à  mes  affaires.  Cependant  je  ne  veulx  obmettre  à 
vous  faire  sçavoir  le  contentement  que  j'ay  de  l'honorable  accueil  que 
vous  avés  faict  au  dict  s""  de  Sillery  à  son  arrivée  à  Rome,  et  de  la 
bonne  assistance  qu'il  m'a  escript  avoir  receue  de  vous,  en  tout  ce 
qui  s'est  présenté  pour  mon  service,  depuis  qu'il  est  estably  en  sa 
charge,  et  aussy  des  advis  que  vous  m'avés  donnez  par  vostre  lettre 
du  ui*^  may ,  ainsy  que  j'espère  vous  dire  plus  particulièrement 
quand  je  vous  reverray.  Je  désire  doncques  que  ce  soit  le  plus  tost 
que  vous  pourrés,  afîin  que  vous  puissiés  aussy  tant  plus  tost  achever 
vos  affaires  et  retourner  en  vostre  charge.  Je  prie  Dieu,  mon  Cousin, 
qu'il  vous  ayt  en  sa  saincte  et  digne  garde.  Escript  à  Malesherbes,  le 

vij^  jour  de  juin  1599. 

HENRY. 

DE    NEUFVILLE. 
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1599.  —  7  jLiN.  —  I^^ 

Orig.  —  Bibliothèque  Valicelliana.  Copie  transmise  par  M.  le  chevalier  Visconti. 

A  MON  COUSIN  LE  CARDINAL  CESAR  BARONIUS. 

Mon  Cousin,  Vous  avés  monstre,  comme  vous  faictes  encores  en 
toute  occasion  ,  tant  de  bonne  volonté  et  inclination  au  bien  de  mes 
affaires ,  ainsy  que  me  le  mande  le  s""  de  Sillery,  mon  ambassadeur  à 
Rome,  que  je  n  ay  pas  voulu  tarder  davantage  à  vous  en  remercier  par 
ceste  lettre  et  vous  asseurer  que  j'ay  plaisir  d'estre  aimé  et  estimé 
d'un  personnage  de  tel  mérite  que  vous,  et  que  j'ay  entendu  bien 
volontiers  que  par  la  soigneuse  recbercbe  que  vous  faictes  de  l'anti- 
quité, vous  avés  veu  parles  anciennes  bistoires  que  le  nom  de  Très 
Cbrestien  et  de  Premier  fds  de  TEgUse  a  esté  requis  par  mes  prédé- 
cesseurs Rois  de  France  pour  avoir  tousjoiu^s  servy  à  la  liberté  et 
dignité  de  TEgUse  et  du  Sainct  Siège  et  de  tous  les  Saincts  Pères  qui 
les  en  ont  requis;  vous  priant  croire  que  je  suis  héritier  de  ceste  dévo- 
tion, ainsy  que  j'espère  faire  paroistre  en  toutes  occasions  qui  se  pour- 
ront présenter.  Car  ayant  receu  tant  de  grâces  de  la  miséricorde  de 
Dieu  ,  coHjme  j'ay  faicl,  je  sçay  que  j'en  doibs  plus  de  recognoissance 
a  sa  bonté  pour  luv  en  donner  la  gloire  en  m'cmployant  poiu'  son  hon- 
neur et  service.  Et  quant  a  vous,  sovés  asseuré  que  je  vis  avec  beau- 
coup de  désir  de  vous  lesmoignei-  pai  eflects  la  bonne  volonté  que  je 
vous  porte,  ainsy  que  le  dict  s'  de  Sillery  vous  dira  pkis  ampiemcnl 
de  ma  paît  :  priant  Dieu,  mon  Cousin,  (ju'il  voub  ayt  en  sa  lres,saincle 
et  digne  garde.  Escript  au   bois  Malesberbes,  ce   vij'^  joui  de  juin 

1.599. 

Vostrf  cousin  1res  aflecliomié  ' 

Il  i:\nY 


'  (jti  uiot5,  ajoutes  par  le  iWi  avant  »a         sirit-ratioii  iouU*  parlicdlicro  pour  le  ^i.ivant 
«ignature,  étaient  une  marque  de  »a  con-         ranlin.il 
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1599.  —  7  JUIN. -11I™«. 

Imprimé.  —  Œconomies  royales,  édit.  orig.  t.  I,  cliap.  94. 

[A  M.  DE  ROSNY.  ] 

Mou  aniy,  Je  m'attends  donc  de  sçavoir  par  vos  premières  la  reso- 
lulion  que  vous  avés  prinse  sur  les  offres  de  Zamet,  ainsv  que  vous 
m'avés  escript  par  vostre  lettre  du  vi^,  et  trouve  bon  que  vous  retar- 
diés  vostre  partement  de  Paris  jusques  à  vendredy,  et  que  pai'  après 
chacun  prenne  quelques  jours  pour  donner  ordre  à  ses  affaires;  car 
je  me  contenteray  que  l'on  se  rende  à  Orléans  dix  ou  douze  jours 
après  que  vous  vous  serés  séparez,  ne  faisant  pas  estât  d'y  passer  plus 
tost;  et  seray  bien  aise  de  vous  y  rencontrer  en  ce  temps-là,  affm  que 
nous  allions  de  là  ensemble  à  Blois,  où  je  feray  ce  pendant  advancer 
le  régiment  de  mes  gardes,  puisque  vous  avés  donné  ordre  à  sa  mons- 
tre, car  je  m'en  passeray  bien  par  les  chemins.  Je  n'entends  pas  que 
vous  changiés  l'advis  que  vous  m' avés  escript  avoir  esté  pris  en  mon 
conseil  sur  le  bail  des  cinq  grosses  fermes ,  et  auray  à  plaisir  que  le 
s*^  de  Gondy  s'accomode  en  cela  à  ce  qui  est  du  bien  de  mon  service. 
Quant  à  la  demande  de  mon  cousin  le  duc  du  Mayne ,  je  la  juge  de 
conséquence  comme  vous,  et  me  semble,  si  vous  n'en  pouvés  com- 
poser à  bon  compte  avec  luy,  qu'il  faut  en  remettre  la  resolution  à 
quand  nous  serons  rassemblez,  afin  de  la  prendre  en  considération. 
Vous  m'avés  faict  plaisir  d'avoir  depeschè  Rapin  et  envoyé  la  copie 
des  inventaires  de  feu  madame  la  duchesse'.  J'ay  aussy  receu  la  lettre 
du  prevost  des  marchands;  et  me  semble  que  Ton  doibt  faire  une 
bonne  réprimande  à  ce  gros  accusé,  d'avoir  pris  du  sang  sur  les  bar- 
biers, car  ceste  curiosité  ne  peut  estre  de  bonne  odeur^.  Parlès-en  à 
m"^  le  chancelier,  et  le  faictes  venir  en  mon  conseil  pour  luy  faiie  sentir 
sa  faulte,  si  vous  estimés  en  iceluy  qu'il  soit  à  propos  d'en  user  ainsy. 
Au  reste  souvenés-vousbien  des  commandemens  que  je  vous  fis,  estant  à 
S^-Clou,  pour  faire  payer  présentement  à  mon  nepveu  le  comte  d'Au- 

'   La  ductiesse  de  Beauforl, 

^  Voyez  ci-après,  p.  i36,  la  lettre  au  duc  de  Biron.  , 
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vergue  un  quartier  de  la  pension  que  je  iuy  donne  afEn  qu'il  puisse 

vivre ^.  Il  m'a  mandé  que,  s'estant  levé  du  lict  pom^  vous  porter  une 

lettre  que  je  vous  ay  escripte  pour  Iuy,  vous  Iuy  aviés  respondu  que 

vous  ne  pouviés  rien  faire  pour  iuy  ^.   Que  je  sçache  comment   cela 

s'est  passé;  et  le  faictes  secourir  du  dict  quartier,   en  attendant  que 

l'on  puisse  faire  davantage.  Je  prie  Dieu,  sur  ce,  qu'il  vous  ayt  en  sa 

saincte  et  digne  garde.  Escript  au  bois  de  Malesherbes.  le  vij^  jour  de 

juin  1.599. 

HENRY. 

DE    NEUFVILLE. 

1599.  —  9  JciN.  —  1^. 

Orig  —  A  Londres.  State  papei  office,  antient  royal  letters.  vol.  XXII,  lettre  208.  Transcription 

de  M.  Lenglet. 

[A  LA  REINE  D'ANGLETERRE.] 

Très  hauite .  très  excellente  et  très  puissante  princesse  nostre  très 
chère  et  très  amée  bonne  sœur  et  cousine,  La  mesme  affection  que 
nous  avons  comme  vous  à  l'entretenement  de  nostre  commune  amitié 
nous  a  rendu  la  venue  du  s""  Henry  Neville,  vostre  ambassadeur  prés 
de  nous,  plus  agréable  que  de  tout  aultre  qui  n'eust  pas  esté  choisy  à 
la  marque  de  pareille  intégrité  que  celle  que  vous  avés  recogneue  en 
Iuy.  .\us.sy  vous  prions  nous  croire ,  qu'ayant  apporté  le  caractère  de 
vostre  faveur  et  bonne  grâce  avec  Iuy,  nous  l'avons  veu  d'autant  plus 
volontiers,  que  \ous  nous  avés  mandé  avoir  faict  cesle  élection  comme 
de  personne  de  qui  la  fidélité  vous  est  cogneue.  Et  traicterons  avec 

.Sullv  <'ïpriin«*  lr«i>  souvcmiI  .  ilans  ce*  tomcnl    Mai.s  il  venait  de  concevoir  pour 

/icono/n/ei  royo/^,  un  pnif'ind  iiKfiri,  poiii  la  sœur   ut<>rine  do  ce  prince,  HenriftU- 

le  comU»  d'Auvergnp.  de   Balzac   d'Knlragucs  ,    qui   fut   depuis 

'   L»*  li«Mi  d'oii   put  daUie  'elle   lellr»' .  marquise  de  Verneuil ,  une  passion  exces- 

che/,  M   d'Enlragues,  expliqua- (elle  |)onne  sive,  qu'uUisaieiil  les  moyen»    les   moins 

rolonle  du  Roi  jK>ur le  fomln  d  Auvergne,  scrupuleux,  et  dont  chacun   clicrcliail    à 

qu'il  ^ail  loin  d'aimer,  et  qui  n'avait  ceM*'-  profiter  djn»  celte  famille  corrompue 
l*"  lui  doruMT  d«»  j^rav»'»  sujets  df  rn«Vonleri 
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hiy  les  affaires  qui  se  présenteront  pour  le  bien  commun  de  nos 
estats,  royaumes  et  subjects,  avec  la  mesme  confiance  que  nous  avons 
faict  avec  vos  auitres  ministres,  entre  lesquels  nous  avons  bien  voulu 
vous  rendre  tesmoignage  des  bons  desportemens  de  vostre  agent 
Edmonds,  présent  porteur,  qui  s'en  retourne  vous  trouver,  si  bien 
mstruict  de  i'asseurance  que  nous  luy  avons  donnée  de  nos  droictes 
intentions  à  raffermissement  de  nostre  dicte  amitié,  que  nous  nous 
remettons  à  ce  qu'il  vous  en  dira,  et  aux  effecls  qui  en  succéderont; 
nous  contentans  seulement  de  vous  recommander  le  dict  Edmonds  : 
et  à  tant,  nous  prions  Dieu,  Très  baute,  très  excellente  et  très  puis- 
sante princesse ,  nostre  très  chère  et  très  amée  bonne  sœur  et  cou- 
sine, qu'il  vous  ayt  en  sa  très  saincte  et  digne  garde.  Escript  au  Bois 
de  Malesherbes,  le  ix*'  jour  de  juin  1699. 

Vostre  bon  frere  et  cousin , 
HENRY. 

DE    NEUFVILLE. 

[1599.]  — 9  JUIN.-!!""*. 

Orig.  autographe.  —  Londres,  State  paper  oCBce,  voi.  de  Mélanges.  Copie  transmise  par  M.  l'am- 
bassadeur de  France. 

[  A  LA  REINE  D'ANGLETERRE.  ] 

Madame  ma  bonne  sœur,  Je  advoue  que  l'attente  de  vostre  ambas- 
sadeur m'a  ennuyé,  pour  la  jalousie  que  j'ay  de  vostre  amitié,  et  le 
contentement  que  ce  m'est  de  voir  auprès  de  moy  personne  qui  vous 
représente,  au  sein  duquel  je  puisse  quelques  fois  descharger  mon 
cœur  aussy  confidemment  que  m'en  donne  nostre  liberté ,  les  preuves 
que  j'ay  faictes  de  vostre  affection,  et  celle  que  je  vous  ay  vouée.  Mais 
sa  présence  m'a  faict  oublier  le  desplaisir  de  son  retardement,  tant 
pour  la  satisfaction  que  j'ay  jà  receue  de  luy,  que  pour  avoir  apprins 
par  vostre  lettre  la  fiance  que  avés  en  iuy  et  l'estime  que  vous  faictes 
de  sa  personne.  Et  véritablement,  Madame  ma  bonne  sœur,  j'espère 
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qu'il  sera  instrument  très  propre  pour  maintenir  nostre  amitié,  comme 
vous  luy  avés  commandé;  car  je  le  recognois  si  affectionné  à  exécuter 
vos  commandemens,  que  je  suis  asseuré  que  vous  en  serés  bien  ser- 
vye  ;  quoy  advenant  je  ne  seray  moins  content  de  luy  que  vous-mesme  ; 
car  le  bien  de  vos  affaires  ne  m'est  moins  cher  et  recommandé  que 
le  mien  propre,  et  vous  prie  de  crere  que  plus  j'esprouve  de  nouvelles 
amitiez  ,  plus  je  désire  estreindre  la  vostre  pour  la  rendre  perdurable  ; 
comme  vous  dira  Edmond,  duquel  vous  avés  esté  si  bien  servye  tant 
qu'il  a  résidé  prés  de  moy,  que  comme  j'ay  occasion  de  priser  sa  fidé- 
lité et  diligence  à  vostre  service,  je  vous  prie  aussy  trouver  bon  que, 
en  vous  rendant  ce  tesmoisnase  de  luv,  ie  vous  le  recommande  de 
tout  mon  cœur,  au  nom  de 

Vostre  très  afTectionné  frere  et  serviteur. 

HENRY. 
Ce  IX*  juin,  au  Bois  Malesherbes. 

1599. —  9  jriN.  —  II]■"^ 

Ong.  —  A  Londres,  Stale  paper  office,  vol.  de  Mélange».  Copie  transmise  par  M.  l'arnba^sadeui 

de  France. 

A   NIONS''   CKCYLL 

Mon.s'(>ccyll,  La  Pioyne,  ma  Ijcjihk;  .sœui  et  cousine,  ne  puiivoit  cuiii- 
niettre  ia  charge  de  ses  ofCces  auprès  de  moy  à  personne  plus  fidcUe 
à  mon  advis,  ny  plus  digne  de  la  sienne  que  le  s'  Nevil,  selon  ([iie 
j'ay  pu  recogiioistre  en  deux  audiences  (juc  je  hiy  ay  données,  aux- 
quelles il  ;i  fai(  t  ja  telles  preuves  de  .son  alTecliou  non  moins  que  de 
sa  pnideur.j-,  (jue  j'ay  toute  occasion  de  l'estimer  <;t  m'en  louercoininc 
je  lais,  i.a  lio^ii»-  me  l'a  depeiiif  t  un  apprenty  par  .sa  [commission  j; 
rnai.H  vous  lavés  si  hirn  irislnii<:l  riu'il  [al  desjà  [  produicl  j  el  produna 
sans  doiihte  d»;  très  bons  biiirls:  et  coiiimc!  vous  estes  uucux  iiiloiinr 
que  nul  aultre  des  actch  «juc  la  loyauté  (;t  diligente  tlu  s'  l'Edmond  a 
lairl  gousifr  à  In  Hovne  rria  l)f)niif'  so'iir  <'\  roiisine,  j'esliiin'  qu'il  vou.s 
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sera  très  recommandé,  qu'il  nu  besoing  d'assistance  ny  faveur  en  vostrr 
endroict.  Toutcsfois  je  vous  prie,  s'il  vous  [plaist],  qu'il  soit  [traicté] 
comme  il  mérite.  Je  vous  prie  aussy  vous  [asseurer  et]  à  la  Royne, 
qu'il  me  sera  très  agréable  et  à  vous  très  honoraJjle.  Je  vous  prie  aussy 
continuer  à  faire  estât  de  ma  bonne  volonté  :  et  je  prieray  Dieu, 
Mons'  Cecyll,  qu'il  vous  ayt  en  sa  saincte  et  digne  garde.  Escript  ai! 
Bois  Malesberbes,  le  ix®  jour  de  juin  i  699. 

HENRY. 

1  599.  —  I  o  JUIN. 

Cop.  —  B.  N.  Supp}.  fr.  Ms.  1009-3. 
Imprimé.  —  Mémoires  (le  Nevers,  i.  II,  p.  76/1. 

A  MON  COUSIN  LE  DUC  DE  BIRON, 

MABE9CHAI-  DE   FRANCE,  GOUVERNEUR  ET  MON  LIEUCTENANT  GENERAL  EN  MES  PAYS  ET  DUCHÉ 

DE  BOURGOGNE. 

Mon  Cousin ,  Depuis  peu  de  jours,  je  suis  adverty  que  l'on  a  faict 
courir  un  bruit  aussy  peu  véritable  qu'il  est  esloigné  de  toute  hu- 
manité, aulcuns  presupposans  que  par  mon  commandement  l'on  fai- 
soit  prendre  et  tuer  quantité  d'enfans,  pour  en  tirer  du  sang  et  faire 
servir  à  quelque  indisposition,  que  l'on  présuppose  estre  en  mon 
nepveu  le  prince  de  Condé.  Aussy  tost  que  j'en  ay  eu  la  nouvelle, 
désireux  d'en  prouver  la  faulseté  et  reprouver  un  si  cruel  desseing, 
j'ay  mandé  à  mon  procureur  gênerai ,  comme  aussy  au  prevost  des 
marchands  de  ma  ville  de  Paris ,  que  chacun  d'eulx  fist  tout  debvoir 
possible  de  recognoistre  les  auteurs  de  tels  bruits,  pour  les  faire 
cliastier  selon  leur  démérite.  Us  ont  mis  peine  d'apprendre  l'origine 
d'un  tel  bruit;  mais  ils  l'ont  trouvé  aussy  tost  esteinct  et  estouffé, 
comme  sinistrement  il  estoit  né,  ne  s'estant  trouvé  personne  plaintif 
de  la  perte  d'aulcun  enfant,  non  seulement  es  ville  et  faulxbourgs, 
mais  aussy  aux  villages  circonvoisins.  Tout  ce  que  l'on  a  pu  enfin  tirer 
de  lumière  et  esclaircissement  de  la  cause  de  ce  bruit  est,  comme  l'on 
estime,  quun  certain  Grec,  distillateur,  fréquentant  la  maison  du 
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s' marquis  de  Pisany,  qui  a  la  conduicte  et  gouvernement  de  mon  dict 
nepveu,  a  recherché  cjuelquesfois  des  barbiers  et  chirurgiens  de  Paris 
pour  luy  recouvrer  du  sang  humain,  pour  s'en  servir,  comme  il  dit, 
à  quelques  distillations,  esquelles  il  est  expert;  ce  qu'estant  entendu 
de  quelques  ignorans,  ou  aulcunement  mal  affectionnez,  par  équivoque 
ont  inventé  et  mis  en  avant  le  bruit  predict.  J'en  fais  continuer  l'in- 
formation et  pou^sui^Te  la  recherche  des  personnes  tant  ignorantes 
ou  malicieuses,  affin  que  leur  punition  face  cognoistre  la  vérité  de 
leur  impostm-e,  laquelle,  je  me  doubte,  pourra  parvenir  jusques  à 
vostre  gouvernement  ou  ailleurs,  et  donner,  si  elle  estoit  négligée, 
quelque  mauvaise  impression  à  mes  sidDJects.  C'est  le  subject  qui  me 
fait  vous  escrire  la  présente ,  aflin  que  soigneusement  et  fort  exacte- 
ment vous  faciès  prendre  garde  que  cette  mauvaise  nouvelle  ne 
prenne  cours  ny  pied  en  l'esprit  de  nos  dicts  subjects;  faisant  entendre, 
si  besoing  est,  ce  que  vous  en  apprenés  par  la  présente,  et  inconti- 
nent punir  et  chastier  ceulx  que  vous  sçaurés  la  mettre  en  avant,  sans 
exception  ni  acceptation  de  personnes.  M'asseurant  que  vous  n'y  ferés 
faulte,  je  prieray  Dieu  qu'il  vous  ayt,  mon  Cousin,  en  sa  saincte  garde. 
Escript  au  Bois  de  Malesherbes,  le  x^  jour  de  juin  i  599. 

IIEMIY. 

POTIER. 

1509.  —  iG  JMN. 

Imprima.  —  Mf.mortal  htslonqae  de  la  noblfssr,  par  M.  J.  DcvEnciF.n,  Paris,  1839,  in-8",  p.  96- 

(A  M.  LK  BAHON  DKS  ALYMES '.  ] 

Mon  Cousin  ,  M'ayant  demandé  de  vouloir  mieux  rellecliir  à  tout  ce 
que  vous  m'avés  dict  et  rcdicl  de  I.i  pai  l  de  mon  frer  c  le  duc  de  Savoyc , 

'    H<;fi«- de  Lucinpf ,  ftcipncur  ou  haron  iHc    des   ouvrages    qu  il    a   composés,   cl 

des  AI) me»  et  de  Monirosal,  (ils  aine  de  (juirhenon .   si  iirofondemenl   versé   duiis 

Charles  de  Luringe  cl  d'Anne   Lyobard.  Iliisloire  des    iamillcs  de  Savoie,  du  Bu 

était  conseiller  d'Ktat  el   premier   maître  gey  et  de  la  Bresse,  ne  dil  [loinl  cpie  ce 

d'hôtel    du    dur   «le  Savoie.    Ce    sont    les  seigneur  oit  jamais  porté  le  nom  de  lùiu- 

noms  et  titres   qu'il  prend  lui-même  en  inj.t,,  (ju'onl  relevé  Ikh  li-^ilimenicnl ,  de 
Lt.ithi^  ut  iirshi  it         >.  tH 
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à  celle  fin  d'estre  bien  asseuré  de  mes  fermes  intentions  et  d'en  pou- 
voir esclaircir  mon  frère,  je  n'ay  voulu  différer  davantage,  combien 
que  je  doive  estimer  la  chose  superflue,  pour  m'en  estre  souventes 
fois  expliqué,  tant  avec  vous  qu'avec  le  commandeur  de  Berthon  et 
aultrement.  Je  vous  repeteray  pour  la  dernière  fois  que  je  trouve  mon 
honneur  et  mon  Royaume  intéressez  à  recouvrer  mon  marquisat  de 
Saluées,  et  premièrement  à  la  recognoissance  de  mon  droict  sur  le 
dict  marquisat.  Je  n'ay  jamais  poursuivy  que  ce  qui  m'appartenoit , 
et  ne  pouvoit  m'estre  desnié  justement,  et  je  ne  sçaurois  vouloir  en- 
tendre à  aucune  autre  ouverture  d'accord,  sans  offenser  ma  réputa- 
tion, laquelle  m'est  plus  chère  que  la  vie.  Je  ne  puis  doncques  entrer 
honorablement  et  dignement  en  traicté  sans  la  reintegrande  en  iceluy 
mon  estât  de  Saluées,  attendu  le  fonds  et  la  forme  de  la  spoliation, 
faicte  en  temps  de  paix  sur  un  prince  mon  parent  proche  et  prédéces- 
seur à  ma  Couronne,  et  bicnfaicteur  de  la  maison  de  Savoye,  lequel 


nos  jours,  ses  descendants,  par  suite  de 
l'extinction  des  Faucigny,  princes  du 
Saint- Empire,  dont  ils  étaient  une  branche 
cadette.  Il  semble  donc  y  avoir  quelque 
anachronisme  à  appliquer  ce  nom,  comme 
on  l'a  fait  dans  le  Mémorial  de  la  noblesse, 
à  René  de  Lucinge,  bien  que  lui-même, 
au  début  de  ses  mémoires,  établisse  très- 
nettement  sa  descendance  de  l'antique  et 
illustre  maison  de  Faucigny.  Voici,  d'a- 
près l'ouvrage  que  nous  venons  de  citer, 
ce  passage  des  mémoires  inédits  du  baron 
des  Alymes  : 

«  Je  diray  donc  premièrement  (jue  le 
prince  Emeraud  de  Faucigny,  nostre  fon- 
dateur et  principal  ancestre,  estoil  pour 
le  moins  aussy  noble  et  puissant  que  son 
voisin  le  comte  Humbert  de  Maurienne, 
premier  ancestre  cognu  de  messieurs  les 
comtes ,  aujourd'huy  ducs  de  Savoye  ;  et 
durant  quelque  trois  à   quatre  cens  ans 


les  souverains  princes  de  Faucigny,  mar- 
quis des  Alpes,  estoient,  comme  on  dict, 
à  deux  de  jeu  avec  les  comtes  de  Savoye, 
marquis  de  Lombardie  et  princes  de 
Piedmont,  prenant  pour  femmes  et  pour 
marys  les  filles  et  garçons  les  uns  des 
aullres ,  jusqu'à  ce  que  nostre  grand  oncle 
Eymond-le-Courtois  (que  Dieu  le  veuille 
bénir,  le  pauvre  homme!)  s'advisa  de  faire 
donation  de  ses  pays  de  Faucigny,  de  Va- 
lais, de  Vauldois,  de  Berne,  de  Genève 
et  autres  seigneuries  siennes  à  sa  fille 
Agnez,  laquelle  avoit  espousé  le  comte  de 
Savoye,  Pierre  le  petit  Charlemagne,  en 
l'année  i233.  Ce  fut  la  plus  déplorable 
chose  qui  put  arriver  à  nostre  famille. 
Aussy  bien  les  prélats  de  nos  dicts  pays 
s'entremirent  autant  pour  empescher  icelle 
donation,  que  par  la  suite  afiin  d'en  obte- 
nir du  comte  Pierre  quelque  autre  dé- 
dommagement pour  les  seigneurs  de  Lu- 
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estoit  pour  lors  surchargé  d'affaires  et  d'afflictions  en  son  Royaume ," 
et  soubs  prétexte  de  luy  faire  service ,  ainsy  qu'il  est  fort  bien  prouvé  par 
les  lettres  du  duc  de  Savoye  à  mon  dict  frère  le  roy  Henry  troisiesme. 
Quant  à  débattre  et  voidoir  contester  mon  droict  sur  le  dict  marqui- 
sat, c'est  proprement  chercher  cp.ierelle  avec  moy,  et  sans  raison  vou- 
loir donner  des  embarras  inutiles  à  nostre  Sainct  Père  le  Pape,  qui 
se  veut  bien  employer  à  nous  moyenner  et  mesnager  un  accommode- 
ment. Evitons,  croyés-moy,  teUes  contestations  pour  toutes  les  sortes 
d'inconveniens  qui  en  peuvent  advenir.  La  justice  de  ma  cause  me 
doit  fermement  asseurer  en  l'issue  d'icelle,  ainsy  que  de  toutes  les 
aultres  que  j'ay  eues  à  desmesler,  et  dont  la  protection  de  Dieu  m'a 
fait  sortir  à  mon  honneur.  Faites  doncques  que  mon  frère  de  Savoye 
me  rende  le  mien,  afîin  qu'il  retrouve  le  sien  que  je  garde,  et  que 
nous  puissions  vivxe  en  bons  voisins ,  frères  et  amys.  En  tous  les  cas 
je  vous  prie  de  lever  toutes  les  espérances  que  l'on  pourroit  luy  avoir 
données  contrairement  à  mes  intentions,  dont  je  ne  me  relascheray 


cinge,  cousins  germains  de  la  dicte  Agnez, 
dampnee,  sèche  et  dure  personne,  qui 
despouilla  cl  molesta  autant  qu'elle  put 
despouillcr  et  molester,  durant  toute  sa 
vie,  ses  uniques  et  seuls  cousins  du  mesme 
sang,  les  seigneurs  de  Lucinge  et  d'A- 
renlhon ,  de  qui  nous  sommes  extraicls  en 
lign/^e  directe,  ainsy  qu'il  est  assez  re- 
rognu  par  les  deux  maisons  royales  de 
France  et  de  Savoye,  de  qui  nous  rece- 
vons le  cousinage  en  toute  occasion  pa- 
tente. Celte  mauvaise  comtesse  de  lau- 
cigny  ne  laissa  ipiune  fille,  appcllte 
Beatrix,  et  qui  cspousa  en  l'année  12/11 
Guy  de  Bourgogne,  daiil|)liin  de  Vien- 
nois     La   dicte    Agnez    avoil   eu    [loiir 

tante  paternelle  la  digne  et  vénérable 
Marguerite  de  Faurigny,  femme  de  Tlio- 
riiîs,  fomle  de  Savoye,  Maurienne  et 
l'H-dinon» ,    viraiff    irnperini    «l    marquis 


d'Italie,  lesquels  ont  esté  père  et  mère  de 
BcatrLx  de  Savove,  comtesse  de  Provence, 
dont  la  fille  Marguerite  espousa  le  grand 
roy  sainct  Louis.  « 

Le  baron  des  Alymes,  qui  a  mérite  ic 
surnom  de  docte,  composa  plusieurs  ou- 
vrages, imprimés  à  Paris,  à  Lyon  et  à 
Cliambéry,  dont  les  titres  se  trouvent  dans 
(juirlienon  {Histoirede  Dresse  et  de  Bugey, 
p.  lAo),  ainsi  que  dans  le  Mémorial  de  la 
noblesse  (lieu  cité).  On  verra  ci-après  la 
part  (|ue  prit  le  baron  des  Alymes  dans 
les  négociations  entre  le  roi  de  France  et 
le  duc  de  Savoie.  Le  désaveu  qu'il  reçut 
de  ce  prince  l'indigna  au  point  qu'il  c|uilla 
lu  Savoie  pour  aller  terminer  ses  jours 
dans  les  terres  qu'il  possédait  en  France , 
après  avoir  adressé  à  Kmmanuel  une  lettre 
•  écrite,  dit  (juichenofi,  d'un  style  qui  ne 
lenloit  point  le  sujet.  > 

I  8. 
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'jamais  d'un  seul  poincl,  comme  je  l'avois  desjà  dict  à  vous  et  au  com- 
mandeur de  Berthon  tout  ouvertement  et  très  asseurement.  Par  tant , 
je  vous  pricray  vous  en  contenter,  sans  attendre  de  moy  ny  recher- 
cher nulle  autre  sorte  d'accommodement  sur  ce  faict  :  et  je  prie  Dieu 
qu'il  vous  ayt,  mon  Cousin ,  en  sa  sainctc  garde.  Escript  au  Haslier, 

le  xvj^  de  juin  i  Sgg. 

HENRY. 

1599.  —  I  7  JUIN. 

Imprinif''.  —  Hisloire  gènéalo(jiqu<:  de  la  royale  maison  de  Savoie,  par  GuiCHENON  ;  Preuves,  p.  542. 

[AU  CHEVALIER  DE  BERTON.] 

Mons"^  le  commandeur,  Vous  ayant  promis  de  mieux  penser  aux 
remonstrances  que  vous  m'avés  faictes  de  la  part  de  mon  frère  le  duc 
de  Savoye  sur  les  différends  que  nous  avons  ensemble,  affm  de  vous 
faire  sçavoir  ma  dernière  intention  pour  en  esclaircir  mon  dict  frère, 
je  n'ay  voulu  différer  davantage  à  y  satisfaire,  combien  que  j'estime 
que  ce  soit  chose  superflue,  pour  m'en  estre  jà  expliqué  si  ouverte- 
ment au  secrétaire  Roncas,  au  dernier  voyage  qu'il  a  faict  vers  moy, 
que  je  veux  croire  qu'il  en  aura  rendu  bon  compte  à  son  maistre.  Car 
je  luy  dis,  sur  l'instance  qu'il  faisoit  que  j'eusse  agréable  que  mon  dict 
frère  me  vint  voir,  sans  attendre  que  je  fusse  arrivé  à  Lyon ,  où  je  l'avois 
remis,  qu'il  seroittousjours  très  bien  venu,  et  que  je  prendrois  plaisir 
à  luy  tesmoigner  en  tous  lieux  l'amitié  fraternelle  que  je  luy  porlois  ; 
toutesfois  je  ne  pouvois  estre  d'advis  qu'il  prist  la  peine  de  venir,  s'il 
n'estoit  bien  résolu  de  me  rendre  mon  marquisat  de  Saluées,  d'autant 
que  je  l'estois,  cornme  mon  honneur  m'y  obligeoit,  de  ne  m'en  des- 
parlir  aulcunement;  car  je  craignois,  s'il  venoit  avec  aultre  dessein, 
que  nostre  entrevue  apportast  plus  de  mal  que  de  bien;  partant j'es- 
timois  estre,  en  ce  cas,  plus  expédient  d'attendre  le  jugement  de  Nostre 
Sainct  Père,  auquel  nous  nous  estions  soubmis.  Or  ce  sera  ce  que  je 
vous  repeteray  encores  par  la  présente,  car  plus  je  considère  et  exa- 
mine ce  fait,  plus  je  trouve  mon  honneur  obligé  et  mon  Royaume 
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intéressé  à  demander  et  poursuivre  mon  restablissement  au  dict  mar- 
quisat de  Saluées.  Je  ne  demande  que  ce  qui  m'appartient,  qui  ne  me 
peut  estre  desnié,  si  mon  dict  frère  désire  mon  amitié  comme  je  fais 
la  sienne.  Je  ne  puis  aussy  entendre  à  aucune  ouvertiue  d'accord, 
sans  par  trop  offenser  ma  réputation,  laquelle  m'est  plus  chère  que  ma 
propre  vie.  Quant  à  débattre  et  continuer  de  révoquer  en  doubte  le 
droict  que  j'av  au  dict  marquisat ,  c'est  proprement  plaider  contre  sa 
cedule,  chercher  querelle  avec  moy,  et  sans  raison  donner  de  la  peme 
à  Sa  Saincteté.  Evitons,  je  vous  prie,  telles  contestations  pour  les  incon- 
veniens  qui  en  peuvent  advenir,  autant  aux  uns  comme  aux  aultres. 
La  justice  de  ma  cause  me  doibt  asseurer  de  l'isseue  d'icelle ,  telle 
que  Dieu  me  l'a  donnée  de  toutes  celles  que  j'ay  desmeslées.  Toutes- 
fois  je  seray  tousjours  plus  aise  d'avoir  occasion  de  me  louer  de  l'ami- 
tié de  mon  dict  frère,  et  estre  par  ce  moyen  obligé  à  la  pareille,  que 
de  la  justice  de  Sa  Saincteté ,  asseuré  que  Sa  Saincteté  mesme  n'en 
sera  moins  contente  que  nous.  Faictes  doncques  que  mon  dict  frère 
me  rende  le  mien,  afin  qu'il  retire  le  sien,  et  que  nous  demeurions 
bons  voisins,  frères  et  amys.  En  tous  cas,  je  vous  prie  de  lever  toutes 
les  e.sperances  que  l'on  peut  luy  avoir  données  ,  que  je  sois  pour  me 
rela.scher  en  ce  faict  d'un  seul  poinct  ;  car  c'est  vraiment  nous  abuser 
tous  deux  au  préjudice  de  nos  affaires,  et  principalement  de  ma 
réputation ,  trop  avant  engagée  en  ce  faict  pour  estre  ainsy  traictée 
à  l'adveu  d'autruy,  comme  je  vous  ay  dict  assez  ouvertement.  Par 
tant,  je  vous  prie  vous  en  contenter,  .sans  vous  mettre  en  peine  de 
rechercher  ou  attendre  de  moy  autre  chose  sur  ce  faict  :  priant  Dieu, 
Mons'  le  commandeur,  qu'il  vous  ayt  en  sa  saincte  garde.  Escript  au 

Flailior.  le  xvij'^  juin  i  5f)fj. 

llKiMW 

DE    NF.UFVILLE. 
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1599.  —  ilx  JUIN. 

Orig.  —  Arch.  de  M.  de  la  Force. 
Imprimé.  —  Mémoires  de  La  Force,  publiés  par  M.  le  marquis  de  la  Grange ,  t.  I ,  p.  2  1 3. 

A  MONS"^  DE  LA  FORCE. 

Mons"  de  la  Force,  Sur  ce  que  j'ay  esté  adverty  que  i'heritiere  de 
Labatut  a  esté  ravie  d'entre  les  mains  de  sa  mère  et  menée  dans  la 
maison  de  m""  de  Sauveterre,  ou  quelque  aultre  de  vostre  gouverne- 
ment de  Bigorre,  je  vous  recommande  très  expressément  de  vous 
transporter  où  la  dicte  héritière  de  Labatut  aura  esté  emmenée,  et 
vous  en  saisir,  et  arrester  le  cours  des  querelles  et  assemblées  qui  se 
sont  faictes  pour  ce  sujets  Qu'elle  soit  bien  et  seurement  gardée, 
pour  après  estre  mise  entre  les  mains  de  ses  plus  proches,  ainsy  que 
la  justice  en  ordonnera  ;  à  quoy  vous  tiendrés  la  main  de  tout  vostre 
pouvoir;  d'autant  qu'en  cela  il  y  va  de  mon  service  et  que  c'est  chose 
que  j'affectionne  :  et  celle-cy  n'estant  à  aultre  fin,  je  prieray  Dieu, 
Mons""  de  la  Force,  qu'il  vous  ayt  en  sa  saincte  garde.  Escript  à  Or- 
léans, le  xxiiij"  jour  de  juin  1699. 

HENRY. 

DE    LOMENIE. 

1599.  1"  JUILLET. 

Cop.  —  Biblioth.  de  M.  Monmerqué,  Ms.  intitulé  Lettres  à  l'ambassadeur  du  Levant. 

[A  M.  DE  BRÈVES.] 

Mons''  de  Brèves,  Vous  m'avés  faict  service  très  agréable  d'avoir 
fait  revocquer  le  commandement  que  ce  Seigneur  avoit  faict  contre  les 

'  On  voit  dans  les  mémoires  de  ce  temps-  et  quel  tumulte  ces  actes-là  causaient  dans 

ia,  notamment  dans  les  Historiettes  de  Taï-  une  province,  par  les  luttes  qui  s'enga- 

lemant  des  Réaux ,  combien   étaient  fré-  geaient  entre  les  parents  de  la  fille  et  ceux 

quents  ces  enlèvements  d'héritières,  pour  du  ravisseur, 
s'assurer  leurs  biens  par  un  mariage  forcé, 
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religieux  et  les  dévotions  du  saint  sépulcre  de  Jherusalem,  ainsy  que 
j'ay  appris  par  vos  lettres  du  xxx'^  de  mars ,  xvii^  et  premier  de  may, 
que  j'ay  receues  tout  ensemble  le  iin^  de  juin.  Ce  que  je  désire  est 
que  vous  teniés  la  main ,  tant  que  vous  serés  par  delà ,  que  les  dicts 
religieux  jouissent  des  effects  de  la  dicte  revocation  en  toute  seureté 
et  liberté,  comme  je  vous  ay  escript  par  le   voyage   du  gênerai  de 
l'ordre  de  S*-François,  à  présent  patriarche  de  Constantinople ,  que 
Notre  S*-Pere  a  de  nouveau  envoyé  devers  moy  ^  J'auray  à  plaisir  de 
sçavoir  aussy  que  mes  subjects  détenus  captifs  ayent  esté  delibvrez,  à 
vostre  poursuicte ,  suivant  ce  que  vous  m'avés  escript,  par  vostre  lettre , 
vous  avoir  esté  promis  par  le  premier  bascha,  le  précepteur  de   ce 
Seigneur  et  le  capi-aga ,  de  la  bonne  volonté  desquels  j'auray  à  me 
louer  si  je  reçois  tel  contentement  par  leur  moyen.  Ayant  [appris] 
comme  l'Empereur  n'a  moins  maintenant  de  besoing  de  s'accorder 
avec  le  Grand  Seigneur  que  peut  avoir  cestuy-cy,  il  y  a  grande  appa- 
rence de  croire  qu'ils  traicteront  ;   car  les  princes  protestans  de  la 
Germanie  qui  avoient  accoustumé  à  contribuer  aux  frais  de  la  guerre 
de  Hongrie,  en  faveur  du  dict  Empereur,  luy  ont  refusé  ceste  année 
les  dictes  contributions,  sous  prétexte  d'une  querelle  que  leur  a  sus- 
citée l'armée  espagnole  qui   est  encore  en  Flandres;  de   sorte  que 
le  dict  Empereur  est  de  présent  si  foible,  qu'à  peine  avoit-il  de  quov 
tenir  ceste  année  seulement  le  party  de  la  delTensive.  A  quoy  il  faut 
adjouster  l'aliénation  d'avec  luy  du  prince  de  Transylvanie,  lequel  on 
dit  avoir  quitté  Testât  au  cardinal  Batlory,  et  que  celuy-cy  a  depuis 
faicl  mourir.  Toulesfois  je  ne  veux  croire  que  le  dict  Empereur  soit  si 
lasche  de  courage  que  d'accorder  In   r<'sti(ntion  do  la  place  de  Java- 
rin,  qii'd  a  de  nagucres  reprise,  nv  qu(^  ce  Seigneur  veuille  la  luy 
laisser,  après  l'avoir  tenue  et  juisc  de  boiun;  guerre,  comme  il  l'a  laict, 
si  ce  n'est  pour  une  grande  nécessité,  à   la(juellr  il   .semble   par  vos 
lettres  que  toutes  choses  se  disposent  à  le  réduire;  de  quoy  je  m'al- 

L*"  P.  Bonavcnluro  (^alala^ironc,  s'en         leUrr;  du  Hoi  que  I  aiiibastadciir  de  France 
rcUjumanl  a  Ptoni»!  aprcs  la  j>ai\  d«;  Ver-  près  de  celle  p'-pul)li(|tie  devail  faire  leriir, 

rins,  avait  sans  doule  laisse  a  Venise  une         selon  l'usage,  à   M.  de  lircvfs 
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tends  d'estre  pleinement  esclaircy  par  vos  premières,  peul-estre  par 
vous-mesme,  si  Cocquerel  aura  satisfaict  à  ce  que  vous  m'avés  escript 
luy  avoir  mandé.  Ce  pendant  je  vous  diray  que  les  affaires  de  mon 
Royaume  vont  s'establissant  et  prospérant  de  jour  en  jour,  à  mon  grand 
contentement,  par  la  seule  grâce  de  Dieu;  n'ayant  plus  à  desmesler 
que  le  différend  que  j'ay  avec  le  duc  de  Savoye  pour  le  marquisat  de 
Saluées,  duquel  j'espère  avoir  bien  tost  bonne  issue  ;  mais  les  affaires 
des  Pays-Bas  prennent  tout  autre  chemin  pour  l'archiduc  Albert  et 
les  Espagnols,  car  les  estais  des  Provinces-Unies  se  sont  rendus  si 
forts,  que  les  autres  n'ont  peu  rien  gagner  sur  eux  cesle  année;  ayant 
esté  contraincts  de  se  desparlir  de  deux,  sièges  qu'ils  avoient  entrepris, 
contre  leur  coustume  et  l'espérance  publique.  Je  prie  Dieu,  Mons'  de 
Brèves,  qu'il  vous  ayt  en  sa  saincte  garde.  De  Paris,  le  i^"^ juillet  i  699. 

HENRY. 

1599.  /4  JUILLET.  —K 

Cop.  —  Manuscrit  appartenant  à  M.  l'abbé  Caron ,  à  Versailles.  Pièce  29. 

A  MON  COUSIN  LE  CARDINAL  DE  JOYEUSE, 

PROTECTEUR  DE  MES  AFFAIRES  EN  COURT  DE  ROME. 

Mon  Cousin,  Je  ne  m'attends  pas  que  le  porteur  vous  trouve  en- 
cores  à  Rome;  toutesfois  je  n'ay  voulu  qu'il  soit  party  sans  le  charger 
de  la  présente ,  tant  pour  vous  asseurer  de  la  continuation  du  con- 
tentement que  j'ay  de  vostre  affection  au  bien  de  mon  service,  que 
pour  vous  prier  d'assister  de  vostre  conseil  et  auctorité  le  s'  de  Sil- 
lery,  mon  ambassadeur,  en  exécution  d'un  commandement  que  je 
luy  fais  présentement  pour  le  bien  de  mon  Royaume  et  mon  conten- 
tement particulier,  lequel  j'ay  très  à  cœur,  ainsy  qu'il  vous  dira,  et 
croire  que  je  recognoistray  à  jamais  le  bon  debvoir  que  vous  y  ferés. 
Je  prie  Dieu,  mon  Cousin,  qu'il  vous  ayt  en  sa  saincte  et  digne  garde. 
Escript  à  Paris,  le  iiij^jour  de  juillet  1699. 

HENRY. 

DE    NEUFVILLE. 
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1599.  —  k  JUILLET.  —  II'"^ 

Orig.  —  Manuscrit  appartenant  à  M.  l'abbé  Caron ,  à  Versailles. 
[A  MON  COUSIN  LE  CARDINAL  DE  JOYEUSE, 

PROTECTECR  DE  MES  AFFAIRES   EN  COURT  DE  ROME.  ] 

Mon  Cousin,  J'ay  receu  très  grand  contentement  de  la  vertueuse 
resolution  que  vous  avés  prise  sur  mes  lettres  du  xxvni*^  du  mois  de 
may,  de  laquelle  vous  et  mon  cousin  le  cardinal  d'Ossat ,  avec  le 
s'  de  Sillery,  m'avés  adverty  par  les  lettres  du  xvi^  de  juin,  qui  m'ont 
esté  leues  ce  jourd'huv;  car  vous  m'avés  faict  cognoistre  par  icelles 
que  mon  contentement  et  le  bien  de  mon  service  vous  sont  plus  chers 
et  recommandez  que  vostre  propre  sang  et  le  salut  de  vostre  maison, 
ayant  si  cordialement  et  franchement  faict  pourveoir  à  la  plaincte 
que  je  vous  avois  faicte  de  vostre  frère,  et  rompu  le  voyage  que  vous 
aviés  délibéré  de  faire  par  deçà  pour  vos  affaires,  quand  vous  avés 
sceu  que  vostre  présence  par  delà  n'estoit  moins  nécessaire  que  dé- 
sirée de  moy,  pour  m'aider  à  obtenir  de  Nostre  Sainct  Père  une  grâce 
et  faveur  que  vous  a  représentée  mon  ambassadeur;  laquelle  en  vé- 
rité importe  plus  à  ma  personne  et  à  mon  Royaulme  que  nulle  aultre 
de  celles  qu'il  a  plou  à  Dieu  et  à  Sa  Saincleté  me  départir  cy-devant. 
Je  vous  en  remercie  de  1res  bon  cœur:  el  comme,  en  ce  faisant,  vous 
avé.s  passé  par  dessus  lotîtes  considérations  cl  nécessitez  pour  me 
complaire  et  servir,  il  est  bien  raisonnable  aussv  (pic  j'espouse  avec 
affection  tout  ce  qui  vous  concerne  el  qui  peut  alléger  le  faix  de 
ceste  necessitéqui  vouscontraignoit  d'onlreprendro  ce  fascheux  voyage 
en  ce.sle  .saison,  et  abandonner  vostre  cliarge  contre  vostre  volonté. 
Ce  sera  Honcques  le  soing  rpie  j'auray,  ce  j)en(lant  que  vous  travaille- 
rés  par  dolà  pour  mov,  d  enq)es<her  que  vous  ne  soyés  travaillé  par 
deçà  jjour  lamoiir  de  moy;  à  f[uov  je  flonneray  Ici  orflre  (pie  si  je 
ne  guans  le  mal,  comme  je  desircrois  pouvoir  faire,  l'einpcscheiay 
du  moins  rpTil  vous  presse  et  au;^iiHiile  davantage,  .l'usrrav  aussy 
du  moyeu   tpn  regarde  voslre  frcre,  que  vous  m'avés  (lonuc,  si  mo- 
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derenienl  et  avec  telle  discrétion  que  vous  et  lu  y  cognoistrés  que  le 
mescontentement  que  j'ay  eu  de  iuy  procedoitplus  d'abondance  d'af- 
fection que  d'indignation.  Je  ne  pense  pas  aussy  moins  faire  pour  Iuy 
que  pour  moy,  d'empescher  que  l'on  abuse  de  son  nom  et  de  sa  sim- 
plicité ,  pour  faire  cbose  qui  me  desplaise  et  nuise  au  public  et  à  mon 
service.  J'ay  tous  jours  creu  que  vostre  advis  en  cecy  seroit  seml)iable 
au  mien  ;  mais  vous  me  l'avés  tesmoigné  à  si  bonnes  enseignes  ceste 
fois,  qu'il  faut  que  je  finisse  ma  lettre  par  où  je  l'ay  commencée,  en 
vous  répétant  et  asseurant  que  j'en  suis  très  satisfaict  et  content.  Je 
remettray  le  demeurant  sur  le  dict  s"^  de  Sillery,  pour  prier  Dieu, 
mon  Cousin,  qu'il  vous  ayt  en  sa  saincle  et  digne  garde.  Escriptà  Paris, 
le  nij*^  joi^'r  de  juillet  i  599. 

HEiNRY. 


DE    NEUFVILLE. 


1599. 7    JUILLET. 

Orig.  —  B.  N.  Fonds  Bétliune,  Ms.  9077,  fol.  66. 

AU  CONNÉTABLE.] 

Mon  Cousin,  Le  bruit  que  l'on  a  faict  courir  en  Languedoc,  que 
le  s"  deMirepoix  pretendoit  que  le  gouvernement  et  jouissance  duchas- 
teau  et  cité  de  Carcassonne  Iuy  appartcnoit  comme  seneschal,  et  que 
cela  feroit  prendre  ombrage  aux  habitans  du  dict  lieu  ,  est  un  artifice 
inventé  et  mis  en  avant  par  ceulx  qui  ne  demandent  que  de  desunir  et 
diviser  messubjects;  car  je  suis  adverty  que  le  s*^  de  xMirepoix  est  éloi- 
gné de  ceste  prétention;  mais  quand  il  Tauroit,  je  veulx  et  entends 
que  le  s"  de  Cacbat,  que  j'ay  pourveu  du  gouvernement,  en  soit  mis 
en  possession  sans  aulcune  remise  ny  difficulté;  car  m'estant  résolu 
de  Iuy  confier  la  garde  et  conservation  de  la  dicte  ville  et  chasteau, 
pour  les  tesmoignages  qu'il  m'a  rendus,  en  toutes  occasions,  de  sa 
fidélité  et  atfection  à  mon  service ,  je  veux  croire  qu'il  m'en  rendra 
bon  compte.  Par  tant  j'escris  à  mon  cousin  le  duc  de  Ventadour, 
qu'il  face  sortir  du  dict  cbasteau  tant  le  capitaine   d'Assié,  qui  y  a 
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commandé  en  qualité  de  lieutenant  du  s'  de  Joyeuse,  que  la  garni- 
son qui  y  est,  laquelle  est  cassée  et  oslée  de  dessus  Testât  des  gar- 
nisons de  Languedoc  il  y  a  plus  de  dix-huict  mois.  J'escris  aussy  au 
dict  d'Assié,  qu'il  se  retire  de  la  dicte  place,  en  laquelle  j'ay  ordonné 
cpje  le  dict  Cachât  entrera  avec  douze  soldats;  et  mande  aux  liabitans 
de  la  dicte  ville,  qu'ils  ayent  à  recevoir  le  dict  Cachât  avec  iceidx,  sans 
prendre  jalousie  de  ramitié  qui  est  entre  luy  et  le  dict  s""  de  Mirepoix, 
de  laquelle  je  m'asseure  qu'il  ne  se  vouldroit  aider  au  préjudice  de 
mon  service;  de  quoy  je  vous  ay  bien  voulu  advertir,  aiBn  que  de 
vostre  part  vous  le  faciès  sçavoir  à  mon  dict  cousin  le  duc  de  Venta- 
dour,  et  qu'il  se  confonne  à  mon  intention  comme  je  m'asseure 
qu'il  fera  :  et  sur  ce,  je  prie  Dieu,  mon  Cousjn,  qu'il  vous  ayt  en 
sa  très  saincte  et  digne  garde.  Escript  à  Paris,  le  vij^  jour  de  juillet 

«599- 

HENRY. 

DE   NEL'FVILLE. 

[  1599.  ]  l3  JUILLET. 

Orig.  autographe.  —  Cabiin(  de  M.  ih-  Machauit  d'Ariiouville. 

A  MONS"   DK  LA   PnoiTIEHK'. 

Vïoris'  de  la  Frontière,  Ayant  cy-devant  commandé  à  (|url([ues-uns 
de  mes  médecins  de  dresser  un  discours  au  vray  de  ce  (ju'ils  avoienl 
recognu  en  Marte  Bro.ssier"^,  de  Komoranlin,  prétendue  demoniacque, 
j'ay  esté  adverty  que  vous  faictes  (juelque  dillicullé  de  sceller  à  Pâ- 
tisson, mon  imprimeur,  le  privilège;  et  poui  ce  que  c'est  chose  (|ue 
je  veux,  je  vous  ,iv  hifii  \riiiiii  faire  rp  mol,  à  ce  (pie  vous  n'y  faciès 

Plnii|i|Mf    (jourreau,    seigneur  <!<•    la  >lo  F'rance.   Il  avail   épousé  une  nicci'   du 

Proutij-re.  liU  de  Jaa|uc.>  Gourreau  «l  df  diaruelicr  Poycl.de  Inqutile  il   n  tut  |ias 

Mario  le  Coin!»',  »'-lait  drp  niaitrc  de."»  nv  d'ciifariU. 

quét«-<»  en  ir)G8    Ollc  Iflln;  prouve  «ju'il  '   V<)>e/.  <  i-dessus  la  Ullir  du  .U  mai  au 

uccDpait,  en    1599,  un  emploi   au  sceau  niid*'(iii  Maresrol,  <l  la  noie 

■  '9 
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faulte,  comme  chose  que  je  veux  et  vous  commande,  ne  pouvant 
penser  qui  vous  a  meu  de  faire  ceste  difficulté.  La  présente  n'estant 
à  aultre  fm,  Dieu  vous  ayt,  Mons^  de  la  Frontière,  en  sa  garde.  Ce 
vnf  juillet,  à  Fontainebleau. 


HENRY. 


[1599.  ]  17   JUILLET. 

Orig.  autographe.  —  Musée  Britann.  Mss.  Egerton,  vol.  5,  fol.  72.  Transcription  de  M.  Delpit. 

|Cop.  —  Arch.  de  M.  de  la  Force. 
Imprimé.  —  Mémoires  de  la  Forer,  publiés  par  M.  ie  marquises  la  Grange,  t.  I ,  p.  3i  3. 

A  MONS"  DE  CAUMONT. 

Mons''  de  Caumont,  Oultre  mon  aultre  lettre  que  vous  recevrés 
par  ceste  mesme  voye,  je  vous  fais  ce  mot  de  ma  main,  pour  vous  dire 
que  vous  m'avés  faict  service  très  agréable  de  me  faire  entendre  que 
vous  prevoyés  que  quelques-uns  me  veulent  faire  des  remonstrances 
sur  la  vérification  de  mon  edict  touchant  le  restablissement  de  la  re- 
ligion caLhohque  en  mon  pays  de  Bearn  ;  mais  je  ne  veux  pas  que 
pour  cela  l'on  diffère  la  vérification  d'iceluy.  Pour  ce,  portés-vous  en 
ceste  affaire  avec  telle  roideur  que  je  sois  obeï.  Vous  ne  sçauriés 
croire  de  quelle  importance  cela  m'est  à  présent,  mesmemcnt  à  Rome, 
où  cela  seroit  pour  traverser  les  affaires  que  j'y  ay,  desquelles  vçus 
sçavés  assez  juger  fimportance.  C'est  pourquoy  je  vous  recommande 
cest  affaire ,  et  ne  recevés  aulcune  remonstrance  sur  ce  faict-là.  Je 
suis  très  aise  de  ce  que,  passant  par  la  Guyenne,  vous  avés  trouvé  un 
chacun  bien  disposé  à  la  paix  et  à  m'obeïr.  J'espère  que  Dieu  me  fera 
la  grâce  que  je  le  seray  des  uns  et  des  aullrcs,  si  je  suis  bien  servy 
de  ceulx  que  j'employe  et  qui  ont  charge.  Je  vous  diray  que  j'ay  faict 
un  tour  à  Paris,  de  quinze  jours,  où  j'ay  bien  passé  mon  temps,  car 
j'y  estois  allé  pour  voir  les  dames  el  mes  bastimens,  et  sans  gens  de 
conseil  ny  d'affaires.  Mes  hostes  ont  esté  Gondy  et  Zaniet ,  et  n'ay  ja- 
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mais  couché  deux  fois  en  un  mesme  lieu.  Je  suis  de  retour  en  ceste 
ville  d'hier  seulement,  où  je  sejoiuneray  sept  ou  huict  jours,  et  d'icy 
m'achemineray  à  Blois,  où  je  feray  quelque  sejoiu".  Ce  pendant  donnés- 
moy  advis  de  tout  ce  que  vous  apprendrés  m'importer.  J'attends  par 
le  retour  de  mon  lacquais  amplement  de  vos  nouvelles  siu-  toutes  les 
occurrences  de  delà.  Sm^tout  gardés-vous  bien  de  recevoir  ceulx  des 
estais  de  mon  pays  ny  aultres  à  me  faire  aulcune  remonstrance  sur  la 
vérification  de  mon  edict,  car  c'est  chose  que  je  ne  veux  souffrir;  et 
faut  qu'ils  se  réduisent  à  m'obeïr,  et  considérer  que  j'ay  faict  le  tout 
pour  le  bien  gênerai  des  uns  et  des  aidtres,  Donnés-moy  advis  de  la 
réception  de  la  présente  par  la  voye  de  la  poste  de  Dacqs.  A  Dieu, 
Mons'  de  Caumont,  lequel  je  prie  vous  avoir  en  sa  garde.  Ce  xvi]^  juil- 
let, à  Orléans. 

HENRY. 


1599.  24  JUILLET.  —  1"". 

Orig.  —  .Manuscrit  appartenant  à  M.  l'abbé  Caron ,  à  Versailles. 

A  .MON  COUSIN  LE  C.\nDIN.\L  DE  JOYEUSE, 

PROTECTEUR  DE  MES  AFFAIRES  E.N  COURT  DE  ROME. 

Mon  Cousin,  Vous  avés  beaucoup  faict  pour  mon  senicc  d'avoir 
remonstré  à  Nostre  Sainct  Père  ia  conséquence  que  tire  après  soy  la 
liberté  que  prennent  h's  prédicateurs  de  traicler  do  toutes  sortes  de 
matières,  comme  j'ay  aprins  par  vostre  lettre  du  dernier  du  mois 
pas.sé  que  vous  avés  faict  très  sagement ,  meu  de  vostre  pieté  et  pru- 
dence accoustumée  et  du  singulier  et  spécial  désir  que  vous  avés  eu 
de  me  contenter  et  senir;  dont  je  vous  remercie,  et  vous  asseure 
que  vous  n'avé.s  pas  moins  faict  pour  le  repos  de  vostre  frcrc  et  pour 
tout  rOrdro,  que  pour  moy;  car  j'eus.se  esté  contrainct  d'y  mettre  la 
main  par  aultre  voye,  n'y  avant  rien  qui  soit  si  contraire  au  com- 
mandement et  nu  service  de  Dieu,  rpic  do  vouloir  iiiilor  et  osinoji- 
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voir  les  peuples  contre  leurs  magistrats  et  ceulx  auxquels  ils  doibvent 
porter  respect  et  obéissance ,  comme  nous  n'avons  que  trop  esprouvé, 
à  nostre  dommage,  depuis  que  telle  licence  a  esté  permise  et  aucto- 
risée.  Toutesfois  je  differeray  encores  quelque  temps  à  faire  bailler 
à  vostre  dict  frère  la  lettre  d'obédience  que  vous  m'avés  envoyée ,  et 
suffira  pour  le  présent  que  le  père  Brulart  reçoipve  la  sienne  et  y 
satisface,  estimant  que  la  retraicte  de  l'un,  servant  d'exemple  à  l'autre, 
les  rangera  et  contiendra  tous  deux  dans  les  bornes  de  leur  debvoir; 
de    façon    cpie   ils  pourront  cy-aprés   servir  Dieu   et  le  public  avec 
édification  :  qui  est  ce  que  je  désire  d'eulx,  et  non  de  leur  mal  faire. 
Je  vous  remercie  aussy  de  la  bonne  remonstrance  que  vous  avés  prins 
occasion  sur  ce  subject  de  faire  à  Sa  Saincteté,  pour  excuser  la  publi- 
cation de  l'edict  que  j'ay  renouvelle  pour  le  repos  de  mon  Hoyaulme  , 
et  loue  Dieu  que  Sa  Saincteté  commence  à  prendre  fiance  de  moy 
et  de  mes  intentions  en  ce  qui  concerne  l'honneur  de  Dieu  et  la  res- 
tauration de  son  Eglise.  Je  vous  asseure  aussy  que  c'est  aujourd'huy 
toute  mon  estude,  et  espère  y  advancer,  et  proffiter  beaucoup  plus  par 
la  voye  de  la  paix  que  par  toute  aultre,  pourveu  que  les  prélats  et 
ecclésiastiques  m'y  assistent  en  s'acquictant  de  leurs  charges,  comme 
ils  sont  tenus  de  faire;  dont  il  sera  très  à  propos  qu'ils  soyent  quel- 
quefois excitez  et  admonestez  par  leurs  supérieurs ,  et  mesmes  par 
Sa  Saincteté,  comme  je  vous  prie  luy  dire  de  ma  part.  Je  sçay,  mon 
Cousin,  mon  ambassadeur  me  l'a  aussy  tesmoigné,  que  je  doibs  aux* 
bons  offices  que  vous  m'avés  faict  à  l'endroict  de  Sa  Saincteté ,  une 
bonne  partie  du  contentement  qu'Elle   vous   a  dict  avoir  de  moy, 
que  je  mettray  peine  de  cultiver  par  toutes  sortes  de  debvoirs,  affin 
que  Dieu  en  soit  glorifié  et  Sa  Saincteté  satisfaicte ,  et  que  j'en  reçoive 
pareillement  la  félicité,  pour  moy  et  pour  mon  Pioyaume,  que  j'en 
espère.  Vous  m'avés  faict  plaisir  d'avoir  respondu  à  Sa  Saincteté,  à 
mon  intention,  sur  le   faict  du  marquisat  de  Saluées,  en  termes  si 
exprés  que  vous  avés  faict;  car  vous  luy  avés  dict  la  vérité.  Mon  am- 
bassadeur vous  dira  ce  que  je  luy  escris  maintenant  sur  ce  faict,  et 
en  quels  termes  j'en  suis  venu  depuis  avec  le  patriarche  de  Constan- 
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tiuople;  en  qiioy  je  vous  prie  de  continuer  à  l'assister  de  vostre  bon 
conseil  et  de  vostre  auctorité  et  entremise. 

Sur  tout  je  vous  recommande  la  dissolution  de  mon  mariage  ,  car 
c'est  aujourd'huy  le  poinct  qui  me  presse  le  plus,  tant  pour  le  bien 
de  mon  Estât   que  pour  la    sécurité    de  ma  personne.  J'estime  que 
mon  dict  ambassadeur  en  aura  jà  parlé  à  Sa  Saincteté ,  quand  vous 
recepvrés  la  présente,  et  que  vous  aurés  faict  le  semblable.  Je  vous 
prie  de  continuer  et  estre  cause  que  j  obtienne   bien   tost   ce  qui 
m'est  nécessaire  pour  ce  regard.  Ma  demande  est  juste  et  bien  fon- 
dée. Sa  Saincteté  m'a  tousjours  faict  dire  qu'EUe  me  feroit  justice 
quand  je  la  luy  demanderois;   elle   est  utile  aussy  non  seulement  à 
moy  et  à  mes  subjects,  que  Sa  Saincteté  a  faict  cognoistre  aimer  et 
favoriser,  njais  aussy  à  la  religion  catliolicque  et  à    toute    la   respu- 
blique    cbrestienne ,    pour    les   raisons    que    Sa    Saincteté    cognoist 
mieulx.  ({ue   nul   auitre.   Par  tant  je  me   persuade   qu'EUe  m'y  sera 
très  favorable ,  et  que  mes  envieux  n'auront  le  pouvoir  de  m'y  tra- 
verser et  d'en  faire  retarder  l'accomplissement.   Mettés-y  doncques 
la   main   vilvement,  je    vous    prie,    mon  Cousin,    avec    ceulx    (jui 
m'amient  et  mon  Hoyaume,  comme  vous  faictes;  et  me  donnes  advis 
de  ce  que  vous  cognoistrés  qu'il  sera  besoing  que  je  face  pour  faciliter 
etadvancerla  liberté  que  je  recherche.  Vous  ne  me  servirés  jamais  en 
occasion  (jui  m'importe  plus  et  que  j'afléctionne  davantage  que  faict 
celle  cy,  comme  vous  dira  plus  particulièrement  mon  dict  amliassadeur, 
lequel  m'a  rendu  compte  de  l'ofllce  qu'il  a  faict  envers  Sa  Saincteté 
par  vostre  advis,  en  faveur  dus'  Alexandre  Pico  de  l'Admirande  ', 
que  j'ay  trouvé  fres  bon,  et  vous  prie  veiller  tous  ensemble  à  ce  qu'il 
ne  sOit  oublié,  si  Sa  Saincteté  en  gralilhc  qucl(|Uos  aulti-es.  J'ay  bien 
pris  aussy  l'.idvis  rpie  vous  m'avés  donné  touchant  le  cardinal  d'Est; 
mais  son  Irere  ne  m'a  pas  donne  encores  grande  occasion  (r.illc(  tion- 
ner  ce  qui  le  concerne  ,  anisy  qiu-  vous  dira  mon  dict  ambassadcui  ; 
et  semble  (pi'il  soit  si  engagé  ailleurs,  (|ue  il  en  vueilh-  du  loul  des- 

Ainsi  écrit,  au  Jicij  de  lu  Mnnnuf^  xu    Munndole. 
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pendre,  de  ([uoy  le  temps  et  ses  actions  nous  esclairclronl.  Vous 
m'avés  faict  plaisir  d'avoir  représenté  si  à  propos  à  mon  cousin  le 
cardinal  Aldobrandin,  la  fiance  que  je  veulx  avoir  en  luy,  en  iuy 
obligeant  les  vœulx  de  tous  ceulxqui  despendent  de  moy,  comme  jay 
apprins  par  vostre  dicte  lettre,  que  vous  avés  faict,  et  suis  bien  ayse 
qu'il  ayt  pris  en  très  bonne  part;  car  en  vérité  je  prise  et  estime  gran- 
dement son  amitié,  tant  pour  ses  vertus,  que  parce  que  je  cognois 
qu'elle  me  peut  estre  très  utile,  mesmes  aux  occasions  qui  s'offreni 
maintenant.  Par  tant  je  vous  prie  m'ayder  à  la  conserver;  et  puisque 
vous  avés  pris  resolution  de  poslposer  le  besoing  que  les  affaires  de 
vostre  maison  ont  de  vostre  présence  par  deçà  à  celuy  que  les  miennes 
en  ont  par  delà,  dont  je  vous  remercie  derechef,  je  vous  prie  de  ne 
les  abandonner ,  principalement  que  le  faict  de  mon  desmariage  ne 
soit  acheminé  et  résolu  selon  mon  désir;  car  c'est  chose  qui  m'im- 
porte grandement  ne  laisser  imparfaicte ,  et  pour  laquelle  j'ay  grande 
espérance  au  bon  debvoir  que  vous  y  ferés.  Et  je  vous  promets,  comme 
j'ay  faict  dire  à  vos  gens,  que  j'embrasseray  et  favoriseray  tout  ce  qu'ils 
me  feront  entendre  qu'il  sera  nécessaire  c|ue  je  face  pour  améliorer 
vos  affaires,  et  vous  faire  jouir  des  effects  de  la  grâce  que  je  vous  ac- 
corday  à  Rennes;  ayant  jà  commandé  que  les  provisions  qui  seront 
requises  pour  cela,  vous  soyent  expédiées.  Je  recognoistray ,  oultre 
cela,  en  toutes  occasions,  le  service  que  vous  me  ferés.  Vous  conti- 
nuerés  aussy  à  me  faire  part  de  toutes  occurences  :  et  je  prieray  Dieu, 
mon  Cousin,  qu'il  vous  ayt  en  sa  saincte  et  digne  garde.  Escript  à  Or- 
léans, le  xxnij^  jour  de  juillet   i  699. 

HENRY. 

1)K    NELIVILLE. 
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1599.  ^  2k  JUILLET.  ~  ll">^ 

Cop.  —  Bibiioth.  de  W.  Monmerqué,  Ms.  intitulé  Lettres  à  l'ambassadeur  da  Levant. 

[  A  M.  DE  BRÈVES.  ] 

Mons'  de  Brèves,  Toutes  vos  poursuictes  et  contestations  avec  le 
Sigal\  que  vous  m'avés  représentées  par  vostre  lettre  du  xv*  du  mois 
de  may,  nuiront  plus  à  la  fin  de  mon  service  et  à  mes  subjects  qu  elles 
ne  luy  serviront.  Je  le  vous  ay  escript  il  y  a  longtemps,  et  dés  aussy 
tost  que  je  sceus  que  vous  aviés  délibéré  d'y  engager  mon  nom,  affin 
que  vous  trouvassiés  moyen  de  vous  développer.  Vous  ne  l'avés  pas 
faict,  vous  estant  promis  de  faire  mieux  vos  affaires  que  vous  n'avés  faict. 
Vous  dictes  que  vous  avés  obtenu  une  lettre  de  ce  Grand  Seigneur, 
de  laquelle  vous  m'avés  envoyé  un  double  ;  elle  est  composée  d'un 
style  qui  tient  plus  du  François  que  de  celiiy  que  les  prédécesseurs  du 
Grand  Seigneur  souloient  user;  aussy  voulés-vous  que  je  croie  qu'ils 
ayent  depuis  revocqué  l'exécution.  Je  ne  sçay  que  vous  dire  et  ordon- 
ner sur  tout  cela,  puisque  vous  ne  faictes  ce  que  je  vous  commande,  et 
que  vos  responses  sont  tousjours  pleines  de  quelques  nouvelles  espé- 
rances ou  accroches,  sans  qu'il  s'en  ensuive  autres  elTects  qui  me  doi- 
vent contenter.  Car  vous  ayant  premièrement  permis  de  me  venir 
trouver  pour  rendre  compte  de  vostre  charge,  sur  l'instance  que  vous 
m'en  avés  laicte,  et  depuis  commandé  de  ce   faire,   vous  n'y  avés 

'  Ce  Sigal,  Cigale,  ou  Sigalc,  dont  il  resti  sur  l'arcliicluc  Maximilion  et  le  prince 
estsi  souvent  question  dans  la  correspon-  de  Transylvanie.  De  Thon  et  d'Ossat  rap- 
dance  de  Henri  IV  et  de  son  ambassa-  portent  r|ue,  plus  lard,  passant  près  de 
deur  a  fx>n.stantinople,  était  un  renégat.  Messine  avec  sa  Hotte,  il  voulut  revoir  .sa 
natifde  Messine,  elapjtelé  V  iscoiiteCigala.  mère,  (pi'il  envo\a  clirrcIuT  et  fit  venir  à 
Ayant  été  jiris  avec  son  lils  par  un  cor-  son  bord.  Il  ne  la  renvoya  qu'après  l'avoir 
saire,  en  i50i,  il  avait  af>osta»iè,  s  était  ajinblèe  de  présents  et  de  caresses.  Mais 
fait  amnaitre  a  la  Porte  par  son  mérite,  et  de  Thou  a.ssure  (pi'il  persista  dans  le  nia- 
avait  iini  par  )  jouir  d'un  tel  crédit  qu'il  lioniéti.snie,  (ju'il  mourut  au  milieu  de  ses 
devint  capilan-paclia,ou,r(jmme  on  <lisait  honneur»  et  de  son  crédit, et  (pie  son  lils, 
alors,  général  delà  mer.  Il  avait  gagne,  au  qui  suivit  son  exenq)le,  hérita  de  .sa  for- 
moi»  d'rKU>bre   ib(j(j,  la  bataille  de   Ke-  lune  et  de  .sa  bravoure. 

i.j.niiM  Dr.  iiK.Jiiii   IV.  —  V.  jo 
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satisfaicl  ny  obey  ;  el  mettes  par  toutes  vos  lettres  enjeu  tousjours  nou- 
velles remises  et  excuses,  par  où  je  recognois  que  vous  n'avés  pas  trop 
envie  de  revenir.  S'il  estoit  ainsy,  pourquoy  m'avés-vous  demandé 
congé?  Or  resolvés-vous  de  faire  l'un  ou  l'autre,  afiin  que  j'en  sois 
résolu  une  fois  pour  toutes;  et  si  vous  désires  sçavoir  mon  intention, 
c'est  que  vous  quictiés  la  place  à  Cocquerel,  et  que  vous  en  veniés 
me  trouver.  Aussy  ay-je  jà  deschargé  mon  estât  de  l'entretenance  de 
l'ambassadeur  de  delà,  et  n'y  ay  employé  que  celuy  d'un  agent, 
croyant  que  vous  en  partiriés  aussy  tost  que  vous  auriés  vostre  congé 
et  la  lettre  que  j'ay  sur  ce  escripte  à  ce  Seigneur  et  à  son  premier 
bâcha.  Piesoivés-vous  donc  à  cela,  et  ferés  chose  qui  me  sera  très 
agieable  :  priant  Dieu,  Mons""  de  Brèves,  qu'il  vous  ayt  en  sa  saincte 

garde.  Escript  à  Orléans,  le  xxnij^  juillet  lôgy. 

HENRY. 

[1599.]  28  JUILLET. 

Orig.  autographe.  —  B.  N.  Fonds  Béthune,  Ms.  9069,  fol.  3. 
A  MON  COMPERE  LE  CONNESTABLE  DE  FRANCE. 

Mon  compère.  Ayant  sceu  que  vous  estes  à  Paris,  je  vous  ay  de- 

pesché  ce  lacquais,  pour  vous  dire  comme  je  suis  venu  faire  un  tour 

jusques  icy,  d'où  je  pars  demain  matin  pour  aller  couchera  Orléans, 

et  le  lendemain  à  Blois,  Dieu  aydant,  où  je  vous  prie  de  vous  rendre 

aussy  tost,  et  où  nous  mangerons  les  meilleurs  melons  et  fruicts  du 

monde,  et  y  passerons  aussy  bien  nostre  temps.  Mais  souvenés-vous 

aussy  d'amener  avec  vous,  soit  par  amour  ou  par  force,  le  lévrier,  car 

il  est  de  trop  bonne  compagnie  pour  le  laisser  là,  et  avec  luy  Sainct- 

Victor  avec  ses  chiens;  car  autrement,  durant  nostre  absence,  il  rui- 

neroit  toutes  nos  garannes  d'alentour  de  Paris  et  prendroit  toutes  nos 

perdrix,  .le  vous  prie,  mon  compère,  de  haster  vostre  venue,  asseuré 

que  vous  serés  le  bien  venu  et  veu  de  nioy,  qui  vous  aime  comme 

vous  le  sçauriés  souhaiter.  Bonjour.  Ce  mercredy  matin,  xxviij^ juillet, 

au  bois  Malesherbes. 

HENRY. 
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1599.  — 3  AGÎT. 

Orig.  —  Bibliothèque  Valiceiliana.  Communication  de  M.  le  clievalier  Visconti.  Envoi  de  M.  1  ambas- 
sadeur de  France  à  Rome. 

A  MON  COUSIN  LE  CARDINAL  C.tSAR  BARONIUS. 

Mon  Cousin,  Vostre  inclination  au  bien  de  cest  Estât,  tesmoiguée 
par  vos  lettres  du  xxvii^  juin  et  v^  du  passé,  m'a  esté  très  agréable; 
mais  j'en  avois  esté  auparavant  informé  par  le  s"^  de  Siilerv,  mon 
ambassadeur  par  delà ,  qui  m'a  représenté  combien  vous  embrassiés 
volontiers  ce  qui  regarde  le  bien  et  advancement  de  mes  affaires;  de 
quov  je  vous  ay  bien  voulu  faire  sçavoir  que  j'ay  receu  tout  conten- 
tement en  ceste  bonne  affection  vers  ceste  Couronne,  avec  asseurance 
que  j'auray  plaisir  de  m'en  revancber  en  vostre  endroict  et  de  tous 
ceulx  qui  me  viendront  recommandez  de  vostre  part,  ainsy  que  j'ay 
commandé  au  dict  s^  de  Sillery  vous  faire  plus  amplement  entendre  : 
priant  Dieu,  mon  Cousin,  qu'il  vous  axt  en  sa  saincte  et  digne 
garde.  F>script  à  Blois,  le  uj^jour  d'aoust  1699. 

HENRY. 


[1599.1    -  I  I    AGIT.  —  !"■. 

Ong.  autographe.  —  Biblioth.  impér.  de  Saint-Pétersbourg.  Ms.  880,   lettre  §3;  copie  transmise 

par  .M.  ilouat 

A   .VIONS"   DE  RELLIENRE', 

CHANCELIER  DC  FRANCE. 

Mon.s'  le  (  hancelier,  Je  vous  envoyé  par  ce  courrier,  rjue  je  vous 
depcsclie  exprés,  l'creclion  que  j'ay  faiclc  de  la  terre  de  Vcrrieuil  en 
marquisat,  en  favetir  de  niadamoisellc  d'Eulragucs,  allin  (ju'aussy  losl 
que  vous  ,iurés  scellé  les  dictes  leltrcs.  vous  me  les  renvoyés,  sans 

'    Par  lellret  ilu   u   août,  l'oiiipoiic  ile         de  Frniico.en  rempliicciiH'nl  du cliuin:elier 
Bellifcvn.'  venait  d'éln-  iiomiiK    cliaiiceli<T         de  (^liivcriiy,  mort  le  au  juillel. 
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apporter  en  ce  faict  aulcune  difficulté  ou  longueur.  Sur  ce,  Dieu  vous 
ayt,  Mons*"  le  chancelier,  en  sa  garde.  Ce  ix°"^  juin,  à  Paris. 

HENRY. 
[1599.]  —  1  1  AOÛT.  —  Il«'^ 

Imprimé.  —  Œconomies  royales,  édit.  orig.  t.  I ,  chap.  94. 

[A  M.  DE  ROSNY.] 

'  Mon  amy,  Vous  entendrés  par  Petit,  que  je  vous  depesche  exprés, 
ce  qui  se  passa  hier  au  soir  icy,  et  la  plus  signalée  meschanceté  dont 
vous  ayés  jamais  ouy  parler^  :  ce  que  je  vous  ay  bien  voulu  faire 
entendre  au  vray,  de  peur  que  desjà  vous  ne  l'ayés  ouy  conter  autre- 
ment, et  que  la  vérité  ne  vous  ayt  esté  déguisée  et  nullement  bien 
racontée ,  et  que  cela  ne  vous  fist  entreprendre  de  favoriser  ceux  qui 
ont  tort  :  et  remettant  le  surplus  à  la  suffisance  du  porteur,  je  vous 
prieray  de  le  croire,  et  Dieu  vous  avoir  en  sa  garde.  Ce  xj^  aoust,  à 

Paris. 

HENRY. 

[1599.]  _  ,3  AOÛT.  —  K^ 

Imprimé.  —  Œconomies  royales,  édit.  orig.  t.  I ,  chap.  94. 

[  A  M.  DE  ROSNY.  ] 

Mon  amy.  Je  sejourneray  icy  jusqu'à  lundy  prochain  (que  j'en 
partlray  pour  aller  coucher  à  Orléans  et  me  rendre  mardy  de  bonne 
heure  à  Blois)  pour  donner  ordre  à  ce  qu'il  faut  pour  ce  qui  se  passa 
icy  mardy  au  soir.  Car  encor  que  ce  soit  esté  sans  desseing  ny  sans 
suite,  et  que  le  mal  ne  soit  grand,  sy  est-ce  que  je  veux  que  la  jus- 

'  Cette  lettre ,  ainsi  que  la   suivante ,  duc  de  Bellegarde  désarmé.  Cela  jeta  le 

était  de  la  main  du  Roi.  trouble  dans  toute  la  cour;  on  verra  ci- 

'^  Le  prince  de  Joinville  avait,  dans  une  après  dans  plusieurs  lettres  la  suite   de 

altercation,   frappé    d'un   coup  d'épée  le  cette  aflaire. 
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tice  ayl  son  coui'S,  me  reservant  le  pouvoir  d'en  ordonner.  Je  ne 

doute  nullement  que  si  je  ne  vous  eusse  adverty  par  homme  exprés 

comme  le  faict  s'estoit  passé,  et  que  vous  Teussiés  sceu  d'ailleurs,  que 

cela  ne  vous  eust  bien  donné  de  la  peine.  Je  vous  prie  de  donner 

ordre  à  faire  compter  la  partie  qu'il  faut  envoyer  à  mess'^  des  Estais, 

car  cela  importe  à  mon  service  ,  lequel  je  vous  recommande,  comme 

aussy  que  vous  teniés  la  main  que  le  cahier  de  ceux  de  la  Religion 

soit  veu  et  depesché  au  plus  tost.   Bonsoir.   Ce   vendredy  au  soir, 

xuj"  aoust,  à  Pans. 

HENRY. 


[1599.]—  iS.'voÙT.  -11"-^ 

Orig.  aatograpbe.  —  Bibiiolbèque  impér.  de  Saint-Pétersbourg,  Ms.  880,  lettre  n°  36.  Copie 

transmise  par  M.  Houat. 

A  MO.NS"  DE  BELLIEVIŒ.  CHANCELIER  DE  FRANCE. 

Mons""  le  Chancelier,  Je  ne  double  nidlement  que,  si  vous  n  eussiés 
eu  la  nouvelle  de  ce  qui  se  passa  icy  mardy  dernier,  que  par  quel- 
qu'un que  je  vous  eusse  depesché  exprés,  vous  n'en  eussiés  bien  eu 
l'alarme  plus  chnude.  Je  suis  demeuré  icy  deux  jours  plus  que  je 
n'eusse  faict,  pour  pourveoir  à  cela  et  commander  que  la  justice  en 
isoit  faicte.  Car  encore  que  le  mal  ne  .soit  grand,  et  que  m""  le  Grand  soit 
pour  estre  aussy  tost  (jutr  uioy  a  lihji.s,  sy  veux-je  que  toul  le  monde 
cognoi.sse  comme  je  veux  que  la  justice  soit  faicte  de  cella,  et  qui 
ayant  e.sté  offensé,  c'p.st  à  njov  df  la  faire  faire  ou  pardonner  l'oflénse. 
Je  parliray  hmdy  sans  faule.  Dieu  aydaul,  poiu' me  rendre  mardy  de 
bonne  br-ure  à  iilois.  où  j<;  vous  prie,  .s'il  se  peut,  qu'à  mon  arrivée 
je  trouve  riue  l'on  ayt  fort  a<lvancé  \v  cnbiei  di;  eeiiU  (h;  la  religion 
prétendue  reformée,  comme  chose  (|ue  j'.iflerlionne.  Ceste-cy  n'es- 
tant à  «uilre  bn  ,  Dieii  vous  avi,  \lon.s'  le  chauceber,  en  sa  garde.  Ce 

vendretK  au  "^oir.  \iij'  .lousi  .  n  l'nns. 

flKNRV. 
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[1599.]— 18  AOÛT. 

Imprimé.  —  Œconomies  royales ,  édii.  orig.  t.  I,  p.  555. 

[A  M.  DE  ROSNY.] 

'  Mon  amy,  J'ay  remis  jusqu'à  demain  mon  parlement  de  ceste 
ville,  pour  ce  que  j'espère  en  ramener  avec  moy  m"^  le  Grand,  non  en 
poste  comme  je  suis  résolu  d'aller,  mais  il  partira  avec  moy  et  me 
suivra  en  carrosse.  J'ay  arresté  le  cours  de  la  justice  contre  m""  de 
Joinville,  pour  les  raisons  q^^ie  je  vous  diray,  lesquelles  je  m'asseure 
que  vous  approuverés  :  et  je  puis  dire  avec  vérité  qu'en  ce  faict-là  ma 
cour  de  Parlement  a  monstre  avoir  plus  de  vigueur  pour  la  conserva- 
tion de  mon  autorité,  qu'elle  n'avoit  eu  cy-devant  pour  le  faict  de 
S*-Megrin ,  Vautabran  et  autres.  Je  partiray  demain,  Dieu  aydant,  pour 
me  rendre  à  Blois  vendredy,  et  là  je  vous  diray  le  reste  de  ce  qui  s'est 
passé  en  ce  faict  icy  :  finissant  par  prier  Dieu  vous  avoir  en  sa  saincte 
garde.  Ce  mercredy  matin,  xvuj^  aoust,  à  Paris. 

HENRY. 
[1599.]  —  21  AOÛT. 

Orig.  autographe.  —  B.  N.  Fonds  Béthune,  Ms.  9073,  fol.  1. 

A  MON  COMPERE  LE  CONNESTABLE  DE  FRANCE. 

Mon  compère,  Suivant  ce  que  je  vous  promis  à  mon  parlement,  je 
vous  diray  qu'aujourd'huy  j'ay  eu  des  nouvelles  de  Rome,  où.  Dieu 
mercy,  mes  affaires  vont  comme  je  le  sçaurois  désirer;  ce  qui  me  gar- 
dera de  retourner  à  Paris,  au  contraire  me  fera  advancer  vers  Lyon. 
De  quoy  je  vous  ay  bien  voulu  advcrtir,  et  vous  prier  de  me  venir 
trouver  au  plus  tost;  car  aussy  vostre  présence  est  icy  nécessaire,  et 
mon  cousin  le  mareschal  d'Ornano  ne  s'en  peut  aller  en  Guyenne ,  où 

'  Cette  lettre  était  de  la  main  du  Roi. 
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sa  présence  est  très  nécessaire  pour  mon  service ,  qu'il  n'ayt  mis  fin  à 
un  affaire  qu'il  a  par  devant  vous.  Amenés  avec  vous  le  courrier,  qui 
se  garda  bien  de  venir  prendre  congé  de  moy,  de  peur  que  je  luy  com- 
mandasse ce  qu'il  auroit  à  faire.  Icy  on  mange  les  meilleurs  melons 
du  monde.  J'y  arrivay  hier  de  bonne  heiu-e,  et  il  y  fait  très  beau.  A 
Dieu,  mon  compère.  Ce  samedy  à  midy,  xxj^  aoust,  à  Blois. 

HENRY. 


[  1599.]  — 2  3  AOÛT. 

Orig.  autographe.  —  Archives  de  M.  de  la  Force. 
Imprimé.  —  Mémoires  de  la  Force,  publiés  par  M.  le  marquis  DE  LA  Grange,  t.  I,  p.  3 14- 

[A  MONS''  DE  LA  FORCE.] 

Mons'  de  la  Force ,  Vous  sçaurés  toutes  nouvelles  par  le  président 
du  Pont;  c'est  ce  qui  fera  ma  lettre  plus  courte.  Il  vous  déclarera 
mon  intention  sur  le  restablissement  de  la  religion  catholique  en  Bearn. 
Je  trouve  fort  mauvais  que  ceulx  de  mon  conseil  y  apportent  telles 
langueurs,  puisque  par  vous  je  leur  avois  faict  entendre  ma  volonté. 
Les  evesques  .s'en  sont  plaincts  à  moy;  vous  me  ferés  service  très 
agrealjle  d'y  mettre  lin  à  ce  coup,  en  sorte  que  je  n'en  oye  plus  parler. 
Ces  retardemens  prejudicient  à  mes  affaires  et  au  bien  de  ceulx  qui 
y  apportent  les  difficultez,  .s'ils  le  savoient  recognoistre.  Quov  (jue 
soit,  je  veux  estre  obéi,  sans  rien  retrancher  de  mon  cdicl.  S'il  .s'y 
trouve  quelque  article  qui  mérite  reformation,  il  on  faudra  douce- 
ment conférer  avec  h-  temps.  Ne  faites  faullcî  de  vous  gouverner  en 
ce  .sujet  selon  que  vous  flira  le  j)rf'M(h'nl  du  Pont,  auquel  j'ay  com- 
mandé me  revenu"  trouver  dans  trois  mois  pour  me  servir  par  dot  à. 
A  .son  retour,  je  m'attends  désire  informé  de  fcstal  de  nion  pays,  cl 
particiilieremeri!  du  succès  de  cesl  affaire.  Sur  ce,  je  j)i  n*  Dieu, 
Mons'  de  la  Force,  qu'il  vous  ayl  en  sa  sainc-tc  garde.  Ce  xxiij'^  aou.st, 

à  lilois. 

HENRY. 
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1599.  —  28  AOÛT. 

Cop.  —  Bibliotb-  de  M.  Monmerqué,  Ms.  intitulé  Lettres  à  iarnbassadeur  du  Levant. 

[A  M.  DE  BRÈVES.] 

Mons'  de  Brèves,  Je  vous  ay  escript  ma  volonté  sur  la  poursuicte 
que  vous  avés  entreprise  contre  le  Sigale,  prévoyant  ce  qui  est  advenu, 
qui  est  qu'elle  soit  inutile  et  ne  serviroit  que  de  l'aigrir  davantage 
contre  mes  sid^jects,  lesquels,  comme  je  ne  suis  encore  assez  fort  par 
la  mer  pour  les  protéger  et  conserver  ainsy  qu'il  convient,  il  faut 
assister  et  secourir  par  industrie  et  autres  meilleurs  moyens  qui  nous 
restent.  J'ay  appris,  depuis  mes  dernières,  escriptes  le  xxuij^  du  mois 
de  juillet,  par  les  vostres  du  xxvui^  de  may,  xii*  et  xvi^  de  juin,  ce 
que  avés  advancé  et  ce  qui  est  passé;  de  quoy  je  n'augiue  ny  espère 
peu  meilleur  succès  que  j'ay  faict  du  commencement.  De  sorte  que  c'a 
plustost  esté  la  honte  de  mon  service  que  reparer  le  dommage  des 
attentats  commis  au  desadvantage  de  ma  baniere  par  le  dict  Sigaie. 
Revenés  donc,  comme  je  vous  ay  commandé,  et  recevés  Cocquerel 
pour  recevoir  et  exécuter  mes  commandemens,  suivant  les  lettres  que 
je  vous  ay  escriptes;  car  je  veux  estre  obeï  et  servy  suivant  mes  inten- 
tions, et  tant  de  dilations  dont  vous  avés  usé  sur  vostre  retour,  depuis 
avoir  receu  mes  premiers  commandemens,  me  donnent  occasion  de 
croire  que  d'autres  occasions  vous  arrestent  par  delà,  que  celles  qui 
concernent  le  bien  de  mon  service.  En  quoy  l'envoy  du  dict  Cocquerel 
par  deçà  en  vostre  place ,  duquel  ime  de  vos  lettres  fait  mention ,  me 
coniirme  tousjours  davantage.  Car  c'est  tout  le  contraire  de  tout  ce  que  je 
vous  ay  escript  et  ordonné;  mais  je  veux  croire  que  vous  aurés  changé 
d'advis,  si  vous  avés  receu  toutes  celles  que  je  vous  ay  escriptes  sur  ce 
subject  devant  qu'il  soit  party,  de  quoy  je  seray  esclaircy  par  vos  pre- 
mières. Quoy  attendant,  je  n'adjousteray  autre  chose  à  la  présente: 
priant  Dieu,  Mons""  de  Brèves,  qu'il  vous  ayt  en  sa  saincte  garde. 
Escript  à  Blois,  le  xxvnj^jour  d'aoust  1699. 

HENRY. 
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1599.  —  29  AOÛT. 

Orig.  —  Manuscrit  appartenant  à  M.  l'abbé  Caron,  à  Versailles.  Pièce  '60. 
A  MON  COUSIN  LE  CARDINAL  DE  JOYEUSE, 

PROTECTEUR- DE  MES  AFFAIRES  EN  COUR  DE  ROME. 

Mon  Cousin,  Ce  que  j'ay  à  vous  escrire  pour  response  à  vostre 
lettre  du  xi^  de  ce  mois  est  que  je  suis  très  content  du  service  que 
vous  m'avés  faict  envers  Nostre  Sainct  Père,  au  faict  démon  mariage, 
ayant,  par  vostre  sage  remonstrance  et  bonne  intercession,  favorisé  et 
grandement  fortifié  la  poursuicte  de  mon  ambassadeur;  de  sorte  que 
si  Dieu  m'en  donne  bonne  issue  ,  comme  j'av  grande  occasion  de 
fesperer,  vous  aurés  bonne  part  au  gré  que  jVn  debvray  à  ceulx  qui 
auront  procuré  à  ma  personne  et  à  mon  Royaume  un  tel  bien.  Par 
tant  je  vous  prie  m'y  continuer  vos  bons  offices,  et  surtout  tenir  main 
que  la  chose  ne  tire  à  la  longue,  car  le  temps  me  presse;  et  vous 
asseure  que  Testât  de  mon  Royaume  n'a  moindre  besoing  de  ceste 
consolation ,  tant  pour  le  présent  que  pour  l'advenir,  que  ma  personne 
mesme.  Je  ne  vous  prescriray  point  d'icy  ce  qu'il  faut  faire  pour 
cela,  car  je  m'en  veulx  du  tout  remettre  à  vous  et  à  ce  que  vous  en 
adviserés  avec  mon  cou.sin  le  cardinal  d'0.s.sat  et  mon  dict  ambassa- 
deur, tant  je  suis  satisfaict  et  bien  édifié  de  la  façon  et  bonne  intelli- 
gence avec  laquelle  vous  m'y  serves  tous  ensemble.  Je  veulx  faire  le 
semblable  sur  le  faict  du  martjuisat  de  Saluées,  tant  j  ay  pris  en 
bonne  part  les  raisons  que  vous  m'avés  tous  représentées  sur  icelluy 
par  vos  demicres,  ain.sy  que  j'escris  plus  pnrtirulierement  à  mon 
dict  ambas.sadeur;  an  inoven  de  qiioy  advi.sés  par  ensemble  à  faire 
pour  ce  regard  (e  fpn;  vous  jugerés  estre  à  propos  pour  seLvii"  à 
mes  intentions,  qui  sont  tellement  bandées  ;i  honorer  Sa  Saincteté, 
contregarder  et  mesnager  sa  santé  et  luy  donner  coiitentcmenl  de 
moy  et  de  mes  actions,  que  je  veulx  préférer  r»,*  pomct  à  tous  aiillres, 
'  omme  w  voii.s  prM,"  hiy  due  .1  iDiites  occasions,  el  nie  lamenle- 
i.r.m.».>  r>r.  iii.sm  iv.  —  ?,  '2» 
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voir  et  conserver  en  sa  bonne  grâce.  Au  reste,  reposés-vous  sur  moy 
de  ce  qui  concerne  vostre  frère;  car  je  vous  aime  tous  deux  assez 
pour  avoir  tel  soing  de  iuy,  que  le  mérite  Taffection  que  je  sçay  que 
vous  et  Iuy  me  portés;  de  sorte  que  j'espère  qu'il  n'arrivera  point 
de  faulte  d'avoir  différé  à  Iuy  faire  bailler  son  obédience.  En  tout  cas, 
je  prendray  sur  moy  ce  qui  en  succédera,  et  suis  très  content  du 
tesmoignage  de  vostre  dévotion  et  fidélité  à  mon  service ,  que  j'ay 
receu  de  vous  en  ceste  occasion  :  priant  Dieu,  mon  Cousin,  qu'il  vous 
ayt  en  sa  saincte  et  digne  garde.  Escript  à  Blois,  le  xxix*' joiu:  d'aoust 

HENRY. 


DE    NEUFVILLE. 


1599  — 3o  AOÛT. 

Cop.  —  Arcli.  de  la  cour  dappd  de  Rouen.  —  Registres  secrels  originaux  du  parlement  de  Nor- 
mandie, vol.  du  9  septembre  iSgô  au  6  septembre  iSgg,  fol.  99  recto. 

[AU  PARLEMENT  DE  NORMANDIE.] 

Nos  amez^  et  feaulx.  Nous  avons  entendu  vos  depputez  sur  les  re- 
monstrances  qu'ils  nous  ont  faictes  de  vostre  part ,  et  leur  avons 
déclaré  ce  qui  estoit  de  nostre  intention  touchant  l'exécution  de  nostre 
edict  et  déclaration  sur  les  precedens  edicts  de  pacification,  mesme 
pour  l'érection  et  establissement  d'une  chambre  en  nostre  cour  de 
parlement  de  Piouen,  pour  rendre  justice  à  nos  subjects  de  la  reli- 
gion prétendue  reformée  de  vostre  ressort.  Vos  dicts  depputez  s'en 
retournent  maintenant  avec  ample  créance  et  instruction  sur  le  tout  ; 
qui  nous  gardera  de  vous  en  faire  plus  long  propos  par  la  présente , 
nous  remettans  à  ce  qu'ils  vous  en  feront  entendre.  Nous  vous  dirons 
seulement,  qu'ayans  commis  le  s""  Jambville ,  conseiller  en  nostre  con- 
seil d'Estat  et  président  en  nostre  grand  conseil ,  pour,  avec  le  s""  Heu- 
dreville ,  procéder  à  l'exécution  des  autres  poincts  de  nostre  dict 
edict,  vous  nous  ferés  service  bien  agréable  de  leur  tenir  la  main  et 
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les  assister  de  vostre  auctorité  en  ce  qu'ils  en  pourront  avoir  besoing. 

Donné  à  Blois,  le  xxx^jour  d'aoust  1699. 

HENRY. 

FORGET. 

[1599.]  — 3 1  AOÛT. 

Orig.  autographe.  —  Archives  de  M.  de  la  Force. 
Imprimé.  —  Mémoires  de  la  Force,  publiés  par  le  marquis  DE  LA  Gra.NGE  ,  t.  I,  p.  3i5. 

[A  M.  DE  LA  FORCE.] 

Mons"^  de  la  Force,  J'ay  esté  très  aise  d'entendre  par  la  vostre  du 
xvni^  de  ce  mois,  qui  me  fut  rendue  le  xxvii^  ensuivant,  et  depuis 
par  Casaux ,  comme  vous  avés  faict  vérifier  mon  edict  du  restablisse- 
ment  de  la  religion  catholique  en  mon  pays  de  Bearn;  et  eusse  bien 
voulu  que  c'eust  esté  sans  me  faire  aulcunes  remonstrances,  comme  je 
vous  ay  commandé  et  escript  depuis.  Mais  puisque  cela  n'a  peu , 
j'espère ,  avant  que  les  uns  et  les  aultres  se  séparent  d'auprès  de  moy, 
de  leur  donner  contentement.  Cependant  je  vous  prieray  qu'en  atten- 
dant cela,  vous  teniés  la  main  que  les  uns  et  les  aultres  vivent  en 
repos  soubs  mes  edicts,  et  que  vous  employés  vivement  vostre  aucto- 
rité à  ce  ffue  cela  soit.  Asscurés-vous  que  je  vous  aime  bien  fort,  et 
les  effects  vous  le  tesmoignoront.  Par  Casaux  vous  aurés  plus  ample- 
ment de  mes  nouvelles.  Sur  ce.  Dieu  vous  ayt,  Mons""  de  la  Force, 

en  sa  garde.  Ce  dernier  aoust,  à  Blois. 

HENRY. 

[  1 599. ]  —  à  septcmbue.  —  I" . 

Ong.  autographe.  —  Archives  royales  de  .Sardaigiic.  Envoi  de  M.  l'amhassadeur  de  France  à  Turin. 

A  MON  riu:ui.  u.  un.  m,  bAVoïK. 

Mon  frère,  J'ay  ouy  jKir  doçi  les  .s"  comte  de  Saincl-Tiivier  et  de 
Roncas  .sur  ce  fjii'ils  avolcnl  à  lu'cxposer  de  vostre  part,  dont  j'en  ay 
avec  eux  re.solu  la  meilleure  partie;  et  pour  ce  qui  en  reste,  qui  est  la 
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restitution  des  places,  je  vous  prie  trouver  bon  que  j'aye  pris  encore 
un  peu  de  temps  pour  m'informer  de  la  qualité  d'icelles  mieux  que  je 
ne  le  suis  à  présent,  et  de  n'attendre  de  moy  pour  ce  faict  et  pour 
tout  ce  que  nous  aurons  à  negotier  ensemble ,  que  toute  satisfaction 
et  favorable  traictement;  ne  voulant  pas  seulement  observer  exacte- 
ment ce  qui  est  du  traicté  de  la  paix;  mais  comme  je  recognois  de 
vostre  part  toute  bonne  disposition  à  lier  et  estreindre  une  estroite 
amitié  entre  nous,  je  y  veulx,  de  la  mienne,  y  apporter  tout  ce  que  je 
pourray.  Ce  que  je  prendray  plus  plaisir  de  justifier  par  de  bons  effects 
que  de  la  promettre  par  paroles,  pour  lesquelles  je  me  reserve 
encores  à  m'expliquer  mieux  avec  vous  et  de  toutes  mes  intentions, 
quand  j'auray  ce  bien  de  vous  voir;  dont  je  vous  prendrois  bien  au 
mot  dés  ceste  heure,  et  accepterois  l'offre  que  vous  m'en  faictes,  n'es- 
toit  que  je  suis  contrainct  de  donner  une  partie  de  ceste  arrière- 
saison  pour  pourveoir  à  ma  santé,  comme  mes  médecins  m'en  pres- 
sent. Mais  cela  faict,  je  ne  fauldray  de  vous  sommer  de  vostre 
promesse  et  vous  assigner  le  temps  et  le  lieu  de  nostre  entreveue, 
que  j'advanceray  tant  que  je  pourray,  estant  aujourd'huy  de  mes  grands 
désirs  que  de  vous  voir  et  embrasser  en  effect,  comme  je  le  fais  dés 
ceste  heure  de  cœur  et  de  pensée.  J'ay  faict  bailler  aux  dicts  s" comte 
de  Sainct-Trivier  et  Roncas  un  petit  mémoire  pour  ceulx  de  Genève, 
lesquels  je  vous  recommande,  et  vous  prie  de  leur  accorder  pour 
l'amour  de  moy  ce  qu'ils  vous  demandent,  que  j'estime  estre  juste, 
raisonnable;  et  me  remettant  du  surplus  à  ces  dicts  porteurs,  je  ne 
vous  en  feray  plus  long  propos  :  priant  Dieu  vous  avoir,  mon  frère , 
en  sa  saincte  garde.  Ce  luf  septembre,  à  Fontainebleau. 

Vostre  bien  bon  frère , 
HENRY. 
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■  me 


[  1599.  ]  k  SEPTEMBRE.  —  II" 

Orig.  autographe.  —  Archives  royales  de  Sardaigne.  Envoi  de  M.  l'ambassadeur  de  France  à  Turin. 

A  MON  FRERE  LE  DUC  DE  SAVOYE. 

Mon  frère,  J'ay  entendu  du  comte  de  Sainct-Trivier  la  charge  que 
vous  luy  aviés  donnée,  qu'il  m'a  si  bien  rapportée,  que  je  me  promets 
qu'il  fera  aussy  le  semblable  vers  vous  pour  la  response  que  je  luy  ay 
faicte ,  particulièrement  pour  le  plaisir  qu'il  m'a  veu  recevoir  de  l'asseu- 
rance  qu'il  m'a  donnée  de  Testât  que  vous  vouliés  faire  de  mon  ami- 
tié; ce  qui  s'accorde  bien  à  celuy  que  je  fais  de  la  vostre,  qui  me  sera 
tousjours  chère  comme  je  sçay  qu'elle  le  vaut  et  mérite;  et  vous  prie 
de  vous  en  asseurer,  et  croire  que  j'en  prends  aussy  entière  confiance. 
Je  suis  contrainct  de  donner  tout  ce  mois  à  ma  santé,  et  sans  cela  je 
n'aurois  pas  différé  plus  longuement  le  plaisir  que  ce  me  sera  de 
vous  voir  icy  prés  de  moy;  mais  vous  n'en  estes  pas  quicte  pour  cela; 
et  vous  sçauray  bien  faire  ressouvenir  de  la  promesse ,  quand  la  com- 
modité y  sera  pour  l'un  et  pour  l'aultre.  Ce  pendant  ce  qui  reste  de 
nos  affaires  se  terminera,  et  n'aurons  plus  que  à  passer  le  temps  el 
faire  bonne  chère  ;  vous  priant  de  vous  asseurer  que  nul  ne  la  rece- 
vra jamais  icy  meilleure  que  vous,  comme  j'ay  prié  le  dict  comte  de 
S'-Trivier  de  le  vous  certifier  de  ma  part;  qui  me  gardera  de  vous  en 
dire  davantage  :  priant  Dieu,  mon  frère,  vous  avoir  en  sa  saincte 
garde.  Ce  inj*  septembre,  à  Fontainebleau. 

Vostre  bien  bon  frere , 
HENRY. 
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1599.  8  SEPTEMBRE. 

Cop.  —  Arch.  nationales,  Sect.  adm.  Série  H.,   1792.  Registres  authentiques  de  l'hôtel  de  ville 

de  Paris,  fol.  352  recto. 

A  NOS  AMEZ  ET  FEAULX  LES  PREVOST  DES  MARCHANS  ET  ESCHEVINS 

DE  NOSTRE  BONNE  VILLE  DE  PARIS. 

Très  chers  et  bien  amez,  Ayant  pieu  à  Dieu  d'appeller  à  soy  nostre 
très  féal  et  bon  amy  le  feu  s""  comte  de  Cheverny,  chancellier  de 
France  ',  et  désirant  singidierement  le  plus  qu'il  nous  sera  pos- 
sible honorer  la  mémoire  d'un  personage  de  telle  qualité ,  tant  pour 
les  mémorables  services  qu'il  a  tousjours  faicts  à  ceste  Couronne,  que 
pour  le  rang  qu'il  tenoit,  estant  l'un  des  premiers  et  principaux  offi- 
ciers d'icelle ,  nous  voulons  et  vous  mandons  que  vous  ayés  à  compa- 
roir et  vous  trouver  à  ses  obsèques  et  funérailles,  pour  y  marcher  en 
corps,  et  rendre  par  vostre  présence  l'assemblée  qui  s'y  fera  plus 
solemnelle  et  honorable,  et  sa  mémoire  plus  recommandable  à  la 
postérité.  De  Paris,  ce  viij^  jour  de  septembre  1599. 

HENRY. 

RUZÉ. 

1599.  \k    SEPTEMBRE. 

Orig.  —  Archives  de  M.  de  la  Force. 
Imprimé.  —  Mémoires  de  la  Force,  publiés  par  M.  le  marquis  de  la  Grange,  t.  I,  p.  3i5. 

[A  M.  DE  LA  FORCE.] 

Mons"^  de  la  Force ,  J'ay  esté  fort  aise  d'entendre ,  tant  par  les  vostres 
du  xviu"  du  passé  que  depuis  par  celles  que  le  s""  de  Casaux  m'a  ren- 
dues, et  par  sa  bouche  mesme,  le  devoir  duquel  vous  avés  usé  pour 
faire  vérifier  mon  edict  du  restabHssement  de  la  religion  catholique  en 

'  Le  chancelier  de  Chiverny  était  mort        lentes  du  2  août,  qui   élevaient  à  cette 
le  3o  juillet.  La  veille  de  celte  lettre,  le        haute  dignité  Pompone  de  Bellièvre. 
Parlement  avait  enregistré  les  lettres  pa- 
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mon  pays  de  Bearn,  suivant  ce  que  je  vous  ay  commandé  lorsque  vous 

partistes  d'auprès  de  moy,  et  ay  escript  depuis.  Mais  je  Teusse  esté 

davantage  qu'il  se  fust  passé,  sans  sur  iceluy  me  faire  de  remons- 

trances ,  comme  m'a  faict  le  dict  s"  de  Casaux  de  la  part  de  ceux  de 

mon  conseil  et  cour  souveraine  de  Bearn;  d'autant  que  ces  longueurs 

prejudicient  au  bien  de   mes   affaires  et  service.  J'ay   eu  pour  fort 

agréable  l'élection  qui  a  esté  faicte  de  la  personne  du  dict  Casaux , 

pour  me  faire  les  dictes  remonstrances ,  tant  parce  qu'il  s'en  est  bien 

acquitté,  qu'aussy  parce  que  je  m'asseure  qu'il  s'acquittera  fidèlement 

de  ce  que  je  luy  ay  commandé  là-dessus  pour  le  faire  entendre  à  ceulx 

de  mon  dict  conseil  et  cour  souveraine.  Il  importe  infiniment,  et  plus 

que  je  ne  vous  puis  dire  ,  qu'aussy  tost  qu'il  sera  arrivé  ,  on  procède  à 

la  vérification  de  mon  edict,  ensemble  du  règlement  sur  iceluy,  et  que 

incontinent  après  vous  procediés  à  l'exécution  d'une  chose  que  je 

vous  commande ,  et  dont  vous  sçavés  assez  juger  Timportance  :  et 

remettant  le  surplus  à  la  sufQsance  du  dict  de  Casaux,  je  ne  vous  en 

diray  davantage,  que  pour  vous  prier  de  le  croire,  et  Dieu  vous  avoir, 

Mons'  de  la  Force,  en  .sa  garde.  Escript  à  Blois,  le  xiiij*^  septembre 

'599- 

HENRY. 

DE  LOMÉNIE. 


[  1509.  ]  1**  OCTOBRE. 

Coj*.  —  IJ.  N.  Suppl.  franc.  Ms.  1000-2.  (D'après  l'autographe  qui  (îtait  dans  le  cabinet 

dp  M.  de  Mandajors.) 

[AU  CONNÉTABLE] 

Mon  compère,  J'avois  pensé  que  le  séjour  de  mon  ncpvcu  le  duc 
de  Gui.se  à  Pari.s  esloit  à  propos,  pour  le  .subjf.'cl  f(uc  vous  sçavés  \ 
et  pour  lequel  je  vous  avois  envoyé  à  Paris.  Mais  pui.sque  mou  cousm 

'   Lo  rarr/)mnKKl«;m<:ril  eiiln:  le  prince         relie  du    i8;  ri-oprès  les  leUre»  des  i/i, 
de  Joinvilleet  1»;  du»;  de  Il«"ll''gnrdc.  Voyez         -j.î  et  af»  octobre. 
ci'deMU^  les   troi*  icUres  du   i.'i  aoùl  et 
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le  duc  du  Maine  est  malade,  je  trouve  fort  bon  que  mon  dict  nepveu 
vienne  icy  pour  trois  ou  quatre  jours  :  ce  que  vous  lui  pourrés  dire. 
Souvenez-vous  aussy  de  la  chienne  grise  que  vous  m'avés  promise 
pour  mad*'^  d'Entragues,  et  de  me  l'envoyer  en  diligence.  Bon  soir, 
mon  compère.  Ce  vendredy  au  soir,  premier  octobre ,  à  Fontaine- 
bleau. 

HENRY. 

[  1599.]  2    OCTOBRE. 

Orig.  autographe.  —  Arch.  do  M.  de  la  Force. 
Imprimé.  —  Mémoires  de  la  Force,  publiés  par  M.  le  marquis  de  i.a  Grange,  t.  I,  p.  3i6. 

[  A  M.  DE  LA  FORCE.  ] 

Mons'  de  la  Force,  Je  n'ay  rien  à  vous  mander  despuis  la  depesche 
que  je  vous  ay  faicte  par  Du  val.  Ce  mot  par  vostre  laquais  est  pour 
vous  dire  que  j'ay  receu  la  vostre  par  luy,  et  que  je  vous  envoyé  la 
lettre  que  j'ay  commandé  estre  faicte  à  ceux  de  mon  conseil  ordi- 
naire, pour  leur  faire  entendre  mon  intention  sur  la  procédure  qu'ils 
ont  à  tenir  contre  Bustamente,  espagnol,  prisonnier  à  Pau,  laquelle 
vous  leur  ferés  tenir  en  diligence,  et  viendrés  au  devant  de  moy  entre 
Limoges  et  Chastelerault;  car  je  seray  bien  aise  de  vous  voir  avant  que 
d'y  arriver.  A  Dieu,  Mons""  de  la  Force.  Le  ij^  octobre,  à  Blois. 

HENRY. 


1599.  5   OCTOBRE. 

Orig.  —  A  Londres,  State  paper  office,  vol.  de  Mélanges.  Copie  transmise  par  M.  l'ambassadcui-. 

[A  LA  REINE  D'ANGLETERRE.] 

Très  haulte,  très  excellente  princesse,  nostre  très  chère   et  très 
amée  bonne  sœur  et  cousine.  Nous  ne  mettons  jamais  à  la  balance 
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l'amitié  que  nous  vous  portons  avec  celle  des  aultres;  car  nous  hono- 
rons trop  vostre  personne ,  et  recognoissons  tous  les  plaisirs  que  nous 
en  avons  receus  comme  nous  devons,  et  n'y  serons  jamais  mesco- 
gnoissans.  Nous  sçavons  et  ressentons  aussy  combien  nous  importe  la 
prospérité  de  vos  affaires,  laquelle  nous  ne  pouvons  favoriser,  que  la 
nostre  n'v  participe.  Par  tant,  nous  vous  prions  de  croire  que  nous 
ne  nous  excuserons  jamais  sur  le  respect  que  nous  devons  à  l'amitié 
des  aultres ,  quand  il  sera  question  de  vous  complaire  et  de  faire 
chose  qui  vous  soit  agréable  et  utile  ;  mais  nous  avons  aussy  telle 
opinion  et  créance  de  vostre  bonne  volonté  et  de  la  rectitude  de  vos 
jugemens,  que  nous  estimons  que  vous  prendrés  tousjours  en  bonne 
part  nos  raisons ,  quand  elles  seront  fondées  siu-  nostre  honneur  el 
observation  de  la  foy  donnée,  dont  nous  devons  estre  aussy  soigneux 
et  jaloux  que  de  la  conservation  de  nostre  Estât.  La  tourmente  de 
mer  et  la  nécessité  de  sauver  leurs  biens,  auroient  jette  et  contrainct 
d'aborder  en  nostre  Royaume  les  gens  qui  estoient  dans  les  navires  ; 
dont  vous  a  donné  advis  par  nostre  commandement  le  s'  de  Sourdeac, 
gouverneur  de  nostre  ville  de  Brest ,  entre  lesquels  il  se  trouve  quel- 
ques Irlandois,  lesquels  sont  à  la  solde  et  au  service  du  roy  d'Espagne, 
avec  lequel  nous  avons  contracté  une  paix  qui  nous  oblige  à  donner 
retraicte  et  seurelé  en  nos  pays  à  nos  communs  serviteurs  et  sidjjects. 
Davantage,  nous  avions  jà  accordé  et  faict  dclibvrer  à  l'ambassadeur- 
du  roy  d'Espagne  (([uand  nous  avons  receu  vostre  lettre  du  xxi*^  sep- 
tembre, qui  ne  me  fut  rendue  que  hier),  un  sauf-conduicl  particulier, 
portant  permission  aux  gens  de  guerre  et  matelots  estans  dans  les 
navires,  de  prendre  terre  en  nostre  Royaimie,  y  demeurer  et  s'y  rem- 
barquer pour  s'en  retourner  en  Espagne  :  quoy  estant,  nous  vous 
prions,  Nostre  1res  dierc  sœur  cl  cousine,  de  considérer  si  nous  pou- 
vons nou.s  dispenser  d'arresler  à  présent  les  dicis  Irlandois  et  les  tirer 
d'avec  les  aultres  poiu-  b-s  vous  [livnr].  C'est  chose  qui  n'est  plus  en 
nostre  puissance,  el  en  son  rnlicr;  davanlago  le  piofit  (pie  [vous  en 
poiués  r«rtirer  iif  sraun^jl  egalei  !<•  jm cjndicc  de  iioslic  n-pulaliun  |. 
De  quoy  nous  vous  prions  de  nous  excuser  si  nous  ne  satisfaisons  à 

Lr.TTM.»    Ot    IIE^BI     IV.  \.  "jj 
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vostre  désir,  comme  certainement  le  ferions,  si  nous  le  pouvions  faire 
sans  violer  les  droits  de  la  charité  et  de  l'hospitalité  chrestienne ,  qui 
nous  oblige  à  donner  la  main  à  ceulx  qui  se  noyent,  ou  sans  contre- 
venir à  la  foy  pidjlique  et  desroger  à  la  seureté  particulière  delibvrée 
aux  ambassadem^s  ;  espérant  qu'il  se  présentera  assez  d'aultres  occa- 
sions de  vous  faire  recevoir  les  effects  de  nostre  amitié,  renouvellée 
par  nos  précédentes  lettres,  qui  vous  apporteront  plus  de  contente- 
ment et  d'utilité  que  ne  feroit  ceste  action,  comme  vous  représentera 
plus  parti cidierement  de  nostre  part  le  s""  de  Boissize,  nostre  ambassa- 
deur. Par  tant,  nous  prions  Dieu,  Très  haute,  très  excellente  et  très 
puissante  princesse,  nostre  très  chère  et  très  amée  bonne  sœur  et 
cousine,  qu'il  vous  conserve  en  sa  très  saincte  et  digne  garde.  Escript 
à  Fontainebleau,  le  v^jour  d'octobre  lÔgg. 

Vostre  bon  frère  cl  cousin  , 
HENRY. 

1599.  6  OCTOBRE.  —  K 

Orig.  —  B.  N.  Fonds  Béthune,  Ms.  9084,  fol.  19. 

[AU  CONNÉTABLE.] 

Mon  Cousin,  Je  n'ay  receu  que  ce  jour  d'huy  vostre  lettre  faisant 
mention  du  différent  d'entre  mon  grand-prevost  et  le  s'  de  Richelieu', 
de  sorte  que  j'avois  desjà  sceu  une  partie  de  ce  qui  est  advenu.  Je 
trouve  très  mauvais  que  le  dict  de  Pùchelieu  ayt  passé  si  avant  qu'il  a 
faict,  les  choses  estans  aux  termes  auxquelles  elles  estoient  devant 
fappel  faict  par  la  Porte,  ainsy  que  j'ay  veu  par  les  lettres  de  l'un  et 
fautre ,  dont  vous  m'avés  envoyé  le  double  ;  et  avés  bien  faict  d'y 

'  Henri  du  Plessis,  seigneur  de  Riche-  lui    donner,   avec   le  successeur   à  cette 

lieu,  fils  aîné  de  François  du  Plessis  et  de  charge,  des  relations  d'intérêt  qui  seraient 

Susanne  de  la   Porte.  Il  fut  tué  en  duel,  devenues  l'occasion  d'une   querelle.  Son 

en  1619,  par  le  marquis  de  Thémines,  second  frère  fut  le  grand  cardinal  de  Ri- 

sans  laisser  d'enfants.  Son  père  avait  été  chelieu. 
grand  prévôt  de  France,  ce  qui  pouvait 
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avoir  poiirveu  comme  vous  avés  faict.  Mais  ainsy  que  vous  avés  bien 
commencé,  je  vous  prie  de  parachever,  c'est  à  dire  que  vous  faciès 
et  ordonniés  ce  que  vous  jugerés  estre  nécessaire  de  faire,  tant  pour 
reprimer  telles  voves  d'appel,  entreprises  contre  mes  ordonnances, 
que  pour  arrester  le  cours  de  ceste  querelle  et  la  terminer  ainsy  que 
vous  ad\iserés  estre  à  faire  pour  le  mieulx.  Car  quand  vous  sériés  icy, 
je  m'y  vouldrois  conduire  par  vostre  advis  et  vous  en  remettrois  l'en- 
tière disposition,  comme  chose  qui  despend  de  l'autorité  de  vostre 
charge.  Pourvoyés-y  doncques,  mon  Cousin,  je  vous  prie,  ainsy  que 
vous  jugerés  estre  à  faire  par  raison  et  selon  la  fiance  que  j'av  en 
vous,  sans  attendre  autre  commandement  de  moy  :  et  je  prie  Dieu, 
mon  Cousin,  qu'il  vous  aji;  en  sa  saincte   et  digne  garde.  Escript  à 

Fontainebleau,  le  vj*jour  d'octobre  1099. 

HENRY. 

DE   NEUFVILLE. 


Ime 


[1599.J  6  OCTOBRE.  —Il' 

Orig.  autographe.  —  Archives  de  Belgique.  Copie  transmise  par  M.  Gàchard,  arcliivistc  général. 

A  MA  SOEUR  ET  BONNE  MEPCF  L  INFANTE  D'ESPAGNE.  ARCHIDl  CHESSK 

Ma  sœur  et  bonne  nicpce  ',  V  ous  eussiés  receu  plus  tost  la  .salutation 
que  j'ay  commandée  au  comte  de  I.udo'^  vous  faire  de  ma  part,  sans 
l'opinion  fjiif  j'avois  (|uc  les  occasions  m'appclleroient  à  vostro  fron- 
tière,  et  me  dcjnneroiont  b*  moyen  de  m'en  acquitter  de  plus  prés; 

L  iiilarilf  JsalK'llc'Clairf-Eiif,'iiii<<'tail,  aiiR-  d<j  Guy   «i<^'  Daillon  et   de  .lacqiioline 

f-oniino  nous  l'avons  dil,  niccf  do  la  reiiK-  Molior  de  la  Fayellc.  H  devint  pou\eriK'in 

VfarguiTitc,  fcniino  d«-   Henri   IV,   lequel  de    Gaston    de    France,    duc    d'Orléans, 

lui  donnait  en  outre  oniciellenipnt  l«r  litre  frère  de  Louis   XIII,  fut  premier  pentil- 

devpur,  comme  mariée  a  l'archifluc  AI-  homme  de  sa  chambre,  surintendant  de 

bert,  (iN  de  l'Empereur.  sa  maison  et  lieutenant  de  sa  conipapine 

'    François  de  Daillon,  comte  du  F^ude,  fie  deux   (onts  hommes  d'armes.    Il  mc^u- 

marquis    dlllier»,    seigneur    de    Ponlgi-  rut  en  ifiiq.  Le  duc  du  Ludc.  son  pulil- 

baut  et   de    Briançon ,    conseiller   d'Etat.  lils,    fut    f;rand-maitre   de    l'artillerie    de 

•énéchal  d'Anjou  et  lieutenant  général  au  Franre 
gouvernement    d'Auvergne,    était   le   iils 

'  11 . 
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car  je  vous    prie  de  croire  que  je  désire  vous  lesmoigner  en  toutes 

choses  mon  affection,  et  vous  faire  cognoistre  par  effect  que  vostre 

félicité  et  contentement  me  seront  tousjours  aussy  recommandez  que 

le  requiert  nostre  proximité  et  m'y  convient  vos  mérites,  ainsy  que 

vous  dira  le  dict  comte ,  auquel  je   vous  prie  à  ceste   fm  adjouster 

pareille  foy  que  vous  fériés  à 

Vostre  frère  et  bon  oncle , 


HENRY. 


[  1599.  ]  6  OCTOBRE. 


IIP 


Orig.  autograpl)C.  — B.  N.  Fonds  Béthune,  Ms.  9128,  fol.  i5. 
Cop.  —  Suppi.  fr.  Ms.  1009-4'. 

[A  MADEMOISELLE  D'ENTRAGUES.] 

Mes  chères  amours,  La  Varane  et  le  laquais  sont  arrivez  en  mesme 
heure.  Vous  me  commandés  de  surmonter,  si  je  vous  aime,  toutes 
les  dilEcultez  que  l'on  pourra  apporter  ;'  nostre  contentement.  J'ay 
assez  montré  la  force  de  mon  amour,  aux  propositions  que  j'ay  faictes, 
pour  que  du  costé  des  vostres  ils  n'y  apportent  plus  de  dilTicultez.  Ce 
que  j'ay  dict  devant  vous,  je  n'y  manqueray  point,  mais  rien  _^de 
plus^.  Le  comte  de  Lude  part  demain  au  matin;  il  a  dés  aprés-diner 


'  Ces  lettres  autographes  à  M""  d'En- 
tragues ,  ensuite  marquise  de  VerneuiJ , 
que  nous  fournit  le  manuscrit  9128,  se 
retrouvent  en  copie  dans  le  manuscrit  du 
supplément  français  loog-^-  Elles  ont  été 
imprimées,  sans  aucun  ordre,  avec  les 
lettres  à  Gabrielle  d'Estrées,  après  les 
Amours  du  grand  Alcandrc  dans  diverses 
éditions  de  cet  ouvrage,  soit  seul,  soit 
joint  au  journal  deHenrillI.  Plusieurs  de 
ces  lettres  ont  été  choisies  par  les  auteurs 
de  quelques  autres  livres  sur  Henri  IV, 
comme  r£'5jon/  d'Henri  IV  (Paris,  1770, 
in-8°)  ;  Sérieys,  dans  son  Recueil  de  lettres 


inédites  (Paris,  an  x,  in-8°  )  ;  M.  Adolphe 
Revel  dans  ses  Fastes  de  Henri  IV  (Paris, 
181 5,  in-8°);  M.  de  Valory,  à  la  suite  de 
son  Journal  militaire  de  Henri  IV  [Varis, 
1821,  in-8°),  etc. 

D'autres  lettres  à  la  marquise  de  Ver- 
neuil,  que  nous  donnerons  dans  la  suite 
de  cette  édition ,  d'après  deux  sources  dif- 
férentes, ont  été  également  conservées  en 
original,  mais  ne  sont  point  publiées  jus- 
qu'ici. 

'  Henri  IV  doit  faire  allusion  ici  à  la 
promesse  conditionnelle  de  mariage  qu'il 
avait  écrite  le  i"de  ce  mois,  et  que  M.  d'En- 
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toute  sa  depesche.  Je  voiray  de  bon  coeiir  m'"  d'Entragues  et  ne  le 
lairray  gueres  en  repos  que  nostre  aflaire  ne  soit  faicte  ou  faillye.  Cest 
homme  de  Normandie  est  venu  icy,  et  me  vient  de  dire  qu'entre  cy 
et  quinze  jours  nous  devons  avoir  la  plus  grande  brouillerie  du  monde, 
qui  sera  causée  par  vos  père,  mère  ou  frère,  et  sera  tramée  à  Paris; 
que  vous  et  moy  tiendrons  tout  pour  rompu;  que  demain  il  me  dira 

le  moven  de  l'empescher Car  m'  le  cardinal  de  Joyeuse  entre, 

qui  rompt  nostre  propos.  Bonsoir,  le  cœur  à  moy,  je  baise  vous  im 
million  de  fois.  Ce  xf  octobre. 

1599.  7   OCTOBRE. 

Orig.  —  ArcL.  du  royaume  de  Belgique,  à  Bruxelles.  Communication  de  M.  Gàchard,  archiviste 

général. 

A  MON  FRERE  LARCHIDUC  D'AUTRICHE. 

Mon  frère.  Je  vous  ay  desjà  faict  prier  par  la  Boderie,  résidant 
pour  mes  affaires  et  service  par  delà,  de  vouloir,  en  ma  faveur  et 
pour  l'amour  de  moy,  restablir  en  leurs  biens  les  enfans  de  feu  mon 
cousin  le  prince  d'Espinoy,  et  vous  ay  par  luy  faict  entendre  les 
raisons  qui  vous  peuvent  mouvoir  à  me  tesmoigner  en  cest  endroicl 
l'affection  que  vous  portés  à  l'exécution  d'une  chose  si  juste,  et  qui  se 
rendroit  encore  plus  recommandable  par  l'instance  qui  vous  en  a  esté 
faicte  en  mon  nom.  A  fpioy  vous  avés  donné  espérance  au  dict  la  Bo- 
derie de  prendre  bien  tost  quelque  bonne  resolution  conforme  à  mon 
désir;  dont  je  vous  ay  bien  voulu  remercier  par  cestc  lettre,  ayani 
commandé  au  comte  de  Lude,  que  j'envoye  devers  vous,  de  vous 
en  faire  nouvelle  Instance  de  ma  part,  et  vous  représenter  qu'il  y  a 


tragucs  rc<;ul  pour  lui  livrer  sa  fille.  Il  pa-  on  augincnlait,  chez  le  trop  faible  prince, 

raitrait  «pjr  (IKnlrague^idemandail  encore  la  violence  de  la  passion.  Voyez,  sur  loule 

plu»,  et  que  sa  fille,  d'accord  sccrelenienl  celle  inlripiie  et  sur  les  divers  niemhrrs 

arec  lui,  feipnait  de  p.irtaper  l'impalienf  c  de  la  famille  d'Enlrapues,  les  deux  It-tlrc» 

des  désirs  du  Itoi ,  tout  en  se  prêtant  aux  du  2i  avril  iGoo  et  les  notes, 
obstacles san«  cesse  renaitsonts  pnr  Irsipicls 
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beaucoup  de  seigneurs  es  pays  de  vosire  obéissance ,  lesquels  ayant 
esté  aultrefois  traictez  de  pareille  rigueur  que  ie  dict  prince  d'Es- 
pinoy ,  jouissent  maintenant  non  seulement  de  leurs  biens ,  mais 
encore  sont  accreus  et  augmentez  en  honneurs  et  dignitez.  Que  si  le 
dict  prince  a  failly  pour  s'estre  retiré  en  ce  Royaume  du  temps  de  feu 
mon  frère  le  duc  d'Anjou,  il  a  par  son  long  exil  expié  sa  faulte ,  à 
laquelle  ses  enfans  n'ont  point  participé;  et  pour  ce  que  c'est  chose 
que  j'ay  très  à  cœur,  j'ay  commandé  au  dict  comte  de  Lude  de  m'en 
rapporter  resolution,  la  quelle  par  tant  je  vous  prie,  mon  frère,  luy 
donner  telle  que  je  la  doibs  attendre  de  la  bonne  volonté  que  vous 
demonstrés  de  désirer  mon  contentement  ;  vous  asseurant  qu'oultre 
que  cest  exemple  servira  d'attirer  davantage  le  cœur  de  vos  subjects 
à  vostre  obéissance,  je  tiendray  le  plaisir  que  vous  me  ferés  en  ceste 
endroict  à  une  obligation  particulière,  de  laquelle  je  me  revancheray 
en  aultre  occasion  quand  elle  se  présentera,  ainsy  que  le  dict  comte 
de  Lude  vous  dira  plus  amplement  :  sur  lequel  me  remettant,  je 
prie  Dieu,  mon  frère,  qu'il  vous  ayt  en  sa  très  saincte  et  digne  garde. 
Escript  à  Fontainebleau,  le  vij*^  d'octobre  iÔqq. 

Vostre  bon  frère, 
HENRY. 


[1599.]  8  OCTOBRE. 

Cop.  —  B.  N.  Suppl.  fr.  Ms.  1009-2.  (D'après  l'autographe  qui  était  dans  le  cabinet 

de  M.  de  Mandajors.) 

[AU  CONNÉTABLE.] 

Mon  compère,  Je  vous  remercie  de  vostre  belle  chienne',  que 
mon  cousin  le  duc  de  Biron  m'a  présentée  de  vostre  part;  laquelle 
aussy  tost  j'ay  envoyée  à  madamoiselle  d'Entragues,  qui  l'a  receue 
comme  le  mérite  celuy  qui  me  l'a  donnée  et  sa  beauté  ;  et  à  l'instant 

'   Voyez  ci-dessus  la  lettre  du  i"  octobre. 
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elle  en  a  voulu  faire  les  nopces  avec  son  chien.  Bonjour,  mon  com- 
père. Ce  Mij^  octobre,  à  Fontainebleau. 


HEiXRY. 


1599.  lO  OCTOBRE. 

Cop.  —  B.  N.  Fonds  Béthune,  Ms.  9069,  fol.  3i  recto. 

[AU  CO^JNÉTABLE.] 

Mon  Cousin,  J'ay  sceu  par  les  lettres  de  ma  cousine  la  princesse 
de  Condé ,  la  mort  du  feu  s""  marquis  de  Pisany,  avec  autant  de  regret 
et  desplaisir  que  les  mérites  d'un  tel  chevalier  m'en  ont  donné  et 
laissent  de  juste  occasion.  Je  Tavois  choisy  et  mis  auprès  de  mon 
cousin  le  prince  de  Condé ,  pour  ce  qu'il  ne  pouvoit  apprendre  ny 
en  exemples  de  sa  vie  et  de  ses  mœurs,  ny  en  ses  instructions,  que 
toutes  choses  vertueuses,  dignes  de  mon  dict  cousin'.  C'est  ce  qui 
augmente  le  desplaisir  de  la  perle  que  j'en  ay  faicte.  Et  d'autant  que 
cela  mérite  bien  de  penser  à  qui  je  debvray  commettre  ime  telle 
charge^,  que  je  ne  tiens  pas  des  moins  considérables  de  mon  Royaume, 


'  «Il  lui  bailla  pour  gouverneur,  dit 
Lestoile,  monsieur  le  marquis  de  Pizany, 
seigneur  autant  sage  et  accomply  qu'il  y 
en  eust  en  France,  grand  catholique  et 
homme  de  bien.  " 

Jean  de  Vivonne,  dit  de  Torettes,  mar- 
quis de  Pysany,  seigneur  de  S'-Gouard, 
chevalier  des  ordres  du  lîoi,  capitaine  de 
cinquante  hommes  d'arme»  de  ses  ordon- 
nances, colonel  de  ia  cavalerie  It-gere  ita- 
lienne, puis  de  la  cavalerie  li'-genr  fran- 
çaise, était  en  cfTet  un  des  hommes  les 
plus  distingués  de  son  temps  par  sa  génà- 
roftité,  sa  bravoure  et  son  caractère  chcva- 
ler<»s/pie.  Personne  no  soutint  l'honncrur 
du  notii  français  avec  plus  d'éf  lat  et  d  é- 
nergi»;  qu'il  le  lit  dans  l<?s  ambassades  en 
Kspagne  et  en  Italie  dont  il  fut  chargé  par 


les  rois  Charles  IX,  Henri  111  et  Henri  IV. 
Il  avait  soixante-trois  ans,  lorsque  Calhe 
rine  de  Médicis  lui  fil  épouser  Julia  Sa- 
vclli,  dame  romaine  de  la  maison  de 
Fiesquc,  dont  il  eut  une  fille  unique,  qui 
fut  la  célèbre  marquise  de  Rambouillet. 
Tallemanl  des  Uéaux,  qui  rccucillil,  dans 
la  fréqucnlation  de  l'holcl  Rand)ouillet, 
tant  de  souvenirs  précieux  [)0ur  l'histoire, 
a  consacré  l'un  des  chapitres  les  plus  in- 
téressants de  SCS  Ilhtoriclies  au  marquis 
de  Pisany  (I.  Il,  diap.  /|).  Il  était  le  qua- 
trième lils  d'Artus  de  Vivotinc  il  Av  Ca- 
therine de  liresmond. 

'  Le  marquis  de  Pisany  fiit  remplace, 
auprès  rlu  jr  imc  priiirc  Av.  (londc,  par  le 
conif'-  di'  l'flin. 
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j'attendray  voslre  retour  auprès  de  moy  pour  m'en  resouldre  avecques 

vous ,  m'asseurant  que  ma  cousine  sa  mère  aura  ce  pendant  tout  le 

soing  de  sa  personne  qu'une  bonne  mère    doibt  avoir  de   son  fils, 

comme  je  le  luy  escris  :  et  sur  ce  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ayt,  mon 

Cousin,  en  sa  saincte  et  digne  garde.  Escript  à  Fontainebleau,  le  x®  jour 

d'octobre  i  599. 

HENRY. 


Rl'ZE. 


[1599.]  l4  OCTOBRE. 

Cop.  —  Suppi.  fr.  Ms.  1009-2,  (D'après  l'autographe  qui  était  dans  la  coHection 

de  M.  de  Mandajors.) 

[AU  CONNÉTABLE.] 

Mon  compère  ,  Je  vous  depesche  la  Varanne  ,  sur  ce  que  vous 
m'avés  escript  touchant  la  querelle  de  m*"  Le  Grand.  Je  trouve  très 
bien  faict  ce  que  vous  m'en  avés  envoyé,  fors  en  deux  articles  :  fun 
est  qu'il  me  semble  et  à  tous  ceux  qui  sont  icy  prés  de  moy,  qu'il 
faut  dire  qu'il  le  prie  de  luy  remettre  l'olfense  ;  fautre  est  à  la  lin  , 
qui  est  que  m"^  Le  Grand  le  prie  qu'il  luy  demeure  serviteur  ^  Il  vous 
dira  les  raisons  pour  lesquelles  je  suis  d'advis  que  cela  soit  changé , 
mieux  que  je  vous  le  pourrois  escrire.  Achevés,  je  vous  prie,  ce  bon 
œuvre. 

Hier  je  courus  im  cerf,  qui  courut  cinq  heures  sans  aucun  deffault, 
et  où  nous  eusmes  tous  les  plaisirs  du  monde.  J'en  revins  si  las  que 
de  hier  au  soir  je  n'eus  le  moyen  de  vous  depescher  ce  porteur  :  ce 
que  je  fais  ce  matin  à  mon  réveil.  Bonjour,  mon  compère.  Ce  jeudy 
matin ,  xiiij'^  octobre ,  à  Fontainebleau. 

HENRY. 


'   Ce  fut  donc,  d'après   le   projet  pré-  prince   de   Joinville  et  le  duc  de    Belle- 
sente  par  le  connétable  et  modifié  sur  ces  garde,  tel  que  nous  le  donnons  dans  la 
deux  points,   que  Henri  IV  rédigea  les  note  de  la  lettre  suivante, 
termes    de    l'accommodement    entre    le 
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[  1599.]  23   OCTOBRE. 

Orig.  autographe.  —  B.  N.  Fonds  Béthune,  Ms.  9072,  fol.  i. 

A  MON  COMPERE  LE  CONNESTABLE  DE  FRANCE. 

Mon  compere ,  Aussy  tost  que  ce  gentilhomme  est  arrivé  prés  de  moy 
avec  la  vostre,  je  le  vous  ay  redespesché,  bien  instruict  de  ce  qui  est 
de  mon  ad  vis  sur  ce  pom-  quoy  vous  me  Tavés  envoyé.  Je  desirerois 
bien  que  l'accord  se  passast  en  la  forme  que  je  le  vous  ay  mandé  \ 
pour  les  raisons  qu'il  vous  dira  ;  mais  s'il  ne  se  peut ,  je  trouve  bon 
que  ce  soit  selon  vos  advis,  comme  hier  je  le  manday  à  vostre  nepveu 
par  courrier,  despuis  le  parlement  de  m''  le  Premier-.  Bonjour,  mon 
compere.  Ce  sabmedy  à  six  heures  du  matin,  xxuj^  octobre,  à  Fontai- 
nebleau. 

HENRY. 


'  Henri  IV  avait  pris  soin  de  rédiger 
lui-même  les  termes  de  cet  accord  dans 
un  écrit  de  sa  main,  dont  l'original,  qui 
nous  a  été  conservé,  est  ainsi  conçu  : 

«  M.  le  prince  de  Joinville  dira  a  M.  le 
Grand  : 

•  Qu'il  l'a  blesse  mal  à  propos  et  avec 
advantage. 

•  S  il  eust  eu  une  espéc,  il  s'en  fust  cm- 
pesché  et  luy  eust  faict  courre  autant  de 
fortune  qu'il  l'eust  peu  faire  à  luy  : 

•  Que  s'il  estoit  en  sa  plare,  il  se  con- 
tenteroit  de  pareille  satisfarlion  ; 

•  Lt  si  la  compagnie  luy  ordonnoit  d  en 
faire  davantage ,  il  le  feroit. 

•  Le  priera  luy  remettre  la  faullc  ou  of- 


fense ,  de  l'oublier,  et  qu'ils  demeurent 
amys 

•  M.  le  Grand  dira,  se  tournant  vers 
m'  le  Connestable  et  mareschaux  : 

«  Messieurs,  Irouvés-vous  que  je  sois  sa- 
lisfaict,  car  j'aimerois  mieux  mourir  que 
de  prejudicier  à  mon  honneur. 

«M'  le  Connestable  et  mareschaux  di 
ronl  :  Oui ,  pui.scjue  vous  le  trouvés  ainsy. 

«  Se  tournant  vers  m'  le  prince  de  Join 
ville,  il   dira  :  Puis(juc  vous  m'en  priés, 
je  oublieray  ceste  offense  et  demcureray 
vostre  serviteur.  » 

(B.  N.  Foodi  du  Puy,  mi.  (107,  fui.  iiA.) 

'  C'esl-à  dire  le  premier  écuyer. 


(KTIIlti    Dr.    HKim    IV. 


V. 
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[  1599.]  2  0   OCTOBRE. 

Orig.  autograplie.  —  B.  N.  Fonds  Béthune,  Ms.  9072,  fol.  9. 

A  MON  COUSIN  LE  CONNESTABLE  DE  FRANCE. 

Mon  compère,  J'ay  retenu  tout  aujourd'huy  icy  mon  cousin  ie  duc 
de  Biron  et  m*"  le  Grand,  pour  ce  qu  ils  vissent  courre  un  cerf,  que  j'ay 
bien  pris.  Demain  ils  se  rendront  de  bonne  heure  à  Paris.  Je  vous 
prie  de  donner  ordre  que  tout  soit  prest^  à  ce  que  cest  affaire  soit 
dés  demain  terminé  par  eux.  Vous  sçaurés  de  mes  nouvelles,  et  par 
ceste-cy  vous  serés  asseuré  que  je  vous  aime  bien  fort.  Bon  soir,  moii 
compère.  Ce  hmdy  au  soir,  xxv'^  d'octobre,  à  Villeroy. 

HENRY. 


'  Suivant  l'usage  eu  pareil  cas ,  les 
moindres  détails  de  ce  raccommodement 
avaient  été  minutieusement  fixés  d'a- 
vance, conformément  au  rang  des  per- 
sonnes et  aux  exigences  du  point  d'iion- 
neur.  Voici  ce  qu'on  appellerait  aujour- 
d'hui le  programme  de  la  réconciliation  : 

«  L'ordre  et  formulitc  qui  s'observera  à 
l'entrevue  et  accord  de  messieurs  le  prince  de 
Joinville  et  le  Grand. 

«  Ayant  convenu  du  jour,  qui  sera  au 
plus  tost  qu'il  se  pourra ,  monsieur  le  Con- 
nestable  et  messieurs  les  mareschaulx  de 
France  s'achemineront  en  un  logis  qui 
leur  sera  appreslé  en  la  Villette  prés  Paris. 

K  Auquel  lieu  monsieur  le  prince  de 
Joinville  viendra  dans  un  carrosse,  du 
costé  de  S"-Denys,  avec  ses  parens,  sans 
plus  grande  compagnie  que  ceux  qui  se- 
ront dans  le  dict  carrosse ,  et  descendra 
au  logis  qui  luy  aura  esté  appresté. 

«  Monsieur  le  Grand  y  viendra  pareille- 
ment avec  ceux  de  ses  amys  qui  pourront 
dans  son  carrosse,  sans  plus,  et  descen- 
dra au  logis  appresté  pour  luy. 

«Puis  après,  les  uns  et  les  autres  vien- 


dront au  logis  du  dict  seigneur  Connes- 
table  et  messieurs  les  marcschaux ,  pour 
faire  l'accord  selon  qu'il  aura  esté  résolu. 

«  Cela  faict,  si  le  Roy  est  proche,  ce  jour 
mesme  tous  s'en  iront  le  trouver  (sauf  le 
dict  sieur  de  Joinville ,  qui  s'en  retournera 
à  S'-Denys)  pour  supplier  très  humblement 
Sa  Majesté  de  permettre ,  en  leur  faveur, 
que  le  dict  sieur  prince  de  Joinville  luy 
vienne  faire  la  révérence. 

"  Ce  que  Sa  Majesté  leur  ayant  accordé , 
il  y  viendra  et  y  demeurera  tout  ce  soir 
prés  d'EUe,  si  Elle  l'a  agréable. 

«Le  lendemain,  prendra  congé  d'EUe 
pour  s'en  venir  à  Paris ,  où  il  ne  demeu- 
rera que  trois  jours  pour  le  plus ,  passé 
lesquels  il  s'en  ira  à  vSoissons,  et  de  là  à 
Joinville  faire  son  équipage ,  pour  ailer 
voyager,  sans  plus  retourner  vers  Sa  Ma- 
jesté. 

«  Quant  aux  seuretez  et  cautions  qu'on 
désirera  de  luy,  le  sieur  de  Chanvallon 
pour  monsieur  de  Lorraine,  et  messieurs 
de  Mayenne  et  de  Guise,  les  bailleront  et 
signeront  telles  qu'il  plaira  à  Sa  Majesté.  » 

(B.  N.  Fond»  du  Puy,  Ms.  407,  fol.  iî5.) 
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[  1599.  ]  28   OCTOBRE. 

Orig.  autographe.  —  Archives  royales  de  Sardaigne.  Copie  transmise  par  M.  l'ambassadeur. 

A  MON  FRERE  LE  DUC  DE  SAVOYE. 

Mon  frère,  Vostre  ambassadeur  et  Roncas  m'ayant  déclaré  le  désir 
que  vous  avés  de  me  venir  voir,  accompagné  d'une  très  bonne  occa- 
sion d'estre  content  et  de  prendre  toute  confiance  de  nostre  amitié, 
je  leur  ay  dict,  comme  je  vous  Tescris  par  la  présente,  que  vous  sé- 
riés le  très  bien  venu,  que  je  vous  verray  très  volontiers,  et  que  vous 
et  ceulx  qui  vous  accompagnent  pourrés  venir  séjourner  et  vous  en 
retourner  quand  il  vous  plaira  en  toute  seureté  ,  ainsy  que  j'ay  dict 
au  dict  Roncas,  qui  doibt  estre  porteur  de  la  présente.  Vous  pourrés 
venir  aussy  avec  telle  compagnie  et  suicte  que  vous  voudrés.  Toutes- 
fois  je  vous  prie  qu  elle  soit  composée  seulement  de  vos  sid)jects  et 
la  retrancher  encore  le  plus  que  vous  pourrés,  pour  les  raisons  que 
j'ay  dictes  à  vostre  dict  ambassadeur  et  au  dict  Roncas  :  sur  lequel  me 
remettant  du  surplus,  je  prie  Dieu,  mon  frère,  qu'il  vous  ayt  en  sa 
saincle  et  digne  garde.  Ce  xxvuj*  octobre ,  à  Marcoussy. 

Vostre  l)ieii  bon  frère  . 
IIENRV 

1599.  3o   OCTOBRE. 

Cop. — B.  N.  .Suppl.  fr.  M>     lOOO-i.     Dapris  long,  autographe  f|iii  fiait  parmi  les  manuscrits 

de  le  Tellier-Louvois.) 

A  .MONS"   DE  ROSNY. 

Mon.s'  de  Rosny,  J'ay  reccu  vo.strc  lettre  ;  je  vous  ay  accordé  très 
volontiers  l'abbav  fin»-  \<jiis  m'.ivés  demandée,  si  «'Ile  est  à  mov  à 
donner;  et  .seray  lre.s  aise  que  cela  .soit  pour  vous  tesmoigncr,  voire  en 
mrijleiire  occasion,  !<•  dcsir  que  j'ay  de  faire  pour  vous.  Je  vous  prie 
de  travailler  à  ce  que  dans  buicl  ou  dix  jours  les  cintjuant*'  mil  escuz 

i3. 
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que  j'ay  promis  à  madamoiseile  d'Entragiies*  soient  prests,  et  commen- 
cez à  traicter  de  cest  aflfaire-là  avec  ces  gens.  Bon  soir,  Mons""  de 
Rosny.  Ce  samedy  xxx^  octobre,  à  S -Germain  en  Laye. 

HENRY. 


1  599.  3   NOVEMBRE.  —  l". 

Cop.  B.  N.  Fonds  Fontette,  Portef.  VI,  pièce  117. 

RESPONSE  DU  ROY 

À  MESSIEUUS  LES  DEPPUTEZ  DE  COURDEAUX ,  MESSIEURS  LE  SECOND  PRESIDENT  CHESSAC 
ET  CONSEILLER  JESSAC  ET  AUTRES,  FAICTE  À  SAINCT  -  GERMAIN  EN  LAVE,  LE  3"  DE  NO- 
VEMBRE   iSgg,  SUR  LA  VERIFICATION   DE  L'EDICT  DE  NANTES. 

Le  Roy  se  jouant  et  s'esgajant  avec  ses  petits  enfans  en  la  grand  salle 
du  chastel  de  Sainct- Germain  en  Laye,  et  voyant  de  Vaultre  costé  de  la 
dicte  salle  messieurs  les  depputez,  laissant  ses  enfans,  les  va  accoster  disant  : 

Ne  trouvés  poincl  estrange  de  me  veoir  icy  folastrer  avec  ces  petits 
enfans;  je  sçay  faire  les  enfans  et  défaire  les  hommes.  Je  viens  de  faire 
le  fol  avec  mes  enfans,  je  m'en  vay  maintenant  faire  le  sage  avec  vous 
et  vous  donner  audience. 

Et  estant  entré  en  une  chambre  avec  messieurs  le  chancelier  et  le  ma- 
reschal  d'Ornano  ,  lieutenant  pour  le  Roy  en  Guyenne ,  et  messieurs  les 
depputez  seulement ,  et  ayant  ouy  le  dict  s''  président  Chessac  qui  portoit  la 
parole  et  qui  harangua  cinq  quarts  d'heure,  le  Roy  respondant,  dit: 

Mons'  de  Chessac,  non  seulement  vous  ne  m'avés  poinct  ennuyé 
par  trop  grande  longueur;  ains  plustost  je  vous  ay  trouvé  court,  tant 
j'ay  pris  de  plaisir  à  vostre  bien  dire;  car  il  faut  que  je  confesse  en 
vostre  présence,  que  je  n'ay  jamais  ouy  mieux  dire;  mais  je  voudrois 
que  le  corps  respondist  au  vestement;  car  je  vois  bien  que  vos  maximes 

'   Partie  du  prix  de  sa  prétendue  virgi-  lettres  du  2 1  avril  *i  600,  à  M.  et  à  M"'  d'En 

nité.  Les  Œconomies  royales  (t.  I,  ch.  92  )  tragues,  les  notes  et  les  pièces  qui  y  sont 

fournissent  à  ce  sujet  des  détails  très-cir-  jointes, 
constanciés.  Voyez  encore  ci-après  les  deux 
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et  propositions  sont  les  mesmes  et  seniblaLles  qu  estoient  celles  que 
faisoient  jadis  le  feu  cardinal  de  Lorraine  au  feu  Roy  en  la  ville  de 
Lyon  retournant  de  Poidogne,  tendant  à  ce  remuement  d'Estat.  Nous 
avons  obtenu  la  paix  tant  désirée,  Dieu  mercv,  laquelle  nous  couste 
trop  pour  la  commettre  en  troubles.  Je  la  veux  continuer,  et  chastier 
exemplairement  ceux  qui  voudroient  apporter  falteration.  Je  suis 
voslre  Roy  légitime,  vostre  chef;  mon  Royaume  en  est  le  corps;  vous 
avés  cest  honneur  d'en  estre  membres,  d'obeïr,  et  d\  apporter  la 
chair,  le  sang,  les  os  et  tout  ce  qui  en  despend.  \  ous  dictes  que  vostre 
parlement  seul  en  ce  Royaume  est  demeuré  en  f  obéissance  de  son 
Roy,  et  par  tant  que  ne  devés  avoir  pire  condition  que  le  parlement 
de  Paris  et  Rouen,  qui,  devant  les  desbordemens  et  orages  de  la 
Ligue,  se  sont  dévoyez.  Certes,  ce  vous  a  esté  beaucoup  d'heur;  mais 
après  Dieu,  il  en  faut  rendre  louange  ,  non  seulement  à  vous  autres, 
qui  n'avés  eu  faute  de  mauvaise  volonté  pour  remuer  comme  les  autres , 
mais  à  feu  mons'  le  mareschal  de  Matignon,  qui  vous  tenoit  la  bride 
courte,  qui  vous  en  a  empesché.  Il  y  a  long-temps  qu'estant  seidement 
roy  de  Navarre,  je  cognoissois  dés  lors  bien  avant  vostre  maladie; 
mais  je  n'avois  les  remèdes  en  main;  maintenant  que  je  suis  Roy  de 
France,  je  les  connois  encore  mieux,  et  ay  les  matières  en  main  pour 
y  remédier  et  en  faire  repentir  ceux  qui  voudront  s'opposer  à  mes 
commandemens.  J'ay  fait  un  cdict,  je  veux  qu'il  soit  gardé;  et  quuv 
que  ce  soit,  je  veux  e.stre  obey;  bien  vous  en  prendia  si  le  faites. 
Mon  cliancelier  vous  dira  plus  en  plein  ce  que  est  ma  volonté. 

1599. 3  NOVEMBRE.-  Il'"^ 

Cop.  —  B.  N.  Fond»  Fontcltc,  portcf.  VI .  pièce  1 17. 

I.\   l'.KWNSE  I)L   IU)Y  Al  \   iJhPPlTKZ  DK  TIIOLOSE. 

TOfClIAXT   l.\   VKniKir,\TtON   DR    I  T.Oir.T   DE   NANTE.S. 

Le  lioy  parlant  à  messieurs  les  depfmtcz  de  Tholusc  auxquels  il  donne 
audience  le  mesme  jour,  entre  aiiltrc  chose  leur  dict  en  colère  : 

C'est  chose  eslraiigf  qu'-  n»-  |)ouvés  chasser  vos  maulvaises  volontr/. 
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J'aperçois  bien  que  vous  avés  encore  de  l'Espagnol  dedans  le  ventre. 
Et  qui  donc  voudroit  croire  que  ceux  qui  ont  exposé  vie,  bien  et  estât 
et  honneur  pour  la  delTense  et  conservation  de  ce  Royaume  seront 
indignes  des  charges  honorables  et  publiques,  comme  ligueurs  per- 
fides et  dignes  qu'on  leiu-  coiuust  sus  et  qu'on  les  bannisse  du 
Royaume  ?  Mais  ceux  qui  ont  employé  le  vert  et  le  sec  pour  perdre 
cest  Estât  seroient  veus  comme  bons  François ,  dignes  et  capables  de 
charges!  Je  ne  suis  aveugle,  j'y  vois  clair;  je  veux  que  ceulx  de  la  Re- 
ligion vivent  en  paix  en  mon  Royaume  et  soient  capables  d'entrer  aux 
charges  ;  non  pas  pour  ce  qvi'ils  sont  de  la  Religion ,  mais  d'autant 
qu'ils  ont  esté  fidelles  serviteurs  à  moy  et  à  la  couronne  de  France. 
Je  veux  estre  obeï,  que  mon  edict  soit  publié  et  exécuté  par  tout  mon 
Royaume.  Il  est  temps  que  nous  tous  saouls  de  guerre,  devenions  sages 
à  nos  despens. 

1599.  k  NOVEMBRE. 

Orig.  —  B.  N.  Fonds  Béthune,  Ms.  8851,  fol.  77. 

A  MON  COUSIN  MONS''  DE  BOISDAUPHIN, 

MARESCHAL    DE    FRANCE. 

Mon  Cousin,  Il  est  besoing  que  vous  vous  rendiés  au  plus  tost  par 
deçà  pour  recevoir  mes  volontez  et  commandement  sur  le  voyage  au- 
quel je  vous  veulx  employer  en  Allemagne.  Par  tant,  je  vous  prie  me 
venir  trouver  incontinent.  Vous  entendrés  de  ce  porteur  ce  que  l'on  a 
peu  faire  pour  vous  sur  le  subject  de  vostre  lettre  du  xxvij*^  du  passé;  et 
lorsque  vous  serés  icy,  l'on  advisera  s'il  y  aura  moyen  de  faire  mieulx. 
Venés  donc  le  plus  tost  qu'il  vous  sera  possible ,  car  il  est  temps  que 
vous  parties,  et  mon  service  le  requiert  :  et  sur  ce,  je  prie  Dieu,  mon 
Cousin,  qu'il  vous  ayt  en  sa  saincte  garde.  Escript  à  S*-Germain  en 

Laye,  le  nij®  jour  de  novembre   1699. 

HENRY. 

DE    NEUFVILLE. 
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Orig.  autographe.  —  Arch.  de  la  maison  Pamflli ,  à  Rome.  Copie  transmise  par  M.  ie  chevalier 
Visconti ,  conservateur  de  la  bibliothèque  du  Vatican. 

A  NOSTRE  TRES  SAINCT  PERE  LE  PAPE. 

Très  Sainct  Père,  Vostre  Saincteté  m'a  obligé  à  magnifier  son  sainct 
nom  en  plusiem-s  et  diverses  sortes  :  premièrement  elle  a  voiiln ,  par 
sa  très  grande  bonté ,  me  recevoir  au  giron  de  l'Eglise  très  saincte , 
en  laquelle  meritoirement  elle  préside,  avec  plus  d'espérance,  voire 
de  confiance ,  de  la  sincérité  de  ma  foy,  que  mes  actions  ne  luy  en 
avoient  encores  donné  de  subject.  Despuis,  il  a  pieu  à  Vostre  Sainc- 
teté, meue  du  soin  paternel  qu'EUe  a  tousjours  eue  du  bien  universel 
de  la  Cbrestienté,  de  nous  procm^er  et  donner  une  paix  générale ,  de 
laquelle  je  recognois  avoir  en  particulier  tiré  plus  d'advantage  que 
nul  des  aultres;  et  francbement  Vostre  Saincteté  a  voulu  encores,  pour 
me  combler  d'obligations,  me  faire  esprouver  sa  justice,  admirée  de 
tous,  avec  tant  de  tesmoignages  de  la  continuation  de  sa  bienveillance 
envers  ma  personne  et  mon  Royaume,  que  comme  j'ay  faulte  de  pa- 
roles suffisantes  pour  remercier  dignement  Vostre  Saincteté  de  ceste 
dernière  grâce,  j'ay  estimé,  poui-  mieux  excuser  mon  insuffi.sance,  luy 
représenter  la  .souvenance  et  le  ressentiment  que  j'ay  de  la  grandeur 
des  précédentes,  de.squelles  Vo.stre  Saincteté  m'ayant  ainsy  favorisé  ex- 
traordinairement  et  par  dessus  mon  mérite,  pour  toute  action  de  grâce 
de  ceste  dernière  gratification,  je  la  .suppiierav,  comme  je  fais  tant 
afléctueusement  (pi'il  m'esl  possible,  de  disposer  et  user  de  ino\  el 
de  mon  Estât  en  toutes  ciioses  qui  se  présentent  pour  le  contentenjent 
de  Vo.stre  Saincteté,  comme  d'un  arquesl  qu'elle  a  faict  à  si  haut  prix  . 
qu'il  ne  luy  peut  jamais  dclaillir.  fres  Sainct  Père,  Vostre  Saincteté  a, 
par  les  deux  premi(;rs  Ijienfairls,  mis  ma  conscience  et  mon  Pioyaiime 
en  grand  repos;  mais  par  le  dernier,  elle  m'a  ouvert  le  chemin  de 
faire  jouir  de  re  bonheur  rK)n  seulennmt  c(mi1\  (jmi  \iveiil,  mais  aiissy 
le.s  aiiltr(.'S  qui  naistront  et  vivront  ajiié.s  nous;   (h-  .sorte  que  comme 
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la  grâce  sera  perpétuée  à  la  postérité,  la  mémoire  et  l'obligation  en 
seront  aiissy  éternelles;  et  affin  que  ainsy  il  advienne,  Très  Sainct- 
Pere,  je  promets  à  Vostre  Saincteté  que  je  suivray  et  accompliray  la 
parole  que  luy  a  donnée  mon  ambassadeur;  car  je  n'espouseray  jamais 
femme  qui  ne  soit  vraiment  catholique  ;  de  façon  que  Vostre  Sainc- 
teté s'en  contentera;  recognoissant  avec  icelle  que  je  ferois  une  très 
grande  faulte  d'en  prendre  une  aultre. 

J'auray  tel  soing  aussy  à  mesnager  i'edict  que  j'ay  faict  pour  la 
tranquillité  de  mon  Pioyaume,  que  la  religion  catholique  en  reçoive 
le  principal  et  plus  asseuré  fruict ,  comme  elle  a  bien  commencé , 
ainsy  que  aura  représenté  à  Vostre  Saincteté  mon  dict  ambassadeur, 
la  suppliant  de  ne  s'arrester  aux  advis  qui  luy  pourroient  estre  donnez 
du  contraire;  car,  en  vérité,  ils  procèdent  de  personnes  poussées  de 
faction  plustost  que  de  religion  ,  comme  Vostre  Saincteté  cognoistra 
tous  les  jours  davantage  par  ce  qui  s'ensuivra. 

Quant  à  la  publication  du  concile  de  Trente  et  au  restablisse- 
ment  des  Jésuites  en  mon  Royaume,  que  Vostre  Saincteté  a  voulu 
me  recommander  derechef  par  sa  lettre  du  xxvi*  d'octobre,  je  sup- 
plie Vostre  Saincteté  de  croire  que  j'ay  ce  pensement  au  cœur  aussy 
avant  que  Vostre  Saincteté  le  peut  désirer,  et  que  je  rechercheray 
tous  moyens  de  donner  sur  ce  à  Vostre  Saincteté  tout  le  contente- 
ment qui  me  sera  possible,  ainsy  que  j'ay  naguère  dict  au  nonce  de 
Vostre  Saincteté,  à  l'archevesque  d'Arles  et  au  père  Leonardo  Mag- 
gio ,  des  comportemens  desquels ,  tant  en  ceste  poursuicte  que  en 
toutes  aultres  occasions,  je  ne  me  puis  louer  assez  à  Vostre  Saincteté, 
comme  luy  dira  mon  dict  ambassadeur,  lecjuel  pareillement  luy  rendra 
iidel  compte  de  ce  qui  se  passe  au  faict  de  Saluées.  Par  tant  je  sup- 
plie Vostre  Saincteté  avoir  agréable  que  je  m'en  remette  sur  luy,  pour 
prier  Dieu  vouloir  conserver  Vostre  Saincteté  très  longuement  et  très 
heureusement  pour  le  bien  gênerai  de  la  Chrestienté.  Ce  vj®  novem- 
bre, à  Marcoussy. 

Vostre  très  devost  fils , 

HENRY. 
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Orig.  autographe.  —  Fonds  Bétliune,  Ms.  9069  ,  fol.  i . 

A  MON  COMPERE  LE  CONNESTABLE  DE  FRANCE. 

Mon  compère,  J'ay  nouvelles  que  mons'  de  Savoye  partira  pour 
me  venir  trouver  dans  la  fin  de  ce  mois  au  plus  lost.  C'est  pourquoy 
je  vous  fay  ce  mot  pour  vous  en  advertir  et  vous  prier  de  vous  rendre 
icy.  à  mon  retour  de  Monceaux,  où  je  m^achemine  présentement,  pour 
ce  que  je  seray  très  ayse  de  vous  trouver  icy  :  et  ceste-cy  n'estant  à 
autre  fin.  Dieu  vous  ayt,  mon  compère,  en  sa  garde.  Ce  xxuj*^  no- 
vembre .  à  Paris. 

HENRY. 

1  599.  2(x   NOVEMBRE.  —  I'*. 

Orig.  —  Archives  royales  de  Sardaigne.  Copie  transmise  par  M.  iambassadeur  de  France  à  Turin. 

A  MON  FRERE  LE  DUC  DE  SAVOIE 

Mon    frère.  J'envoie   la  Varenne',   contreroleur  gênerai    de    mes 
postes,  au  devant  de  vous  sur  vostre  chemin,  affm  qu'il  donne  ordre 


'  Guillaume  Fouquel,  seigneur  de  la 
\  arenne,  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus, 
t.  III,  p.  30a,  note  2,  et  dont  le  nom  re- 
vient sans  cesse  dans  les  lettres  de  Henri  I\', 
avait  déjà  fait  une  fortune  rapide  comme 
principal  agent  des  amours  du  \\o\,  et 
par  des  .services  secrets  de  tout  genre,  no- 
tamment par  la  résolution  extraordinaire 
qa'ii  avait  montrée,  cinq  ans  auparavant, 
en  »e  chargeant  de  porter  à  Philippe  II, 
rorimic  s'il  eut  ••té  envoyé  [>ar  le  duc  dn 
Mayenne,  une  lettre  toute  ronlidf-ntirllc 
de  ce  dur,  que  le  Roi  avait  intrrceplre,  et 
dont  le  fK»rtcur  avait  été  remplace  par  la 
Varenne.  Cette  audacieuse  entreprise  fut 
Lrrrnu  ut  iimfu  n.  —  ». 


conduite  avec  tant  de  succès ,  que  la  Va- 
renne,  après  avoir  obtenu  une  longue 
audience  de  Philippe  II  lui-même,  et  sou- 
tenu parfaitement  son  rôle  jusqu'au  bout, 
put  gagner  la  frontière  quelques  instants 
avant  que  n'arrivât  l'ordre  de  l'arrêter, 
ordre  envoyé  aussitôt  qu'une  autre  lettre 
(lu  dut  de  Mayenne  avait  fait  découvrir 
cette  téméraire  supercherie.  D'abord , 
comme  nous  l'avons  dit,  cuisinier  de  Ma- 
dame Catherine,  il  «levint  succe.Hsiveinent 
porte-manteau  du  Roi ,  contrôleur  gcnrral 
des  [>ostes,  conseiller  d'état,  gouverneur 
delà  Flerhe,  d'Angers,  lieutenant  général 
pour  II.    Roi   en  Anjou,  baron  de  Saintc- 

3  4 
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que  vous  et  ceulx  qui  seront  à  vostre  suicte  soyent  accommodez  de 
chevaux  de  poste,  et  que  vous  soyés  receu  et  recueiily  par  toutes  les 
villes  et  lieux  où  vous  passerés,  selon  mon  intention  et  vostre  mérite. 
Mais  je  vous  prie  d'excuser,  sur  les  grandes  ruines  et  calamitez  qui 
ont  si  longuement  duré  en  ce  Royaume,  si  vous  n'estes  si  bien  logé 
et  accommodé  en  vostre  voyage  comme  je  le  desirerois.  J'ay  donné 
charge  au  dict  la  Varenne  d'y  faire  suppléer  autant  que  faire  se  pouiTa; 
il  vous  dira  aussy  toutes  nouvelles  de  deçà  :  sur  lequel  me  remettant, 
je  ne  feray  ceste-cy  plus  longue,  que  pour  prier  Dieu  qu'il  vous  ayt, 
mon  frère,  en  sa  saincte  et  digne  garde.  De  Paris,  ce  xxiiij^  no- 
vembre   1099. 

Vostre  bon  frère , 

HENRY. 

1599.  2  4  NOVEMBRE.  —  II'^^ 

Cop.  —  Bibliotli.  de  M.  Monmerqué,  Ms.  intitulé  LeUresàl'ambassadeur  du  Levant. 

[  A  M.  DE  BRÈVES.  ] 

Mons*^  de  Brèves ,  Depuis  mes  dernières ,  j'ay  receu  les  vostres  du 
xvni*'  septembre,  auxquelles  il  n'eschet  pas  grande  response.  Je  vous 
ay  escript  que  j'aime  mieux  que  demeuriés  encore  à  me  servir  par 
delà,  que  vous  faciès  faute  par  vostre  absence  à  mon  service.  Je 
vous  le  repeteray  par  la  présente.  Mais  si  vous  en  partes,  je  veux  que 
vous  laissiés  mes  affaires  à  Cocquerel  et  non  à  Pietrequin,  ainsy  que 
je  vous  ay  commandé ,  saichant  que  ce  premier  ne  fauldra  pas  à 
vous  aller  trouver  pour  ce  faire ,  sans  marchander  avec  son  Roy, 
quand  vous  luy  manderés  et  qu'il  cognoistra  que  vous  luy  voudrés 

Susanne.  Sou  influence,  comme  celle  de  Roi   son   maître,  fut  inhumé   dans  cette 

Zamet,  s'étendait  presque  à  tout.  Il  rendit  église.  Il  était  né  en  i56o,  et  mourut  en 

de  grands  services   aux  Jésuites,  dont  il  1616.  Ses  enfants,  auxquels  il  laissa  une 

était  un  des  plus  chauds  partisans.  Ce  fut  grande  fortune,  furent  le  marquis  de  la 

à  lui  qu'ils  durent  leur  bel  établissement  Varenne,  l'évèque  d'Angers  et  la  comtesse 

de  la  Flèche.  Son  cœur,  comme  celui  du  de  Vertus. 
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confier  et  remettre  la  dicte  charge.  Véritablement  il  ne  fut  pourveu  au 
payement  de  vostre  estât  de  l'année  passée,  mais  ce  fut  parce  que  je 
m'attendois  que  vous  retourneriés,  puisque  vous  aviés  demandé  avec 
autant  d'instance  et  obtenu  congé  de  ce  faire  ;  et  avions  faict  estât  de 
donner  ordre  ,  à  vostre  arrivée ,  à  vostre  dédommagement.  Or  vous 
serés  remis  sur  l'estat  pour  la  prochaine  année  ,  et  désire  que  vous 
continuiés  de  vous  opposer  aux  brigues  et  poursuictes  des  Anglois  qui 
veulent  entamer  ma  baniere ,  et  de  façon  que  fautorité  et  réputation 
d'icelle  soit  conservée,  leur  disant  par  delà,  que  la  dicte  royne  d'An, 
gleterre  traicte  maintenant  la  paix  ouvertement  avec  le  roy  d'Espagne, 
laquelle  doit  estre  conclue  dans  ceste  année.  Celle  que  fonpensoit  qui 
se  deust  faire  entre  1  Empereur  et  ce  Seigneur  a  esté  rompue,  sur 
farrivée  en  Ongrie  d'Hibraïm  Bassa  avec  son  armée,  laquelle  n'a  tou- 
tesfois  fait  aucim  exploit  d'importance.  Ce  qui  me  fait  croire  qu'à  la 
lin  la  dicte  paix  se  fera,  encores  que  l'on  die  que  l'Empereur  en  est 
dissuadé  par  le  Pape  et  le  roy  d'Espagne.  Il  se  dit  aussy  que  le  Per- 
sien  et  le  Moscovite  veulent  se  joindre.  Le  cardinal  d'Austriche  est 
d'amitié  avec  le  dict  Empereur  pour  faire  mieux  la  guerre  à  Sa  Haul- 
tesse,  lequel  en  ce  cas  aura  à  souffrir  grandement,  son  empire  estant 
ja  troublé  et  mal  gouverné,  comme  il  est.  L'inteUigence  que  le  Sigalle 
avoit  en  Calabre  a  esté  descouverte,  de  sorte  que  son  voyage  aura 
esté  inutile.  Continués  à  m'advertir  de  toutes  occurrences;  et  saichés 
que  le  duc  de  Savoye  m'a  requis  de  luy  permettre  de  me  venir  trouver, 
pour  me  donner  conlenlemenl;  ce  (pie  je  luy  ay  accordé.  Je  dois 
bien  tost  aussy  estre  remis  en  liberté  de  me  pouvoir  marier,  par  le  ju- 
gement de  Sa  Saincleté  :  qui  sera  une  grande  consolation  pour  ma  per- 
sonne et  pour  tous  mes  bons  subjects.  Je  prie  Dieu,  Mons"^  de  Brèves, 
qu'il  vous  ayl  en  sa  sainclc  garde.  Escripl  à  Paris,  \o  xxuij'  novembre 

HKNRY 


î/i 
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[1599.]  2^  NOVEMBRE.  —  III'"^ 

Orig.  autographe.  —  Arcbives  de  M.  de  la  Force. 
Imprimé.  —  Mémoires  de  lu  Force,  publiés  par  le  marquis  de  la  Grange,  t.  I,  p.  3 i 6. 

[A  MONS"  DE  LA  FORCE.] 

Mons"^  de  la  Force,  A  mon  aultre,  que  vous  recepvrés  par  Mesplées, 
j'adjousteray  ce  mot  de  ma  main,  pour  vous  dire  que  vous  me  ferés 
service  très  agréable  d'affectionner  la  réception  du  conseiller  du  Pont, 
comme  je  l'affectionne,  par  les  raisons  que  vous  entendrés  par  le  dict 
Mesplées.  Il  y  va  en  cela  tellement  de  mon  service  et  de  mon  con- 
tentement, que  je  ne  vous  celeray  poinct  que  je  ne  pourray  trouver 
bon  de  voir  mon  auctorité  combattue  plus  tost  par  passion  que  par 
raison;  et  vous  sçavés  que  mon  humeur  est  de  ne  m'y  laisser  vaincre. 
Les  choses  en  sont  venues  trop  avant  pour  en  demeurer  là;  bref,  je 
veux  estre  obeï.  Aussy  vous  pouvés-vous  asseurer  et  asseurer  en  mon 
nom  les  Estats  de  mon  pays ,  et  le  lem-  jurer  et  promettre ,  que  cela 
n'arrivera  plus,  et  que  je  les  conserveray  en  tout  ce  que  je  pourray, 
non  seulement  pour  le  for^;  mais  mesmes  en  tout  ce  qu'ils  requerront 
de  moy,  je  leur  tesmoigneray  comme  je  désire  les  gratifier.  Mais  aussy, 
qu'ils  me  donnent  ce  contentement-là ,  et  ne  me  facent  choisir  une 
aultre  voye  pour  me  faire  obeïr,  en  mandant  Coulomyes,  cause  de  tout 
le  bruit,  de  me  venir  servir  icy  prés  de  moy,  et  vous  commandant  de 
me  fenvoyer  :  et  remettant  le  surplus  à  la  suffisance  du  dict  Mesplées, 
je  ne  vous  en  diray  davantage  que  pour  vous  prier  de  le  croire,  et 
Dieu  vous  avoir,  Mons*"  de  la  Force,  en  sa  garde.  Ce  xxiiij^  novembre , 
à  Paris. 

HENRY. 

'  C'était  l'expression  emplo\ée  pour  l'ancienne  coutume  et  les  libertés  du  Béarn. 
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Imprimé.  —  Œconomies  royales,  l.  I,  chap.  94. 

[A  M.  DE  ROSiNY.  ] 

'  Mon  amy,  Je  vous  ay  cy  devant  parlé  de  dix  mil  escuz  de  pois 
de  vin  que  Ton  me  vouloit  donner  poiu  la  ferme  des  rivières  d'An- 
jou, dont  je  vous  dis  que  je  voidois  prendre  cinq  mil  escuz  pour 
mettre  dans  mes  coffres.  11  me  semble  que  Ton  devroit  entendre  à 
cela  maintenant  à  cause  des  despenses  qu'il  faudra  faire  pour  la  venue 
de  m'  de  Savoye.  Je  me  contenteray  d'en  faire  mettre  dans  mes  coffres 
deux  mil;  et  les  trois  autres  pourront  servir  ou  pour  les  postes  qu'il 
faudra  faire  faire  à  cause  de  la  dicte  venue ,  ou  autres  choses  néces- 
saires. Advisés-y  donc  et  promptement.  J'ay  vu  Berthier  et  la  depes- 
che  qu'il  m'a  apportée  d'où  il  estoit  allé  ;  que  j'ay  trouvée  très  bien. 
Advancés  cest  affaire  le  plus  qu'il  vous  sera  possible  ;  faictes  donner 
de  fargent  à  Darbanne,  mon  tapissier,  pour  s'en  aller  à  Fontainebleau 
y  faire  porter  les  meubles  nécessaires  pour  la  venue  de  mons'  de  Sa- 
voye et  faire  accoustrer  ce  qu'il  faut  pour  l'y  recevoir.  Je  m'en  vais 
coucher  à  Monceaux.  A  Dieu.  Ce  xxv*  novembre. 

HENRY. 


[  1599.  ]  2  5  NOVEMBRE.  —  II"*. 

Ong.  autographe.  —  Bibliotli.  imp<5r.  de  Saint-P(''tersbourf;,  Ms.  886,  lettre  83.  Copie  transmise 

par  M.  Ilouat. 

A  MONS"  DE  BELLIE\'nE. 

CHANCELIER   DE   FRANCE. 

Mons'  le  chancelier,  Je  von.s  ay  cy  devant  parlé  de  dix  mil  escu/ 
que  l'on  me  vouloit  me  donner  de  pot  de  vin  pour  ferme  des  rivières 
d'Anjou;  d  me  semble  rpi«'  l'on  y  devroit  entendre,  mesmemcnt  poni 


'    r.frtt»"  Ifttrf  «'lait  <i>'  la  mniri  <lii  Uoi. 
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les  despenses  qu'il  conviendra  faire  à  cause  de  la  venue  de  m"  de  Sa- 
voye,  comme  aussy  je  l'escris  au  s""  de  Rosny.  J'ay  veu  Bertier  et  la 
depesche  qu'il  a  apportée  d'où  il  vient,  que  j'ay  trouvée  1res  bien.  Je 
loue  Dieu  de  ce  qu'en  cella  comme  en  toutes  autres  choses  il  bénit 
mon  desseing.  Je  vous  prie  de  haster  et  advancer  cest  affaire  le  plus 
qu'il  vous  sera  possible,  affm  que  je  puisse  estre  marié  en  bref\  qui 
est  ce  que  je  désire  le  plus  en  ce  monde,  et  la  chose  que  j'ay  autant 
à  cœin\  Bonjour,  Mons""  le  chancelier.  Ce  xxv^  novembre,  à  Juilly. 

HENRY. 


1599.  6   DÉCEMBRE. 

Orig.  —  B.  N.  Fonds  Béthune,  Ms.  9069,  fol.  36. 

[ AU  CONNÉTABLE.  ] 

Mon  Cousin  ,  Je  viens  d'avoir  advis  que  le  duc  de  Savoye  arrivera  , 

pour  le  certain,  dimanche  prochain  à  Fontainebleau,  tellement  qu'il 

me  faut  préparer  pour  m'y  en  aller.  C'est  pourquoy  je  vous  prie  de 

vous  en  venir  icy  le  plus  tost  que  vous  pourrés,  et  d'y  arriver,  s'il  est 

possible,  demain,  de  bonne  heure,  aflin  que  je  vous  puisse  voir,  et 

resouldre  avec  vous  plusieurs  affaires  qui  nous  pressent  :  priant  Dieu , 

mon  Cousin,  qu'il  vous  ayt  en  sa  saincte  garde.  Escript  à  Paris,  le 

v)^jour  de  décembre  1699. 

HENRY. 

DE    NEUFVILLE. 

'  Les  préliminaires  du  mariage  avec  était  même  établie  a  ce  sujet  entre  M.  de 
Marie  de  Médicis  se  négociaient  déjà  de-  Villeroy  et  le  cavalier  Vinta,  principal  mi- 
puis  plusieurs  mois.  Une  correspondance         nistre  du  grand  duc  de  Toscane. 
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[  1599.  ]  9   DÉCEMBRE. 

Orig.  autographe.  —  Archives  royales  de  Sardaigne.  Copie  transmise  par  M.  l'ambassadeur 

de  France  à  Turin. 

A  MON  FRERE  LE  DUC  DE  SAVOYE. 

Mon  frère ,  C'est  à  ce  coup  que  je  ne  doubteray  plus  du  contente- 
ment que  je  m'estois  promis  de  vous  voir  il  y  a  longtemps,  puisque 
j'en  ay  esté  asseuré  tant  par  celles  que  le  commis  du  contreroleur  gê- 
nerai des  postes  de  mon  Royaulme  m'a  rendue,  que  celle  que  despuis 
j'ay  receue  de  vous  par  les  mains  du  s""  Roncas.  Je  ne  vous  diray  point 
comme  vous  serés  le  bien  venu  et  veu  de  moy,  car  les  efiPects  le  vous 
feront  cognoistre ,  ny  de  quelle  affection  je  vous  embrasseray  et  che- 
nray  :  et  pour  ce  que  je  me  promets  de  jouir  bien  tost  de  ce  conten- 
tement, il  me  suffira  de  vous  asseurer  encore  un  coup  que  jamais  \ous 
n'irés  en  lieu  où  vous  soyés  mieux  venu  et  veu  que  vous  le  serés  de 

Vostre  bien  bon  frere . 

HENRY. 
Ce  IX*  décembre  à  Fans. 

[1599.  j  lO    DÉCEMBRE. 

Ong.  —  Archive*  royalPH  de  Sardaigne.  Copie  transmise  par  .\1.  {ambassadeur  de  France  à  1  iirin. 

\   MON  FREME  LE  DEC  DE  SAVOYE. 

\l(ji)  frere,  Encore  que  je  vous  aye  escript  ce  matin  par  voslre  ani- 
ba.ssadeur,  neantmoins,  ayant  de  plus  rcsolu  de  vous  envoyer  visiter 
pai  mon  cousin  le  duc  de  Nemours,  aufjuel  j'ay  donné  charge  de  vous 
recevoir  en  ma  ville  d'OrIcans,  je  l'ay  bien  voulu  aussy  charger  de  ce 
mol,  pcjiii  \<ju>  'liir*  derechef  que  vous  serés  le  lies  bien  venu,  el 
que  je  me  resjouis  de  l'espérance  que  j'ay  de  vous  voir  bien  tost,  ainsy 
(^Mc  ruoii  dicf  cousin  vous  fera  h-  phis  prirticulien'ment  entendre  :  sur 
l'-quel  me  mneltanl ,  je  prie  Dieu  vous  avoir,  mon  Irere,  en  sa  gai(l(\ 

(j-  x'  décembre,  a  Paris. 

Vosfre  bien  bon  bore, 

HENFU. 
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1599.  \[x  DÉCEMBRE. 

Cop.  —  Biblioth.  de  M.  Monmcrqué,  Ms.  intitulé  Lettres  à  l'ambassadeur  du  Levant. 

[A  M.  DE  BREVES] 

Mons""  de  Brèves ,  Je  suis  très  marry  de  la  mort  du  Mofty,  pour  les 
raisons  que  vous  m'avés  escriptes  par  vos  lettres  du  ij*'  et  xvj^  du  mois 
d'octobre ,  que  j'ay  reçues  le  vij^  du  présent  mois.  Mais  je  vous  sçay 
bon  gré  du  ressentiment  que  vous  avés  monstre  à  l'ambassadeur  de  la 
royne  d'Angleterre ,  du  langage  plein  d'impudence  qu'il  a  osé  tenir  de 
ma  personne  et  religion  en  bancquet,  avec  ces  bassas,  dont  je  me  plain- 
dray  à  samaistresse;  combien  que  je  n'estime  pas  qu'elle  m'en  face  ré- 
paration, comme  à  la  vérité  je  ferois  en  son  endroict  si  quelqu'un  des 
miens  s'estoit  tant  oublié  d'en  user  de  mesme  envers  elle.  Mais  le  prin- 
cipal sera  que  vous  empeschiés  qu'elle  ne  trouble  et  renverse  nostre 
banlere;  et  veux  que  pour  cela  vous  faciès  tout  ce  que  vous  jtigerés 
estre  nécessaire ,  sans  avoir  respect  à  la  dicte  royne  ny  à  son  ministre , 
puisqu'ils  ne  m'en  portent  point.  Poursuives  aussy  qu'il  soit  faict  jus- 
tice par  delà  des  pirateries  que  font  ses  subjects  sur  les  miens,  et  leur 
faictes  comprendre  que  si  ils  les  endurent ,  ils  ruineront  leur  empire  et 
tout  commerce;  car  une  volerie  en  engendre  une  autre;  et  seront  les 
dicts  Anglois  cause  de  remplir  les  mers  de  delà  de  piraterie,  comme 
ils  font  celles  de  deçà.  Je  vous  ay  donné  advis  par  ma  dernière  comme 
la  dicte  royne  traicte  la  paix  avec  le  dict  roy  d'Espagne.  Je  la  tiens  main- 
tenant pour  arrestée.  Le  duc  de  Savoye  arrivera  icy  dans  deux  jours. 
Je  veux  croire,  comme  il  m'en  a  donné  asseurance,  que  c'est  pour  me 
donner  mon  marquisat  de  Saluées;  auquel  cas  nous  serons  bons  amys. 
Continués  de  m'advertir  de  toutes  occurrences  :  et  je  prieray  Dieu, 
Mons'^  de  Brèves,  qu'il  vous  ayt  en  sa  saincte  et  digne  garde.  Escript  à 
Fontainebleau,  le  xuij^jour  de  décembre  1699. 

HENRY. 
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1599.  19  DÉCEMBRE. 

Orig.  —  Manuscrit  appartenant  à  M.  l'abbé  Caron ,  à  Versailles.  Pièce  39. 

A  MON  COUSIN  LE  CARDINAL  DE  JOYEUSE 

Mon  Cousin,  J'ay  receu  vostre  lettre  et  veu  par  icelle  la  sentence 
que  vous  et  les  aultres  depputez  de  nostre  sainct  Père  le  Pape  avés 
donnée  sur  mon  desmariage  :  dont  j'ay  receu  le  plaisir  et  contente- 
ment que  ce  faict  mérite.  Et  encores  que  je  sçache  bien  que  vous  avés 
principalement  eu  esgard  en  ceste  procédure  à  la  justice  de  la  cause, 
neantmoins  j'ay  bien  recogneu  et  considéré  avec  quelle  affection  cha- 
cun de  vous  s'y  est  comporté,  dont  je  m'en  ressens  infiniment  obligé 
et  a  vous  en  particulier;  et  n'ay  voulu  différer  davantage  de  vous  tes- 
moigner  le  ressentiment  que  j'en  ay,  et  vous  en  remercier,  comme  je 
fais  par  celle-cy,  en  attendant  que  je  vous  face  rendre  plus  paiiiculie- 
rement  cest  office,  que  je  le  face  moy-mesme  de  bouche,  quand  je 
vous  verray,  comme  j'espère  faire  dans  peu  de  jours.  Cependant  je  vous 
diray  que,  comme  je  crois  que  Dieu  me  fera  la  grâce  d'user  de  celle  que 
je  reçois  en  cest  endroict  de  Sa  Saincteté  avec  le  contentement  et  ad- 
vantage  qu'Kile  s'en  est  promis  et  que  vous  espérés  pour  la  gloire  de 
Dieu  et  le  bien  et  repos  de  ce  Hoyamne,  aussy  me  ressouviendrav-je 
a  jamais  des  bons  offices  que  vous  avés  rendus  et  do  la  peine  que  vous 
avés  prinse  pour  radvancemenl  de  cest  affaire,  pour  les  recognoistre 
en  toutes  les  occasions  qui  se  prosonferont  pour  vostre  bien  ot  conten- 
tement, ainsv  qiu-  j'fspfre  vous  dire  moy-mesme  bien  tosl  plus  parti- 
culièrement. Ce  pendant  je  prie  Dieu  fju'd  vous  ayl ,  mon  Cousin,  en 
sa  saincte  et  dignf  gard»-.  Escrq)t  à  Fontainebleau,  le  xix"  jour  de  dé- 
cembre  I  Oçjtj. 

Iir.MW. 

DR    NELKVILI.K. 


I  rrrutii  or.  iit^m  iv. 


194 


LETTRES  MISSIVES 


[1599.  —  VERS  LE  20  décembre',] 

Cop.  —  B.  N.  Fonds  Béthune,  Ms.  8955,  fol.  46  verso.  —  Et  Suppl.  l\:  Ms.  1009-4. 

ImpriiîK^.  —  Mémoires  et  lettres  de  Marçjuerhe  de  Valois,  nouvelle  <5clition,  publi<5e  par  M.  Guessard, 

i842,in-S",p.  34i. 

[A  LA  REINE  MARGUERITE.] 

Ma  sœur,  l^es  delleguez  de  nostre  salnct  Père  le  Pape  pour  juger 
la  nullité  de  nostre  mariage  ayant  enfin  donné  leur  sentence  à  noslre 
commun  désir  et  contentement,  je  n'ay  voulu  différer  plus  longtemps 
à  vous  visiter  sur  telle  occasion,  tant  pour  vous  en  informer  de  ma 
part,  que  pour  vous  renouveller  les  asseurances  de  mon  amitié.  Par 
tant  j'envoye  vers  vous  Iç  s""  de  Beaumont  exprés  pour  faire  cet  office, 
auquel  j'ay  commandé  vous  dire,  ma  sœur,  que  si  Dieu  a  permis  que 
le  lien  de  nostre  conjonction  ayl  esté  dissous ,  sa  justice  divine  l'a 
faict  autant  pour  nostre  particulier  repos  que  pour  le  bien  public  du 
Royaulme.  Je  désire  aussy  que  vous  croyés  que  je  ne  veulx  pas  moins 
vous  chérir   et  aimer,  pour  ce  qui  est  advenu,  que  je  faisois  devant, 


'  Le  conliiiuateur  de  Lestoile  place 
inexactement  au  1 1  novembre  l'époque  à 
laquelle  dut  être  envoyée  cette  lettre. 
La  reine  Marguerite  répondit  : 
«Monseigneur,  Vostre  Majesté,  à  l'imi- 
tation des  Dieux,  ne  se  contente  de  con- 
soler ses  créatures  de  biens  et  faveurs, 
mais  daigne  encore  les  regarder  et  con- 
soler en  leur  affliction.  Ccst  honneur,  qui 
tesmoigne  celuy  de  sa  bienveillance,  est 
si  grand,  qu'il  ne  peut  estre  esgalé  que  de 
l'infinie  volonté  que  j'ay  vouée  à  son  ser- 
vice. Il  ne  me  falloit,  en  ceste  occasion, 
moindre  consolation;  car  bien  qu'il  soit 
aisé  de  se  consoler  de  la  perte  de  quelque 
bien  de  fortune  que  ce  soit,  d'une  pour- 
tant qui  a  sa  vie  et  naissance  telle  que  je 
l'ay,  le  seul  respect  du  mérite  d'un  Roy  si 
parfaict  et  si  valeureux  en  doibt  retrancluîr 


par  sa  privation  toute  consolation  ;  et  est 
marque  de  la  générosité  d'une  belle  ame , 
d'en  conserver  un  immortel  regret ,  tel 
que  seroit  le  mien ,  si  la  félicité  qu'il  luy 
plait  me  faire  ressentir,  en  l'asseurance 
de  sa  bonne  grâce  et  protection,  ne  la 
bannissoit,  pour  changer  ma  plainte  en 
louange  de  sa  bonté  et  des  grâces  qu'il  luy 
plaist  me  départir  ;  de  quoy  Vostre  Ma- 
jesté n'honnorera  jamais  personne  qui  les 
ressente  avec  tant  de  révérence  par  très 
humbles  et  très  fidels  services  ,  qui  me 
rendent  dignes  d'estre  tenue. 
De  Vostre  Majesté, 

Pour  très  humble  et  1res  afFeclionnée 
servante ,  sœur  et  subjccle  , 

«MARGUERITE... 

B.  N.  Fonds  Béthune,  Ms.  9086,  fol.  a6;  et  édition  de 
M.  Guessard  ,  p.  3^3. 
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au  contraire  vouloir  avoir  plus  de  soing  de  tout  ce  qui  vous  concerne 

que  jamais,  et  vous  faire  croire  en  toutes  occasions,  que  je  ne  veulx 

pas  estre  doresnavant  vostre  frère  seidement  de  nom,  mais  aussy  d'ef- 

fects,  dignes  de  la  confiance  que  j'ay  entendu  par  Berthier  et  recog- 

neu  par  la  lettre   que  vous  m'avés  escripte    par  luy,  que  vous  avés 

prise  de  la  sincérité  de  mon  affection.   Aussy   suis -je  très   satisfaict 

de  l'ingénuité  et  canderu  de  vostre  procédure ,  et  espère  que  Dieu 

bénira  le  reste  de  nos  jours  d'une  amitié  fraternelle ,  accompagnée 

d'une  félicité  pidDlique   qui  les   rendra  très  heureux.  Consolés-vous 

donc,  je  vous  prie,  ma  sœur,  en  l'attente  de  l'une  et  de  l'aultre,  sur 

ra.sseurance  que  je  vous  donne  d'v  contribuer  de  mon  costé  ce  que 

vous  debvés  espérer  et  sera  en  la  puissance  de 

Vostre  bon  frère. 
HENRY. 

[1599.] 

Impnm'-.  —  Œconomies  royales ,  édit.  orig.  t.  I ,  p.  5  1 9.  —  Vie  miluaire  et  privée  (le  Henn  IV, 

Paris,  i8o3,  in-8°,  p.  262. 

[A  M.  DE  UOSNY  1 
Mon  amy.  Je  suis  bien  marry  de  vostre  allliction,  laquelle  je  viens 
'l-'ipprendre  par  celle  de  m"^  du  Laurens,  auquel  j'ay  commandé  de 
vous  aller  trouver  en  diligence  ,  et  apporter  tout  ce  qu'il  sçait  et  est 
de  son  ail  pour  la  conservation  et  santé  de  vostre  fds ,  ne  vous  ai- 
njant  pas  si  peu,  que  si  je  pensois  que  ma  personne  y  fust  nécessaire, 
que  je  ne  vous  alla.ssc  rendre  tesnioignage  de  mon  aflection.  Hier  je 
vouH  avois  depesché  un  courrier,  par  lequel  je  vous  mandois  de  vous 
rendre  icv  avec  m''  le  cban<.elifT  demain  on  mercrcdy  au  plus  tard  , 
pour  (f  (jue  je  voulois  avoir  vostre  advis  sui-  {pu'lf[ues  depesches , 
apportées  par  S"'-Catl)erine,  du  pn-sident  Jcarnun  ;  mais  la  maladie 
de  vo.stre  fils  fait  f(ue  je  trou\c  bon  qui'  vous  diiferiés  vostre  parte- 
menl  encon;  pour  deux  jours,  voire  davanlagc,  s'd  en  est  besomg  :  ce 
que  voii.s  ferés  entendre  à  m'  le  cliancelier,  connue  uus.sy  luy  escris. 

A  Dren     mon  ainv. 

IIE.NUV 
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[1599.] 


Imprimé.  —  Œconomies  royales,  édit.  orig.  t.  I ,  p.  52o.  —  Vie  militaire  et  privée  de  Henri  IV, 

Paris,  i8o3,  in-8°,  p.  Sao. 

[A  M.  DE  ROSNY.] 

Mon  aiiiy,  Puisque  ma  présence  est  nécessaire  avec  mon  conseil, 
comme  je  vois  par  vostre  lettre  ,  je  partiray  demain  ,  iray  coucher  à 
Essonne,  et  jeudy  je  seray  à  Paris.  Quant  à  ce  que  vous  me  mandés, 
que  lorsque  vous  serves  le  mieux  c'est  à  ceste  heure  que  l'on  juge 
sinistrement  de  vos  actions,  c'est  chose  qui  arrive,  je  ne  diray  pas 
souvent,  mais  tousjours,  que  ceux  qui  manient  les  grandes  affaires 
sont  suhjects  à  cela ,  et  plus  par  envie  que  par  pitié.  Vous  sçavés  moy- 
mesme  si  j'en  suis  exempt  et  d'une  religion  et  d'autre.  Ce  que  vous 
avés  à  faire  c'est  que,  comme  je  prends  conseil  de  vous  en  toutes  mes 
affaires,  vous  preniés  conseil  de  moy  aux  vostres  quand  elles  impor- 
teront tant  soit  peu,  comme  du  plus  lidel  amy  que  vous  ayés  au  monde 
et  du  meilleur  maistre  qui  fut  jamais. 

HENRY. 
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ANNEE  1600. 


1600.  7   JANVIER. 

Cop.  —  Bibliotli.  de  M.  de  Monmerqué,  Ms.  intitulé  Lettres  à  l'ambassadeur  du  Leiani. 

[A  M.  DE  BRE\ES.] 

Mons"^  de  Brèves,  Je  feis  response  à  vos  lettres  du  xvi*  d'octobre, 
le  xiiii^  du  mois  dernier  passé.  Depuis  j'ay  receu  celles  du  xxx^  du 
dict  mois  d'octobre,  par  laquelle  j'ay  esté  très  ayse  de  la  victoire  que 
vous  avés  gaignée  contre  les  poursuictes  des  Anglois  pour  la  conser- 
vation de  ma  baniere,  qu'il  faut  deffendre  et  maintenir  sans  respect  de 
qui  que  ce  soit.  Retirés  donc,  envoyés  et  faictes  chaudement  exécuter 
les  mandemens  de  Sa  Haultesse  pour  ce  regard,  et  si  vous  avés  ad- 
vancé  quelque  argent  pour  cest  a  flaire ,  je  commanderay  à  ceux  de 
mon  conseil  d'y  avoir  esgard  et  y  pourveoir  comme  il  sera  trouvé  rai- 
sonnable ;  vous  répétant  que  vous  m'avés  faict  service  très  agréable. 
Il  ne  faut  pas  aussy  que  nous  espérions  d'avoir  réparation  des  voie- 
rie»  et  cruanltez  qu'exercent  les  dicts  Anglois,  ny  sur  mes  subjects , 
ny  autres,  par  la  voie  de  la  justice;  car  ils  n'en  font  du  tout  point 
en  Angleterre  de  clioses  semblai^les ,  tant  ils  sont  accoustumez  à  la 
piraterie,  de  laquelle  les  grands  mesme  font  estât  et  s'enrichissent. 
Par  tant  il  faut  que  nous  advisions  et  y  pourvoyons  (]('  nous-mesmes. 
Pour  ce  faire,  j'av  délibéré  me  faire  fort  par  la  mer  le  plus  tost  que 
je  p<jiirray;  c'est  le  plus  seur  remède  que  je  puis  y  appli(jiier.  Ce 
pendant,  employés  par  delà  ceux  que  vous  jugerés  estrc  plus  pro- 
pre», hoil  potir  en  demander  justice  à  ce  Seigneur  et  à  ses  minis- 
tres, ou  par  tell»;  .iiitre  voye  que  vous  cognoistrés  estre  l.i  meil- 
leure; car  puisfjue  Ifs  flicis  Anglois  nous  font  h;  pis  (ju'ils  peuvent,  il 
faut  s'en  revanclier  et  ne  les  respecter  ny  espargner  ;uu  unemenl.  Le 
duc  fie  Savoye  arriva  luprés  de  moy  le  xvii"  de  dccendire  et  est  en- 
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core  icy,  recherchant,  par  tous  moyens,  de  sortir  d'affaire  avec  moy, 
tant  il  redoute  d'entrer  en  guerre  avec  moy,  laquelle  il  ne  peut  esviter, 
s'il  ne  me  contente.  Que  advenant,  comme  il  est  certain  que  le  roy  d'Es- 
pagne, qui  est  son  beau-frere,  l'assistera,  il  semble  aussy  que  nous 
soyons  plus  prests  à  nous  entretenir  la  guerre,  que  la  royne  d'Angle- 
terre n'est  disposée  de  la  luy  continuer,  puisqu'elle  recherche  et  pour- 
suict  tous  les  jours  la  paix  avec  les  archiducs  de  Flandres,  ainsy  que 
je  vous  ay  escript  par  mes  précédentes.  Partant,  ce  marchand  qui 
parle  pour  elle  par  delà,  me  reproche  à  tort  le  traicté  que  j'ay  faict: 
de  quoy  vous  ferés  vostre  profit  avec  toute  discrétion  et  prudence; 
car  je  ne  prends  plaisir  à  mesdire  des  actions  de  mes  voisins.  Au  reste, 
ayant  esté  adverty  de  la  mort  du  consul  de  Tripoly,  j'ay  accordé  la 
charge  à  un  autre,  qui  partira  au  premier  jour  pour  s'y  acheminer  et 
en  prendre  possession,  lequel  je  vous  adresseray.  Ce  pendant,  ne  per- 
mettes qu'il  soit  rien  entrepris  au  préjudice  de  la  dicte  charge  et  que 
un  autre  s'y  introduise  sans  provision  de  moy,  et  de  mon  exprés  com- 
mandement :  priant  Dieu,  Mons"  de  Brèves,  vous  avoir  en  sa  saincte 
garde.  Escript  à  Paris,  le  vij*^  jour  de  janvier  1600. 

HENRY. 

1600.  8   JANVIER. 

Orig.  autographe.  —  Archives  des  Médicis;  légation  française,  liasse  3.  Copie  transmise 
par  M.  le  ministre  de  France  à  Florence. 

A  MON  COUSIN  LE  GRAND  DUC  DE  TOSCANE 

Mon  Cousin,  J'adresse  ceste  lettre  au  s*^  de  Sillery,  mon  ambassa- 
deur à  Rome,  affin  qu'il  la  vous  porte  luy-mesme,  comme  je  luy  com- 
mande de  faire ,  et  qu'elle  luy  donne  accès  et  toute  créance  en  vostre 
endroict.  Par  tant,  je  vous  prie  de  le  voir  et  ouyr  aussy  volontiers, 
que  de  bon  cœur  je  le  vous  envoyé,  pour  les  subjects  qu'il  vous  dira, 
et  luy  adjouxter  pareille  foy  que  à  moy-mesme  :  et  je  prieray  Dieu, 
mon  Cousin,  qu'il  vous  ayt  en  sa  saincte  et  digne  garde.  Ce  vnj*^  jan- 
vier 1  600,  à  Pans. 

HENRY. 
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1600.  1  1    JANVIER. 

Oritr.  —  Archives  de  ia  ville  de  Gènes.  Copie  transmise  par  M.  iambassadeur  de  France  à  Turin. 

A  NOS  TRES  CHERS  ET  BONS   AMYS  LES  DUC  ET  GOUVERNEUR 
DE  LA  REPUBLIQUE  DE  GENNES. 

Très  chers  et  bons  amys,  Nous  envoyons  présentement  à  Rome, 
devers  nostre  sainct  Père  le  Pape,  le  s*"  (F  Al  incourt,  chevalier  de  nos 
ordres  et  cappitaine  de  cent  hommes  d'armes  de  nos  ordonnances, 
sur  certaines  occasions  qui  touchent  et  regardent  le  bien  de  nos  af- 
faires et  service;  et  d'autant  qu'il  prendra  le  chemin  de  vostre  ville, 
en  intention  de  s'embarquer  par  mer,  et  que  nous  desirons  qu'd  passe 
seurement,  nous  vous  avons  bien  voulu  escrire  ceste  lettre  en  sa  fa- 
veur, pour  vous  prier,  comme  nous  faisons  allectueusement,  de  vou- 
loir faciliter  son  passage  en  ce  qu'il  vous  sera  possible,  et  mesme  l'ac- 
commoder d'une  de  vos  galères,  et  la  faire,  pour  cest  elfect,  passer 
jusqu'à  Antibes,  pour  y  aller  attendre  le  dict  s"^  d'Alincourt,  de  sorte 
qu  il  la  pui.sse  trouver  preste  à  son  arrivée  au  dirt  lieu  d' Antibes,  pour 
aller  descendre  en  vo.stre  ville.  A  ceste  (in,  nous  vous  envoyons  ce  cour- 
rier exprés,  auquel  nous  vous  prions  laire  baillei  la  dute  galère,  et 
vostre  passeport,  sous  la  protection  <lu(|uel  le  s'  d'Alincourt  puisse 
prendre  poit  en  vostre  Estai;  «-t  s'il  i>e  présente  occasion  de  le  rectjg- 
noislre  et  nous  revancher  en  aultre  endroici ,  nous  vous  tesinoignerons 
par  elle*  l  que  voils  aurés  faict  chose  (|ui  nous  auia  t'sl«'  tr(îs  agi<'able: 
et  à  tant,  nous  prions  Dieu,  Très  chers  et  bons  amys,  qu'il  vous  ayl  en 
sa  1res  saincle  et  dign»*  garde.   Esrript  à   Paris  le  xj*^  joni   de  [anvier 

I  *»oo. 

lllvMn. 

DK    .NEUKVII.I.K. 
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1600.  12    JANVIER. 

Ori».  —  A  Londres,  State  paper  ofiice,  antient  royal  letters,  vol.  XXII,  lettre  209.  Transcription 

de  M.  Lenglet. 

[A  LA  REINE  D'ANGLETERRE.] 

Très  haute,  très  excellente  et  très  puissante  princesse,  nostre  chère 
et  très  amée  bonne  sœur  et  cousine ,  Le  cappitaine  Jacques  Caro , 
jnaistre  du  navire  la  Bonne  aventure,  ayant  depuis  quelque  temps  perdu 
le  dict  navire,  qui  luy  fut  pris  par  aulcuns  de  vos  subjects,  ainsy  qu'il 
revenoit  de  traficquer  en  Espagne ,  suivant  le  passe-port  qui  luy  en 
avoit  esté  expédié  par  nostre  cher  cousin  le  duc  de  Dampville,  admirai 
de  France;  et  le  dict  Caro  envoyant  présentement  en  vostre  royaume 
pour  en  faire  la  poursuicte,  nous  l'avons  bien  voulu  accompagner  de 
ceste  lettre,  pour  vous  prier,  comme  nous  faisons  affectueusement, 
de  commander  que  bonne  et  brefve  justice  luy  soit  rendue  en  cest  en- 
droict  pour  la  restitution  de  son  dict  navire  ;  et  se  présentant  occasion 
de  faire  le  semblable  pour  vos  subjects,  nous  nous  y  emploverons 
d'entière  affection,  oullre  que  vous  asseurés  davantage  la  liberté  du 
commerce,  pour  le  bien  de  nos  estats,  royaumes  et  subjects,  ainsy  que 
le  s"  de  Boissize,  conseiller  en  mon  conseil  d'Estat,  et  nostre  ambassa- 
deur par  delà,  vous  fera  plus  amplement  entendre;  priant  Dieu,  Très 
haute,  très  puissante,  et  très  excellente  princesse,  nostre  très  chère 
et  très  amée  bonne  sœur  et  cousine,  qu'il  vous  ayt  en  sa  très  saincte 
et  digne  garde,  Escript  à  Paris,  le  xij*^  jour  de  janvier  i  600. 

Vos  Ire  bon  frère  et  cousin  , 
HENRY. 

DE    NEIFVILLE. 
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1600.  \li  JANVIER. 

Orig.  —  .\rchives  royales  de  Bavière.  Copie  transmise  par  M.  le  ministre  de  France  à  Munich. 

K  NOS  TRES  CHERS  ET  TRES  AMEZ  COUSINS  MESS"*'  LES  COMTES  PALATINS 

ELECTEURS  DU  SAINCT  EMPIRE, 

.MAROCIS  D'ANSPACH  ET  DE  DODL.iCH ,  PRINCES  DD  DICT  SAINCT  EMPIRE. 

Très  chers  et  très  amez  Cousins,  Nous  avons  receu  la  lettre  que  vous 
avés  escripte  en  commun  à  Hiclelber,  le  wiii^  du  mois  de  novembre 
dernier  passé  ,  par  laquelle  vous  nous  avés  donné  advis  de  la  re- 
mise que  TEmpereur  a  faicte  à  nostre  nepveu  le  cardinal  de  Lorraine  ^ 
de  l'investiture  et  fief  de  l'evesché  de  Strasbourg,  et  de  la  poursuicte 
que  faict  le  dict  cardinal  pour  en  prendre  possession,  nonobstant  la 
déclaration  du  conseil  du  dict  Empereur,  faicte  à  la  maison  de  Bran- 
debourg ,  que  la  dicte  investiture  n'apporteroit  aulcun  préjudice  à 
nostre  cousin  fadministrateur,  et  sans  avoir  esgard  à  faccord  qui  fut 
faict  à  Sarbourg,  à  la  diligence  et  entremise  de  nos  ambassadeurs,  dont 
vous  craignes,  comme  princes  du  Sainct  Empire,  qui  affectionnés  la 
tranquillité  d'iceluy,  que,  oultre  les  aultres  esmolions  qui  y  sont  allu- 
mées, la  ruine  totale  des  dicts  eveschez ,  ville  et  aultres  estats  voisins 
ne  s'en.suive;  nous  priant  de  nous  employer,  tant  auprès  de  nostre  frère 
le  duc  de  Lorraine,  que  nostre  nepveu  le  cardinal,  à  ce  qu'ils  ne  pré- 
cipitent ceste  affaire.  Véritablement,  Très  cbers  Cousins,  nous  sommes 
très  marr\s  que  ces  choses  ayent  jà  passé  si  avant;  car  il  nous  semble 
que  c'eust  esté  le  bien  de  tous,  que  le  dict  accord  de  Sarbourg  eust 
esté  accomply  et  observé  comnif  il  avoit  esté  promis,  d'autant  que 
par  le  moyen  d'iccluy  on  eust  peu  terminer  ami.iblcnient  tous  difle- 


'   (Charles,  cardinal  <lf  Lorraine,  cvi'<juc  Les  opiKj^itions  <|iic  les  princes  prolcslanU 

de  Metz  et  df;  Slraslx>iirg ,  n«';  le  i" juillet  de    TF^inpire    mirent    à    son    investiture, 

1567,  mort  je  ,'io  novembre  1607,  était  le  comine  on  le  voit  par  celte  lellre,  Itinpô- 

M'Cijnd  liN  de  (^harlen  II,  duc  de  Lorraine  clierent,  ju.Mju'en  160/i,  de  jouir  des  reve- 

etdc  bar,  et  de  Claude  de  F'rance,  «rur  de  nus  de  son  évèché  de  Struslxjurg. 
I»  reine  Margueril*!.  femme  de  Henri  IV. 

i.tmktt  bt.  iir.nri  iv.  —  v,  36 
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rends;  et  comme  volontiers  nous  avons  moyenne  le  dict  accord,  poul- 
sez  de  nostre  affection  au  bien  et  repos  du  dict  Empire,  et  particu- 
lièrement envers  les  princes  des  illustres  maisons  de  Brandebourg  et 
de  Lorraine,  alliez  de  nostre  Couronne  et  personne,  nous  nous  em- 
ployerons  encore  de  très  bon  cœur  envers  les  dicts  duc  et  cardinal  de 
Lorraine,  à  ce  que  l'exécution  de  la  dicte  investiture  soit  sursise,  et 
qu'il  ne  soit  rien  entrepris  qui  puisse  troubler  le  repos  public.  A  quoy 
nous  aurons  très  agréable  que  le  dict  cardinal  s'accommode,  affm  d'é- 
viter la  combustion  que  sa  poursuicte  peut  engendrer,  passant  plus 
avant;  vous  priant  de  croire,  Très  cbers  et  très  amez  cousins,  que 
vostre  bien  en  particulier  et  celuy  de  l'Empire  en  gênerai  nous  seront 
tousjours  très  chers  et  recommandez,  comme  ils  ont  esté  de  tous 
temps  aux  Roys  nos  prédécesseurs,  lesquels  ne  se  sont  jamais  em- 
ployez de  meilleur  cœur  pour  l'advancement  de  l'un  et  de  l'autre  que 
nous,  vous  prians  vous  asseurer  que  nous  trouvères  tousjours  dispo- 
sez et  prests  de  le  faire  à  toutes  occasions,  comme  vous  déclarera 
plus  particulièrement  de  nostre  part  le  s"^  de  Bongars,  qui  réside  par 
delà  pour  nos  affaires,  auquel  nous  vous  prions  de  continuer  d'ad- 
jouster  pareille  foy,  tant  sur  ce  subject  que  sur  tous  aultres  qu'il  vous 
représentera  de  nostre  part,  comme  à  nostre  personne  :  priant  Dieu, 
Très  chers  et  bien  amez  Cousins,  qu'il  vous  tienne  en  sa  saincte  et 
digne  garde.  Escript  à  Paris,  le  xuij^jour  de  janvier  1600. 

HENRY. 


DE    NEUFVILLE. 


1600.  3o  JANVIER. 

Orig.  —  A  Londres,  State  paper  office,  antient  royal  letters,  vol.  XXII,  lettre  210.  Transcription 

de  M.  Lenglet. 

[  A  LA  REINE  D'ANGLETERRE.  ] 

Très  haute ,  très  excellente  et  très  puissante  princesse ,  nostre  très 
chère  et  très  amée  bonne  sœur  et  cousine,  Nous  vous  avons  cy-devant 
escript  en  faveur  d'un  de  nos  subjects,  nommé  Jehan  Maugars,  mar- 
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cliand  marinier  des  Sables  d'Ollonne.  pour  la  prinse  qui  avoit  esté 
faicte  par  vos  subjects  d'un  navire  qui  luy  appartenoit,  nommé  le  Ca- 
tholique, et  affin  que  vous  eussiés  agréable  de  luy  en  faire  raison  et 
justice:  et  d'autant  qu'il  ne  la  peut  encore  obtenir,  quelque  instance 
qu'il  en  a>"t  faicte ,  nous  vous  en  avons  bien  voulu  dereclief  faire  ceste 
lettre,  pour  vous  prier,  comme  nous  faisons,  de  commander  qu'il  ne 
soit  tenu  en  plus  grande  longueur,  et  que  l'on  pourveoie  à  la  restitu- 
tion du  dict  navire  et  marchandises  le  plus  favorablement  que  faire 
se  pourra,  ou  bien  qu'il  soit  renvoyé  sans  se  constituer  pour  ce  re- 
gard en  plus  grande  despense  ;  et  s'il  se  présente  occasion  d'user  de 
semblable  traictement  à  l'endroict  de  vos  subjects,  nous  le  ferons  d'en- 
tière affection ,  ainsy  que  le  cognoistrés  par  effect ,  et  que  le  s""  de  Bois- 
sise,  conseiller  en  nostre  conseil  d'Estat  et  nostre  ambassadeiu  rési- 
dant près  de  vous,  vous  fera  plus  amplement  entendre  :  priant  Dieu, 
Très  haute,  très  excellente  et  très  puissante  princesse,  qu'il  vous  ayt 
en  sa  très  saincte  et  digne  garde.  Escript  à  Paris,  le  xxx^  jour  de  jan- 
vier I  600. 

Vostre  bon  frère  et  cousin , 

HENRY. 

DE    NELFVILLE. 

1600.  16   FÉVRIER. 

Cop.  —  Biblioth.dc  M.  Monmcrqn/- ,  M».  inliUili'  Lrttrrs  à  iainbasiodeur  du  Leianl. 

(A  M    DE  BREVES.] 

Vlon.s'  de  Brèves,  Je  ne  vous  ay  escript  do|)Uis  le  vu"  du  mois  de 
janvier,  à  cau.so  des  affaires  que  j'ay  tousjours  eus  avec  le  duc  de  Sa- 
voye,  qui  est  encore  sans  y  avoir  mis  fin;  de  sorte  qu'il  semble  que 
ce  subject  nous  doive  mettre  à  l.i  guerre;  car  je  suis  re.sohi  d'y  entrer, 
s'il  ne  me  rend  ce  qui  m'a[>parlieiit  si  justement  que  faict  le  mar(|ui.sal 
de  .Saluces.  si  l'on  ne  me  contente.  Auquel  cas  je  ne  double  point  mw 
le  roy  d'E.spagnc  ne  serve  le  dicl  dut  .  qui  est  son  beau-frere  ,  et  le 

3b. 
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fomente  en  l'obstination  de  son  usurpation,  car  seul  il  seroit  foible 
pour  me  résister.  Toutefois,  peut-estre  changera-t-il  d'avis  devant  qu'il 
parte;  sinon,  je  vous  asseure  que  le  suivray  de  prés.  La  royne  d'An- 
gleterre va  faire  la  paix  avec  le  roy  d'Espagne  ;  m'ayant  prié  de  per- 
mettre aux  depputez  du  dict  roy  et  aux  siens  de  s'assembler  en  ma  ville 
de  Boulogne,  pour  la  traicter.  Edmond,  qui  luy  a  servy  d'agent  long- 
temps auprès  de  moy,  est  icy  venu  pour  cela,  ainsy  que  vous  verres 
par  le  double  de  la  lettre  que  la  dicte  dame  m'en  a  escripte,  que  je 
vous  envoyé;  de  sorte  que  si  par  delà  ils  ne  font  compte  de  son  amitié, 
que  pour  l'inimitié  qui  est  entre  le  roy  d'Espagne  et  elle,  ils  n'en 
doivent  plus  faire  d'estat,  et  avés  moyen  de  rabattre  l'impudence  du 
dict  ambassadeur  et  convaincre  ses  menteries,  que  vous  dictes  qu'un 
vaisseau  flamand  arrivé  aux  eschelles  de  Syrie  a  favorisées,  mais  ce 
qui  ne  peut  plus  durer  estre  long-temps  déguisé,  puisque  la  dite  royne 
abandonne  aussy  bien  les  Flamands  que  les  autres,  combien  qu'ils 
ayent  toujours  suivy  sa  fortune  durant  la  guerre  qu'elle  a  eue  avec  le 
roy  d'Espagne.  Enfin,  continués  à  vous  opposer  vertement  au  dict  am- 
bassadeur, et  ne  permettes  qu'il  gagne  aucun  des  advantages  à  mon 
dommage,  sans  avoir  esgard  à  l'amitié  qui  est  entre  sa  maistresse  et 
moy,  puisqu'il  en  faict  de  mesme. 

J'ay  receu  vos  lettres  du  xni^  de  novembre  et  xi*^  décembre,  par 
lesquelles  j'ay  sceu  ce  qu'a  produit  le  voyage  d'Hibrahim  Bassa;  ce  qui 
s'accorde  avec  ce  qui  m'a  esté  escript  d'Allemagne  et  d'Italie.  Mais  si 
la  prise  du  prince  des  Géorgiens  est  véritable,  et  que  ce  Seigneur 
chastie  les  rebelles  d'Asie ,  comme  il  y  a  apparence  qu'il  aura  faict,  puis- 
qu'ils le  tenoient  assiégé,  il  pourra  relever  la  réputation  de  ses  affaires; 
dont  je  m'attends  d'estre  plus  particulièrement  esclaircy,  tant  par  Pie- 
trequin  et  OUivier,  que  par  vos  premières,  comme  de  toutes  aultres 
choses. 

Il  y  a  encore  icy  un  qui  se  dict  prince  de  Moldavie  qui  s'y  réfugia 
du  temps  du  feu  Roy,  lequel  me  presse  d'escrire  au  Grand  Seigneur, 
à  ce  qu'il  le  remette  au  dict  pays,  duquel  il  dict  avoir  esté  privé  par 
la  malice  et  avarice  de  ses  ennemys,  aucuns  officiers  de  sa  Porte,  les- 
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quels  il  dict  estre  maintenant  décédez;  de  sorte  que  si  je  veux  inter- 
céder pour  luy,  il  veut  que  je  croye  que  je  feray  plaisir  à  Sa  Haui- 
tesse ,  à  sa  mère  et  à  ceux  qui  le  gouvernent ,  lesquels  sont  très  mal 
contens  de  celuy  qui  reigne  au  dict  pays  de  Moldavie ,  et  seront  très 
aises  d'en  faire  justice  ;  et  certes  je  le  seray  aussy  de  la  luy  procurer. 
Toutesfois,  ne  voulant  employer  en  vain  mon  nom  et  entremise,  ny 
requérir  Sa  Haultesse  de  chose  qui  luy  soit  à  contrecœur,  j'ay  voulu 
sursir  l'octroy  de  sa  requeste  pour  quelque  temps ,  affin  d'en  avoir 
vostre  advis ,  lequel  doncques  vous  me  ferés  sçavoir  au  plus  tost.  Je 
prie  Dieu,  Mons'  de  Brèves,  qu'il  vous  ayt  en  sa  saincte  et  digne 
garde.  Escript  à  Paris,  le  xvj^  jour  de  febvrier  1600. 

HENRY. 

1600.   18  FÉVRIER. 

Orig.  —  State  paper  office,  antient  royal  letters,  vol.  XXII,  lettre  211.  Transcription  de  M.  Lengiet. 

[A  LA  REINE  D'ANGLETERRE  ] 

Très  haute,  très  excellente  et  très  puissante  princesse,  nostre  très 
chère  et  très  amée  bonne  .sœur  et  cousine,  nous  avons  receu,  par  le 
.s'  Edmonds,  vostre  lettre  escripte  le  xxiv*  du  mois  de  décembre,  et 
sceu  de  luy  en  quels  termes  se  trouve  le  traicté  de  paix  d'entre  vous 
et  nos  très  chers  frères  le  roy  d'Espagne  et  farchiduc  de  Flandres, 
et  comme  vous  désirés  que  l'assemblée  et  conférence  qui  se  doibt 
faire  pour  en  prendre  la  résolution  .se  tienne  en  nostre  ville  de  Bou- 
logne. Nostre  très  chère  .sœur  et  cousine,  comme  nous  ne  desirons 
pas  moins  l'advancement  de  vo.stre  contentement  et  du  bien  de  vos 
ailaires  que  des  nostres  propres,  nous  vous  prions  aussy  de  disposer, 
non  seulement  de  la  dicte  vdle  pour  y  faire  la  dicte  assemblée,  mais 
auAsy  de  tout  ce  qui  despend  de  nous,  que  vous  eslimcrés  pouvoir 
favoriser  l'un  et  l'aultre;  et  vous  cognoistrés  par  nos  elTects,  en  cecy 
comme  en  tontes  choses,  (jue  nous  ne  devons  venlahlemcnt  estre 
tenus  pour  neutre,  ains  pour  Iros  alfrîctioimé  cl  partial,  où  il  (î.st 
fjue.slioij  df-  vo.slK-  inicresl,  bu.ii  inr  inoralif  et  recognois.sanl  des  plai- 
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sirs  que  nous  avons  tousjours  receus  de  vostre  amitié  et  bonté  au 
besoing  que  nous  en  avons  eu,  ainsy  que  nous  avons  dict  au  dict  Ed- 
mond, et  vous  sera  confirmé  par  nostre  ambassadeur  :  sur  lequel  nous 
nous  remettrons,  poiu-  prier  Dieu,  Très  haulte,  très  excellente  et  très 
puissante  princesse ,  nostre  très  chère  et  très  amée  bonne  sœur  et  cou- 
sine, qu'il  vous  ayt  en  sa  très  saincte  et  digne  garde.  Escript  à  Paris, 

le  xviij^  jour  de  février  1600. 

Vostre  bon  frere  et  cousin , 

HENRY. 

DE    NEUFVILLE. 

1600.  2  1    FÉVRIER. 

Orig.  —  Archives  du  canton  de  Genève.  Envoi  de  M.  Rigaud,  premier  syndic ,  et  de  M.  L.  Sordet, 

archiviste. 
Imprimé.  — Journal  le  Fédéral^  octobre  i842.  —  Courrier  suisse ,  25  octobre  1842. 

A  NOS  TRES  CHERS  ET  BONS  AMYS  LES  SYNDICS  ET  CONSEIL  DE  LA 

VILLE  DE  GENEVE. 

Très  chers  et  bons  amys.  Dés  les  guerres  passées,  ayans  tellement 
travaillé  nostre  Royaume,  que  nos  subjects,  pour  la  pluspart,  en  sont 
demeurez  appauvrys  et  ruinez,  nous  avons  estimé  convenir  au  soing 
que  nous  devons  avoir  de  leur  bien  et  commodité,  d'adviser  aux 
moyens  qui  leur  pourroient  aider  à  se  restablir  et  se  remettre  en  bon 
estât,  leur  donnans  moyen  de  gagner,  avec  leur  travail  et  industrie,  de 
quoy  se  redresser  et  entretenir.  Entre  lesquels  moyens  ayant  esté  adverty 
que  celuy  des  soyes  peut  estre  l'un  des  principaux  et  plus  commodes , 
et  qu'en  ce  Royaume  il  pourroit  réussir  dans  peu  d'années  d'en  faire 
bonne  quantité,  tant  pour  la  commodité  des  meuriers  qui  sont  à 
présent,  comme  pour  ceulx  qu'on  y  pourra  par  cy-aprés  planter  ;  ayant 
aussy  entendu  du  s""  Manfred  de  Balbany  que  quelques-uns  qui  sont  à 
présent  en  vostre  ville  pourroient  estre  propres  à  nous  servir  en  cest 
endroict  et  à  planter  quantité  des  dicts  meuriers  pour  nourrir  les  vers 
pour  faire  les  dictes  soyes;  encore  que  nous  croyons  que  vous  ne 
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vouldriés  empescher  les  dictes  personnes,  jusques  au  nombre  de  cinq 
ou  six,  estans  mandez  par  le  dict  BaD3any  pour  nous  venir  rendre  ce 
service;  toutesfois,  nous  avons  bien  voulu  vous  faire  ceste  lettre  pour 
vous  prier  trouver  bon  qu'ils  nous  viennent  trouver,  et  faire  en  sorte 
que  rien  ne  les  retarde  de  s'acbeminer  incontinent  par  deçà,  mesme 
leiu  commander  de  ce  faire  s'il  en  est  besoing,  affin  qu'ils  arrivent  à 
temps  pour  pouvoir,  dés  ceste  année ,  commencer,  et  le  dict  Balbany 
leur  donner  aussy  commodité  de  faire  le  voyage  à  nos  despens;  vous 
asseurans  que  nous  le  tiendrons  à  plaisir  fort  agréable  :  prians  Dieu , 
Très  cbers  et  bons  amys,  qu'il  vous  ayt  en  sa  très  saincte  et  digne 
garde.  Escript  à  Paris,  ie  xxj^jour  de  febmer  1600. 

HENRY. 


DE  NECFVILLE. 


1600.  2  5  FÉVRIER. 

Orig.  —  Archives  du  Mont-Cassin ,  Ms.  contenant  la  correspondance  du  cardinal  Pierre  Aldobran- 
dini ,  lettre  n"  1 .  Copie  transmise  par  M.  Noël  Desvergers. 

A  NOSTRE  TFiES  SAINCT  PERE  LE  PAPE. 

Très  .sainct  Père ,  Comme  la  révérence  que  je  porte  à  Vostre  Sainc- 
teté  est  relative  aux  grâces  et  faveurs  que  j'ay  receues  d'elle,  qui  sont 
infinies,  ainsv  que  je  supplie  Vostre  Saincleté,  autant  affectueusement 
qu'est  possible,  de  croire,  je  prefereray  tousjours  le  contentement 
de  Vostre  Saincleté  à  toute  considération  qui  concernera  mon  inte- 
resi  particulier,  tant  je  suis  asseuré  de  la  bonté  de  Vostre  Saincteté 
elde  son  equanimité.  Mais  Vostre  Saincteté  considérera,  s'il  luy  plaist , 
que  Dieu  m'ayant  confié  ie  régime  de  ce  sceptre  françois,  dévoué  de 
tout  temps  au  .service  du  Saincl-Siege,  je  doibs  rendre  compte  à  sa 
divine  Maje.sté  el  à  la  po.-jlrrité  de  la  conservation  d'iceluy,  et,  cer- 
tainement, je  désire  m'en  acquitter  comme  mon  lioinieurmohligc  de  le 
faire,  e.Hti mari t  (jue  Vostre  Saincleté  m'en  aimera  et  prisera  tousjours 
davant.'ig*;,  luy  estant,  a|)rés  Dieu,  plu.s  redevable  (ju'à  tous  jiiilli  es. 
du   I)<)|iImiii    qu<-  |<-  |)0.ss«'(l»'.  pour  m'avow  tiré,  comimh-  j)ar  hi  ni.iiii, 
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d'un  abyme  de  confusion  et  de  misère,  auquel  mes  péchez  avoient 
jette  ma  personne  et  mes  subjects,  pour  nous  faire  jouir  de  la  dou- 
ceur et  fécondité  d'une  tranquillité  publique,  pour  laquelle  Vostre 
Saincteté  a  tant  sué  et  travaillé  que,  quand  je  n'aurois  aulcune  raison 
que  celle-là  d'en  désirer  et  affectionner  l'entretenement,  je  supplie 
Vostre  Saincteté  d'estre  asseurée  qu'elle  est  très  suffisante  de  m'en 
rendre  très  soigneux  et  diligent.  De  quoy  j'estime  avoir  donné  à 
Vostre  Saincteté  et  à  tout  le  monde  quelques  preuves  dignes  de  con- 
sidération en  ce  qui  s'est  faict  et  passé  entre  le  duc  de  Savoye  et 
moy,  depuis  le  traicté  de  Vervins,  comme  Vostre  Saincteté  sçait  mieux 
que  nul  aultre,  à  cause  du  devoir  auquel  je  me  suis  mis  pour  cest 
effect,  meu  de  mon  observance  plus  que  filiale,  et  de  ma  gratitude 
immortelle  envers  Vostre  Saincteté,  car  l'une  et  l'aultre  ont  eu  tant 
de  puissance  sur  moy,  que  de  m'avoir  faict  outrepasser  les  bornes  de 
ma  dignité  et  réputation  pour  complaire  à  Vostre  Saincteté  et  faciliter 
un  bon  accord  entre  le  dict  duc  et  moy,  de  quoy  je  n'auray  jamais 
regret,  si  je  sçais  avoir  faict  en  cela  chose  agréable  à  Vostre  Saincteté, 
comme,  en  vérité,  je  me  l'estois  persuadé  et  croyois  qu'elle  en  estoit 
pleinement  satisfaicte,  jusqu'à  la  réception  de  deux  lettres  que  Vostre 
Saincteté  a  pris  la  peine  de  m'escrire  sur  ce  subject,  le  xxvj^  du  mois 
de  janvier  et  le  iiij*  du  présent,  que  j'ay  receues  par  les  mains  du 
patriarche  de  Constantinople,  les  xiij^  et  xxj^  de  ces  dicts  mois,  par 
lesquelles  j'ai  recogneu  que  les  advis  qui  ont  esté  donnez  à  Vostre 
Saincteté  des  difficultez  survenues  en  ce  faict  depuis  la  venue  par 
deçà  du  dict  duc  ont  esmeu  et  travaillé  l'esprit  de  Vostre  Saincteté , 
et  l'ont  comme  mis  en  doubte  de  la  sincérité  de  ma  volonté,  tout 
ainsy  que  si  moy  ou  mes  conseillers  avoient  esté  aucteurs  des  dictes 
difficultez,  dont  je  ne  veulx  aultres  tesmoings  que  la  vérité  mesme, 
laquelle  j'estime  que  le  dict  patriarche  luy  aura  fidellement  repré- 
sentée, comme  celuy  par  les  mains  et  le  jugement  duquel,  représen- 
tant icy  la  personne  de  Vostre  Saincteté ,  toutes  choses  ont  passé  sans 
aulcun  déguisement.  Très  sainctP-ere,  je  seray  tousjours  des  derniers 
à  ennuyer  Vostre  Saincteté  de  la  justification  de  mes  actions,  princi- 
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paiement  quand  il  sera  question  de  ce  faire  aux  despens  d'un  aultre; 
je  me  contenteray  seulement  de  faire  les  choses  bonnes,  comme  j'ay 
eu  peine  de  faire  jusqu'à  présent.  Ce  sont  aussy  les  armes  avec  les- 
quelles j'ay,  en  party,  vaincu  les  artifices  et  insinuations  de  ceulx  qui 
mont  voulu  souvent  priver  des  bonnes  grâces  de  Vostre  Saincteté , 
dont  je  me  suis  si  bien  trouvé  que,  quoy  qu'il  arrive,  je  ne  les  chan- 
geray  à  d'aultres. 

Vostre  Saincteté  apprendra  donc,  tant  par  le  projet  que  par  l'isseue 
de  ce  qui  s'est  passé  entre  le  duc  et  moy,  la  révérence  que  j'ay  portée 
aux  exhortations  et  volontés  de  Vostre  Saincteté  et  le  devoir  auquel  je 
me  suis  mis  pour  composer  amiablementle  différend  du  dict  marqtiisat 
de  Saluées,  comme  il  est  enfin  advenu,  suivant  le  désir  de  Vostre  Sainc- 
teté, de  laquelle  je  favoriseray  tousjours  d'aussy  bon  cœur  les  saincts 
et  généreux  desseings  pour  la  propagation  du  nom  chrestien,  que  je 
procureray  et  rechercheray  mon  propre  bien,  tant  je  désire  contenter 
Vostre  Saincteté ,  laquelle  croira  pareillement,  s'il  luy  plait,  que  je  n'ay 
conseillers  ny  serviteurs  qui  ne  me  secondent  volontiers  en  ceste  délibé- 
ration; et  quand  quelqu'un  d'eux  s'oublieroit  tant  que  d'en  user  aultre- 
ment,  je  ne  l'endurerois  aulcunement.  J'ay  appris  aussy  à  distinguer  les 
bons  d'avec  les  mauvais  conseillers.  Par  tant,  je  supplie  Vostre  Saincteté 
de  n'adjouster  foy  aux  rapports,  et  de  s'arrestcr  à  mes  œuvres,  que  je 
dirigeray  tousjours  par  le  droict  chemin  de  la  raison,  comme  celuy  que 
jescay  qui  me  .sera  tousjours  plus  honorable  et  utile  que  tout  aultre,  et 
qui  me  peut  maintenir  plus  seurenient  aux  bonnes  grâces  de  Vostre 
Saincteté,  laquelle  je  supplie  de  tout  mon  cœur,  puisqu'il  luy  a  pieu 
estrc  cause  de  l'accord  qui  a  esté  faict  entre  le  dict  duc  de  Savoyç  et 
nioy,  Elle  veuille  au.s.sy  employer  son  auctorilé  pour  asseurer  de  plus 
(•n  plus  nostre  amitié  et  bon  voisinage,  protestant  à  Vostre  Saincteté 
que  je  ne  dcsire  rion  plus  (pi(î  de  vivre  eu  bonne  ainilié  et  concorde 
avec  tou.s  me.s  voisins,  et  dadvancerdc  toute  rua  j)uissance  les  samcls 
dc.s.seings  de  Vostre  Saincteté,  coinuic  luv  a  lou-sjours  diri  uum  dicl 
ambassadfur,  r|iM  !<•  confiruu'r.i  encore  à  Vostre  Sainrloté,  luy  présen- 
tant ma  lettre,  laquelle  je  siq)[)rie  Vostre  Sainclclc  de  recevoir  en  bonne 
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part  el  avec  sa  bénignité  accoustumée.  Je  prie  Dieu,  Très  Saint  Père  , 
qu'il  veuille  maintenir  et  garder  longuement  et  heureusement  Vostre 
Saincteté  au  gouvernement  de  nostre  mère  la  saincte  Eglise. 

Vostre  devost  fils , 

HENRY. 
Ce  xxv*=  febvrier  i  600,  à  Paris. 

1600.  —  li  MARS. 
Imprimé.  —  Histoire  de  Genève,  pav  Spon,  Genève,  1780,  in-Zi",  1. 1,  p.  4i2. 

[A  LA  RÉPUBLIQUE  DE  GENÈVE.] 

Très  chers  et  bons  amys,  Mon  frère  le  duc  de  Savoye  m'estant 
venu  trouver  pour  traicter  des  moyens  de  terminer  nos  différends  par 
voye  amiable,  et  principalement  celuy  du  marquisat  de  Saluées,  nous 
avons  souvent  parlé  de  vous  et  de  ce  qui  vous  concerne,  luy  poussé 
d'une  intention  et  moy  d'une  aultre,  comme  vous  sçavés  que  nos 
interests  sont  en  cela  très  contraires  et  differens.  Tant  y  a  que  je  luy 
ay  faict  une  si  expresse  déclaration  de  mon  affection  et  obligation  à 
vostre  conservation,  que  je  veux  croire  qu'il  aura  tel  esgard,  qu'il  ne 
permettra  ny  commandera  à  l'advenir  qu'il  soit  attempté  et  entrepris 
contre  vous,  tant  en  gênerai  qu'en  particulier,  chose  qui  vous  soit 
désagréable;  et  si,  en  l'accord  que  j'ay  faict  avec  luy,  j'eusse  peu 
mieux  favoriser  et  asseurer  Testât  et  la  condition  de  vostre  ville , 
croyés  que  je  l'eusse  faict  très  volontiers,  tant  je  désire  me  revancher 
des  plaisirs  et  services  que  j'ay  receus  de  vous  en  mes  nécessitez. 
Mais  il  m'a  fallu  que  je  me  sois  contenté  de  ce  qui  a  esté  jugé  rai- 
sonnable et  honeste,  pour  ne  me  monstrer  ennemy  du  repos  public, 
et  indigne  du  nom  de  Roy  très  chrestien  et  équitable ,  duquel  j'ay 
tousjours  faict,  et  me  suis  très  bien  trouvé  de  faire  profession;  vous 
asseurant  avoir  souvent  voulu  quitter  le  mien  pour  obtenir  chose  qui 
vous  fust  favorable  et  utile ,  mais  cela  ne  s'est  peu  accommoder.  Tant 
y  a  que  le  duc,  effectuant  nostre  accord  comme  il  a  promis  de  le 
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faire  et  y  a  obligé  sa  foy,  comme  j'auray  plus  de  moyen  de  vous  faire 

plaisir  et  assistance  en  vos  affaires  que  je  n'avois,  soyés  asseurez  aussy 

que  j'en  auray  plus  de  soing  que  jamais,  ainsy  que  j'ay  dict  à  vostre 

député,  le  s""  Dauphin,  et  vous  l'ay  bien  voulu  confirmer  encore  par 

la  présente,  en  attendant  qu'il  se  présente  occasion  de  vous  le  tesmoi- 

gner  par  bons  effects  :  priant  Dieu,  Très  chers  et  bons  amys,  qu'il 

vous  ayt  en  sa  saincte  et  digne  garde.  Escript  à  Paris,  le  inj^  jour  de 

mars  i  600. 

HENRY. 


DE    NELFVILLE. 


1600.   5    MARS. 

Orig.  —  Archives  du  canton  de  Berne.  Envoi  de  M.  le  minisire  de  France  en  Suisse. 

A  NOS  TRES  CHERS  ET  GRANDS  AMYS.  ALLIEZ  ET  CONFEDEREZ  LES 
ADVOYERS,  CONSEIL  ET  COMMLNAULTÉ  DE  LA  VILLE  ET  CANTON  DE 
BERNE. 

Très  chers  et  grands  amys ,  alliez  et  confederez ,  J'ay  pris  en  très 
l)onne  part  ce  qui  m'a  esté  représenté  de  la  vostre  par  le  colonncl 
Jean-Jacob  de  Dicsbach,  vostre  conseiller,  sur  la  créance  de  vostre 
lettre  du  premier  jour  du  mois  de  décembre;  aimant  et  affectionnant 
le  bien  de  vostre  Estât  autant  que  le  mien  propre,  tant  pour  les  plai- 
.sirs  que  j'ai  receus  de  vous  aux  occasions  qui  se  sont  offertes,  que 
pour  rinterest  que  j'ay  à  vostre  pro.sperilé  et  conservation.  Le  dict 
colonncl  nous  informera  de  ce  qui  s'est  passé  entre  moy  et  mon  frcro 
le  duc  de  Savoye,  .sur  les  différents  que  nous  avions  ensemble,  et 
principalement  sur  celuy  du  marquisat  do  Salucos,  lequel,  enfin,  il 
riTa  promis  de  me  restituer  dedans  le  premier  jour  de  juin  prochain, 
ou  bien  de  me  livrer  la  recompense  que  je  luy  ay  demandée,  en  la- 
rnielh;  j'ay  faict  tout  ce  fine  j'ay  peu  pour  faire  comprendre  les  l)ad- 
liages  desquels  le  dict  colonnel  m'a  parlé  de  vostre  part;  mais  je  nr 
j'ay  peu  obtenir.  Kl,  loiitesfois,  je  n'ay  dû  différer  de  convenir  avec 
le  dicl  duc,  -s' estant  mis  a  la  raison  (  'nninc  \\  a  faict,  car,  aultremenl, 

»7- 
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je  me  fusse  chargé  de  l'envie  et  du  blasme  de  la  guerre  qui  s'en  seroit 
ensuivye,  et  je  suis  tant  asseuré  de  vos  prudences  et  de  la  bonne  vo- 
lonté que  vous  me  portés,  que  je  suis  certain  que  vous  en  eussiés 
esté  très  marry;  joinct  que  j'espère  qu'il  se  trouvera,  avec  le  temps, 
moyen  de  pourveoir  à  ce  cpii  vous  concerne ,  de  façon  que  vous  aurés 
juste  occasion  d'en  estre  contens,  chose  qu'il  me  sera  d'autant  plus 
facile  de  promouvoir,  qu'estant  restably  au  dict  marquisat  de  Saluées 
ou  nanty  de  la  susdicte  recompense,  j'auray,  avec  la  volonté,  tous- 
jours  plus  de  moyen  de  vous  y  assister,  à  quoy  je  vous  prie  de  croire 
que  je  m'employeray  tousjours  de  très  bon  cœur,  ainsy  que  j'ay  donné 
charge  au  dict  colonnel  vous  faire  entendre.  A  tant  je  prie  Dieu, 
Très  chers  et  grands  amys,  qu'il  vous  tienne  en  sa  saincte  et  digne 
garde.  Escript  à  Paris,  le  v*^  jour  de  mars  1600. 

HENRY. 

DE    NEUFVILLE, 

1600.  7  MARS. 

Cop.  —  Biblioth.  de  M.  Monmerqué ,  Ms.  intitulé  Lettres  à  l'ambassadeur  du  Levant. 

[  A  M.  DE  BRÈVES.  ] 

Mons""  de  Brèves ,  Je  vous  escris  quasy  par  tous  les  ordinaires  de 
Venise,  faisant  réponse  aux  depesches  que  je  reçois  de  vous  tous  les 
mois  par  la  mesme  voye;  de  sorte  que  je  trouve  estrange  que  vous 
ayés  demeuré  quatre  mois  sans  recevoir  aucun  commandement  de 
moy,  comme  vous  m'avés  escript  par  votre  lettre  du  xxiii^  décembre. 
11  faut  bien  dire  que  mes  pacquets  sont  retenus  à  Venise;  car  je  n'ay 
aucun  moyen  que  celuy  de  la  republique  pour  les  vous  faire  tenir; 
et  si  les  affaires  changeoient  de  face,  il  seroit  nécessaire  d'en  dresser 
et  establir  un  autre,  affin  de  ne  demeurer  à  leur  mercy;  mais  rien 
ne  nous  presse  encore  de  ce  faire,  à  cause  de  la  paix  publique,  laquelle 
va  s'affermissant  tous  les  jours,  par  la  grâce  de  Dieu.  Car  le  duc  de 
Savoye,  qui  debattoit  encore  avec  moy  le  marquisat  de  Saluées,  m'es- 
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tant  venu  trouver  pom*  en  composer,  s'est  enfin  résolu  de  me  le  rendre. 
Quov  advenant,  comme  j'espère  qu'il  le  fera  comme  il  y  a  engagé  sa 
foy,  il  ne  reste  plus  rien  entre  nous  qui  nous  puisse  troubler,  chacun 
se  contentant  dans  les  bornes  de  ce  qui  luy  appartient.  Cependant,  il 
faut  considérer  que  deviendra  la  guerre  d'0ngi4e  et  ce  que  produira 
l'occupation  de  la  Transilvanie  et  les  négociations  et  traictez  de  paix 
qu'on  propose  faire,  tant  entre  l'Empereur  et  ce  Seigneur,  que  de 
celuy-cy  avec  le  roy  de  Perse.  Au  moyen  de  quoy,  vous  y  aurés  les 
yeux  ouverts,  aflin  de  m'en  avertir  fidellement.  Aucuns  sont  d'opinion 
que  les  Valacques,  pour  jouir  de  la  Transilvanie,  prendroient  volon- 
tiers la  protection  de  ce  Seigneur,  s'ils  cognoissoient  le  pouvoir  faire 
seurement,  affin  d'éviter  la  domination  du  dict  Empereur,  lequel 
aussy  n'en  est  sans  jalousie.  Mettes  peine  de  sçavoir  ce  qui  en  est. 
afBn  de  m'en  advertir;  approuvant  que  vous  assistiés  le  baile  de  Venise 
en  ses  poursuictes  contre  le  Sigalle,  pourveu  qu'il  face  le  semblable 
envers  vous  aux  occasions  qui  se  présenteront.  Pietrequin  et  OUivier 
ne  comparoissent  encore;  et,  pour  fin  de  la  présente,  je  vous  asseure- 
ray  de  ma  bonne  santé  :  priant  Dieu,  Mons"^  de  Brèves,  qu'il  vous  avt 
en  sa  saincte  garde.  Escript  à  Paris,  le  vij*mars  i  600. 

HENRY. 

[1600.]  —  9  .MARS. 

Orig.  —  Arch.  des  Médicis,  légation  française,  liasse  3.  Copie  transmise  par  M.  le  ministre 

de  France  à  Florence. 
Imprimp. —  Hulotre  df  Toscane,  traduite  de  l'italien  de  RiGOCCio  Galllzzi,  t.  V.  p.  353. 

A  MON  COLSIN  LK  GHAM)  DIX  DE  TOSCANE. 

Mon  Cousin,  Les  preuves  que  j'ay  rcceues  de  vostre  amitié  oui 
imprimé  en  mon  amc  imc  Ifdlc  gratitude  et  recognoi.ssance  d'irclles, 
que  ny  noslre  commim  silence,  ny  le  temps  mesme  ne  rcffareronl 
jamais  de  ma  mémoire,  comme  j'ay  dict  à  liaccio  Joannini  quand  il 
m'a  baillé  vo.strr*  lettre  du  tioisicsmc  de  ce  mois  pa.ssé;  en  quoy  il 
semble  (juf  Dieu,  qui  rot^oit  l'intérieur  de  mon  rrrur,  ayl  voulu  me 
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favoriser  grandement ,  m'ayant  conduict  comme  par  la  main  au  poinct 
auquel  je  me  trouve ,  de  vous  en  rendre  un  tesmoignage  qui  vous  en 
peut  esgalement  contenter,  lequel  je  vous  prie,  mon  Cousin,  croire 
que  j'embrasse  de  meilleure  volonté  que  je  ne  le  vous  puis  repré- 
senter par  escript.  Au  moyen  de  quoy  je  m'en  remettray  à  ce  que 
vous  en  dira  mon  ambassadeur,  le  s""  de  Sillery,  et  vous  en  escrira 
vostre  dict  secrétaire  par  mon  commandement  :  priant  Dieu,  mon 
Cousin,  qu'il  vous  ait  en  sa  saincte  garde.  Ce  ix^  mars,  à  Paris. 

HENRY. 

1600.  —  22   MARS.  —  P^ 

Orig.  —  Archives  du  royaume  de  Sardaigne.  Copie  transmise  par  M.  l'ambassadeur  de  France 

à  Turin. 

A  MON  FRERE  LE  DUC  DE  SAVOYE. 

Mon  frère,  Le  président  Berliet  m'a  rendu  vos  lettres,  et  ay  esté 
bien  aise  de  la  charge  que  vous  luy  avés  donnée  de  demeurer  près 
de  moy  pour  me  faire  entendre  de  vos  nouvelles  et  à  vous  des  miennes. 
Il  m'a  proposé  ce  que  vous  désirés  de  moy,  et  vous  fera  sçavoir  la 
bonne  volonté  que  j'ay  de  vous  contenter  en  tout  ce  qui  me  sera  pos- 
sible, ainsy  que  vous  cognoistrés  par  effect  :  et,  sur  ce,  je  prie  Dieu, 
mon  frère,  qu'il  vous  ayt  en  sa  très  saincte  et  digne  garde.  Escript  à 
Fontainebleau,  le  xxij'^  jout  de  mars  i  6oo. 

Vostre  bon  frère, 

HENRY. 

1600. 2  2   MARS.  -II'»^ 

Orig.  —  Archives  de  la  ville  de  Gênes.  Copie  transmise  par  M.  l'ambassadeur  de  France  à  Turin, 

A  NOS  TRES  CHERS  ET  BONS  AMYS  LES  DUC  ET  GOUVERNEUR 
DE  LA  REPUBLIQUE  DE  GENNES. 

Très  chers  et  bons  amys.  L'affection  que  vous  avés  demonstrée 
par  le  bon  et  favorable  recueil  que  vous  avés  faict  au  s""  d'Alincourt, 
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en  passant  par  vostre  ville ,  ne  nous  a  pas  esté  moins  agréable  que  le 
soing  que  vous  avés  eu  de  le  faire  accomoder  d'une  des  galleres  de 
vostre  republique,  dont  il  nous  a  faict  sçavoir  avoir  esté  si  bien  assisté, 
que  nous  n'avons  voulu  différer  plus  longuement  à  vous  en  remercier, 
comme  nous  faisons  par  ceste  lettre,  ensemble  des  offres  de  bonne 
volonté  et  bienveillance  que  vous  nous  avés  faictes  par  les  vostres  du 
xxvi^  janvier;  vous  prians  croire  que,  comme  nous  estimons  beaucoup 
l'amitié  de  vostre  Republique,  nous  embrasserons  volontiers  toutes  les 
occasions  qui  se  présenteront  d'y  correspondre ,  et  vous  faire  paroistre 
la  nostre,  ainsy  que  vous  cognoistrés  par  effect.  A  tant  nous  prions 
Dieu, Très  chers  et  bons  amys,  qu'il  vous  ayt  en  sa  très  saincte  et  digne 
garde.  Escript  à  Paris,  le  xxij'^jour  de  mars  1600. 

HENRY. 


DE   NEUFVILLE. 


[  1600.]  29    MAHS. 

Orig.  autographe.  —  Archives  royales  de  Sardaigne.  Copie  transmise  par  M.  l'ambassadeur 

de  France  à  Turin. 

A   MON  FFU-:r.K  LK  DUC  DE  SAVOYE. 

Mon  frère ,  Je  suis  très  marry  que  vous  n'avés  esté  mieux  receu 
et  honoré,  passant  par  mes  provinces  de  Champagne  t't  de  Bourgogne 
pour  retourner  en  vos  Eslats;  car,  comme  je  vous  aime  d'entière  affec- 
tion ,  je  vous  y  eusse  volontiers  rendu  tesmoignagc  selon  mon  désir  en 
ceste  occasion,  ainsy  que  je  m'estois  peiné  de  faire  en  toutes  aultres  (|ui 
y  pourront  advancer  vo.slre  contentement.  Mais  nos  longues  guerres 
nous  ayant  reduict  en  si  piteux  estât  rpe  c'est  tout  ce  que  nous  avons 
peu  faire,  depuis  qu'elles  sont  linics,  que  de  reprendre  haleine,  j)ar  tani 
vous  atlribuerés  les  manquemens  (juc  vous  y  aurés  rcnianjuc/  à  la 
pîiijvrelé  j)iii)lKjue,  et  n(»n  à  la  volonté,  laquelle,  mon  Frère,  ne  peut 
eslre  meilleure  en  vostre  endroicl  (prclle  est.  Aussy  ne  perdray-je 
jarii.'ii.s  la  mémoire  de  la  pein<*  (jiie  vous  avés  prise  de  me  venir  voir, 
et  lerherrher.'iy  Ions  movens  rh-  m'en  revanelier.  comme  vous  cognois- 
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très  par  elfect,  quand  l'occasion  s'en  présentera,  faisant  estât  de  me 
rendre  dans  ma  ville  de  Lyon  dedans  le  temps  que  je  vous  dis  à  vostre 
partement,  comme  j'espère  vous  mander  bien  tost  par  un  homme  ex- 
prés que  je  vous  despescheray.  Sur  ce,  je  prieray  Dieu  qu'il  vous  ayt, 
mon  frère,  en  sa  garde.  Ce  xxix^  mars,  à  Paris,  1600. 

Vostre  bien  bon  frere, 
HENRY. 

1600.  3o   MARS. 

Cop.  —  Biblioth.  de  M.  Monmerqué,  Ms.  intitulé  Lettres  à  l'ambassadeur  du  Levant. 

[A  M.  DE  BREVES.] 

Mons"  de  Brèves ,  Quand  le  secrétaire  Pietrequin  et  finterprete  01- 
livier  seront  arrivez,  je  sçauray  d'eux  ce  que  vous  leur  avés  donné 
charge  de  me  représenter ,  tant  sur  les  affaires  publiques  que  sur  les 
vostres  particulières,  et  cognoistrés,  par  la  resolution  que  je  pren- 
dray,  que  je  n'ay  aultre  but  que  celuy  du  bien  de  mon  service, 
qui  veut  que  je  recognoisse  et  gratifie  ceux  qui  ont  bien  mérité  d'ice- 
luy;  comme  en  vérité  je  recognois  que  vous  en  avés  fait.  Et  quand  je 
vous  ay  escript  ma  volonté  sur  les  occasions  qui  se  sont  présentées, 
si  quelquesfois  elle  n'a  esté  conforme  à  vos  conseils  et  deportemens, 
n'estimés  pas  pour  cela  que  j'oublie  les  autres  services  que  vous  m'a- 
vés  faicts,  ny  que  je  vous  veuille  priver  de  la  recognoissance  et  gra- 
titude qu'ils  méritent;  car  ce  ne  fut  onques  mon  intention,  quand  je 
vous  ay  escript  les  lettres  desquelles  vous  vous  estes  plaint  par  la 
vostre  du  x®  janvier,  que  j'ay  receue  le  xxv*  de  ce  mois.  Contentés-vous 
seulement  de  vous  accommoder  et  obeïr  à  mes  commandemens,  les- 
quels je  change  selon  les  temps  et  les  occasions,  et  que  j'estime  qu'il 
est  nécessaire  que  je  face  pour  le  bien  de  mes  affaires,  desquelles  je 
juge  mieux  de  la  conséquence,  pour  la  cognoissance  générale  que 
j'ay  d'icelles,  que  vous  ne  pouvés  faire  où  vous  estes;  mesme  des 
choses  qui  se  passent  par  delà ,  d'où  véritablement  j'ay  creu  que  vous 
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n'aviés  pas  la  volonté  de  sortir,  puisque  vous  ayant  accordé  voslre 
congé  sur  l'instance  que  vous  m'en  aviés  faicte,  vous  m'avés  depuis 
demandé  un  successeur  avec  des  moyens  pour  acquitter  vos  dettes , 
de  quoy  vous  n'aviés  parlé  devant.  Or  je  veux  croire  que  vous  ayés 
faict  le  tout  à  bonne  fm,  puisque  vous  m'en  avés  asseuré  par  vostre 
dicte  lettre.  Par  tant  mettes  vostre  esprit  en  repos  pour  ce  regard,  et 
quand  j'auray  ouy  les  dicts  Pietrequin  et  Ollivier,  je  vous  manderav 
ce  que  vous  avés  à  faire.  Ce  pendant,  continués  à  me  servir  gaiement 
et  fidellement.  Je  fais  compte  de  m'acheminer  en  mon  pays  de  Pro- 
vence dedans  ceste  année  et  remettre  sus  un  bon  corps  de  galères 
pour  m'autoriser  de  ce  costé-là,  conmie  ont  esté  autrefois  les  Pioys 
mes  prédécesseurs,  et  lors  je  pourray  faire  respecter  mon  amitié  par 
le  Sigalle  et  par  tous,  autrement  qu'elle  n'a  esté  depuis  que  les 
Pioys  mes  prédécesseurs  ont  abandonné  le  soin  de  la  mer  de  Levant; 
car  j'auray  moyen  de  bien  et  mal  faire  à  qui  m'en  occasionnera  :  qui 
fera  respecter  davantage  vos  poursuictes.  Mais  mandés-moy  s'il  estvray 
que  le  vayvode  de  Vallachie  soit  d'accord  avec  ce  Seigneur  pour  la 
Transilvanie,  car  on  dit  (pi'il  en  compose,  et  faict  qu'il  trompe  l'un 
ou  l'autre,  ou  tous  deux  ensemble;  de  quoy  j'auray  à  plaisir  d'estre 
esclaircy  comme  de  toutes  autres  occurrences  :  priant  Dieu,  Mons"^  de 
Brèves,  qu'il  vous  ayt  en  sa  saincte  garde.  Escript  à  Paris,  le  xxx*  jour 
de  mars  i  600. 

HENRY. 

IGOO.  —  5  AVRIL. 

Orig.  —  Arcli.  'Je  M.  de  Bourdcille. 

[A  MOiNS"   DE  BOrUDEILLES.] 

Mons'  de  liounb.illes.  Sur  ce  que  je  feus  dernièrement  adverty 
que  les  s"  de  Givcrsac  cl  de  Lafaye  avoient  assemblé  quelques  gens 
de  guerre  pour  assiéger  le  prieuré  de  Trirnolat,  je  vous  feis  une  de- 
pesche  et  vous  manday  que  vous  vous  arlictniuassiés  avec  si  Ijonne 
trouppe  de  vo.s  amys,  que  vous  peussiés  séparer  les  gens  de  guerre 
qui  y  pourroicnt  avoir  esté  menez,  cl  que  vous  vous  saisissiés  (Ui  dici 

Lerr»M  de  Htxm  i\.  —  t.  28 
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prieuré  pour  le  tenir  en  seure  garde  jusques  à  ce  que  j'en  eusse  au- 
trement ordonné;  et  combien  que  je  m'asseure  que  vous  n'aurés  failly 
d'exécuter  ce  commandement,  toutesfois,  parce  que  je  suis  adverty 
que  le  s"^  de  Boesse  est  party  d'icy  pour  peu  de  jours,  en  intention 
d'assembler  aussy  ses  amys ,  pour  se  mettre  par  force  en  possession 
du  dict  prieuré,  en  vertu  d'un  arrest  qu'il  en  a  obtenu,  et  parce  que 
telles  assemblées  sont  contre  mes  ordonnances,  et  que  je  veulx  desac- 
coustumer  mes  subjects  d'entreprendre  de  se  faire  la  raison  d'eulx- 
mesmes,  et  leur  apprendre  à  la  requérir  de  ceulx  qui  la  leur  doivent 
rendre,  je  vous  prie  et  neantmoins  vous  ordonne  que  si  vous  ne  vous 
estes  encore  saisy  du  dict  prieuré,  que  vous  le  faictes  promptement; 
et  faictes  sçavoir  aux  uns  et  aux  autres  que  vous  avés  eu  commande- 
ment de  moy,  et  que  si  aucun  est  si  osé  de  s'y  opposer,  que  sa  faulte 
ne  demeurera  pas  impunye.  J'en  escris  particulièrement  au  dict  s""  de 
Boesse  la  lettre  que  je  vous  envoyé,  que  vous  luy  ferés  tenir  incon- 
tinent; et  m'asseurant  que  vous  vous  sçaurés  comporter  en  cela  comme 
il  est  requis,  je  ne  vous  feray  ceste-cy  plus  longue  :  priant  Dieu, 
Mons"^  de  Bourdeilles,  vous  avoir  en  sa  saincte  garde.  Escript  à  Paris, 

ce  v^  avril  i  600. 

HENRY. 

FORGET. 

1600.     ~  7   AVRIL.  —  K 

Imprimé.  —  Les  dévots  Elancemens  du  Poêle  chrestien;  Pont-à-Mousson ,  i6o3. 

[  Al]  DUC  DE  LORRAINE.  ] 

Mon  frère.  Ce  mot  sera  pour  vous  tesmoigner  combien  j'ay  agréa- 
ble le  service  que  le  s"^  de  Ramberviller,  lieuclenant  gênerai  au  bail- 
liage de  l'evesché  de  Metz,  m'a  faict  en  me  présentant  un  livre  qu'il 
a  composé,  intitulé   les  dévots  Elancemens  du  Poète  chrestien\  auquel 

Cet  ouvrage  doil  avoir  eu  au  moins  de  i6o3,  d'où  M.  Clerx  de  Belletanche, 
deux  éditions  :  celle  qui  fut  présentée  à  bibliothécaire  à  Metz,  ainsi  que  feu  M.  Sou- 
Henri  TV  par  l'auteur,  en   1600,  et  celle        lié,  à  l'Arsenal,  ont  bien  voulu  nous  ex- 
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j'av  prins  plaisir;  et  croyés  que  vous  m'en  ferés  un  très  agréable,  si 
quelque  occasion  de  le  gratifier  se  présente,  de  le  vouloir  faire  pour 
l  amour  de  mov,  qui  vous  en  prie,  comme  aussy  de  luy  tesmoigner 
combien  favorable  luy  aura  esté  ma  recommandation.  Il  est  person- 
nage de  mérite,  et  lequel  je  vous  asseure  que  vous  n'aurés  poinct  de 
regret  d'employer,  non  plus  que  de  continuera  m'aimer.  Sur  ce,  je 
prie  Dieu  qu'il  vous  ayt,  mon  frère,  en  sa  saincle  et  digne  garde. 

Escript  à  Paris,  le  vij^  jour  d'avril  i  600. 

Vostre  bien  bon  frère, 

HEXRY. 

1600.  —  7  AVRIL.  -II'"^ 

Imprimé.  —  Les  detots  Elancemens  da  Poète  ckrestien;  Pont-à-Mousson  ,  i6o3. 

[.\L  CARDINAL  DE  LORRAINE.] 

Mon  nepveu,  J'ay  receu  un  tel  contentement  du  s"^  de  Ramberviller, 
lieutenant  gênerai  au  bailliage  de  l'evesché  de  Metz,  du  livre  qu'il  a 
composé  et  m'a  présenté,  intitulé  les  dévots  Elancemens  du  Poète 
ckrestien,  que  je  ne  puis  que  je  ne  vous  le  tesmoigne  par  ce  mot,  et 
vous  prie,  s'il  s'offre  occasion  de  faire  pour  luy,  de  la  vouloir  em- 
brasser pour  l'amour  de  moy,  affin  qu'il  cognoisse  que  vous  m'aimes. 
Sa  vertu  et  son  mérite  vous  le  peuvent  recommander,  mais  aussy  me 
veux-je  promettre  que  ma  recommandation  ne  luy  sera  inutile.  Sur  ce, 
Dieu  vous  ayt,  mon  nepveu,  en  sa  saincte  et  digne  garde.  Escript  à 

Paris,  le  vij'-  d'avril   1600. 

HENRY. 

niZF. 
trajrc  cette  lettre  et  la  suivante  qui  y  ftunt         Ponl  -a- Mousson   par   Melchiui    Ueinanl , 


irnnruiK-os. 


'I 


1003 


Lf;  lilrc  r.nlicr  du  volume  c»t  : /<e5  f/cro/i  Le    livre   est    orné  do    nin^niii(]iir5  vi- 

Elancemcru  du  Poète  chreslien,  présentez  a  gnetic»,  gravées   par  Thomas  tic   Lcu  et 

tret  chresttcn,  trei  auyatte  et  tret  victoncax  J.  de  VVccrt.  Le   portrait  d'Henri  IV,    en 

Henry  IlII .  roy  de  France  et  de  Navarre,  pied  et  en    liabits    royaux,   est  au    fron- 

par  Alpfujnsc   de    liambcrvillrr ,    lieutenant  lispice 
gênerai  au  hailliage  (h-    Mriz    hnpnmdt  au 
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1600.  —8   AVRIL. 

Cop.  —  Biblioth.  de  M.  Monmerqué ,  Ms.  intitulé  Lettres  à  l'ambassadeur  du  Levant. 

[A  M.  DE  BRÈVES.] 

Mons''  de  Brèves,  La  response  que  j'ay  faicle  à  vostre  lettre  du 
ix^  janvier,  le  xxx*"  du  mois  passé,  vous  aura  delibvré  de  la  peine  en 
laquelle  mes  précédentes  vous  avoient  mis,  ayant,  sur  vos  remons- 
trances  et  sur  les  advis  que  vous  m'avés  donnez,  jugé  non-seulement 
les  excuses  de  vostre  demeure  par  delà  bien  fondées,  mais  aussy  vostre 
présence  et  séjour  estre  nécessaires  pour  mon  service.  Partant  soyés 
en  repos  pour  ce  regard ,  et  continués  seulement  à  entendre  à  me  bien 
servir.  Le  voyage  que  le  duc  de  Mercure  a  faict  en  Hongrie  a  esté 
comme  particulier  et  pour  s'absenter  de  ce  Royaume,  plustost  que 
s'engager  en  la  guerre  du  dict  pays;  aussy  en  est-il  jà  revenu,  et  ne 
faict  aucune  contenance  ny  démonstration  d'y  vouloir  retourner;  et  si 
je  m'aperçois  qu'il  ayt  autre  volonté,  je  l'en  detourneray  autant  qu'il 
me  sera  possible.  Car  je  vous  déclare  que  je  n'ay  aucune  volonté  de 
rompre  avec  ce  Seigneur.  Toutesfois  vous  ferés  bien  de  continuer  à 
luy  faire  cognoistre  et  aux  siens  que,  s'ils  continuent  à  mal  traicter 
mes  subjects  et  à  vous  refuser  justice  des  torts  et  griefs  qu'on  leur 
faict,  ils  me  contraindront  de  changer  de  conseil.  Il  est  bien  vray  que 
la  republique  de  Venise  appointe  le  comte  de  Vaudemont,  fds  puisné 
du  duc  de  Lorraine ,  en  qualité  de  colonel  de  vingt  mil  hommes  de 
pied  et  quatre  mil  chevaux;  mais  telles  charges  regardent  plus  les 
affaires  de  deçà  que  celles  de  delà,  mesmes  s'ils  veulent  vivre  en 
amitié  avec  moy  et  la  dicte  republique.  Vous  aurés  cogneu  aussy  par 
la  lettre  que  la  royne  d'Angleterre  m'a  escripte,  dont  je  vous  ay  en- 
voyé le  propre  original,  que  je  ne  me  suis  guère  meslé  du  traicté  que 
les  Espagnols  et  elle  prétendent  faire  ensemble.  Dictes-le  hardiment 
à  ce  Seigneur  et  à  ses  ministres,  qu'il  n'y  a  rien  qui  me  puisse  plus- 
tost porter  à  l'union  qu'ils  redoubtent,  que  l'indignation  fondée  à  bon 
droict  sur  l'injustice  susdicte  qu'ils  font  à  mes  dicts  subjects.  Par  tant 
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advertissés-les  de  remédier  à  ce  point,  et  leur  asseiirés  qu'en  ce  faisant 
ils  ne  seront  en  peine  de  chose  qui  despende  de  moy.  J'ay  appris  par 
vostre  dernière,  du  xxiiii^  de  fe\Tier,  que  j'ay  receue  avec  celle  du  vin* 
du  dict  mois  et  la  précédente  du  xxnii^  de  janvier,  la  rébellion  d'Asie 
par  la  punition  d'Osmin-bassa ,  comme  vous  avés  faict  par  les  miennes 
du  mois  de  février  et  mars,  l'accord  que  j'ay  faict  avec  le  duc  de 
Savoye  pour  le  recouvrement  de  mon  marquisat  de  Saluées;  pour 
l'exécution  duquel  j'ay  délibéré  de  m'acheminer  en  ma  ville  de  Lyon 
dans  le  commencement  du  mois  prochain  ;  qui  sera  tout  ce  que  je 
vous  escriray  par  la  présente  :  priant  Dieu,  Mons"^  de  Brèves,  qu'il 
vous  tienne  en  sa  saincte  garde.  Escript  à  Paris,  le  viij^  avril  1600. 

HENRY. 

1600.  17    AVRIL. 

Orig.  —  Arch.  municip.  de  Bayonne.  Copies  transmises  p£ir  MM.  J.  Balasque  et  d'Aguerre  Dospital. 

A  NOS  CHERS  ET  BIEN  AMEZ  LES  MAIRE  ET  JURATS  DE  MA  MLLE 

DE  BAYONNE. 

Chers  et  bien  amez,  Nous  vous  avons  cy-devant  escript  comme  noub 
avions  poiu'veu  nostre  cousin  le  mareschal  d'Ornano  de  la  charge 
de  nostre  lieutenant  en  Guyenne,  et  comme  nous  délibérions  l'y  en- 
voyer au  plus  to.st  pour  prendre  en  main  la  conduicle  et  administra- 
tion des  affaires;  ce  que  n'ayant  peu  faire  jusques  icy,  pour  diverses 
occurrences  qui  nous  sont  sunenues,  où  sa  présence  nous  a  esté  né- 
cessaire, nous  le  faisons  maintenant  partir,  ne  voulans  plus  longuement 
priver  nostre  dicte  province  de  Guyenne  du  fruict  que  nous  espérons 
qu'elle  recevra  de  .son  gouvernement.  Mais  connue  nous  nous  a.sseu- 
rons  que  nostre  dict  cousin  y  sera  très  utile,  nous  desirons  aussy  qu'il 
y  soit  recogncu,  honoré  et  respecte  coninn;  il  convient  à  sa  qualité 
et  mérites,  et  à  la  confiance  particulière  f|iio  nous  avons  en  Iny,  sans 
laquelle  chacun  j)eut  bien  juger  que  nous  ne  luy  eussions  pas  commis 
ia  charge  d'une  province  si  inq)ortante.  C'est  pourquoy  nous  vous 
avons  bien  voulu  csrrire  la  présente  pour  vous  recommander  de  luy 
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rendre  en  vostre  particulier  tout  devoir  et  obéissance  en  ce  qu'il  vous 
fera  entendre  estre  de  nostre  volonté  et  service  ;  dont  vous  pouvés 
croire  que  nous  ne  recepvrons  pas  moins  de  contentement  ny  ne  vous 
en  sçaurons  pas  moins  de  gré  que  si  le  tout  se  faisoit  à  nostre  propre 
personne.  Donné  à  Paris,  le  xvij^  jour  d'apvril  1600. 

HENRY. 

FORGET. 

1600.  20   AVRIL.  —V'. 

Orig.  —  Slate  paper  ofEce,  antient  royal  letters,  vol.  XXII,  lettre  212. 

[A  LA  REINE  D'ANGLETERRE] 

Très  haute ,  très  excellente  et  très  puissante  princesse ,  nostre  très 
chère  et  très  amée  bonne  sœur  et  cousine,  C'est  avec  grand  regret 
que  nous  n'avons  peu  despescher  plus  tost  par  delà  quelque  personne 
de  qualité  pour  assister  à  la  cérémonie  de  l'ordre  de  la  Jaretiere  et  y 
prendre  possession  de  nostre  place  de  chevalier,  suivant  ce  qui  est 
porté  par  les  statuts  du  dict  ordre.  Mais  la  diversité  des  affaires  qui 
nous  sont  survenus  ne  nous  a  permis  de  ce  faire  jusques  à  ceste  heure, 
que  nous  envoyons  pour  cest  efifect  le  commandeur  de  Chattes,  con- 
seiller en  nostre  conseil  d'Estat,  capitaine  de  cinquante  hommes 
d'armes  de  nos  ordonnances,  gouverneur  de  nostre  ville  de  Dieppe, 
et  l'im  de  nos  lieuctenans  généraux  au  gouvernement  de  Normandie, 
vous  priant  excuser  ce  retardement  et  trouver  bon  que  le  dict  com- 
mandeur assiste  de  nostre  part  à  la  dicte  cérémonie,  y  représente 
nostre  personne,  et  satisface  à  ce  qui  est  porté  par  les  dicts  statuts, 
et  au  reste  le  croire  comme  nous-mesmes  :  qui  prions  Dieu,  Très 
haute,  très  excellente  et  très  puissante  princesse,  nostre  très  chère  et 
très  amée  bonne  sœur  et  cousine ,  qu'il  vous  ayt  en  sa  très  saincte  et 
digne  garde.  Escript  à  Paris,  le  xx^  jour  d'avril  1600. 

Vostre  bon  frère  et  cousin 
HENRY. 

DE    NEUFVILLE. 
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1600.—  20   AVRIL.-  II"^ 
Orig.  —  Collection  de  M.  F.  Feuillet  de  Conches. 

A  TRES  HAULT,  TRES  EXCELLENT  ET  TRES  PUISSANT  PRINCE,  NOSTRE 
TRES  CHER  ET  TRES  AMÉ  BON  FRERE  ET  COUSIN  LE  ROY  CATHOLIQUE 
D'ESPAGNE. 

Très  hault,  très  excellent  et  très  puissant  prince ,  nostre  très  cher 
et  très  amé  bon  frère  et  cousin,  Nous  avons  receu,  par  le  retour  du 
controUeur  Sancerre,  les  lettres  de  Vostre  Majesté  du  dixiesme  dé- 
cembre dernier,  avec  plaisir  d'entendre  qu'elle  eust  commandé  à  ses 
ministres  d'avoir  soing  de  faire  raison  et  justice  aux  marchands  de 
nostre  pays  et  duché  de  Bretagne  sur  les  longues  poursuictes  qu'ils 
ont  faicles  par  delà.  Mais  nous  avons  depuis  entendu  qu'il  n'y  a  en- 
cores  esté  satisfaict;  dont  nous  avons  esté  autant  deplaisans  comme 
les  dictes  poursuictes  sont  pleines  de  considération  et  d'équité,  et 
avons  commandé  au  comte  de  la  Rochepot,  chevalier  de  nos  ordres, 
conseiller  en  nostre  conseil  d'Estat,  cappitaine  de  cent  hommes  d'armes 
de  nos  ordonnances,  gouverneur  et  nostre  lieutenant  gênerai  en  nostre 
pays  et  duché  d'Anjou,  que  nous  envoyons  nostre  ambassadeur  près 
de  Vostre  Majesté,  d'embrasser  les  affaires  des  dicts  marchands  de 
Bretagne,  d'en  faire  nouvelle  instance  à  Vostre  Majesté,  connue  de 
choses  que  nous  avons  à  cœur.  Par  tant,  nous  la  prions  de  se  disposer 
à  nous  donner  contentement  en  ce  faict  pnrtirulicr,  et  croire  sur  ce 
subject  le  dict  comte  de  la  Rochepot  comme  nous-mesmes  :  priant 
Dieu,  Très  hanlt,  très  excellent  et  très  puissant  prince,  nostre  1res 
cher  et  très  amé  bon  frère  et  cousin,  qu'il  ayt  \'ostrc  Majesté  en  sa 
sainctf  et  digne  g.irdc.  Escripl  a  l'.iris,  le  xx*^  jour  d'apvril  1600. 

Voslr»;  bon  Irere  et  cousin, 
IIKNRY. 
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1600. 


2  1    AVRIL.  —  P 


Cop.  —  B.  N.  Fonds  Du  Puy,  Ms.  407,  fol.  36  recto. 
Imprimé.  —  Lettres  inédites  de  Henri  IV,  publiées  par  Sérieys,  p.  67. 

A  MADAMOISELLE  D'ENTRAGUES '. 

Madamoiselle,  L'amour,  Thonneur  et  les  bienfaicts  que  vous  avés 
l'eceus  de  moy  eussent  arresté  la  plus  légère  ame  du  monde,  si  elle 
n'eust  point  esté  accompagnée  de  mauvais  naturel  comme  la  vostre.  Je 
ne  vous  picqueray  davantage,  bien  que  je  le  peusse  et  deusse  faire, 
vous  le  sçavés.  Je  vous  prie  de  me  renvoyer  la  promesse  que  sçavés^; 
et  ne  me  donnés  point  la  peine  de  la  ravoir  par  aultre  voye.  Renvoyés- 
moy  aussy  la  bague  que  je  vous  rendis  l'autre  jour.  Voilà  le  subjecl 
de  ceste  lettre,  de  laquelle  je  veux  avoir  response  annuyt, 

HENRY. 
Du  vendredy  matin  xxj*  avril  1600,  à  Fontainebleau. 


'  Henriette  de  Balsac ,  fille  de  François 
de Balsac,  seigneur  d'Enlragues,  et  de  Ma- 
rie Touchet,  devint  maîtresse  de  Henri  IV 
peu  de  temps  après  la  mort  de  Gabrielle 
d'Estrées,  qu'elle  n'égalait  pas  en  beauté, 
mais  qu'elle  surpassait  en  esprit  et  en  co- 
quetterie rafilnéc.  Le  Roi  la  fit  marquise 
de  V'erneuil.  Aussi  perfide  qu'audacieuse, 
dressée  à  la  ruse  et  à  l'art  de  la  séduction 
par  les  parents  les  plus  corrompus  de  la 
cour,  elle  fit  le  malheur  de  Henri  IV  par 
la  longue  passion  qu'elle  lui  inspira,  et 


que  n'éteignit  pas  encore  la  conspiration 
dans  laquelle  elle  trempa  en  i6o4-  Elle 
fut  mère  de  Henri  légitimé  de  France,  duc 
de  Verneuil,  et  de  Gabrielle -Angélique, 
légitimée  de  France,  mariée  au  fils  du 
duc  d'Epernon.  Par  sa  mère,  qui  avait  été 
maîtresse  de  Charles  IX,  la  marquise  de 
Verneuil  était  sœur  du  duc  d'Angouléme , 
fils  de  ce  roi.  Elle  mourut  en  i633,  à 
l'âge  de  soixante-trois  ans. 

"  Sur  cette  promesse,   voyez  la  lettre 
suivante. 
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1600. 


2  1    AVRIL.  —  11™^ 


Cop.  —  B.  N.  Fonds  Du  Puy,  Ms.  407,  fol.  36  recto.  Et  Suppl.  fr.  Ms.  1009-4.  (D'après  1  autographe 

qui  était  dans  les  Mss.  Letellier-Louvois.  ) 

Imprimé.  —  Lettres  inédites  d'Henri  IV,  publiées  par  SÉRIEYS,  p.  68. 

A  MONS'^  D'ENTRAGUES'. 

Mons""  d'Entragues,  Je  vous  envoyé  ce  porteur  pour  me  rapporter  la 
promesse  que  je  vous  baiiiay  à  Maiesherbes.  Je  vous  prie,  ne  failles 
de  me  la  renvoyer^,  et  si  vous  me  la  voulés  rapporter  vous-mesme,  je 


'  François  de  Balsac,  seigneur  d'En- 
Iragues,  de  Marcoussy  et  du  Bois-Males- 
herbes,  fds  de  Guillaume  de  Balsac  et 
de  Louise  d'Humieres,  était  conseiller 
d'Etat,  capitaine  de  cinquante  hommes 
d'armes  des  ordonnances,  gouverneur 
d'Orléans  et  lieutenant-général  au  gouver- 
nement de  l'Orléanais.  Il  avait  été  créé 
chevalier  du  Saint-Esprit  à  la  première 
promotion  de  l'ordre,  en  iD-S.  Ayant 
perdu,  celte  même  année,  sa  première 
femme  ,  Jacqueline  de  Rohan  ,  il  se  rema- 
ria avec  Marie  Touchel,  dame  de  Belle- 
ville  ,  qui  avait  été  maîtresse  de  Charles  IX , 
dont  elle  avait  eu  Charles  de  V  alois ,  duc 
dWngoulome.  M.  d'Enlragues,  que  l'an- 
cienneté de  sa  maison  plaçait  aux  pre- 
miers rangs  de  la  noblesse ,  était ,  par  son 
excessive  immoralité,  l'homme  le  plus  dé- 
crié de  la  cour.  Il  forma  avec  le  duc  d'An- 
gouléme,  son  heau-(ils,  et  la  marquise  de 
Vemeuil ,  sa  fille,  une  conspiration  pour  li 
vrer  le  ducde  Vemeuil  ,son  petit  fds,  au  roi 
d'Espagne,  qui  devait  le  reconnaître  comme 
héritier  présonqdif  du  tr^nc  (!»•  France. 
Celte  conspiration  fut  découverte  en  1 6o/i , 
et,  par  .-irrét  (\u  p.-irhriM'nt ,  rendu  le  lo 
février  iGofj,  M.  d'Kntragues  et  le  duc 
lettum  ht.  MKini   it   —  v 


d'Angoulême  furent  condamnés  à  mort,  et 
la  marquise  de  Vemeuil  à  la  détention. 
Mais  la  passion  du  Roi  pour  la  marquise 
empêcha  l'exécution  de  ces  arrêts;  ma- 
dame de  Vemeuil  fut  rendue  à  la  liberté; 
le  duc  d'Angoulême  fut  mis  à  la  Bastille, 
d'où  il  ne  sortit  que  sous  le  règne  sui- 
vant, et  M.  d'Entragues  fut  relégué  dans 
ses  terres. 

*  Le  meilleur  commentaire  et  le  plus 
complet  de  l'affaire  de  cette  promesse  est 
le  commencement  du  chapitre  C)2  des 
Economies  royales,  paragraphes  intitulés 
Discours  du  Roy  à  Monsieur  de  Rosny  sur 
la  promesse  à  la  d'Enlragues  et  Discours  de 
Monsieur  de  Rosny  touchant  la  d'Entragues. 
Sully  commence  par  expliquer  fort  en  dé- 
tail le  moyen  qu'employèrent  les  d'En- 
lragues pour  escro(|ucr  au  Roi  cent  mille 
écus,  par  la  promesse  (jullenriellc  de  Bal- 
sac fil  de  ses  faveurs  à  ce  prix,  tout  en 
s'enlcndant  avec  ses  parents  pour  être  sur- 
veillée de  si  près,  qu'elle  parût  ne  pou- 
voir tenir  sa  parole,  malgré  sa  bonne  vo- 
lonté; puis,  après  avoir  joué  ce  jeu  assez 
longtemps  ()our  exciter  au  plus  haut  de- 
gré les  (lé.sir.H  du  Roi,  la  déclaration  qu'elle 
lui  lit  (|ue,  sans  une  |)romesse  de  mariage 
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vous  diray  les  raisons  qui  m'y  poussent,  qui  sont  domestiques,  non 
d'Estat;  par  lesquelles  vous  dires  que  j'ay  raison,  et  recognoistrés  que 


signée  de  lui,  ses  parents  ne  se  relâche- 
raient pas  de  cette  surveillance  incom- 
mode. Enfin  vient  la  conversation  jus- 
tement célèbre  de  Henri  IV  avec  Rosny, 
qui,  après  avoir  pris  du  Roi  l'assurance 
qu'il  ne  se  fâcherait  pas  contre  lui,  dé- 
chira cette  promesse  de  mariage.  Nous  ne 
rapportons  pas  ce  morceau,  qui  est  connu 
de  tout  le  monde  ;  mais ,  pour  l'intelligence 
de  cet  endroit  de  la  correspondance,  il  est 
nécessaire  de  citer  au  moins  quelques 
lignes  de  ce  que  Sully  se  fait  dire  là  par 
ses  secrétaires  : 

ti .  .  .  .  Au  lieu  de  la  luy  mettre  en 
mains,  vous  la  dcchirastes  en  deux  pièces. 
Voilà,  Sire,  puisqu'il  vous  plaist  le  sça- 
voir,  ce  qu'il  me  semble  d'une  telle  pro- 
messe.—  Comment,  morbieu!  ce  dit  le 
Roy,  que  pensez-vous  faire?  je  crois  que 
vous  estes  fou.  —  Il  est  vray.  Sire,  dites- 
vous,  je  suis  un  fou  et  un  sot,  et  voudrois 
l'estre  si  fort,  que  je  le  fusse  tout  seul  en 
France.  —  Or  bien,  dit  le  Roy,  je  vous 
entends  bien  et  ne  vous  en  diray  pas  da- 
vantage ,  afin  de  vous  tenir  parole  ;  mais 
rendez-moy  ce  papier.  »  Sully  explique 
alors  les  motifs  de  son  opposition  aux  dé- 
sirs de  S.  M.  «Le  Roy,  continuent  les 
secrétaires  de  Sully,  vous  escouta  tout  du 
long,  et  puis  sans  vous  rien  respondre, 
sortit  de  la  gallerie,  entra  dans  son  cabi- 
net, demanda  de  l'encre  et  du  papier  au 
sieur  de  Lomenie ,  et  y  ayant  demeuré  en- 
viron un  demi-quart  d'heure,  à  faire  comme 
vous  le  conjecturiez,  un  autre  pareil  escript 
de  sa  main,  il  en  ressortit,  et  quoiqu'il 
vous  rencontrast  en  bas,  sy  monta-il  à 
cheval  devant  vous  sans  vous  dire  un  seul 


mot,  et  s'en  alla  chasser  vers  le  Bois-Ma- 
lesherbes,  où  il  séjourna  deux  jours  en- 
tiers ou  environ.  » 

La  fameuse  promesse  ainsi  déchirée, 
puis  récrite,  était  conçue  en  ces  termes  : 

«  Nous  Henry  quatriesme ,  par  la  grâce 
de  Dieu ,  Roy  de  France  et  de  Navarre , 
promettons  et  jurons  devant  Dieu ,  en  foy 
et  parole  de  Roy,  à  messire  François  de 
Balsac,  s'  d'Entragues,  chevalier  de  nos 
ordres ,  que ,  nous  donnant  pour  compagne 
damoiselle  Henriette-Catherine  de  Balsac, 
sa  fille ,  au  cas  que  dans  six  mois  à  com- 
mencer du  premier  jour  du  présent ,  elle 
devienne  grosse  et  qu'elle  en  accouche 
d'un  fils,  alors  et  à  l'instant  nous  la 
prendrons  à  femme  et  légitime  espouse , 
dont  nous  solemniserons  le  mariage  pu- 
bliquement et  en  face  de  nostre  Saincte 
Eglise,  selon  les  solemnitez  en  tel  cas 
requis  et  accouslumez.  Pour  plus  grande 
approbation  de  laquelle  présente  pro- 
messe, nous  promettons  et  jurons  comme 
dessus,  de  la  ratifier  et  renouveller  soubs 
notre  seings  ,  incontinent  après  que  nous 
aurons  obtenu  de  Nostre  Sainct  Père  le 
Pape  la  dissolution  du  mariage  entre  nous 
et  dame  Marguerite  de  France ,  avec  per- 
mission de  nous  remarier  où  bon  nous 
semblera.  En  tesmoing  de  quoy  nous 
avons  escript  et  signé  la  présente.  Au  bois 
de  Malesherbes ,  ce  jourd'huy  premier  oc- 
tobre 1599. 

«  HENRY. .. 

11  était  d'autant  plus  urgent,  et  en 
même  temps  plus  difficile,  lors  de  ces 
deux  lettres  à  M.  d'Entragues  et  à  sa  fille, 
de  réclamer  la  remise  de  cette  promesse. 
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vous  avés  esté  trompé,  et  que  j'ay  un  naturel  que  je  peux  dire  plus- 

tost  trop  bon  que  aultrement.  M'asseurant  que  vous  obeïrés  à  mon 

commandement,  je   finiray,  vous  asseurant  que  je  suis  vostre  bon 

maistre , 

HENRY. 

Ce  vendredv  matin,  xxj*^  avril  1600,  à  Fontainebleau. 


que  les  conditions  s'en  trouvaient  remplies 
dans  le  délai  fixé;  car  la  marquise  de  Ver-' 
neuil  était  grosse,  et  ce  ne  fut  qu'au  mois 
de  juillet  suivant  qu'elle  accoucha  avant 
terme  d'un  enfant  mort.  D'un  autre  côté ,  le 
mariage  avec  Marie  de  Médicis  était  arrêté 
des  la  fin  de  l'année  précédente.  On  devait 
s'attendre  au  refus  des  d'Entragues ,  ce  qui 
arriva  en  effet.  Toutefois  l'accident  arrivé 
à  la  msu'quise  de  V^emeuil ,  en  déliant  le 
Roi  de  son  engagement,  annula  bientôt  la 
promesse  de  mariage,  subordonnée  à  la 
naissance  d'un  fds  de  cette  première 
grossesse.  Néanmoins  on  continua,  même 
après  le  mariage  du  Roi,  à  négocier  la 
remise  de  cette  promesse,  que  M.  d'En- 
tragues ne  consentit  à  rendre  qu'en  i6o3  ; 
et  c'est  par  une  copie  authentique  du  pro- 
ces-verbal  de  cette  restitution,  copie  cer- 
tifiée et  revêtue  de  la  signature  de  MM.  de 
Villeroy  et  deGcsvres,  secrétaires  d'Etat, 
que  le  texte  de  celle  pièce  étrange  e.st  ar- 
rivé jusqu'à  nous.  Voici  ce  procès-verbal 
de  restitution  écrit  à  la  suite  de  la  pro- 
messe : 

«  Nous  soubsignfz  François  de  Balsac, 
s'  d'Entraigucs,  rfcognoissons  et  certifions 


que  l'escript  cy-dessus  est  le  vray  et  seul 
escript  fait  par  le  Roy,  à  nostre  supplica- 
tion et  instance,  au  temps  et  lieu  porté 
par  iceluy,  et  depuis  mis  en  nos  mains  ; 
lequel  nous  avons  présentement  rendu  à 
Sa  Majesté,  en  présence  de  messeigneurs 
les  comte  de  Soissons  et  duc  de  Montpen- 
sier,  monsieur  le  chancelier,  les  sieurs  de 
Sillery,  de  la  Guesle ,  procureur  gênerai  et 
Jeannin,  conseillers  au  conseil  d'Estat. 
Faict  à  Paris,  le  ij' jour  de  juillet  i6o4- 
CI  Signé  de  Balzac. 

«Nous  soubsignez,  conseillers  et  secré- 
taires d'Etat  de  Sa  Majesté,  certifions  le 
dict  s'  d'Entraigucs  avoir  escript  et  signé 
de  sa  propre  main  la  recognoissance  et 
certification  cy-dessus  escripte.  Faict  au 
lieu,  jour  et  an  susdicts,  en  présence  des 
princes  et  seigneurs  cy-dessus  nommez. 
Signez  :  Charles  de  Bourbon,  Henry  de 
Bourbon,  Bcllievre,  N.  Brulart,  de  la 
Guesle.  P  .Ftannin.  de  Neufvillc  et  Po- 
tier. 

«Collalionné  à  l'original  par  nous  soub 
signez.  A  Paris  le  vi' jour  de  juillet  1606 

1  DE  NEUFVILLE.  POTlEn.  » 

Ong.  —  B.  N.  Suppl.  fr«nç    Mt.  H?.) 
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160G. 


28   AVRIL. 


Orig.  —  Musée  Britannique,  Ms.  Burney,  vol.  367,  fol.  i3o.  Copies  transmises  par  MM.  Delpit 

et  Lenglet 

AU  S"  CASAUBON. 

Mons""  de  Casaiihon,  Je  désire  vous  voir  et  vous  communiquer  un 
affaire  que  j'ay  fort  à  cueur^  C'est  pourquoy  vous  ne  fauldrés,  incon- 
tinent la  présente  receue ,  de  vous  acheminer  en  ce  lieu,  et  vous  y 
rendre  pour  le  plus  tai'd  dimanche  au  soir  :  et  m'asseurant  que  vous 


'  Cette  affaire  était  la  conférence  qui 
allait  se  tenir  entre  du  Perron,  évoque 
d'Évreux,  et  du  Plessis-Mornav,  au  sujet 
des  inexactitudes  reprochées  à  celui-ci 
dans  son  livre  de  l'Eucharistie.  L'évèque 
d'Evreux  s'était  engagé  à  y  montrer  plus 
de  cinq  cents  erreurs.  Du  Plessis-Mornay 
accepta  le  défi  ;  jour  fut  pris  pour  la  con- 
férence, qui  eut  lieu  le  U  mai  à  Fontaine- 
bleau ,  sous  la  présidence  du  Roi ,  en  pré- 
sence de  plusieurs  prélats,  de  plusieurs 
ministres  protestants,  des  principaux  sei- 
gneurs de  la  cour,  du  chancelier  et  des 
secrétaires  d'Etat.  Les  commissaires ,  nom- 
més pour  juger  les  questions  et  agréés 
par  les  deux  parties,  furent  Isaac  Casau- 
bon,  de  Fresnes-Canaye,  président  en  ]a 
chambre  de  ledit  de  Languedoc,  le  mé- 
decin Martin,  docte  hébraïsant,  qui  pou- 
vait apprécier  sûrement  les  textes  hébreux , 
comme  Casaubon  les  textes  grecs,  Pierre 
Pithou  et  le  président  de  Thou.  Les  deux 
premiers  étaient  protestants,  et  les  trois 
autres  catholiques;  mais  l'estime,  et  l'on 
peut  dire  la  sympathie  que  Pithou  et  de 
Thou  témoignaient  aux  hommes  distin- 
gués de  l'autre  religion  étaient  notoires. 
Ils  étaient  d'ailleurs  anciens  amis  de  Mor- 


nay;  et  ion  a  vu  ci-dessus  (t.  IV,  p.  aSi) 
avec  quel  profond  mépris  de  Thou  s'ex- 
prime sur  le  caractère  du  cardinal  du  Per- 
ron. Mais  celui-ci,  sur  de  son  fait,  tant  les 
citations  du  livre  de  l'Eucharistie  étaient 
erronées,  aimait  bien  mieux  voir  son 
triomphe  constaté  par  des  adversaires. 
Quoi  qu'en  dise  madame  du  Plessis  -  Mor- 
nay  en  ses  mémoires,  il  s'était  attaché  à 
faire  choisir  des  hommes  aussi  honorables 
que  savants,  et  certainement  du  Plessis 
n'aurait  pu  choisir  tout  seul  des  juges 
mieux  intentionnés.  Aussi  ses  partisans 
eurent-ils  mauvaise  grâce ,  après  son  échec, 
à  se  plaindre  de  cette  proportion  de  trois 
catholiques  contre  deux  protestants. 

Ln  point  sur  lequel  tous  sont  d'accord 
est  l'extrême  préoccupation  que  l'affaire 
causait  au  Roi ,  comme  lui-même  l'écrit  ici 
à  Casaubon.  Madame  de  Mornay  dit  :  «  Fut 
remarqué  en  Sa  Majesté,  la  veille,  une 
telle  anxiété,  qu'il  ne  pouvoit  mettre  son 
esprit  en  repos;  dont  M.  de  Lomenie,  se- 
crétaire du  cabinet,  ne  se  put  tenir  de  luy 
dire  que  la  veille  de  Coutras,  d'Arqués  et 
d  Ivry  il  ne  monslroit  pas  estre  en  si  grand' 
peine  :  ce  qu'il  advoua.  »  {Mémoires  de 
Charlotte  Arbalesle,  page  366.) 
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ny  manquerés,  je  ne  feray  ceste-cy  plus  longue,  que  pour  prier  Dieu 
qu'il  vous  ayt  en  sa  saincte  gcude.  Escript  à  Fontainebleau,  le  xxvuf 
jour  d'ami  j  600. 


HENRY. 

DE    XEUFTILLE. 


[1600.]—  3  MAI. 

Orig.  autographe.  —  Bihlioth.  iinpër.  de  Saint-Pétersbourg,  Ms*.  837,  lettre  47.  Copie  transmise 

par  M.  Allier. 

A  MONS^  DE  BELLIEMŒ, 

CHANCELIER  DE  FRANCE. 

Mons'  le  chancelier,  Estant  a  Lyon,  je  vous  fis  entendre  ce  qui  es- 
toit  de  ma  volonté  touchant  le  procès  que  le  s'  de  Monthrun,  qui  ma 
tousjours  bien  et  fidellement  ser>-\-,  a  en  mon  conseil  contre  certains 
marchands  de  ma  dicte  ville  de  Lyon,  pour  raison  de  quelques  mar- 
chandises qu'ils  perdirent  durant  les  troubles,  et  dont  le  s'  de  Mont- 
brun  a  obtenu  abohtion  de  moy^;  et  pour  ce  que  je  continue  en  la 
mesme  volonté  pour  luy,  que  je  la  vous  fis  paroistre  au  dict  Lyon,  je 
vous  fais  ce  mot  pour  vous  prier  de  toute  mon  affection ,  de  vous  em- 
ployer de  tout  vostre  pouvoir  pour,  en  jugeant  le  procès,  mettre  hors 
d'interest  et  descliarger  le  dict  s'  de  Monthrun ,  puisque  de  là  despend 
non  seulement  la  ruine  du  dict  s'  de  Montl)run,  mais  aussv  d'aultres 
gentilshommes  que  j'aime,  et  pour  lesquels  vous  me  ferés  senice  très 
agréable  de  vous  employer,  pour  les  en  sortir  conformément  à  la 
promesse  que  je  leur  en  ay  faicte  :  et  sur  ce.  Dieu  vous  a)-t,  Mons'  le 
chancelier,  en  sa  saincte  garde.  Ce  iij*  mav,  à  Fontainebleau. 

HENRY. 


'  En  demaixiant  celte  abolition ,  M.  de 
Monlbrun  arait  dû  reconnaître  implicite- 
ment, ou  peut-être  même  tre»-explicitc- 
OMDt,  qu'il  avait  contribué  à  enlever  les 
iPtfdundites  que  ces  marchanda  de  Lyon 
•e   pUignaient   d'avoir    penluei,   suivant 


l'expression  du  Roi ,  dont  l'intervention . 
en  cette  circonstance  comme  dans  tant 
d'autres  lettres  au  chancelier,  est  un  des 
abus  de  ce  temps  les  plus  graves,  et  qu'on 
ne  saurait  essayer  de  justifier  en  aucune 
façon. 
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1600. 


5  MAI. 


Cop.  —  B.  N.  Fonds  Leydet,  liasse  V.  (Relevé  des  registres  secrets  du  parlement  de  Bordeaux.) 

—  Biblioth.  de  l'Arsenal,  liasse  in-fol.  n°  170. 

—  Arcli.  de  Bordeaux.  Extrait  du  registre  secret  du  parlement  de  Bordeaux,  t.  II,  p.  /15.  Envoi 

de  M.  Bonnet,  avocat. 

Imprimé.  —  Mémoires  de  Charlotte  Arhaleste  sar  la  vie  de  Duplessis-Mornay,  son  mari,  p,  867,  etc. 
A  MON  COUSIN  LE  DUC  D'ESPERNON. 

Mon  amy,  Le  diocèse  d'Evreux  a  gagné  celuy  de  Saumur  ^  ;  et  la 
doulceur  dont  on  y  a  procédé  oste  l'occasion  à  quelque  huguenot  que 
ce  soit  de  dire  que  rien  y  ayt  eu  force  que  la  vérité.  Ce  porteur  y 
estoit,  qui  vous  contera  comme  j'y  ay  faict  merveilles.  Certes  c'est  un 


*  C'est  du  Plessis-Mornay,  gouverneur 
de  Saumur,  que  Henri  IV  désigne  par 
cette  plaisanterie,  en  l'opposant  à  du  Per- 
ron, évêque  d'Evreux.  Le  rare  talent  de 
celui-ci,  son  éloquence  et  son  érudition, 
son  expérience  consommée  dans  ce  genre 
de  luttes,  le  soin  tout  particulier  qu'il 
avait  mis  aux  recherches  nécessaires  à 
cette  discussion,  lui  assuraient  un  succès 
complet.  Aussy  Mornay  fut-il  battu  par  ce 
redoutable  adversaire,  au  point  de  ne 
pouvoir  continuer  la  dispute,  remise  au 
lendemain.  C'est  ce  qui  ressort  clairement 
des  récits  des  deux  partis ,  quelque  oppo- 
sées que  soient  leurs  appréciations ,  comme 
on  doit  nécessairement  s'y  attendre. 
Madame  de  Mornay  insiste  sur  l'immora- 
lité de  du  Perron ,  sur  laquelle  il  n'y  avait 
que  trop  à  dire,  mais  qui  était  indiUé- 
rente  dans  une  dispute  où  il  s'agissait  de 
textes  à  vérifier,  en  présence  et  sous  le 
contrôle  sévère  des  maîtres  de  l'érudition. 
Elle  se  plaint  de  l'ingratitude  et  de  la 
partialité  de  Henri  IV  ;  elle  représente  son 
mari  comme  victime  d'une  espèce  de 
guet-apens,   et   trace  une   peinture  tou- 


chante du  profond  chagrin  dont  il  fut  na- 
vré. Le  fait  est  qu'il  avait  allégué  quan- 
tité de  passages  qu'on  lui  avait  fournis 
tronqués ,  et  que  les  auteurs  cités  ainsi  di- 
saient réellement  tout  le  contraire  de  ce 
qu'il  avait  cru.  Du  Perron  en  donna  des 
preuves  sans  réplique. 

Rosny,  resté  protestant,  mais  qui  était 
bien  loin  de  mettre,  comme  Mornay,  les 
considérations  religieuses  en  première 
ligne,  juge  l'affaire  d'après  son  impression 
comme  témoin  de  la  conférence,  et  charge 
sans  ménagement  son  illustre  coreligion- 
naire, qu'il  accable  de  sa  mordante  iro- 
nie. «Il  se  défendit  si  foiblement  (disent 
les  prétendus  secrétaires),  qu'il  faisoit  rire 
les  uns,  mettoit  les  autres  en  colère,  et 
faisoit  pitié  aux  autres;  ce  que  voyant  le 
Roy,  il  vint  vous  demander  :  «  Eh  bien  ! 
«que  vous  en  semble  de  vostre  Pape?  — 
«Il  me  semble,  sire,  dites-vous,  qu'il  est 
«  plus  Pape  que  vous  ne  pensez  ;  car  ne 
<i  voyez-vous  pas  qu'il  donne  un  chapeau 
«  rouge  à  monsieur  d'Evreux  ?  i>  (  Œco- 
nomies  royales,  chap.  95.) 
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des  grands  coups  pour  l'Eglise  de  Dieu  qui  se  soil  faict  il  y  a  long- 
temps. Suivant  ces  erres,  nous  ramènerons  plus  de  séparez  de  l'Eglise 
en  un  an ,  que  par  une  aultre  voye  en  cinquante.  Il  a  ouy  le  discours 
d'un  chacun,  qui  seroit  trop  long  à  discourir  par  escript;  il  vous  dira 
la  façon  que  je  veulx  que  mes  serviteurs  tiennent  pour  tirer  fruict  de 
cest  œuvre.  Bonsoir,  mon  amy;  saichant  le  plaisir  que  vous  en  aurés, 
vous  estes  le  seul  à  qui  je  l'ay  mandée  De  Fontainebleau,  ce  v*  may 

1600. 

HENRY. 


1600.  17   MAI. 

Orig. —  State  paper  office ,  antient  royal  letters,  vol.  XXII,  lettre  213.  Transcription  de  M.  Lenglet. 

[A  LA  REINE  D'ANGLETERRE.] 

Très  haute,  très  excellente  et  très  puissante  princesse,  nostre  très 
chère  et  très  amée  bonne  sœur  et  cousine ,  nous  avons  commandé  au 
s'  de  Boissize,  conseiller  en  nostre  conseil  d'Estat  et  nostre  ambassa- 
deur résidant  près  de  vous,  de  vous  faire  plaincte  de  nostre  part,  non 
seulement  de  la  déprédation  qui  a  esté  nagueres  commise  sur  deux 
navires  de  no.stre  ville  de  S'-Malo,  appartenans  au  s^  de  Landello  cl 
à  un  aultre  marchand,  mais  de  la  cruaulté  qui  s'est  exercée  sur  les 


Ce»  expressions  alTectucuses  prodi- 
guées à  un  homme  qu'il  haïssait  à  si  juste 
litre,  et  pour  lequel  son  antipathie  était 
fxjnnue,  firent  peu  d'honneur  à  Henri  IV. 
.Madame  de  Mornay  fait  les  réflexions  sui- 
vantes sur  celte  leltre  à  d'Espemon 

«  Laquelle  il  envoya  partout,  et  tost  fut 
veue  dedans  et  dehors  le  royaume,  et 
imprimée  jusque»  à  Prague;  et  à  aultre» 
des  seigneurs  n'en  fut  rien  escript.  Cette 
façon  et  ce  style  fut  trouvé  estrange. 
parce  que  chacun  cognoissoit  le  peu  d'a- 
mitié que  le  Roy  luy  porloit.el  luy  mesmc 
s'en  rioil  entre  les  siens,  mais  en  ftisoil 


son  prolEct,  surtout  avec  ceux  du  cierge. 
Dont  aussy,  peu  après,  le  Roy  se  repentit, 
sur  ce  qu'on  luy  fit  cognoislre  que  c'esloit 
donner  lieu  à  cest  homme  par  dessus  tous 
les  catholiques  de  son  royaume,  puis- 
(ju'entre  tous  il  l'avoit  choisi  seul.  Fut 
noté  aussy  qu'en  ccste  lettre  Sa  Majesté 
usoit  de  ces  mots  :  J'y  ayfaict  merveilles, 
lesquels,  depuis,  (juelques-uns  voulurent 
fhanger  en  cculx-ci  :  //  s'y  cslj'aict  mer- 
veilles, parce  que  Sa  Majesté  dcclaroit  trop 
qu'il  y  avoit  esté  partie;  mais  pour  la 
pluspart  où  elle  fut  inq)riméc,  fui  avec 
Ici  ()rcmifTs  mots  ft  suivant  l'original.  » 
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personnes  qui  estoient  dedans  l'un  des  dicts  vaisseaux,  qui  fut  coulé 
à  fond  par  quelques  pirates  anglois,  ainsy  que  le  s"^  de  Boissize  fera 
apparoir  à  vostre  conseil  par  les  informations  qui  en  ont  esté  faictes 
de  l'auctorité  de  nostre  parlement  de  Bretagne  ;  sur  quoy  nous  vous 
prions  croire  le  s*^  de  Boissize  comme  nous-mesme,  et  comman- 
der qu'il  soit  faict  raison  à  nos  subjects  intéressez  en  ceste  perte, 
comme  il  convient  à  l'entretenement  de  nostre  commune  amitié  et 
bonne  correspondance,  à  la  seureté  et  liberté  du  traficq;  et  nous  nous 
en  revancherons  à  l'endroict  de  vos  subjects  en  semblables  occasions, 
si  elles  se  présentent,  ainsy  que  le  s""  de  Boissize  vous  fera  plus  am- 
plement entendre  :  priant  Dieu,  Très  haute,  très  excellente  et  très 
puissante  princesse ,  nostre  très  chère  et  très  amée  bonne  sœur  et 
cousine ,  qu'il  vous  ayt  en  sa  très  saincte  et  digne  garde.  Escript  à 

Paris,  le  xvij^  jour  de  may  1600. 

Vostre  bon  frère  et  cousin, 

HENRY. 

DE    NEUFVILLE. 

1600.   2  2   MAI. 

Orig.  —  B.  N.  Fonds  Saint-Germain-Harlay,  n°  521 ,  fol.  55. 

A  MONS"  DE  SILLERY, 

CONSEILLER  EN  MON  CONSEIL  D'ESTAT  ET  MON  AMBASSADEUR  À  ROME. 

Mons'^  de  Sillery,  Je  vous  prie  présenter  à  Nostre  Très  Sainct  Père 
le  Pape  les  lettres  que  je  luy  escris,  et  suivant  icelles,  intercéder  et 
vous  employer  envers  Sa  Saincteté,  à  ce  que  son  bon  plaisir  soit,  à 
ma  nomination,  prière  et  requeste,  pourvoir  mon  cousin  le  cardinal 
d'Ossat  de  l'evesché  de  Bayeux,  à  présent  vacquant  par  la  mort  de 
mess'^  René  de  Daillon\  dernier  paisible  possesseur  d'iceluy,  luy  en 

'  René  de  Daillon  avait  été  successive-  second  fils  de  Jean  de  Daillon ,  comte  du 
ment  évêque  de  Luçon ,  abbé  des  Chastel-  Lude,  et  d'Anne  de  Batarnay.  Après  la 
liers,  de  Chaux  et  de  Boissières.  11  obtint  mort  de  Henri  III,  dont  il  s'était  montré 
l'évêché  de  Bayeux,  après  avoir  été  reçu  l'un  des  plus  sages  conseillers ,  il  fut  le  pre 
commandeur  du  Saint-Esprit,  à  la  seconde  mier  ecclésiastique  qui  reconnut  son  suc- 
promotion  de  l'Ordre  en  iSyg.  Il  était  le  cesseur,  s'opposa  aux  intrigues  du  cardinal 
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octroyant  et  faisant,  à  ceste  fin,  expédier  toutes  les  bulles,  dispenses 
et  provisions  apostoliques  qui  luy  seront  nécessaires^,  suivant  les 
mémoires  et  supplications  qui  en  seront  présentées  à  sa  dicte  Sainc- 
teté,  et  vous  me  ferés  service  très  agréable  :  priant  Dieu,  Mons""  de 
Sillery,  qu'il  vous  tienne  en  sa  saincte  garde.  Escript  à  Paris,  le 
xxij*^  jour  de  may  1600. 

HENRY. 


DE    NEUFVILLE. 

[1600.]  —  2  3   MAI. 

Ong.  —  Arch.  des  Mëdicis,  légation  française,  liasse  3.  Envoi  de  M.  le  ministre  de  France 

à  Florence. 

A  MON  COUSIN  LE  GRAND  DUC  DE  TOSCANE. 

Mon  Cousin,  Si  j'ay  recentres  grand  plaisir,  comme  j'ay  faict,  de 
la  resolution  de  mon  mariage  pour  le  contentement  que  j'en  attends, 
je  ne  l'ay  pas  eu  moindre  d'entendre,  par  ce  que  mon  ambassadeur 
m'en  a  escript  et  ce  que  Halincourt  m'en  a  représenté  et  en  ay  aussy 
remarqué  par  la  lettre  que  vous  m'avés  escripte  par  luy,  l'aflection 
avec  laquelle  le  tout  a  esté  conduict  et  conchid  de  vostre  part  ;  de 
quoy  je  n'ay  voulu  différer  davantage  à  vous  remercier,  et  par  mesme 
moyen,  vous  asscurer  que  vous  avés  acquis,  en  ce  faisant,  l'amitié 
d'un  prince  qui  espousera  à  jamais  vostre  alliance,  vostre  prospérité 
et  celle  des  vostres  comme  la  sienne  propre,  ninsy  que  vous  dira  ce 
mien  ancien  et  confident  serviteur  Frontenac,  que  j'envoie  vers  vous 
exprés  pour  vous  visiter  en  mon  nom  sur  cesle  occasion,  et  vous  por- 
ter la  dicte  asseurancc.  Par  tant,  je  vous  prie  luy  adjoustcr  foy  comme 

de  bourlKjn,  ainsi  qii  au  projet  de  l'établis-  dant  le  tenip.s  qui  s'ôcoula  entre  son  uvé- 

»€n3cnt  d'un   [talriarche,  ce  qui  aurait  pu  ncrncnt  au  tronc  <lc  France  el  son  abjura- 

amener  le  Aclii.%iiie.  Ce  fut  d'après  les  vues  tion. 

et  le»  conseils  de  l'évèque  de  Bayeux  que  '   Le  f  ardinal  d'Ossût  fut  pourvu  de  cet 

Henri  IV  établit  le  mode  de  nomination  évAcbc,  en  consistoire,  le  mois  suivant 
^iux  évéché»   et  aux  divers  Ix-nefice»  pcn- 

CETTfiti  i>E  iir.irit  rv.  —  \.  Ao 
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à  nioy-niesme ,  qui  prie  Dieu  vous  avoir,  mon  Cousin ,  en  sa  saincLe 

et  digne  garde.  Ce  xx!!]*"  may  à  Paris. 

HENRY. 

1600. —  24  MAI.- K 

Orig.  autograplie.  —  Archives  des  affaires  étrangères,  correspondance  politique,  Mss.  Florence, 

vol.  II.  Copie  transmise  par  M.  Mignet. 

Cop.  B.  N.  Fonds  Dupuy,  Ms.  407,  fol.  Z-]  recto.  Et  Suppl.  fr.  Ms.  1009-3. 

Jniprimfi.  —  Lettres  inédiles  de  Henri  IV  et  de  plusieurs  pcrsonnmje s  célèbres,  publiées  par  A.  Sérieys, 

Paris,  i8o2  ,  in-S",  p.  69. 

A  MADAME  LA  PlUNCESSE  DE  TOSCANE  '. 

Les  verlus  et  perfections  qui  reluisent  en  vous  et  vous  font  admirer 
de  tout  le  monde,  avoient,  il  y  a  desjà  longtemps,  allumé  en  moy 
un  désir  de  vous  honorer  et  servir  comme  vous  le  mérités;  mais  ce 
que  m'en  a  rapporté  Halincourt  l'a  faict  croistre  ;  et  ne  vous  pou- 
vant moy-mesme  représenter  mon  inviolable  affection,  j'ay  voulu, 
en  attendant  ce  contentement  (qui  sera  bien  tost  si  le  ciel  favorise  à 
mes  vœux),  faire  élection,  Madame,  de  ce  mien  fidelle  serviteur, 
Frontenac,  pour  faire  cest  office  en  mon  nom,  asseuré  qu'il  s'en  ac- 
quittera fidèlement,  comme  celuy  que  j'ay  nourry,  et  qui,  mieulx  que 
nul  autre,  a  cognoissance  de  mes  intentions.  Il  vous  descouvrira  mon 
cœur,  et  que  vous  trouvères  non  moins  accompagné  d'une  passionnée 
volonté  de  vous  chérir  et  aimer  toute  ma  vie  comme  maistresse  de 
mes  affections,  mais  de  ployer  doresnavant  sous  le  joug  de  vos  com- 
mandemens  celluy  de  mon  obéissance  comme  dame  de  mes  volontez , 
ce  que  j'espère  de  vous  pouvoir  tesmoigner  un  jour,  et  vous  confirmer 
en  personne   le  gage  qu'il  vous  jiorte  de  ma  foy,  si  vous  adjouxtés 

'   Marie  de  Médicis,  princesse  de  Tos-  27  décembre,  couronnée  à  Saint-Denys, le 

cane,  fille  de  François-Marie,  grand  duc  de  i3mai  iGio,  veuve  le  i4.  et  régente  du 

Toscane,  et  de  Jeanne  d'Autriche,  née  en  royaume    pendant   la    minorité    du    roi 

157^1,  accordée  à  Henri IV,  roi  de  France,  Louis  XIII,  son  fds,  du  i5  mai  1610  au 

par  traité   passé  à  Florence  le  2  5   avril  2  octobre  1 6 1  iS  .  morte  à  Cologne  le  3  juil- 

1600,  mariée  par  procuration  à  Florence,  let  1  6^2. 
le  5  octobre,   et  à  Lyon ,  avec  le  roi ,  le 
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pareille  fov  a  luy  que  à  mov-mesme:  de  qiioy  je  vous  prie,  et  de  liiy 
permettre,  après  vous  avoir  saluée  et  baisé  les  mains  de  ma  part, 
qu'il  vous  présente  le  service  d'un  prince  que  le  ciel  vous  a  desdié 
et  fait  naistre  pour  vous  seule,  comme  pour  moy  il  a  faict  vostre  mé- 
rite. Ce  xxiuj^  may  1600,  à  Paris-. 


'  Bien  que  ce  soit  ici  la  déclaration  en 
règle ,  la  première  lettre  adressée  par 
Henri  W  à  la  princesse  avec  qui  son  ma- 
riage était  décidé,  cette  lettre,  non  plus 
qu'aucune  des  autres  à  la  même  princesse, 
ne  porte  point  de  signature.  Elle  est  sous- 
crite par  ces  petits  traits  de  plume  agen- 
cés de  différentes  manières ,  ce  qu'on  re- 
gardait alors  comme  plus  galant  en  écri- 
vant aux  femmes.  Le  Roi  dispose  ici  ces 
traits  de  manière  à  former  une  M  et  une 
H  entrelacées. 

.Marie  de  Medicis  repondit  : 

«Christianissima  Maestà, 

Doppo  havere  humillissimamente  ba- 
ciato  ii  mani  di  V  ostra  Maesta  Christianis- 
flima,  vengo  a  renderie  quelle  piu  affet- 
tuose  grazie  ch'io  posso,  del  favore  ch'ella 
mi  ha  fatto,  con  la  cortesissima  et  cordia- 
iissima  lettera  di  confidenia,  che  s'r  de- 
gnata  scrivermi  per  Fronlaneac  suo  fedei 
servitore,  lo  l'iio  veduto,  et  ascoitato  ron 
queila  attcnzione,  che  convicne  al  com- 
mandamento  drlla  Maestà  Voslra,  et  alla 
perpétua  ohliedicnza  che  le  debbo.  Et  ha- 
vendomi  cgli  pienamente  rapprescntala  et 
confinnat'i  p»'r  parte  di  I«i,  «piclla  sinrc- 
ri^sima  fwle  et  invirilnhile  affi-zione  verso 
di  me.  ch'io  tengo  ewere  con^lantinninia 
nella  Mae.sla  Vo.«ttra,  et  ch'ella  me(ir<iiina 
mi  nigniiica  nrlla  «ua  ;  mi  ha  rallrgrala  cl 
c()n%f)\ain  lulla,  corne  inlendera  dal  medo- 
*imo  Fronlani'ac.  F'ero  lo.  rlie  delln  pura 
manfidi  I)io  rirono»co  la  "lanl.'i  tiirnU-  rielia 


Maestà  \  ostra,  et  non  dameriti  ch'ella  si 
compiace  attribuirmi  per  sua  benignità , 
non  posso  dirle  altro  per  rispondenza,  se 
non  assicurarla,  del  canto  mio,  d'una  sin- 
cerissima  corispondenza  di  fede,  d  una 
continua  humiltà  et  reverenza,  et  d'una 
perpétua  obbedienza  verso  la  persona  sua. 
Et  se  il  cielo  ha  fatto  nascere  la  Maestà 
\  ostra  per  honorarmi  et  obligarmi  col  san- 
tissimo  legame,  et  favorirmi  tutto  il  tempo 
di  mia  vita  (come  ella  mi  scrive,  che  ben 
presto  con  la  provcdenza  me  ne  renderà 
chiaro  testimonio)  ben  fortunata  mi  po- 
lerô  chiamar  io  sua  humilissima  serva ,  se 
otterro  da  Dio  di  sempre  meritare  la  gra- 
zia  délia  Maestà  Vostra,  et  di  sapere  re- 
golare  tulle  le  allioni  mie,  conforme  alla 
volontà  et  alli  commandamenli  di  loi , 
come  sommamente  dcsidero.  Et  con  qucstn 
fide  sigillando  il  mio  concetlo,  supplice  il 
Signore  ,  che  faccia  riuscire  presto  pros- 
peri  el  felici  tutli  i  pensieri  délia  Maeslà 
\  ostra,  alla  qiiale  inlanto  con  ogni  débita 
sommissione  m'inchino.  Di  Fiorcnza.  alli 
Qj  di  giugnio  1  Goo 

■  De  V  oslra  Maesia  (^iinslianissima 

•  Hiiauliiwiiiia  et  obli);atissiuia 

.MAIUA  DE  MKDICI. 
•Soggiungo  a  \.  M  (lie  havendoini  il 
secrelario  Giovaririini  leslilicato  l'alfezionr 
«  lif  V  .  M.  mi  prjrla  cl  per  rio  dalomi  or- 
fiasione  di  gran  ronlonto,  In  |)rrgn  a  par- 
liciparli  la  sua  grazia  et  favore,  tanio  pin 
r  lio  cpli  «'  aniiro  servilotc  di  rasa  nosira    " 


00, 
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1600.  —  2  4  MAI.  -II-^^ 

Min.  —  B.  N.  Fonds  Béthune,  Ms,  8851 ,  fol.  io5  recto. 

A  MESS'^^  LES  DOYEN  ET  GRAND  CHAPITRE  DE  L'EGLISE  CATHEDRALE 

DE  STRASBOURG. 

Trcs  chers  et  bons  amys,  Nous  avons  receu  vos  lettres  du  xij*=  jour 
du  passé,  et  entendu  par  icelles  que  les  affaires  d'entre  nostre  cousin 
l'administrateur  de  Strasbourg  et  vous  sont  en  bons  termes  d'ac- 
cord ,  dont  nous  sommes  très  ayses  et  le  serons  davantage  quand  nous 
sçaurons  que  le  tout  aura  bien  succédé  ;  car  vous  aimant  comme 
,nous  faisons ,  nous  nous  resjouirons  tousjours  de  la  prospérité  de 
vos  dicts  affaires.  Vous  recevrés  ces  dictes  lettres  par  le  s*"  de 
Boisdauphin,  mareschal  de  France,  auquel  nous  avons  commandé 
parler  de  nostre  part,  à  nostre  nepveu  le  cardinal  de  Lorraine, 
sur  le  trouble  qui  vous  est  faict  aux  biens  qui  vous  ont  esté  par- 
tagez contre  l'arrest  de  pacification  de  l'an  iÔqS,  et  la  transaction 
de  Sarbourg,  et  sçavoir  de  luy  la  response  que  l'en  aura  eue  du  nep- 
veu ^  comme  aussy  il  en  fera  toute  instance  auprès  de  l'Empereur;  de 
sorte  que  nous  espérons  que  les  choses  réussiront  à  nostre  contente- 
ment et  au  vostre.  Et  si  vous  luy  pouvés  donner  quelque  lumière  et 
instruction,  pour  faciliter  ceste  négociation,  nous  aurons  bien  agréable 
que  vous  luy  depputiés  en  cest  endroict  vos  bons  advis,  pour  le  désir 
que  nous  avons  que  vostre  ville  et  chapitre  se  maintiennent  en  leurs 
anliens  privilèges;  à  quoy  nous  tiendrons  tousjours  la  main  de  tout 
nostre  pouvoir,  pour  l'affection  que  nous  vous  portons,  ainsy  que  vous 
cognoistrés  par  effect,  et  que  le  dict  s*"  de  Boisdauphin  vous  fera 
plus  amplement  entendre  ;  priant  Dieu,  Très  chers  et  bien  amez,  qu'il 
vous  ayt  en  sa  saincte  et  digne  garde.  Du  xxiiij^  may  i6oo,  à  Paris. 

HENRY. 

'  Le  neveu  de  l'administrateur. 
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1600.  —  26   MAI. 
Imprimé.  —  Œconomies  royales ,  édit.  orig.  1. 1,  chap.  98. 

[A  M.  DE  ROSm.] 

^  Mon  aiiiy,  J'ay  veu  la  lettre  que  m"^  le  chancelier  et  vous  m'avés 
escripte.  Je  trouve  qu'une  sepmaine  de  temps  ne  sera  mal  employée  à 
pourveoir  à  tout  ce  que  vous  me  mandés,  et  quatre  ou  cinq  jours  de 
retardement  à  mon  partement  ne  prejudicieront  tant  à  mes  afiPaires 
que  de  ne  donner  ordre  à  cela.  Je  seray,  Dieu  aidant,  demain  à  Paris, 
et  j'iray  disner  chez  Zamet,  où  je  vous  convie;  mais  advertissés-le  dés 
ce  soir,  et  là  je  parleray  à  vous  et  adviserons  ensemble  de  toutes 
choses.  Mon  advis  est  que  demain  du  matin  il  soit  tenu  un  conseil  par- 
ticulier pour  le  fait  du  retard  des  rentes,  où  je  ne  vous  puis  donner 
aulcun  advis,  seulement  approuver  les  resolutions  que  vous  prendrés 
pour  mon  service,  me  confiant  entièrement  en  vostre  bon  mesnage  ; 
et  si  dans  la  semaine  où  nous  allons  entrer  on  a  bien  pourveu  à  tout 
ce  que  vous  me  mandés,  ce  ne  sera  pas  peu  faict.  A  Dieu,  mon  amy. 

Ce  .samedy  h  mldy.  \\\f  may.  \  Venieuil. 

HENRY 

1600.     -  M\i. 

Ong.  —  Fonds  de  M.  Leftvre,  libraire  à  l'aris.  Communication  de  M.  Monmerr|ué. 

A  MONS'*   MARION. 

CONSEILLER  E^   MON  COJISEIL  D'ESTAT  ET  MON  AVOCAT  GENERAL  EN   MA  COURT  DE  P\RLEMF.M 

DE   PARIS. 

\Ion>'  Marion,  J'ay  bo.soliig  do  recouvrer  pnjmplcmenl  les  picce.s 
«t  tiltrf'S,  qui  sont  <leincurcz  par  devins  vou.s,  do  la  nogocintioii  mi 
vou.s  feustcs  employé  du  tf;mps  du  lou  I»oy,  p(jui  les  liinilos  de  la 
frontifTO  do  Pifardif  doni   jVslois  fii  dilVcrciul  r\\rr  I«>  Irii  i-ov  d'Fs- 

'  Cette  lettre  était  di-  l.i  main  du  Roi. 
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pagne.  Par  tant  vous  ne  faiildrés  à  les  remettre  incontinent  es  mains 
du  s"^  de  la  Guesle,  mon  procureur  gênerai,  avec  le  procès  verbal  de 
l'exécution  de  la  commission  qui  vous  fut  adressée;  et  n'estant  la  pré- 
sente pour  autre  effect,  je  ne  vous  la  feray  plus  expresse  :  priant  Dieu, 
Mons''  Marion,  qu'il  vous  ayt  en  sa  très  saincte  et  digne  garde.  Escript 

à le  .  =  .  •  jour  de  may  i  600. 

HENRY. 

DE    NEUFVILLE. 

[1600.1  —  3  JUIN. 

Imprimé.  —  Œconomies  royales,  édit.  orig.  t.  I ,  cliap.  98. 

[A  M.  DE  ROSNY.] 

'  Mon  amy.  Je  vous  fais  ce  mot  pour  vous  dire  que  ma  volonté  est 
que  vous  escriviés  à  ceulx  de  ma  court  des  Aides  à  Rouen  qu'ils  ayent 
à  surseoir  la  vérification  de  l'edict  pour  les  esleus  jusques  à  ce  que  j'en 
ay  aultrement  ordonné ,  affm  que  celuy  faict  en  faveur  de  mon  cousin 
le  duc  de  Mayenne  et  vérifié  depuis  peu  puisse  avoir  lieu,  comme 
chose  que  je  désire.  Sur  ce,  Dieu  vous  ayt  en  sa  garde.  Ce  nj^  juin. 

HENRY 
1600. —  4  JUIN. 

Ong.  —  Archives  des  Médicis,  légation  française,  liasse  3.  Copie  transmise  par  M.  le  ministre 

de  France  à  Florence. 

A  MON  COUSIN  LE  GRAND  DUC  DE  TOSCANE 

Mon  Cousin,  Le  s""  Scipion  Vajari,  gentilhomme  siennois,  ayant  passé 
plusieurs  années  en  ce  Royaume,  mesmes  pendant  les  dernières  guerres 
qui  y  ont  esté ,  et  désirant ,  maintenant  que  la  paix  y  est  establye ,  s'en 

'   La  place  du  quantième  et  du  nom  du  lieu  est  ainsi  restée  en  blanc  sur  l'original. 


Cette  lettre  était  de  la  main  du  Roi. 
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retourner  en  son  pays,  je  ne  l'ay  pas  voulu  laisser  partir  sans  l'accom- 
pagner de  ceste-cy,  pour  vous  tesmoigner  le  contentement  que  j'ay 
des  bons  services  qu'il  m'a  faicts  pendant  la  dicte  guerre,  tant  en  la 
compagnie  de  chevaulx  légers  dont  il  a  eu  le  commandement,  qu'en 
plusieurs  sièges  et  charges  sur  mes  ennemys,  et  aultres  occasions  où 
il  s'est  rencontré,  esquelles  il  s'est  tousjours  vaillamment  comporté; 
vous  pouvant  bien  asseurer  que,  si  vous  l'employés  par  delà  en  quelque 
charge  militaire,  il  s'en  sçam^a  très  bien  acquitter,  et  vous  donnera 
toute  la  satisfaction  que  vous  sçauriés  désirer;  et  n'estant  la  présente 
à  aultre  effect  je  ne  la  vous  feray  pas  plus  longue  :  priant  Dieu,  mon 
Cousin,  vous  avoir  en  sa  saincte  garde.  Escript  à  Paris,  le  mj*^  jour 

de  juin  1600. 

HENRY. 

FORGE r 

[1600.]  — 9  JUIN. -K 

Original  autographe.  —  Archives  royales  de  Sardaigne.  Copie  transmise  pai'  M.  l'ambassadeui 

de  France  à  Turin. 

A  MON  FF\ERE  LE  DLC  DE  SAVOYE. 

Mon  frère,  J'ay  ouy  Honcas,  et  receu  par  luy  la  lettre  que  vous  m'a- 

vés  escripte;  et  comme  il  m'a  trouvé  prest  à  partir  pour  m'approcher  de 

vous,  j'ay  désiré  qu'il  s'en  retournast  incontinent,  affin  que  je  puisse 

recevoir  vostre  resolution  à  mon  arrivée  à  Lyon,  ainsy  qu'il  m'a  promis 

de  vostre  part  ;  vous  asseurant  (jue  vous  me  trouvères  t<^usjours  aussy 

affectionné  en  tout  ce  qui  vous  concernera,  comme  vous  le  sçaurié.s 

désirer,  ainsy  que  j'ay  dirl  au  dicl  IU)ncas,  sur  les  propositions  (jn'ij 

ma  laides.  A  Dion,  riioii  frère,  Irqncj  je  prie  vous  avoir  en  sa  garde 

Ce  i\'  juin,  h  Paris. 

Vosln-  l)ieii  hou  IVer»', 

HENUY 


^ 
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1600. —  9  JUIN.  —  11"»^ 

Orig.  —  Archives  de  la  ville  de  Soleure.  Envoi  de  M.  le  ministre  de  France  en  Suisse. 

A  NOS  TRES  CHERS  ET  GRANDS  AMYS,  ALLIEZ  ET  CONFEDEREZ  LES  AD- 
VOYERS  ET  CONSEIL  DE  LA  VILLE  ET  CANTON  DE  SOLEURE. 

Très  chers  et  grands  amys,  alliez  et  confederez,  Nous  sommes  très 
marrys  du  decés  advenu  de  nostre  amé  et  féal  conseiller  en  nostre 
conseil  d'Estat,  le  s""  de  Mortefontaine ,  nostre  ambassadeur  résidant 
par  delà,  tant  pour  la  considération  de  sa  personne  et  les  services 
que  nous  en  recevions,  que  pour  la  satisfaction  que  vous  aviés  de  ses 
comportemens,  et  avons  pris  en  très  bonne  part  la  recommandation 
que  vous  nous  avés  faicte  en  faveur  de  sa  veufve  et  de  ses  enfans,  sui- 
vant laquelle  nous  aurons  à  plaisir  de  recognoistre  envers  eux,  aux  oc- 
casions qui  se  présenteront,  les  services  que  le  deffunct  a  faicls  à  nous 
et  à  ceste  Couronne.  Son  fdsaisné,  qui  est  conseiller  en  nostre  court 
de  parlement  de  Paris,  va  par  delà  pour  rendre  les  derniers  devoirs 
et  honneurs  à  son  père;  il  sera  porteiu?  de  la  présente  :  et  vous  prions 
de  l'assister  et  favoriser  en  ceste  pieuse  occasion ,  et  vous  ferés  chose 
digne  de  l'affection  qu'il  vousportoit,  laquelle  nous  sera  très  agréable. 
Au  reste,  nous  avons  faict  élection,  pour  remplir  sa  charge,  de  nostre 
amé  et  féal  conseiller  en  nostre  conseil  d'Estat,  le  s""  de  Vie,  lequel 
se  rendra  bien  tost  sur  les  lieux  pour  reprendre  les  affaires  laissées  par 
le  deffunct,  dont  nous  vous  asseurons  que  vous  aurés  toute  occasion 
de  vous  louer,  ainsy  que  vous  cognoistrés  par  les  effects.  A  tant  nous 
prions  Dieu,  Très  chers  et  grands  amys,  alliez  et  confederez,  qu'il 
vous  tienne  en  sa  très  saincte   et   digne  garde,   Escript  à  Paris,  le 

ix^  jour  de  juin  i  6oo. 

HENRY. 

DE  NELFVILLE. 
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1600.  —  i5  JUIN. 

Orig.  —  Collection  de  M.  F.  Feuillet  de  Conches. 
A  MONS"  DE  LA  ROCHEPOT, 

CHEVALIER  DE  MES  ORDRES,  CONSEILLER  EN  MON  CONSEIL  D'ESTAT,  CAPPITAINE  DE  CINQUANTE 
HOMMES  d'armes  DE  MES  ORDONNANCES,  GODVERNEDR  ET  MON  LIEDCTENANT  GENERAL  EN 
ANJOU  ET  MON  AMBASSADEUR  EN  ESPAGNE. 

Mons'  de  la  Rochepot ,  Je  vous  fais  ceste  lettre  en  faveur  des  Estats 
de  mon  pays  de  Bearn ,  qui  m'ont  faict  entendre  qu'estant  le  dict  pays 
proche  et  limitrophe  duroyaulme  d'Espagne,  où  les  marchandises  des 
uns  et  des  aultres  ont  accoustumé  de  se  communiquer,  ils  se  trouvent 
grandement  incommodez,  d'autant  que,  par  les  rigueurs  des  edicts 
du  dict  royaulme,  le  trafûcq  et  commerce  en  Espagne  leiu-estdeffendu, 
a  cause  de  la  religion  prétendue  refformée  dont  la  pluspart  d'entr'eulx 
font  profession;  bien  que  ceul.x.  d'Espagne  reçoivent  plusieurs  commo- 
ditez  de  mon  dict  pays  de  Bearn,  et  que  l'on  ayt  depuis  peu  accordé 
semblable  permission  aux  Escossois,  chose  qui  semJDle  faire  consé- 
quence pour  mes  dicts  subjects  de  Bearn,  lesquels  sont  de  semblable 
religion;  et  là-de.ssus  ils  m'ont  faict  supplier  de  les  assister  de  ma  re- 
commandation. C'est  pourquoy  je  vous  prie  vous  employer  à  inter- 
céder pour  eulx  à  fendroict  du  roy  d'Espagne  et  de  ses  principaux 
officiers  et  ministres,  affin  que  la  liberté  du  dict  commerce  soit  per- 
mise par  delà  à  mes  dicts  subjects  de  Bearn,  comme  elle  a  esté  ac- 
cordée à  ceulx  du  royaume  d'Escosse,  estimant  qu'en  consecpience  de 
ia  permi.ssion  qu'ont  obtenue  les  dicts  Escossois,  celle  que  je  demande 
pour  mes  dicts  subjects  ne  leur  peut  estre  refusée  sans  offenser  mon 
nom  et  aucloiité.  Far  t.int,  je  vous  recommande  ccste  poursuicle,  et 
vous  prie  y  apporter  toute  l'aHection  cju'il  vous  sera  po.ssiblo  ,  do 
façon  que  je  puisse  estre  contenté  en  chose  si  raisonnal>lc.  I:ll  n'<:s- 
lant  la  présente  pour  aullre  cffect ,  je  ne  vous  en  diray  davantage 
que  pour  vous  asseurer  que  vous  me  ferés  en  ccst  ondroict,  service 
1res  agrcttljle  :  pliant  Dieu,  Mon.s'  de  la   iiochepot,  (ju'il  vous  a>i  *'ii 
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sa  très  saincte  et  digne  garde.  Escript  à  Fontainebleau,  le  xv'' jour  de 

juin  1600. 

HENRY. 

DE    NEUFyiLLE. 

1600.   2  1    JUIN. 

Cop.  —  Bibliolli.  de  M.  Monmerqué,  Ms.  intitulé  Lettres  à  l'ambassadeur  du  Levant. 

[A  M.  DE  BREVES] 

Mons"^  de  Brèves,  J'ay  faict  response  le  ii'^  de  ce  nmois  à  vostre  de- 
pesche  du  xxun'^de  mars.  Depuis,  j'ay  receu  celles  des  ix  et  xxiii^  avril, 
toutes  deux  ensemble,  le  v'^  du  présent  mois,  mais  je  nay  encore 
receu  celle  que  vous  me  mandés  m'avoir  escripte  par  la  voye  de  Mar- 
seille, dont  j'attendray  l'aiTivée  pour  me  resouldre  de  ce  que  j'auray 
à  faire  sur  les  advis  que  vous  me  donnés  par  icelle.  J'espère  vous  ren- 
voyer de  Lyon,  où  je  fais  eslat  de  me  rendre  au  commencement  du 
mois  qui  vient,  le  secrétaire  Pietrequin  et  l'interprète  Ollivier',  avec 
ma  resolution  sur  ce  qu'ils  m'ont  apporté  de  vostre  part;  mais  j'es- 
time que  la  meilleure  que  je  puisse  prendre  est  de  dresser  et  armer 
au  plus  tost  un  bon  nombre  de  galères,  suivant  ma  délibération,  affin 
de  faire  changer  de  langage  au  Sigal  et  à  tous  les  ennemys  et  envieux 
de  la  prospérité  de  mon  Estât.  Cependant  il  faut  tirer  du  Sigal  et  de 
ses  semblables  toute  la  faveur  que  l'on  pourra  pour  mes  pauvres  sub- 
jects,  et  ne  se  lasser  point  de  poursuivre  la  liberté  de  ceux  qui  sont 
encore  esclaves,  car  peut-estre  que  la  nécessité  leur  fera  faire  avec  le 
temps  ce  à  quoy  la  raison  les  oblige.  Par  tant,  je  désire  que  vous  con- 
tinuiés  à  en  faire  vostre  devoir.  Mandés-moy  aussy  ce  qu'il  réussira 
de  la  négociation  du  dict  Sigal,  et  continués  à  en  advertir  le  s'  de 
Sillery.  Je  m'attends  aussy  de  l'estre  par  vos  premières  de  la  suite  de 
ce  tumulte  commencé  par  les  Espaïs'^,  duquel  si  ce  Seigneur  estoit 

'  Dans  sa  lettre  du  2  de  ce  mois,  dont  ces  deux  agents.  —  '  C'est  probablement  la 
nous  donnons  seulement  l'analyse,  le  Roi  milice  que  nous  appelons  aujourd'hui  les 
avait  annoncé  à  M.  de  Brèves  l'arrivée  de         Spahis. 
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bien  conseillé,  il  tireroit  plus  de  bien  que  de  mal,  en  se  defesant  des 
conseils  de  sa  mère  et  de  ceux  qui  le  servent  indignement;  mais  je  crois 
qu'il  n'en  usera  pas  ainsy,  tellement  que  j'estime  que  les  dicts  tumultes 
empireront  sa  condition.  Mais  je  ne  me  puis  contenter  aucunement 
de  la  grâce  cpie  vous  me  mandés  avoir  esté  accordée  à  l'ambassa- 
deur d'Angleterre,  d'assujettir  les  Flamands  à  la  bannière  de  sa  mais- 
tresse,  sous  prétexte  de  l'auctorité  qu'elle  se  vante  avoir  acquise  au 
dict  pays,  où  tant  s'en  faut  que  cela  soit,  qu'elle  va  tousj ours  perdant  le 
crédit  en  iceluy,  pour  avoir  abandonné  les  Estats  des  dictes  provinces 
pour  s'accommoder  avec  le  roy  d'Espagne  et  ceux  de  la  maison  d'Aus- 
triche.  Et,  partant,  faictes  en  sorte  qu'ils  révoquent  ladite  grâce;  n'ob- 
mettés  rien  de  ce. que  vous  jugerés  estre  à  faire  pour  ce  regard.  Au 
reste,  je  blasme  fort  la  procédure  de  mes  subjects,  des  Genevois  et 
Messinois^,  lesquels  vous  me  mandés  par  une  lettre  à  part  avoir, 
.^ous  prétexte  de  bonne  foy,  emporté  les  facultez  et  marcbandises  ap- 
partenant aux  Maures  estans  en  la  ville  d'Alep  ;  et  eussions  bien  faict 
de  faire  chastier  les  premiers  qui  ont  faict  telles  voleries,  alfin  de  les 
faire  servir  d'exemple  aux  autres;  et  si  vous  m'eussiés  mandé  quels 
ont  esté  mes  dicts  subjects  qui  ont  commencé,  j'en  eusse  faict  faire 
justice  très  rigoureuse.  Mais  je  ne  puis  trouver  bon  cpi'il  soit  pourveu 
par  voye  de  represaille,  soit  de  l'auctorité  de  ce  Seigneur  ou  de  la 
mienne;  car  ce  seroit  renverser  et  bannir  du  dict  pays  tout  le  négoce 
et  faire  porter  aux  innocens  la  peine  deue  aux  mesclians.  Mais  j  au- 
rois  bien  agréable  que,  de  l'advis  des  dicts  marcbands  qui  traficpient 
au  dict  pays  et  des  consuls  establys  aux  échelles  d'iceluy,  vous  faciès 
un  bon  règlement  contre  tels  abus,  et  que,  iceluv  faict,  il  soit  reli- 
gieu.sement  observé.  Carje  n'entends  aucunement  favoriser  et  delTendre 
1  urij)unité  do  tels  perfides,  ainsv  ([ue  vous  dcclarerés  aux  ministres 
tant  de  (  e  Seigneur  que  de  tous  (  ceux  des  |  nations  qui  trallicpient  sous 
la  protertion  de  ma  bannière;  et  ne  faublrés  de  me  donner  advis  de 
la  résolution  que  vous  y  prendrés  :   piiani  Dm-u.    Mons'  do  lirevcs. 
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qu'il  vous  ayt  en  sa  saincte  garde.  Escript  à  Fontainebleau,  le  xx]^  jour 

de  juin  1600. 

HENRY. 

[  1600.]  — 26  JUIN. 

Imprimi-,  —  Œconomies  royales,  <5clit.  orig.  1. 1 ,  cliap.  98.  —  Vie  militaire  et  privée  de  Henry  IV, 

Paris,  i8o3,  ia-8°,  p.  266. 

[A  M.  DE  ROSNY.] 

^  Mon  amy,  11  y  a  deux  jours  que  j'ay  receu  la  vostre,  à  laquelle  je 
n'ay  faict  aucune  response,  pour  ce  que  je  pensois  partir  demain  et 
en  estre  moy-mesme  le  porteur.  J'ay  esté  bien  aise  d'avoir  recogneu 
par  icelle  le  soing  que  mes  serviteurs  ont  de  moy  et  l'appréhension 
qu'ils  ont  eu  de  mon  mal,  et  vous  particulièrement;  mais  je  vous  diray 
que  je  vis  asseuré  d'une  chose,  c'est  que,  qui  a  la  garde  [du  Dieu] 
d'Israël  pour  soy  ne  doibt  rien  craindre  ;  que  c'est  luy  qui  jusques  à 
icy  a  eu  soing  de  moy,  et  qu'il  me  continuera  encore  ceste  mesme  fa- 
veur, puisque  je  ne  désire  vivre  que  pom'  faire  droict  à  tous  et  tort  à 
personne  et  soulager  mes  peuples.  J'estois  résolu  de  partir  demain 
matin  et  m'en  aller  coucher  à  Cosne,  pour  arriver  le  lendemain  à 
Moulins,  comme  hier  je  l'escrivis  à  Villeroy;  mais  des  causes  que  je 
vous  diray  m'ont  retenu  icy.  Je  partiray  mardy  sans  faulte  pour  me 
rendre  à  Moulins  mercredy;  de  quoy  vous  vous  pouvés  asseurer  et  en 
asseurer  les  aultres,  leur  faisant  part  de  celle-cy.  Cependant  je  vous 
prie  de  faire  en  sorte  qu'à  mon  arrivée  à  Moulins  je  trouve  tellement 
mes  affaires  ébauchées,  que  je  n'y  séjourne  que  cinq  ou  six  jours  au 
plus,  pour  me  rendre  incontinent  à  Lyon,  où  vous  ferés  advancer  le 
régiment  de  mes  gardes,  mes  compagnies  de  chevaux  légers  et  le  plus 
de  vostre  équipage  que  vous  pourrés,  affin  que  je  les  y  trouve  à  mon 
arrivée.  A  Dieu,  mon  amy.  Ce  dimanche  xxvj®  juin,  à  quatre  heures 

du  soir,  à  Fontainebleau, 

HENRY. 

DE   NEUFVILLE. 

'  Celle  lettre  était  de  la  main  du  Roi. 


DE  HENRI  IV.  245 


1600.  1^  JUILLET. 


Orig.  autographe.  —  Collection  de  M.  de  la  Roche- Lacarelle. 
Cop.  —  Archives  royales  de  Sardaigne.  Envoi  de  M.  l'ambassadeur  de  France  à  Turin. 

[A  MON  FRERE  LE  DUC  DE  SAVOYE.  ] 

Mon  Frère,  Roncas  m'a  promis  que  je  trouveray  vostre  resolution 
sur  l'exécution  de  Taccord  que  nous  avons  faict  ensemble  en  ma  ville 
de  Lyon,  à  quoy  je  veux  croire  qu'il  n'y  aura  aulcime  faulte,  car  je 
juge  de  vostre  volonté  par  la  mienne,  et  ay  toute  confiance  en  vostre 
foy.  Or,  je  vous  escris  la  présente  pour  vous  dire  que  je  seray  en  la 
dicte  ville  le  huitiesme  de  ce  mois,  où  je  vous  prie  doncques  donner 
ordre  que  je  sois  esclaircy  de  vostre  détermination,  et  vous  me  trou- 
vères aussy  désireux  de  conserver  vostre  amitié  que  de  vous  faire  re- 
cevoir les  eflects  de  la  mienne  aux  occasions  qui  se  présenteront , 
ainsy  que  vous  dira  mon  agent  :  sur  lequel  me  remettant,  je  prie 
Dieu,  mon  Frère,  qu'il  vous  ayt  en  sa  saincte  garde.  Ce  i^""  juillet,  à 

Moulins,  i6oo. 

Vostre  bon  frère, 

HENRY. 

[  1600.  J  2   JUILLET. 

Orig.  autographe.  —  B.  .\.  Fonds  Btlliunc,  Ms.  9080. 
Cop.  —  Suppl.  fr.  Ms.  1009-2. 

[AU  CONNÉTARLE.  1 

Mon  coriij)orc.  Les  advis  fpjc  j'ay  de  Lyon  et  de  Bcrny,  mon  agent 
prés  du  duc  de  Savoyc,  sont  qu'il  se  prépare  plus  tost  à  retenir  ce 
qu'il  a  à  moy  que  (r.'iccoinj)lir  ce  qu'il  in'.i  promis  :  et  pour  ce  que 
je  ne  .suis  pour  le  pouvoir  endurer,  el  que  je  ne  veux  prendre  sui- 
cela  aucune  rcsolulion  sans  vosire  advis,  je  vous  prie,  mon  compure, 
si,  d'adventurc,  vous  n'estiés  encore  parly  pour  me  venir  trouver,  le 
vouloir  faire  promplcmcnt,  et  vous  acheminer  droicl  à  Lyon,  où  je 
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m'advance,  affin  qu'avec  vostre  prudent  advis  je  me  puisse  resouidre 

de  ce  que  j'auray  à  faire  pour  iuy  faire  tenir  parole.  A  Dieu,  mon 

compère.  Le  ij^  juillet,  à  Moulins. 

HENRY. 


Orig. 


1600.  3  JUILLET. 

Arch.  de  M.  J.-B.  Ducos  de  la  Hitte,  au  château  d'Esclignac  (Gers).  Copie  transmise  par 
M.  Gustave  de  Clausade,  correspondant  du  ministère  de  l'instruction  publique. 

A  MONS''  DE  LA  HITTE  '. 

Mons"  de  la  Hitte ,  Ce  n'a  pas  esté  seulement  au  temps  de  la  lettre 
que  vous  m'avés  escripte,  mais  ce  fut  dés  lors  que  je  commençay  à 
faire  la  guerre  au  duc  de  Savoye  pour  le  recouvrement  du  marquisat, 
que  je  disposay  de  la  lieutenance  générale  du  gouvernement  du  dict 
marquisat;  ce  qui  ne  fut  point  pour  ne  vous  sentir  digne  de  ceste 
charge,  et  que  je  n  estime  que  vous  ne  vous  y  soyés  comporté  en 
homme  d'honneur  quand  elle  a  esté  entre  vos  mains,  mais  seulement 
parce  que  vous  sçachant  desjà  advancé  sur  l'aage  ,  et  ayant  faict  vostre 
retraicte  pour  jouir  désormais  du  repos,  je  n'ay  point  estimé  que  vous 
eussiés  aulcune  prétention  à  la  dicte  charge,  comme  aussy  vous  ne 
m'en  avés  point  auparavant  rien  faict  sentir,  ne  pouvant,  cpiant  à  pré- 
sent, la  retirer  honestement  des  mains  de  celuy  à  qui  je  l'ay  haillée. 
C'est  pourquoy  vous  vous  reserverés  désormais  à  quelque  occasion  qui 


'  Jacques  du  Cos,  seigneur  de  la 
Hitte,  fils  de  Jacques  du  Cos  et  d'Anne 
de  Monllezun,  né  en  i532,  chevalier  de 
1  ordre  du  Roi,  gentilhomme  de  sa  chambre, 
capitaine  de  cinquante  hommes  d'armes, 
commandant  pour  Sa  Majesté  delà  les 
monts,  mort  en  i6og.  Il  avait  été  nommé, 
ie  10  octobre  i582,  gouverneur  provi- 
soire du  marquisat  de  Saluées,  en  l'absence 
de  M.  de  la  Valette;  il  fut  pourvu  défi- 
nitivement de  cette  charge  le  3 1  mai  i585, 
et   il    la    conserva   jusqu'à    l'époque    où 


Henri  III  fut  dépossédé  du  marquisat  par 
le  duc  de  Savoie. 

De  Thou ,  dans  son  histoire ,  appelle  ce 
personnage  M.  de  la  Fitte.  Il  paraît  que 
la  Fitte  et  la  Hitte  sont  synonymes ,  et  que 
la  différence  provient  uniquement  de  la 
prononciation.  On  disait  îa  Hitte  dans  le 
comté  d'Armagnac,  d'où  cette  famille  est 
originaire,  et  la  Fitte  dans  les  dialectes, 
moins  fortement  accentués,  du  Languedoc 
et  de  la  Provence.  (Note  fournie  par 
M.  Gustave  de  Clausade.^ 
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vous  soit  convenable,  laquelle  s'offrant  j'auray  plaisir  de  vous  y  grati- 
fier, comme  un  bon  et  ancien  serviteur;  et,  n'estant  la  présente  à  aultre 
effect,  je  ne  la  vous  feray  plus  longue  :  priant  Dieu  vous  avoir  en  sa 

garde.  Escript  à  Moulins,  ce  ii]^  juillet  1600. 

HENRY. 

1600.  10  JUILLET. 

Cop.  —  Biblioth.  de  M.  Monmerqué,  Ms.  intitulé  Lettres  à  l'ambassadeur  du  Levant. 

[  A  M.  DE  BREVES.  ] 

Mons*^  de  Brèves,  Mes  dernières  sont  du  xxi^  de  juin,  faisant  response 
à  celles  du  ix*^  et  du  xxini^  a\Til,  qui  vous  ont  esté  envoyées  par 
Noé.  Maintenant  je  fais  response  à  celles  du  viii^  et  xxi^may,  qui  sera 
que  vous  me  ferés  service  très  agréable  de  vous  bander  ouvertement 
contre  l'agent  d'Angleterre  qui  est  par  delà,  puisqu'il  continue  à  des- 
crier mes  actions  et  traverser  mon  service ,  comme  vous  m'avés  escript 
par  vos  dictes  lettres  qu'il  faict  avec  telle  impudence  que  c'est  chose  in- 
supportable ,  ainsv  cpie  les  pilleries  que  font  les  Anglois  aux  miens  à 
costé  de  l'empire  de  ce  Seigneur.  Continués  donc  à  vous  y  opposer 
par  les  moyens  que  vous  jugerés  estre  les  meilleurs;  car,  encore  que 
la  royne  d'Angleterre  et  moy  vivions  tousjours  en  paix,  neantmoins 
je  ne  dois  attendre  aucune  réparation  des  injures  et  excès  des  dicts 
Anglois,  d'autant  qu'il  semble  qu'elle  a  entrepris  d'agrandir  et  ac- 
croislre  son  crédit  par  delà  à  mes  despens.  J'adviseray  de  faire  de 
mon  costé  tout  ce  que  je  pourray  pour  assister  et  conserver  mes  suij- 
jects.  J'ay  jà  commencé  à  mettre  quelques  galères;  mais,  comme  il 
faut  le  temps  pour  assembler  le  nombre  qui  est  nécessaire,  il  faut  ce 
pendant  sa  garantir  et  dedendre  de  tels  escumeurs  de  mer  le  mieux 
que  nous  pourrons;  vous  asseurant  que  si  vous  pouvés  faire  du  tout 
bannir  dn  did  pays  les  consuls  et  autres  ofliciers  do  la  dicte  royne, 
ou  du  moins  les  astreindre  à  naviguer  sous  tua  baniere,  vous  me 
fenîs  un  ires  utile  .scnice.  Je  vous  ay  escripl  (  omiiu!  elle  traictoit  la 
paix  avec  le  roy  d'Espagne  ;  à  quf>^  li'.s  deppuluz  ont  jà  donne  toi  nd 
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vancement,  quelle  doit  estre  bien  tost  conclue;  et  tant  s'en  faut  que 
les  provinces  d'Hollande  etZelande  despendent  d'elle,  non  plus  que 
toutes  les  autres  de  Flandres  auxquelles  la  maison  d'Austriche  com- 
mande, que  ceux  des  Estats  sont  grandement  offensez  d'elle ,  d'autant 
qu'après  avoir  longtemps  couru  sa  fortune ,  à  présent  elle  traicte  et 
veut  accorder  avec  leurs  communs  ennemys,  contre  lesquels  elle  me 
voit  à  la  veille  d'entrer  en  guerre;  d'autant  que  le  duc  de  Savoye,  fo- 
menté du  dict  roy  d'Espagne ,  refuse  maintenant  d'effectuer  l'accord 
que  nous  avons  faict  de  nos  différends  ;  à  l'observation  duquel  il  a  en- 
gagé sa  foy  :  chose  que  je  n'ay  pas  délibéré  d'endurer;  et  serés  adverty 
de  ce  qui  en  succédera.  Je  fais  estât  de  vous  renvoyer  aussy  bien  tost 
Pietrequin  et  OUivier. 

Ce  pendant,  vous  continuerés  tousjours  à  m'advertir  de  toutes 
choses,  comme  de  la  guerre  d'Hongrie,  du  traicté  de  paix  qu'on  m'a 
escript  de  la  cour  de  l'Empereur  estre  tousjours  sur  le  bureau ,  au- 
tant désirée  par  les  uns  que  par  les  aultres.  J'aurois  à  plaisir  aussy 
de  sçavoir  le  succès  de  la  révolte,  et  après,  la  défaveur  qu'a  eue 
Alli-Bassa,  comme  ce  qui  réussira  de  la  pratique  que  faict  l'Anglois 
qui  est  en  Perse  au  profit  de  la  dicte  royne,  et  du  progrés  de  la 
guerre  de  Valachie ,  après  la  victoire  qu'il  a  obtenue  contre  le  Moldave, 
en  laquelle  on  dict  que  Sigismond  Battori  s'est  trouvé.  Car  on  dict  que 
le  dict  Valacque  est  très  fort,  et  que  ses  desseings  accroissent  par  ses 
victoires,  qui  sont  favorisées  ouvertement  par  l'Empereur.  Mandès-moy 
ce  que  vous  en  apprendrés,  et  vous  résolves  de  continuer  à  me  servir 
par  delà,  car  j'ay  résolu  de  vous  y  tenir  encore  quelque  temps,  ainsy 
que  je  vous  ay  escript  et  que  vous  rapporteront  les  dicts  Pietrequin 
et  OUivier,  lesquels  j'ay  commandé  à  ceux  de  mon  conseil  d'expé- 
dier au  plus  tost  et  favorablement.  Je  prie  Dieu,  Mons''  de  Brèves, 
qu'il  vous  ayt  en  sa  saincte  garde.  Escript  à  Lyon,  le  x^  jour  de  juillet 

1600, 

HENRY. 


DE  HENRI  IV.  249 

[1600.]—   11    JUILLET.  —K 

Orlg.  autographe.  —  Arch.  des  affaires  étrangères.  Correspondance  politique,  Mss.  Florence,  vol.  II. 

Copie  transmise  par  M.  Mignet. 

[  A  MADAME  LA  PRINCESSE  DE  TOSCANE.  ] 

Tay  receu  avec  beaucoup  de  contentement  de  vos  nouvelles  par 
Frontenac,  lequel  m'a  fidellement  rapporté  vos  mérites;  et,  bien 
qu'ils  fussent  assez  cognus  d'ailleurs,  sy  est-ce  que  j'ay  plus  adjouxté 
de  foy  à  ses  paroles  que  je  n'eusse  sceu  faire  de  nul  aultre,  cognois- 
.sant  tellement  mon  naturel,  que  moy-mesme  ne  me  cognois  pas 
mieulx.  Il  vous  a  tellement  despeinte  que  je  ne  vous  aime  pas  seule- 
ment comme  im  mary  doibt  aimer  une  femme ,  mais  comme  un  ser- 
nteur  passionné  une  maistresse.  C'est  le  tiltre  que  je  vous  donneray 
jusques  à  Marseille,  où  vous  le  changerés  en  un  plus  honorable.  Je 
ne  lesray  plus  passer  d'occasion  sans  vous  escrire  et  vous  asseurer 
que  mon  plus  ^^olent  désir  est  de  vous  voir  et  avoir  auprès  de  moy. 
Croyés-le,  ma  maistresse,  et  que  chaque  mois  me  durera  un  siècle. 
J'ay  receu  ce  matin  de  vous  une  lettre  en  françois;  si  vous  l'avés 
faicte  .sans  ayde,  vous  y  estes  desjà  grande  maistresse.  Faictes  mes 
afïectionnées  recommandations  au  grand-duc  et  à  ma  niepce  la  grand- 
duche.sse,  que  je  luy  baise  les  mains,  et  à  vous  un  million  de  fois. 
Ce  xj*  juillet. 

I    KJOO.  j  I   I    JUILLET.    --  II"", 

fmprimi'.  —  Œconomus  royales,  /-dit.  orig.  i.  I .  rliap.  U8. 

[A  .M.  I)K  l'.OSNV.  ] 

'  Mon  amy,  Je  scray  bien  ayse  que  vous  acconipitgniés  d'une  de 
vo.s  lettres  la  troisie.sme  jussion  que  j'envoyo  à  ma  court  de  parl<'in«'nt 
de  Tholouze  poui    la   vérification  de   rnf)n  cdict  des  deux  conseillors 

'  OlU»  Ipttrfi  f-tait  fl«;  1(1  tnain  du  Hoi 

i.r.TTiir.^  or.  iir.ini  iv.  —  v.  Ja 
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presidiaux  en  Languedoc,  créez  durant  le  siège  de  ma  ville  d'Amiens, 
et  vérifié  en  tous  mes  aultres  parlemens ,  m'ayant  aidé  des  deniers 
qui  en  sont  proveniis  en  une  occasion  si  importante;  ce  que  vous  leur 
ferés  bien  entendre,  affin  qu'ils  cognoissent,  par  ce  que  vous  leur  es- 
crirés ,  que  c'est  chose  que  j'affectionne  et  qui  n'est  affectée  à  personne 
du  monde  que  pour  mon  service  ;  d'autant  que  j'ay  esté  adverty  que 
la  créance  qu'ils  ont  eue  que  les  dicts  deniers  estoient  destinez  à 
d'aultres  effects,  a  esté,  en  partie,  cause  du  refus  qu'ils  en  ont  faict. 
A  Dieu,  mon  amy.  Ce  xj^  juillet,  à  Moulins. 

HENRY. 

1600. 1  2  JUILLET. 

Orig.  —  B.  N.  Fonds  Béthune,  Ms.  9080,  fol  3o. 
Cop.  —  Suppl.  fr.  Ms.  1009-2. 

[AU  CONNÉTABLE.] 

Mon  Cousin ,  Puisque  le  duc  de  Savoye  par  ses  longueurs  et  irré- 
solutions, et  par  quelques  langages  qu'il  tient,  monstre  n'avoir  aucune 
inclination  à  me  contenter  et  à  satisfaire  au  traicté  qu'il  a  faict  avec 
moy  pour  la  restitution  de  mon  marquisat  de  Saluées,  je  suis  résolu 
au  pis ,  et  me  promects  que  Dieu  m'assistera  en  la  juste  poursuicte 
de  ce  qui  m'appartient.  C'est  pourquoy  ayant  donné  ordre  de  faire 
les  creues  du  régiment  de  mes  gardes  jusques  à  trois  cens  hommes 
pour  enseigne,  et  faisant  aussy  levée  des  forces  de  mon  pays  de  Bour- 
gogne, je  désire  pour  les  exploicter  et  pour  les  aultres  affaires  qui 
se  présentent,  estre  assisté  de  vostre  personne  et  conseil,  comme 
aussy  de  vostre  compagnie  de  gens  d'armes.  Par  tant  je  vous  prie , 
mon  Cousin,  vous  acheminer  par  deçà  et  vous  y  rendre  le  plus  tost 
qu'il  vous  sera  possible,  donnant  ordre  que  vostre  dicte  compagnie 
face  le  semblable ,  et  advertissant  pour  cest  efîéct  les  chefs  et  hommes 
d'armes  qui  sont  près  de  vous,  ensemble  ceulx  qui  sont  en  Langue- 
doc ,  de  se  préparer  incontinent  à  me  venir  faire  service  en  ceste  oc- 
casion, qui  n'est  pas  de  peu  d'importance  au  bien  de  cest  Estât.  J'es- 
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time  qu  avant  la  réception  de  la  présente  vous  aurés  sceu  la  desroutte 
de  l'armée  de  l'archiduc  entre  Nieuport  et  Ostende,  faicte  par  le 
prince  Maurice  ,  et  crois  que  cela  ne  peut  que  beaucoup  favoriser  mes 
affaires  avec  le  dict  duc  de  Savoye;  de  quoy  aussy  je  seray  bien  ayse 
de  conférer  avec  vous  ;  au  moyen  de  quoy  je  vous  prie  encore  un 
coup  d'advancer  vostre  venue;  car  il  se  pourra  présenter  des  occa- 
sions auxquelles  vous  auriés  regret  de  ne  vous  estre  point  trouvé ,  el 
je  vous  assureray  que  vous  serés  le  très  bien  venu  :  priant  Dieu ,  mon 
Cousin,  qu'il  vous  ayt  en  sa  saincte  garde.  Escript  à  Lyon,  le  xij^  jour 

de  juillet  i  600. 

HENRY. 

DE   MEUFVILLE. 

[  1600.  ]  I  4  JUILLET.  —  I«. 

Ong.  autographe.  —  B.  N.  Suppl.  fr,  Ms.  1939,  fol.  ii. 

\  .MONS''  DE  SOUVRÉ. 

La  Gode,  Je  vous  aime  trop  et  m'avés  trop  bien  servy  pour  vous 
refuser  quelque  chose  qui  dcspende  de  moy,  et  jamais  occasion  ne 
s'offrira  de  le  vous  tesmoigner  (\\\c  je  ne  l'embrasse  de  tout  mon 
cœur.  Je  suis  arrivé  il  y  a  quelcjues  jours  en  reste  ville,  en  bonne 
santé.  Dieu  mercv.  Les  nouvelles  que  j'y  ai  trouvées,  tant  de  mon 
agent  prés  de  mons'  de  Savoye  que  d'inlinys  aultres  jendroicts  , 
sont  qu'il  ne  me  veut  tenir  ce  qu'il  m'a  promis,  ce  que  loutesfois  je 
suis  résolu  de  faire,  et  crois,  veu  ce  qui  est  arrivé  en  Flandres  le 
deuxiesmo  de  re  mois,  où  l'Anhiduc  a  esté  deffaict,  aussy  qu'il  n  est 
pas  qu'il  ne  .sçache  que  je  levé  des  forces,  que  cela  le  fora  resouldre 
à  tenir  promess»*.  Car  je  crois  par  raison  que  le  roy  d'Espagne  sera 
pluslosl  pour  secourir  raicljidu(  son  frère,  qui  a  une  juste  cause, 
que  luy  qui  l'a  inju.ste;  loutesfois  .s'il  le  faict,  je  ne  lairray  à  faire  toul 
ce  que  je  pounay  pour  avoir  (  <•  (jnr  iniiistemcnt  m'est  occupé.  Je 
vous  rorj|m(',  pour  fin  de  <  '<'-<y.  <b'  vous  trouver  ù  mes  nopces, 
comme  vous  me  l'avé.s  promis;  <*l  je  mv  atlend.s.    l'ouï   ce,  je  vous 

S2. 
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prie  de  vous  rendre  en  ceste  ville  à  la  fin  d'aoust,  asseuré  que  vous 
y  serés  le  bien  venu  et  veu  de  moy,  et  que  si  vous  me  manques  à  ce 
besoing,  il  n'y  a  plus  d'amys.  A  Dieu,  la  Gode.  Ce  xiuj^  juillet,  à  Lyon. 

HENRY. 

1600.  —    14  JUILLET.— II'"^ 

Oiig.  —  CoHection  de  M.  le  clianoinc  Pierre  Pera,  bibliothécaire  de  la  bibliothèque  particulière 
de  S.  A.  ie  duc  de  Lucques.  Copie  transmise  par  M.  le  ministre  de  France  à  Florence. 

A  MON  COUSIN  LE  CARDINAL  BONVISI  '. 

Mon  Cousin,  Je  sçay  bien  que  les  bons  succès  qui  m'arriveront 

vous  donneront  tousjours  beaucoup  de  consolation ,  pour  l'affection 

que  vous  me  portés  et  au  bien  de  cest  Estât,  et  ne  doidite  poinct  que 

la  nouvelle  que  vous  aurés  eue  de  la  conclusion  de  mon  mariage  avec 

ma  cousine  la  princesse  Marie  de  Medicis  ne  vous  ayt  grandement 

resjouy,  ainsy  que  vous  m'avés  mandé  par  vos  lettres  du  x®  de  may. 

Aussy  vous  en  ay-je  bien  voulu  remercier  par  ceste  lettre,  et  vous  as- 

seurer  qu'aux  occasions  qui  s'en  présenteront  de  me  revancher  de 

ceste  démonstration  de  vostre  bonne  volonté  et  des  aultres  que  vous 

m'avés  faict  paroistre,  je  m'employeray  tousjours  d'entière  affection, 

ainsy  que  vous  recognoistrés  par  effect,  et  que  mon  ambassadeur 

vous  fera  plus  amplement  entendre  :  auquel  me  remettant,  je  prie 

Dieu ,  mon  Cousin ,  qu'il  vous  ayt  en  sa  très  saincte  et  digne  garde. 

Escript  à  Lyon,  lexnij^jour  de  juillet  i6oo. 

HENRY. 

DE   NEUFVILLE. 

'  Bonviso  Bonvisi,  lucquois,  cardinal        dernière  promotion,  en  même  temps  que 
du  titre  de  S'  Vite  et  S'  Modeste,  archevê-        ie  cardinal  d'Ossat.  Il  mourut  en  i6o3. 
que  de  Bari ,  avait  reçu  le  chapeau ,  à  la 
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1600.  l5  JUILLET. 

Orig.  —  B.  N.  Fonds  Béthune,  Ms.  8851 ,  fol.  i8. 

A  MOl\  COUSIN  LE  S^  BOISDALPHl.N , 

MARESCH.\L  DE  FRANCE. 

Mon  Cousin,  J'ay  leceu  vostre  lettre  du  xxvii*'  du  mois  passé,  et 
ay  veu  par  icelle  et  par  celle  que  le  s"  Ancel  m'a  escripte ,  du 
mesme  temps ,  ce  qui  s'est  passé  en  vostre  passage  en  Lorraine  et  à 
Strasbourg,  dont  j'ay  receu  beaucoup  de  contentement.  Je  fais  sui' 
le  tout  particulièrement  response  au  dict  sieur  Ancel,  luy  faisant  en- 
tendre mes  intentions  et  volontez  sur  le  subject  des  affaires  de  delà, 
comme  aussy  tout  ce  qui  se  passe  icy,  et  la  resolution  que  je  prens 
sur  les  occurrences  présentes;  dont  je  luy  mande  vous  faire  part,  si 
vous  estes  encores  par  delà  lors  qu'il  recevra  ma  lettre.  Sinon  ,  l'espé- 
rance que  j'ay  de  vous  revoir  bien  tost  m'empeschera  de  vous  faire 
plus  longue  lettre,  que  pour  prier  Dieu  qu'il  vous  ayt,  mon  Cousin, 
en  sa  saincte  garde.  Escript  à  Lyon,  le  xv*^  jour  de  juillet  1600. 

HENRY. 

DE   NËIFVILLE. 

[1600.]—   18  JUILLET.-  K 

Orig.  autographe.  —  B.  N.  Fond»  Bétliune,  Ms.  9080,  fol.  7. 
Co|).  —  Suppl.  fr.  Vis.  1009-2. 

A  .MU.N  CU.MPKIŒ  LL  (JONNESTABLE  DE  IHANCE. 

Mon  conipere,  Fo.s.seuse  vous  dira  le  langage  que  luy  a  tenu  le 
duc  de  Savoye,  et  jugerés  par  là  ce  que  je  m'en  dois  promettre;  telle- 
ment que  je  crois  que  si  la  victoire  que  le  prince  Maurice  a  obtenue 
contre  ranliiduc  ne  le  fait  changer  d'advis,  il  faudra  (pie  noub  nous 
baltion.s  :  car  je  n'ay  pas  délibéré  de  me  relasclier  d'un  seul  poinct  du 
traicté  (If  Paris,  pour  y  estn;  ma  réputation  trop  avant  engagée.  Toutes- 
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fois  je  verray  ce  que  m'en  diront  le  marquis  de  LuUin  et  Roncas,  qui 

doibvent  arriver  aujourd'huy  de  sa  part ,  et  m'apportent  son  dernier 

mot;  sur  quoy  il  faudra  que  je  me  résolve,  et  avec  regret  que  vous 

n'estes  icy  pour  m'y  assister  de  vostre  bon  conseil.  Mon  compère,  je 

vous  prie  doncques  me  venir  trouver  le  plus  tost  que  vous  pourrés, 

car  je  ne  vous  verray  jamais  assez  tost  auprès  de  moy,  ainsy  que  j'av 

commandé  au  dict  Fosseuse  de  vous  dire ,  et  particidierement  que  j'av 

veu  la  lettre  que  le  dict  duc  vous  a  escripte  par  luy,  dont  je  m'asseure 

que  vous  ne  serés  pas  marry.  A  Dieu,  mon  compère.  Ce  xviij™'^  juillet, 

à  Lyon. 

HENRY. 

1600.—   18  JUILLET.  —  II'"^ 
Orig.  —  B.  N.  Fonds  Béthune,  Ms.  9080,  fd.  35. 

[ AU  CONNÉTABLE.  ] 

Mon  Cousin,  Je  vous  ay  escript  depuis  quatre  jours  ,  et  prié  d'ad- 
vancer  votre  venue  par  deçà  et  faire  préparer  vostre  compagnie  de 
gens  d'armes  pour  me  servir  sur  les  occasions  qui  se  présenteront.  Et 
bien  que  je  m'asseure  que  vous  y  userés  de  toute  la  diligence  qu'il 
vous  sera  possible ,  pour  l'affection  que  vous  portés  à  mon  service ,  j'ay 
advisé  devons  faire  encores  ceste  recharge  à  mesme  fm,  et  pour  vous 
dire  que  les  affaires  s'eschauffent  du  costé  de  Piedmont,  ayant  en- 
tendu par  le  s"^  de  Fosseuse  la  délibération  du  duc  de  Savoye  qui  se 
monstre  en  apparence  aussy  résolu  de  retenir  mon  marquisat,  comme 
je  suis  à  le  poursuivre  par  la  voye  de  la  force  de  satisfaire  au  traicté 
de  Paris.  Jugés  par  là  combien  l'assistance  de  tous  mes  serviteiu's 
m'est  nécessaire  et  principalement  de  vous,  mon  Cousin,  pour  vostre 
expérience  et  le  rang  que  vous  tenés  en  ce  Royaume.  Par  tant,  je 
vous  prie  de  vous  haster  de  venir  et  donner  ordre  que  vostre  dicte 
compagnie  face  le  mesme  en  la  plus  grande  diligence  et  la  plus  forte 
et  complette  qu'il  vous  sera  possible.  En  tout  cas,  si  vostre  commodité 
ne  vous  permet  de  vous  acheminer  si  tost  par  deçà,  envoyés-moy  in- 
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continent  vostre  dicte  compagnie  et  le  prevost  Rapin  avec  ses  lieute- 
nans  et  archers,  car  j'ay  délibéré  de  me  trouver  en  personne  en  mon 
armée,  et  veidx  me  servir  de  Vune  et  de  l'aultre.  Ce  sera  doncques 
tout  le  sul3Ject  de  ceste  lettre,  vous  en  ayant  ce  jour  d'huy  escript  une 
aultre ,  de  ma  main ,  dont  j'ay  chargé  le  dict  s""  de  Fosseuse  ;  pom^  fm 
de  laquelle  je  vous  asseureray  derechef  que,  venant  promptement, 
vous  me  ferés  sen  ice  très  agréable ,  et  je  me  promects  que  vostre 
exemple  disposera  beaucoup  de  personnes  à  se  mettre  en  leur  deb- 
voir  et  à  me  venir  assister  en  ceste  occasion ,  qui  n'est  pas  de  peu 
d'importance  au  bien  de  cest  Estât  :  et  sur  ce  je  prie  Dieu ,  mon  Cou- 
sin, qu'il  vous  tienne  en  sa  saincte  et  digne  garde.  Escript  à  Lyon,  le 

X.V11J*  jour  de  juillet  i  600. 

HENRY. 

DE   NEUFVILLE. 


Ime 


[1600.]—    18   JUILLET.  -IIP 
Orig.  autographe.  —  B.  N.  Fonds  Bétbane,  Ms.  9080,  fol.  9. 

A  MON  COMPEUK  Lh  CONNESTABLE  DE  FRANCE. 

Mon  compère  ,  Encore  que  je  vous  aye  escript  aujourd'huy  pai 
Fosseuse,  sy  ne  laisseray  de  vous  faire  encor  ce  mot  par  Petit,  poui 
vous  dire  que  je  serois  très  aise  de  vous  avoir  auprès  de  moy  pour  la 
resolution  que  je  dois  prendre  sur  ce  que  le  marquis  de  Lullin  et 
Koncas  me  viennent  proposer  de  la  part  du  duc  de  Savoye,  car  vostre 
prcsence  en  cesl  affaire-là  ne  seroit  (jue  1res  nécessaire  pour  mon  ser- 
vice. Il  me  fasche  fort  de  ce  qiie  vous  n'y  estes,  ny  mon  colonnel  de 
l'infanterie,  ny  celluy  do  la  ravallerie  légère.  Hasté.s-vous  donc  de  ve- 
nir, a.s.seuré  que  vous  serésle  bien  venu  et  veude  moy,  qui  vous  aime. 
A  Dieu,  mon  compère.  Ce  xviij'  juillet,  à  Lyon. 

HENRY 
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[1600.] 2/i   JUILLET. 

Orig.  autographe.  —  Arch.  des  affaires  étrangères.  Correspondance  politique ,  Mss.  Florence,  vol.  II. 

Copie  transmise  par  M.  Mignet. 

[A  MADAME  LA  PRINCESSE  DE  TOSCANE.] 

Ma  Maistresse,  Je  viens  de  recevoir  une  lettre  de  vous  par  les 
mains  de  Juanini ,  qui  m'a  apporté  beaucoup  de  contentement,  comme 
seront  toutes  celles  que  je  recevray,  vous  priant  de  m'en  honorer  le 
plus  souvent  que  vous  pourrés.  Le  duc  de  Savoye  a  faict  le  fin  jusques 
à  ceste  heure,  mais  je  le  presse  de  façon  qu'il  est  au  bout  de  son  ro- 
let;  et  si  dans  huict  jours  il  ne  me  satisfaict,  la  première  lettre  que 
vous  recevrés  de  moy  sera  datée  de  Chambery.  Toute  son  espérance 
est  de  me  faire  quelque  méchanceté,  mais  Dieu  m'en  gardera  pre- 
mièrement pour  vous  ,  puis  pour  mes  subjects.  J'ay  prins  des  eaux  de 
Fougues',  de  quoyje  me  suis  très  bien  trouvé;  j'achevay  hier  d'en 
prendre.  Comme  vous  désirés  la  conservation  de  ma  santé,  j'en  fais 
ainsin  de  vous  et  vous  recommande  la  vostre ,  afiin  que ,  à  vostre 
arrivée,  nous  puissions  faire  un  bel  enfant,  qui  face  rire  nos  amys  et 
pleurer  nos  ennemys.  Frontenac  me  dict,  à  son  arrivée,  que  vous  dé- 
sirés avoir  quelque  modelle  de  la  façon  que  l'on  s'habille  en  France. 
Je  vous  en  envoyé  des  poupines^;  et  avec  m' le  Grand  je  vous  envoye- 
ray  un  très  bon  tailleur.  Je  commence  à  vous  escrire  librement;  usés- 
en  de  mesmes,  car  nous  sommes  liez  d'un  lien  que  rien  que  la  mort 
ne  peut  séparer.  Resolvés-vous ,  ma  belle  maistresse,  de  me  faire  faire 
une  faveur,  car  de  vous  seule  en  veux-je  portera  ceste  guerre.  Je  fmi- 
ray  par  ceste  requeste,  que  je  vous  supplie  m'accorder,  et  baiseray 
cent  mille  fois  vos  belles  mains.  Ce  xxnij*"  juillet,  de  Lyon. 


i 


C'étaient  alors  les  eaux  minérales  le  *  De  petites   poupées,   comme  on  en 
plus  en  vogue.  Fougues,  village  de  l'an-  envoie  encore  à  l'étranger  pour  faire  con- 
cien  Nivernais,  est  aujourd'hui  un  chef-  naître  les  modes  de  France.  Le  mot  pou- 
lieu  de  canton  de  l'arrondissement  de  Ne-  pée  était  usité  aussi  dès  lors, 
vers,  dans  le  département  de  la  Nièvre. 
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[  1600.]  2  5  JUILLET. 

Orig.  autographe.  —  Archives  des  Médicis,  lëgation  française,  liasse  3.  Envoi  de  M.  le  ministre  de 

France  à  Florence. 


A  MON  COUSIN  LE  GRAND  DUC  DE  TOSCANE. 

Mon  Cousin ,  Envoyant  ce  porteur  à  ma  maistresse  *  en  attendant 
que  je  face  partir  mon  grand  escuyer,  je  i'ay  chargé  de  cette  lettre 
pour  vous  assurer  tousjours  de  la  continuation  de  mon  amitié  et  me 
resjouir  avec  vous  de  Theureuse  délivrance  de  ma  niepoe,  à  laquelle, 
comme  à  vous  et  à  tous  les  vôtres ,  je  souhaite  pareille  félicité  que 
pour  moy-mesmes;  et  parce  que  vous  sçaurés  par  autre  voye  plus  au 
long  de  mes  nouvelles,  je  finiray  en  priant  Dieu  vous  avoir,  mon  Cou- 
sin, en  sa  garde.  Ce  xxv*  juillet,  à  Lvon. 

HENRY. 


1600.  27   JUILLET. 

Ong. —  Arch.  du  canton  de  Genève.  Copie  transmise  par  M.  Rigaud,  premier  syndic, 

et  par  M.  L.  Sordet,  archiviste. 

A  NOS  THES  CHERS  ET  BONS  AMYS  LES  SYNDICS  ET  CONSEIL 

DE  LA  VILLE  DE  GENEVE 

Très  chers  et  hon.s  amys,  Nous  ne  pouvons  vous  celer  avec  com- 
bien de  pitié  et  compa.ssion  nous  avons  entendu  de  Lucrèce  Regnault 
la  longue  et  mémorable  détention  de  François  de  Gatagaret  ,  dici  le 
Poipe,  son  mary;  et  combien  que  l'occasion  en  soit  importante,  comme 
nous  le  croyons  assez,  piiisfjuc  vous  prétendes  qu'il  a  cons|)iré  contre 
la  seureté  de  vostrc  Estai,  nous  estimons  ncantmoins  que,  si  vous 
aviés  eu   preuve  certaine  de  (jU(.'l(|iie  entreprise  (jii'il  ayt  projette  à 

11  «agit  la  de  Marie  de  Mi-Wicis,  ronune  on  In   vu  dans  deu.\  lellre.s  précédentes. 
i.p.T7itM  ur.  hf.mhi  tv        v  33 
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vostre  préjudice  ou  d'aulcuns  maulvais  desseings,  qu'il  n'eust  de- 
meuré plus  longuement  sans  un  plus  severe  chastiment;  mais,  au  cas 
qu'il  n'y  eust  que  du  consentement  ou  aulcun  léger  deffaut,  la  lon- 
gueur de  son  affliction  a  peu  et  deu  expier  l'offense.  Cela ,  joinct  à 
un  tesn)oignage  lort  grand  ([ue  l'on  m'a  donné  des  anciens  services 
dudict  Gatagaret  faicts  aux  Pioys  nos  prédécesseurs,  nous  convie  (à 
l'instante  recommandai  ion  que  nous  ont  faict  plusieurs  de  nos  affec- 
tionnez, serviteurs,  de  la  pauvreté  et  pitoyable  condition  de  la  dicte 
Kegnault,  sa  fcnuTie)  de  vous  prier,  comme  nous  faisons  très  affec- 
tueusement par  la  présente,  de  mettre  lin  à  ses  plaintes  et  luy  re- 
donner son  mary,  le  remettant  en  liberté,  pour  ensemblement  venir 
en  ce  Royaume  parachever  le  reste  de  leur  vie  avec  quelque  relasche 
de  leurs  afflictions  si  grandes.  Oultre  que  vous  ferés  en  cela  une 
œuvre  très  charitable ,  nous  aurons  fort  agréable  de  participer  au 
mérite  d'iceluy,  et  qu'à  nostre  prière  et  recommandation  vous  faciès 
recevoir  à  ces  pauvres  affligez  le  repos  et  soulagement  qu'ils  attendent 
de  la  liberté  du  dict  Gatagaret,  à  nostre  prière,  l'effect  de  laquelle 
nous  nous  promettons  de  vostre  bienveillance  et  affection  accous- 
tumée ,  et  aultres  choses  dont  nous  vous  avons  cy-devant  requis  :  et 
sur  cette  asseurance  nous  prions  Dieu  vous  avoir.  Très  chers  et  bons 
amys,  en  sa  saincte  et  digne  garde,  Escript  à  Lyon,  le  xxvij*"*"  jour  de 

juillet  1  600. 

HENRY. 

POTIER. 
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1600.   —  28  JUILLET.  -I'^. 

Orig.  —  Archives  de  l'hôtel   de  ville  d'Arles.  Copie  de   M.  Robollv,   archiviste  ,    transmise  par 

M.  Laugier  de  Chartrouse. 

A  .NOS  TRES  CHERS  ET  BIEN  AMEZ  LES  CONSULZ,  NOBLES,  BOURGEOIS, 
MANANS  ET  HABITANS  DE  NOSTRE  VILLE  D'ARLES. 

-Très  chers  et  bien  ainez,  Depuis  qu'il  a  pieu  à  Dieu  donner  la 
paix  générale  à  cest  Estât ,  il  ne  nous  a  esté  faict  de  plus  grande  ins- 
tance, tant  par  nos  cours  de  parlement  et  toutes  nos  provinces,  que  de 
nos  principaulx  oÉ&ciers,  que  de  nous  marier,  affm  de  voir  de  nos  enfans 
légitimes  nous  succéder  à  ceste  Couronne  ,  tant  pour  Fesperance  qu'ils 
ont  que  ce  qui  sera  procréé  de  nous  se  ressentira  tousjours  de  ceste 
sincère  et  paternelle  affection  que  nous  portons  à  tous  nos  subjects, 
et  que  la  mémoire  et  l'exemple  des  travaux  que  nous  avons  prins  et 
supportez  pour  les  mettre  en  repos,  leur  sera  une  obligation  d'y  con- 
tinuer quand  les  occasions  y  seront,  qu'aussy  pour,  par  ce  moyen, 
éviter  et  prévenir  les  troubles  qui  pourroient  advenir  par  quelque 
aultre  changement.  Sur  quoy  leur  ayant  bien  voulu  donner  conten- 
tement,  nous  avons  premièrement  donne  ordre  de  nous  faire  restituer 
en  estât  de  le  pouvoir  faire  ;  ce  qu'ayant  esté  jugé  juste  et  raisonnable 
par  Sa  Saincteté,  nous  avons  depuis,  .sans  intermission,  recherché  de 
l'exécuter  en  lieu  convenable  à  noslre  dignité  et  à  celle  de  cest  Estât  • 
ce  qui  s'est  fort  heureusement  rencontré  en  la  persoime  de  la  prin- 
cesse Marie,  niepce  de  nostro  cousin  le  grand  duc  de  Toscane,  en 
estans  ces  aflaires  en  si  bons  termes,  qu'elles  sont  toutes  conclues  et 

'   Celle   lettre  est  une  circulaire,  mais  avons  aussi  les  exemplaire».   A  d'autres, 

dont  les  exemplaires  diiïerenl  «-ntre  eux,  comme  à  la  ville  i\o  Prripueiix,  aux  Ktal.^ 

suivant    la  quotité   des  dons    a   oITrir   au  de  Languedoc,   il   ne   lixe  pa.s   la  .sonnite, 

Roi.  Demandant  ici  six  mille  écus  a  la  ville  s'en  rapportant  pour  cela  aux  gouverneurs, 

d  Arle»,    d    on    dcrri.inrlc    qu.ilre    a    rdlf  rpiil  clinrgc  de  la  proposer. 
d'Aniion»  «•!  Iiuit  a  ndle  de  f'oitiers  dan>*  '    V,n  t^le  :   •  De  par  le  Roy,  comlc  de 

le»   lettre»   a   re»    deux    vilU-^     dont    tKnii  l*rov»TKf.  • 

33. 
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résolues  et  bien  proche  d'estre  efFecluées  :  ce  que  nous  prétendons 
faire  avec  le  mesme  honneur  et  splendeur  qu  il  a  cy-devant  esté  faict 
par  les  Roys  nos  prédécesseurs,  comme  nous  jugeons  qu'il  importe  à 
la  dignité  de  cest  Estât  d'en  user  ainsy.  Mais  parce  que  cela  ne  se 
peut  faire  qu'avec  une  despense  extraordinaire ,  laquelle  ne  se  peut 
estre  prinse  dans  nos  finances  ordinaires,  pour  estre  demeuré  si  atté- 
nuées des  troubles  passez,  qu'elles  ne  peuvent  pas  fournir  aux  des- 
penses ordinaires  de  l'Estal,  nous  avons  advisé  de  recourir  pour  cela 
à  nos  bons  subjects,  et  les  rechercher  de  l'honnesteté  qui  a  tousjours 
esté  faicte  par  eulx  et  leurs  prédécesseurs  aux  nostres  en  semblables 
occasions,  en  ayant  toutesfois  vOulu  excepter  ceulx  du  plat  pays, 
que  nous  sçavons  n'avoir  encores  eu  le  temps  de  se  remettre  des  cala- 
mitez  passées  dont  ils  ont  porlé  le  principal  faix,  et  nous  contenter 
d'en  requérir  seulement  les  habitans  de  nos  bonnes  et  principales 
villes,  qui  plus  commodément  le  peuvent  faire ,  nous  devans  ce  tes- 
moignage  que  nous  ne  sommes  pas  moins  aimez  et  respectez  d'eux  que 
l'ont  esté  nos  dicts  prédécesseurs,  qui  ne  le  peuvent  aussy  avoir  plus 
mérité  que  nous,  ayant  aussy  ceste  confiance  en  leur  dévotion  parti- 
culière envers  nous  que  nous  nous  asseurons  qu'ils  s'efforceront,  à 
fenvy,  de  nous  assister  et  secourir  pour  si  bon  et  utile  suljject,  aussytost 
qu'ils  auront  esté  advertys  et  receu  sur  ce  nos  lettres  de  commande- 
ment, comme  il  nous  a  esté  vérifié  par  ceulx  de  nos  villes  de  Paris 
et  Rouen  qui  se  sont  jà  libéralement  acquittées  de  ce  debvoir.  Affin 
doncques  que  chascune  des  aultres  de  nos  bonnes  villes  soient  adver- 
tyes  en  particulier  de  ce  que  nous  desirons  en  présent  et  gratification 
sur  ceste  occasion ,  nous  leur  avons  bien  particulièrement  voulu  es- 
crire,  comme  nous  faisons  présentement  à  vous,  pour  vous  prier  de 
nous  accorder  pour  vostre  part  la  somme  de  six  mil  escuz  que  nous 
avons  voulu  demander,  ainsy  modérée,  affin  que  tant  plus  volontiers  et 
plus  promptement  vous  y  puissiés  satisfaire.  Vous  adviserés  doncques, 
Fayant  entre  vous  départie  ou  recouverte  par  quelque  aultre  bon  et 
prompt  moyen,  de  la  fournir  es  mains  du  receveur  gênerai  de  nos 
finances  de  la  province,  si  mieux  vous  n'aimés  le  faire  vous-mesmes 
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icy  apporter  en  nos  propres  mains,  comme  ii  est  nécessaire  que  vous 

faciès  promptement,  parce  que   le  temps  nous  presse   fort  de  faire 

ceste  despense.  Geste  occasion  est  si  importante,  que  le  senice  qui 

nous  y  sera  faict  sera  de  nous  recogneu  comme  le  meilleur  et  le  plus 

agréable  que  nous  pom^rions  maintenant  recevoir,  et  particulièrement 

envers  vous  en  toutes  les  occasions  qui  s'offriront  de  vous  gratifier, 

tant  en  gênerai  qu'en  particulier.  Donné  à  Lyon,  le  xxviij^  jour  de 

juillet  1600. 

HENRY. 

FORGET. 

1600.    28    JUILLET.   -   11°^. 

Orig.  —  Archives  de  M.  de  Bourdeille. 

A  MONS'^  DE  BOURDEILLES, 

r.APPITAISE  DE  CINQUANTE  HOMMES  D'ARMES  DE  MES  ORDONNANCES,  SEXESCHAL 
ET  GOUVERNEUR  DE  MON  PAYS  DE  PERIGORD. 

Mons'  de  Bourdeilles,  Vous  sçavés  comme  pour  me  marier  je 
me  suis  arresté  au  party  qui  m'a  esté  proposé  de  la  princesse  Marie, 
niepce  de  mon  cousin  le  grand  duc  de  Toscane,  dont  les  conven- 
tions sont  toutes  résolues,  et  suis  en  chemin  pour  l'aller  recevoir 
à  Marseille,  où  elle  me  doibt  estre  amenée  dans  peu  de  temps.  Et 
d'autant  que  c'est  la  coustume  ancienne  des  bonnes  villes  de  ce 
Royaume  de  faire  quelque  notable  présent  et  gracieuseté  aux  Roys,  lors 
de  leur  mariage,  pour  tesmoignage  de  fallection  et  lldellilé  qu'elles 
leur  rendent,  et  aussy  pour  leur  donner  quelque  moyen  d'en  suppor- 
ter la  flespense  qu'il  faut  faire  grande  et  splendide,  convenablement 
à  la  grandeur  de  leur  estât  et  (pialité,  j'av  advlsé  d'cscrire  aux  dictes 
villes  pour  leur  ramentevoir  cesle  coustume,  et  les  requérir  de  la 
prendre  et  [)rali(jU(M  maintenant  v.n  ma  laveur;  ce  (ju'elles  ne  me 
doibvcnl  refuser,  si  elles  ont  tant  soil  peu  de  res.sentiment  des  grands 
biens  et  moyens  df)nt  elb's  jouissent  par  mon  moyen.  J'en  fais  une  dv- 
pe.sclw  p.'irtir  iiliere  à  ma  ville  de  l'engueux;  et  m'eslant  persuadé  que, 
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la  recevant  de  vostre  main  ,  elle  sera  de  plus  d'elTect  en  leur  endroict, 
je  vous  ay  bien  voulu  prier  de  vous  y  transporter  pour  la  leur  pré- 
senter, et  conformément  à  la  dicte  despeche  (que  je  vous  envoyé  ou- 
verte pour  la  voir),  les  convier  à  ce  qui  est  de  leur  debvoir,  leur  re- 
monstrant  que  comme ,  s'ils  me  tesmoignent  en  cela  de  la  bonne 
volonté  et  affection,  je  leur  en  sçauray  perpétuellement  bon  gré,  aussy 
s'ils  y  manquent ,  j'auray  grande  occasion  de  m'en  offenser.  Je  vous 
prie,  sur  tous  les  services  que  désirés  me  faire,  prendre  cest  affaire 
en  main  et,  entre  autres  choses,  admonester  les  consuls  du  dict  Peri- 
gueux  de  tenir  prest  ce  qu'ils  auront  à  me  fournir,  d'autant  que  je  suis 
pressé  d'entrer  dés  maintenant  en  la  dicte  despense.  Sur  ce,  je  prie 
Dieu,  Mons"  de  Bourdeille,  qu'il  vous  ayt  en  sa  saincte  garde.  Escript 

à  Lyon,  le  xxvnj*^  jour  de  juillet  i  600. 

HENRY. 

FORGET. 

[1600.  -^30  JUILLET.  -K] 

Cop.  —  Archives  royales  de  Sardaigne.  Envoi  de  M.  l'ambassadeur  de  France  à  Turin. 

A  MON  FRERE  LE  DUC  DE  SAVOYE. 

Mon  Frère ,  Vos  gens  m'ont  faict  la  déclaration  que  vous  leur  avés 
commandée ,  dont  j'eusse  receu  tout  contentement  si ,  suivant  le  pou- 
voir que  vous  leur  avés  donné,  ils  eussent  voulu  convenir  de  l'exé- 
cution d'icelle;  car  je  désire  sortir  d'affaires  avec  vous,  affin  de  ne 
plus  penser  que  à  vous  aimer.  Toutesfois,  ils  ont  encore  voulu  ren- 
voyer vers  vous,  devant  que  de  rien  conclure,  par  les  raisons  qu'ils 
vous  feront  entendre  ;  sur  quoy  je  vous  prie  ouir  ce  que  vous  dira 

Berny  de  la  part  de 

Vostre  bien  bon  frère, 

HENRY. 
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Ime 


[1600^1  — 30  JUILLET.  -II" 
Impr.  —  Œconomies  royales,  édit.  orig.  t.  II,  chap.  8. 

[A  W  DE  ROSNY.] 

^  Mon  amy,  A  mon  autre ,  que  vous  recevrés  pai'  ceste  niesme  voye  ^, 
j'adjousleray  encore  ce  mot  pour  vous  dire  que  je  suis  bien  trompé 
si  quelque  mine  que  facent  ces  gens  icy,  ils  ne  nous  veulent  trompei- 
et  gagner  temps.  Au  demeurant,  je  vous  prie  de  vous  enquérir,  sans 
qu'on  s'en  aperçoive,  d'im  voyage  qui  a  esté  faict  depuis  peu  à  Bar,  en 
poste,  et  si  celuy  dont  vous  sçavés  n'y  a  pas  esté  avec  m"^  de  Mont- 
pensier  en  habit  déguisé,  comme  l'on  me  l'a  mandé;  et  vous  en  en- 
querés  si  particulièrement  qu'à  vostre  retour  j'en  puisse  avoir  des 
nouvelles.  Vous  sçavés  si  cela  me  touche.  A  Dieu,  mon  amy.  Ce  di- 
manche xxx'^  juillet,  à  Lyon,  à  midy. 

HENRY. 

IGOO.  —  30  JUILLET.  -  111'°^. 
Orig.  —  B.  N.  Fonds  Béthune.  Ms.  9080,  fol.  38  recto. 

[AU  CONNÉTABLE.] 

.Mon  Cousm,  Je  suis  sy  bien  trompé,  si  le  duc  de  Savoye  chemine 
encores  avec  nous  de  bon  pied;  ses  gens  m'ont  bien  déclaré  ({u'il  me 
veult  rendre  le  marquisat  de  Saluées  aux  comblions  portées  par  le 
Iraicté  de  Paris,  et  ont  apporté  un  pouvoir  ample  pour  convenir  de  la 
forme  et  du  temps  de  l'exécution;  loulesfois  ils  n'ont  voulu  signer  les 
articles  sans  renvoyer  vers  leur  maistre,  par  où  j'ay  recogiui  qu'ils  ne 
veulffiif  (ju<-  gagner  le  temps.  Neanlmoins  je  leur  ay  encore  donné 
huict  jours  pour  m'a[)j)orler  son  dernier  mot,  ii  la  charge  qu'ils  me 
rendront  (^armagnolles  precisenienl  le  xvi"*(lu  mois  d'aousl  j)rochaui, 
.suivant   les  .irticles  arr.ordez  icy  avec  le.s   (h  pjjulez;  et  en  cas  (ju'd 

'   OrtUr  Iftlff  fit  plariW-  .-■  lort  a  Yann^-f   iGoi,  dans  les  (ïEcntiomies  rovdlrf 
*  (icllf  autrf  leUrc  no  nous  enl  pns  parvenue. 
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n'approuve  les  dicls  articles,  j'en  doibs  estre  esclaircy  et  résolu  de- 
dans les  dicts  huict  jours,  affin  que  je  ne  m'y  attende  plus;  et  comme 
il  me  semble  que  je  me  doibs  tousjours  préparer  au  pis,  affin  de  n'y 
estre  surpris,  je  vous  prie,  mon  Cousin,  advancer  vostre  venue  ie 
plus  que  vostre  santé  pourra  le  vous  permettre,  et  faire  aussy  advan- 
cer vostre  compagnie  de  gens  d'armes;  et  vous  sçaurés  le  reste  quand 
vous  serés  icy  :  priant  Dieu,  mon  Cousin,  qu'il  vous  ayt  en  sa  saincte 
et  digne  garde.  Escript  à  Lyon,  le  xxx®  jour  de  juillet  1600. 

HENRY. 

DE    NEUFVILLE. 

1600.  —  .3o  JUILLET.  -  IV°^ 

Orig.  —  B.  N.  Fonds  Bétbune,  Ms.  0080,  fol.  35. 
Cop.  —  Suppl.  fr.  Ms.  1009-2. 

[AU  CONNÉTABLE.] 

Mon  Cousin ,  Je  vous  ay  escript  ce  matin  par  un  courrier  que  j'ay 
depesché  à  Paris,  auquel  j'ay  recommandé,  si  vous  n'estiés  sur  le 
grand  chemin  pour  venir  icy,  de  se  destourner  pour  vous  aller  trouver 
jusques  aux  eaux  de  Fougues,  s'il  entendoit  que  vous  y  feussiés  allé, 
et  vous  ay  adverty  des  termes  où  nous  en  sommes  icy  avec  les  dep- 
putez  du  duc  de  Savoye,  et  comme  enfin  ils  ont  apporté  déclaration 
de  sa  part,  que  des  deux  partys  dont  il  pouvoit  faire  le  choix,  iJ 
s'estoit  tenu  à  celluy  de  la  restitution  du  marquisat,  et  qu'ils  ont 
aussy  monstre  le  pouvoir  qu'ils  ont  de  traicter  de  la  forme  de  la  dicte 
restitution,  sur  laquelle  il  a  estétraicté  avec  eulx;  et  leur  ay  faict  en- 
tendre que  ma  resolution  estoit  que  Carmagnolles  me  feust  restitué 
dans  le  xvi^  du  prochain,  et  ce  faisant  que  je  leur  baillerois  quatre 
hostages  pour  seureté;  que  ayant  achevé  de  faire  restituer  tout  ce 
qui  m'est  occupé,  que  je  leur  feray  de  ma  part  rendre  tout  ce  que 
je  leur  détiens.  Ayant  estimé  que  ces  conditions  estoient  justes  et  rai- 
sonnables, ils  ne  les  ont  pas  toutesfois  voulu  signer  sans  en  consulter 
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premièrement  le  dict  duc,  leur  maistre,  vers  lequel  le  secrétaire 
Pioncas  est  retourné;  et  leur  ay  donné  terme  de  ceste  resolution  jus- 
ques  au  vi^  du  prochain,  lequel  passé  chacun  pourra  poiu-veoir  à  ses 
affaires.  Ce  que  j'ay  bien  voidu  vous  repeter  par  ceste-cy,  dont  j'ay 
pensé  de  charger  encore  le  s'  de  Rochemore,  qui  vous  va  trouver, 
aifin  que  vous  ne  puissiés  failhr  d'estre  adverty,  par  l'une  ou  l'aultre 
depesche,  de  ce  qui  s'est  passé  en  cest  affaire,  lequel  je  vois  prendre 
bon  chemin,  si  l'intention  du  dict  duc  est  aussy  bonne  qu'il  le  faict 
icy  dire  par  ses  dicts  depputtez.  Si  elle  est  aultre  et  qu'il  SLyt  desseing 
de  tromper,  il  pourra  commencer  par  luy-mesme;  car  poiu  moy  je 
suis  bien  résolu  de  ne  revocquer  aucime  des  forces  que  j'ay  mandées, 
et  au  contraire  de  les  advancer  et  tenir  toutes  ensemble  jusques  à  ce 
que  tout  soit  effectué.  Je  fais  dés  demain  partir  le  s""  du  Passage  avec 
les  trois  compagnies  de  Suisses,  pour  aller  droict  à  Exilles,  où  l'am- 
bassadeur que  j'ay  prés  du  dict  duc  les  advertira  de  la  resolution  qu'il 
aura  prise,  affin  que,  siu  cela,  ils  s'advancent  pour  estre  aux  portes 
du  dict  Carmagnolles  le  dict  xvi^  du  prochain.  J'ay  faict  cependant 
venir  icy  mon  cousin  le  duc  de  Biron  et  le  s""  d'Esdiguieres,  pour 
continuer  nos  premiers  desseings  de  la  guerre,  si  elle  se  doibt  faire, 
ou  de  la  restitution,  si  Ton  nous  en  donne  bon  exemple.  Je  me  pro- 
mets que  vous  arriverés  encore  assez  à  temps  pour  vous  trouver  à 
la  conclusion  de  cest  affaire.  Si  je  voyois  que  ce  deust  estre  pour  la 
guerre,  je  vous  presserois  davantage  de  vous  advancer;  mais  si  les 
choses  doivent  passer  par  la  douceur,  comme  je  l'estime,  je  vous 
permettray  de  venir  plus  doucement,  et  m'accommoderay  volontiers 
à  vostre  disposition,  .iffiri  (|uo  vous  puissiés  plus  alegrement  parfour- 
nir  ce  voyage.  Vous  sraurés  du  dict  Rochemore  Testât  de  ma  santé, 
qui  est,  Dieu  mercy,  fort  bonne,  et  me  remects  aussy  sm'  luy  des 
aultn-s  p.'irlir.ularitez  rjue  j'nur r)i.s  à  vous  dire;  qui  me  gardera  de  vous 
faire  ceslc-cy  plus  longue  :  pri.inl  I)i<'U,  mou  Cousin,  vous  conserver 
en  .sa  .sainctc  garde.  Es(  ripl  ii  Lyon,  ce  xw*"  juillet   i  Goo. 

WlMW. 
I  (irx.iT. 
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[1600.]— ^3l    JUILLET.  -K 

Orig.  autographe.  —  B.  N.  Fonds  Bétliune,  Ms.  9080 ,  fol.  i  i . 
Cop.  —  Suppl.  fr.  Ms.  1009-2. 

A  MON  COMPERE  LE  CONNESTABLE  DE  FRANCE. 

Mon  comjDere,  Je  n'adjousteray  auitre  chose  à  la  depesche  que 
Rochemore  vous  porte,  sinon  que  maintenant  je  tiens  l'accord  de 
mons"  de  Savoye  pour  certain;  car  tout  présentement  je  viens  d'avoir 
nouvelles  de  Berny,  mon  ambassadeur  prés  de  luy,  par  lesquelles  il 
me  mande  comme  le  duc  de  Savoye  a  eu  des  nouvelles  comme  le 
comte  de  Fouentés  est  arrivé  à  Gencs  avec  sa  maison  seulement,  la 
peste  s'estant  mise  si  forte  aux  troupes  qu'il  vouloit  embarquer  dans 
les  galères,  qu'il  a  esté  contraint  de  les  laisser.  Cela,  mon  compère, 
vous  donnera  le  loisir  de  prendre  les  eaues  de  Fougues  à  vostre  aise, 
et  peut-estre  fera  que  j'y  pourray  aller  faire  un  tour;  car  j'escris  à 
m™*  la  marquise  de  Verneuil  de  s'y  rendre,  et  je  l'y  iray  voir.  J'use  de 
telle  diligence  en  toutes  mes  affaires,  que  cela  ne  me  faict  aucunement 
perdre  le  temps,  et  ne  laisse  de  pourveoir  tellement  à  mes  affaires 
que  si  le  duc  de  Savoye  ne  faict  ce  qu'il  a  accordé ,  que  nous  le  luy 
ferons  faire.  Icy  il  faict  un  extresme  chaud,  et  m'y  ennuyeroit  sans  les 
comédiens  italiens,  qui  y  sont,  lesquels  sont  les  meilleurs  du  monde. 
A  Dieu,  mon  compère,  ce  dernier  juillet  à  Lyon. 

HENRY. 

1600.  —  3l  JUILLET.  -  11""^ 

Cop.  —  Biblioth.  de  M.  Monmerqué,  Ms.  intitulé  Lettres  à  l'ambassadeur  du  Levant. 

[  A  M.  DE  BREVES.  ] 

Mons"^  de  Brèves,  Vous  verres  par  le  mémoire  de  toutes  les  de- 
pesches  que  je  vous  ay  faictes  depuis  le  commencement  de  ceste  année 
jusques  à  présent,  que  j'ay  commandé  vous  estre  envoyé,  comme  il 
a  esté  respondu  diligemment  et  soigneusement  aux  vostres.  Par  tant, 
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comme  j'ay  adressé  mes  paquets  à  mon  ambassadeur  résidant  à  Ve- 
nise pour  les  vous  faire  tenir  par  la  voye  de  la  Republique,  à  Tac- 
coustumée ,  s'ils  ne  vous  sont  rendus  promptement,  il  s'en  faut  prendre 
à  la  seigneiu-ie  de  Venise,  parla  mercv  de  laquelle  il  faut  que  nous 
passions  pour  ce  regard,  jusques  à  ce  que  nous  y  ayons  donné  ordre, 
comme  il  faudra  faire  avec  le  temps.  Or  je  veux  espérer  que  vous 
aurés  receu  et  veu  les  dictes  lettres,  devant  que  la  présente  arrive 
en  vos  mains;  et  comme  vous  avés  esté  adverty  par  icelles  de  l'arrivée 
de  Pietrequin  et  Ollivier  et  pareillement  de  la  suite  des  affaires,  je 
ne  vous  en  ferav  redicte.  Seulement  je  vous  repeteray  que  vous  me 
ferés  service  très  agréable  de  continuer  à  poursuivre  qu'il  soit  remé- 
dié aux  poursuictes  des  Anglois;  car  on  ne  peut  avoir  raison  en  An- 
gleterre, encore  que  la  ro^Tie  monstre  d'en  estre  marrye;  mais  comme 
son  amiral,  et  les  principaux  d'auprès  profictent  des  dictes  dépréda- 
tions, ils  supportent  ceux  qui  les  font,  de  manière  qu'il  faut  néces- 
sairement V  employer  la  force  et  la  rigueur,  qui  ne  voudra  bannir 
entièrement  des  eschelles  de  ce  Seigneur  toute  sorte  de  commerce. 
Insi.stés  donc  qu'il  en  soit  faict  defPense  pidilique,  et  que  les  dicts  An- 
glois, qui  couvrent  leurs  voleries  du  nom  de  traffic,  soyent  appré- 
hendez et  arrestez  prisonniers  pour  leur  faire  leur  procès  où  ils 
seront  rencontrez  par  les  galères  de  ce  Seigneur,  où  ils  aborderont 
en  quelque  lieu  de  l'empire.  Maintenant  que  je  suis  à  la  veille  de  ren- 
trer en  guerre  avec  le  rov  d'Espagne,  puis(ju'il  entreprend  de  favoriser 
le  duc  de  Savoye  en  fusurpation  du  marquisat  de  Saluées,  et  d'autre 
part  que  la  royne  d'Angleterre  va  conclure  la  paix  avec  le  dicl  roy 
d'Espagne,  ce  que  dira  son  ag«;nt  par  (]r'\h  pour  acquérir  la  bienveil- 
lance de  ce  Seigneur  et  de  .ses  officiers  sera  indigne  d'estre  ouy;  mais 
plutost  meritcra-t-il  pas  d'estre  chastié  coninn*  un  deiracleur  et  men- 
16111?  Iiepresenté.vle  au  premier  visir,  et  ponrsuivé.s  (jud  .soit  traicté 
.selon  son  mérite.  Au  reste  il  est  rert«'iin  (juc  le  roy  (Dvspagne  favorise 
le  duc  de  Savoye  contre  moy,  avant  envoyé  à  son  secours  le  duc  de 
Fuenlés  avec  fjuelf[ue  argent;  mais  tant  s'en  faut  qiif  «••la  iiieslonne, 
qu'estant  apprécié  i  onuuc  je  .MlI^  <l'    l.i  |u.sli<<'  <l<'   inacau.sc,  j  espère 

34. 
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que  Dieu  me  fera  la  grâce  de  punir  la  perfidie  de  l'un  el  de  Tautre, 
s'ils  ne  s'amendent  comme  ils  doivent,  sous  peu  de  jours. 

Sur  cela  les  archiducs  de  Flandre  ont  faict  une  grande  perte  en  la 
bataille  qu'ils  ont  donnée  au  prince  Maurice,  le  deuxiesme  de  ce  mois, 
ainsy  que  vous  verres  par  le  discours  que  je  vous  envoyé  à  présent.  Le 
dict  prince  tient  assiégé  Nieuport,  faisant  estât  d'aller  à  présent  à 
Donquerque  pour  nettoyer  la  coste,  et  en  faisant  priver  la  Flandre  du 
commerce  de  la  mer;  ce  qui  fortifiera  et  accroistra  gi'andement  la 
puissance  des  Estats,  et  alToiblira  les  autres.  Je  n'estime  pas  qu'il  se 
face  de  grands  exploits  ceste  année  du  costé  d'Hongrie,  les  préparatifs 
se  faisant  de  part  et  d'autre  fort  mollement.  L'Empereur  a  tiré  à  son 
service  le  duc  de  Mercure ,  de  la  maison  de  Lorraine ,  lequel  s'estoit 
emparé  contre  moy,  durant  la  guerre,  de  la  Bretagne,  dont  il  avoit 
esté  chassé  un  peu  devant  la  conclusion  de  la  paix  dernière;  et  s'estant 
depuis  veu  sans  party,  c'est  ce  qui  luy  a  fait  accepter  le  party  de  l'Em- 
pereur, lequel  n'en  sera  pour  tout  cela  fortifié  de  guère.  En  tout  cas, 
s'ils  vous  en  parlent  par  delà,  vous  leur  respondrés  qu'estant  né  prince 
allemand,  et  par  conséquent  subject  de  fEmpereur,  je  ne  puis  l'em- 
pescher  de  ce  faire;  mais  j'cspere  qu'ayant  esprouvé  ce  service,  il  me 
sera  plus  facile  de  l'en  retirer  cy-aprés,  qu'il  n'eustesté  de  le  divertir 
d'y  entrer;  et  continués  au  reste  de  m'advertir  de  toutes  occurrences  : 
et  prieray  Dieu,  Mons'  de  Brèves,  qu'il  vous  ayt  en  sa  saincte  garde. 

Escript  à  Lyon,  le  xxxj^  jour  de  juillet  i  600. 

HENRY. 

[1600.]  — 5  AOÛT. 

Cop.  —  Archives  de  la  ville  de  Poitiers,  registre  des  délibérations.  Envoi  de  M.  Rédet ,  archiviste 

du  département  de  la  Vienne. 

A  MONS"  GRUGET, 

MAIRE  ET  CAPPITAINE  DE  MA  VILLE  DE  POICTIERS. 

^  Mons*"  le  maire,  J'ay  esté  très  aise  d'entendre  par  la  vostre  l'es- 

'  Cette  lettre  était  de  la  main  du  Roi. 
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lection  qui  a  esté  faicte  de  vous  pour  maire  de  ma  ville  de  Poictiers 
pour  l'année  présente;  ce  que  je  vous  ay  bien  voidu  tesmoigner  par 
ce  mot  de  ma  main  et  vous  dire ,  que  comme  en  celle  de  trésorier  de 
France  j'ay  esté  serv^'  de  vous,  je  me  promets  qu'en  celle-cy,  qui  m'est 
plus  importante,  je  le  seray  encore  mieulx.  Aussy  vous  prie  vous  as- 
seurer  que  je  le  recognoistray  aux  occasions  qui  s'en  offriront,  de  la 
mesme  affection  que  vous  le  sçauriés  souhaiter,  et  que  je  prie  Dieu 
qu'il  vous  a^-t,  Mons'  le  maire,  en  sa  saincte  garde.  Ce  V  aoust,  à 

Lyon. 

HEM\Y. 

1600. —  8  AOÛT. 

Orig.  autographe.  —  B.  N.  Fonds  Béthune,  Ms.  9080,  fol.  4o. 
Cop.  —  Suppl.  fr.  Ms.  1009-2, 

[ AU  CONNÉTABLE.  ] 

Mon  Cousin ,  Le  duc  de  Savoye  a  enfin  refusé  ce  que  ses  ambassa- 
deurs avoient  traicté  icy  sur  la  restitution  de  mon  marquisat  de  Sal- 
luces,  qu'il  avoit  déclaré  vouloir  effectuer.  Je  m'en  doiJjtois  bien, 
ayant  recherché  par  toutes  sortes  d'artifices  et  moyens  de  m'amuser 
et  faire  perdre  le  temps  depuis  son  voyage  de  France,  affm  de  gaigner 
l'hiver,  se  jouer  de  ma  réputation  et  conserver  son  usurpation.  Je  l'ay 
très  bien  recogneu  dés  le  commencement,  et  m'a  esté  confirmé  par 
toute  .sa  proceddeurc.  Toutesfois,  comme  je  ne  me  pouvois  imaginer 
que  ce  fust  î>on  bien  et  advantage  de  m'avoir  pour  ennemy,  j'avois 
patienté  pour  voir  s'il  changeroit  point  d'advis.  J'ay  mesmes  voulu 
qu'il  sceust  que  j'armois,  et  ay  de  faict  armé  pour  l'assaillir  et  luy  faire 
ia  guerre,  s'il  ne  me  faisoit  rai.son;  mais  tout  cela  y  a  esté  inutile,  à 
mon  1res  grand  regret;  tellement  que  je  suis  contrainct  avoir  recours 
à  ceste  dernière  ancre,  de  laquelle  les  princes  ont  accoustumé  d'u.ser 
pour  repou.sser  une  offcn.sc  et  recouvrer  ce  qui  leur  appartient  si  jus- 
tement que  me  faict  le  dict  marquisat,  et  fain;  observer  la  loy  qui  leur 
a  esté  donnép.  P,i)-  i.nil  y  fais  estât  de  partir  d'icy  dedans  quatre  ou 


270  LETTRES  MISSIVES 

cinq  jours,  pour  aller  à  Grenoble  et  voir  à  l'œil  ce  que  je  pourray  el 
debvray  faire  en  ceste  occasion,  en  laquelle,  mon  Cousin,  j'aurois 
tant  besoing  de  vostre  bon  conseil  et  assistance.  Au  moyen  de  quoy 
je  vous  prie  me  venir  trouver  quand  vostre  santé,  que  je  chéris  comme 
le  mérite  vostre  affection,  vous  le  pourra  permettre,  faire  cependant 
une  recharge  à  ceulx  de  vostre  compagnie,  affm  qu'ils  s'advancent,  et 
me  mander  comme  vous  vous  portés  et  quand  je  pourray  avoir  ce  con- 
tentement que  de  vous  avoir  auprès  de  moy;  vous  asseurant  que  ce 
ne  sera  jamais  si  tost  que  je  le  désire,  tant  pour  vostre  santé  que  pour 
mon  service.  Je  prie  Dieu,  mon  Covisin,  qu'il  vous  tienne  en  sa  saincte 
garde.  Escript  à  Lyon,  le  viij^jour  d'aoust  1600. 

HENRY. 


DE   NEUFVILLE. 


[1600.]—  10  AOÛT. -K 

Orig.  autographe.  —  Arch.  des  affaires  étrangères.  Correspondance  politique,  Mss.  Florence,  voi.  II 

Copie  transmise  par  M.  Mignet. 

[A  MADAME  LA  PRINCESSE  DE  TOSCANE.] 

Ma  belle  maistresse.  Je  vous  avois  promis  que  ma  première  lettre 
seroit  datée  de  Chambery.  La  perfidie  du  duc  de  Savoye  m'en  a  em- 
pesché,  car  despuis  il  m'envoya  offrir  le  marquisat,  me  fit  envoyer 
ses  gens  pour  entrer  dans  les  places  ;  et  comme  ils  ont  esté  sur  la  fron- 
tière il  s'est  moqué  de  sa  parole.  Par  mes  premières  vous  apprendrés 
qu'il  commencera  d'en  estre  puny;  ce  sera  par  m""  le  Grand,  qui  par- 
tira dans  quatre  jours  et  vous  portera  plus  amplement  de  mes  nou- 
velles. Ceste-cy  n'est  que  pour  vous  tesmoigner  qvie  je  ne  laisseray 
passer  une  seule  occasion  sans  vous  faire  sçavoir  de  mes  nouvelles.  Je 
me  porte  fort  bien.  Dieu  mercy,  et  ay  prins  aujourd'huy  un  cerf  à 
force.  Je  baise  vos  belles  mains  cent  mille  fois.  Ce  x*  aoust. 
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1600.  10  AOÛT.-II"^^ 

Orig.  —  B.  N.  Fonds  Du  Puy,  Ms.  89,  fol.  36. 

A  MONS^  DE  THOU, 

CONSEILLER  EN  MON  CONSEIL  D'ESTAT,  ET  PRESIDENT  EN  MA  COURT  DE  PARLEMENT. 

Mons'  le  président,  Estant  siu'  les  termes  d'envoyer  les  s*^  de  Coni- 
martin  et  Pithou^  à  Venins  pour  la  conférence  convenue  et  accordée 
avec  mon  cousin  l'archiduc  d'Autriche,  pour  la  resolution  des  diffe- 
rens  des  limites  de  ce  Pioyaume;  ayant  esté  adverty  que  vous  avés  en 
mam  plusieurs  tiltres  et  procés-verbaulx  concernans  ces  dififerens,  qui 
vous  peuvent  estre  demeurez  avec  les  autres  papiers  délaissez  par  le 
feu  s' président  de  Thou,  vostre  père,  autrefois  employé  en  semblable 
conférence,  vous  me  ferés  service  fort  agréable  de  faire  faire  la  plus 
prompte  et  exacte  recherche  qui  sera  possible  des  dicts  procés-ver- 
baulx, tiltres  et  renseignemens,  desquels  vous  pensiés  que  l'on  se 
puisse  ayder  et  prévaloir  en  la  dicte  conférence  pour  la  justification 
et  conservation  de  mes  droicts.  Ayés-en  donc  soing  et  me  donnés  en 
cela  le  mesme  contentement  que  j'ay  tousjoiu's  receu  de  vous  en  tout 
ce  que  je  vous  ay  commandé  pour  mon  service,  et  selon  l'affection 
que  je  sçay  que  vous  portés  au  bien  et  advancement  d'iceluy  :  et  je 
prieray  Dieu  qu'il  vous  ayt,  Mon.s'  le  président,  en  sa  saincte  garde. 

Kscript  à  Lyon,  le  x'=  jour  d'aoust  i  600. 

HENRY. 

POTIER. 

'  C'est  François  Pitliou ,  avocat  au  par-  sont  redevables  des  Fables  de  Phèdre,  qu'il 

iemcnt  de  Paris.  L'illaslre  Pierre  Pithou,  fil  connaître,  le  premier,  d'après  l'unique 

•on  frero,  était  mort  quatre  ans  aupara-  manuscrit  qui  les  ait  conservées;  manus- 

vant.   François  Pilliou.  qui   fut  aussi  un  crit  du  x'  siècle,  que  nous  avons  public 

tres-doctc  personnage  et  travailla  princi-  textuellement  en   i83o.  François  Pilliou 

paiement  sur  le  droit  canonique,  n'était  mourut  le  7  février  i6ai,  dans  sn  soixante 

pas  fiori    plun  èlr.inger   aux    afTaircs    de  cl  dix-huilii^mo  année. 
\'V,t.-i{,  f  ommi-on  U-  voit  ici.  Ees  lettre^  lui 
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1600.—  12    AOÛT. 

Orig.  —  Archives  des  Médicis,  légation  française,  liasse  3.  Copie  transmise  par  M.  le  ministre 

de  France  à  Florence. 

[  A  MON  COUSIN  LE  GRAND  DUC  DE  TOSCANE.  ] 

Mon  Cousin,  Aulcuns  de  mes  plus  spéciaux  serviteurs  m'ont  fait 
entendre  que ,  depuis  cjuelque  temps  en  çà ,  Lucrèce  de  Verazano  mit 
en  depost  au  mont  de  pitié  de  vostre  ville  de  Florence  la  somme  de 
neuf  mil  escuz,  pour  en  estre  érigé  une  ou  plusieurs  commanderies 
des  chevaliers  de  S'-Estienne,  au  profit  de  ceulx  de  la  maison  de  Ve- 
razano, dont  toutesfois  la  collation  despendoit  de  vous,  comme  chef 
et  instituteur  de  l'Ordre  ;  pourquoy  ayant  esté  instamment  requis  par 
mes  dicts  serviteurs  de  vous  proposer  et  recommander  la  personne 
du  s*  François  de  Baccio  de  Verazano  qui  est  de  la  dicte  maison,  de 
droicte  ligne  et  des  plus  proches  parens  de  la  dicte  Lucrèce,  à  ce  que 
vous  ayés  agréable  luy  conférer,  ou  à  l'un  de  ses  fils,  la  dicte  com- 
manderie,  si  vous  n'en  faictes  qu'une,  ou  si  vous  en  faictes  deux,  la 
meilleure  d'icelle;  je  vous  en  ay  bien  voulu  escrire  la  présente  pour 
vous  prier  de  gratifier  le  dict  s"^  François  de  ce  qu'il  désire  de  vous 
en  cela;  vous  asseurant  que  pour  l'affection  de  contenter  ceulx  qui 
m'ont  induict  à  vous  faire  ceste  présente,  je  rechercheray  les  occa- 
sions de  m'en  revancher  en  aullre  endroict  :  et  sur  ce  je  prie  Dieu, 
mon  Cousin,  vous  avoir  en  sa  saincte  garde.  Escript  de  Lyon,  le  xij^ 

jour  d'aoust  1600. 

HENRY. 

DE  NEUFVILLE. 

[1600.]  —  i3  AOÛT. 

Orig.  autographe.  —  Biblioth.  impér.  de  Saint-Pétersbourg,  Ms.  886,  lettre  92. 

Copie  transmise  par  M.  Houat. 

A  MONS'^  DE  BELLIEVRE,  CHANCELIER  DE  FRANCE. 
Mons'  le  chancelier,  J'ay  occasion  de  me  plaindre  de  ma  court 
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de  parlement  de  Toidouse,  qui  a  faict  quatre  refus  de  veriffier  l'e- 
dict  de  création  de  deux  conseillers  en  chacun  presidial  de  Langue- 
doc, croyant  que  j'en  ay  gratifié  quekpi'un  de  mes  servitem's,  et  que 
ce  n'est  pour  subvenir  à  mes  affaires;  et  parce  que  je  sçay  qu'ils  croi- 
ront ce  que  vous  leur  en  manderés,  je  vous  prie  leur  escrire  une 
lettre  en  mon  nom.  par  laquelle  vous  leur  ferés  cognoistre  le  mes- 
contentement  que  j'av  d'eulx,  et  les  asseurerés  que  ce  qui  provien- 
dra de  la  dite  vérification  est  destiné  pour  mes  affaires ,  comme  telle 
est  la  vérité,  et  dont  personne  n'a  esté  gratifié.  Sur  ce.  Dieu  vous 
ayt,  Mons""  le  chancellier,  en  sa  garde.  Ce  xuj*  aoust  à  la  Coste  Saint- 
André. 

HENRY. 

1600.  —  là  AOÛT. 

Orig.  —  B.  N.  Fonds  Béthune,  Ms.  9080,  fol.  42. 
Cop.  —  Suppl.  fr.  Ms.  1009-2. 

[AU  CONNÉTABLE.! 

Mon  Cousin,  Si  vous  avés  desjà  eu  l'advis  de  la  prinse  que  mon 
cousin  le  duc  de  Biron  a  faicte  de  la  ville  de  Bourg  en  Bresse,  je  vous 
advertiray  par  la  présente  de  celle  que  le  s""  de  Lesdiguicres  a  faicte 
de  la  ville  de  Monlmeillan,  et  espère.  Dieu  aydant,  que  ces  exploits 
.seront  dans  peu  de  jours  suivys,  de  part  et  d'aultre,  d'aultres  plus 
grands,  dont  je  vous  donneray  tousjours  advis  .selon  les  occunence6. 
Je  m'achemineray  dans  deux  ou  trois  joius  en  mon  armée  en  Savoye, 
pour  y  mettre  moy-mesme  la  main.  Mais  je  vous  prie  d'y  faire  venir 
en  toute  diligence  vo.slre  compagnie  de  gens  d'annes,  et  de  donner 
au.9sy  ordre  à  a-  rjue  toutes  les  aultres  trouppes  et  compagnies  (pii 
.se  trouveront  derrière  .saclif.'minent  en  deçà  le  plus  tost  que  faire  se 
pourra.  Car  j'ay  advis  que  le  duc  d«'  Savoye  prépare  ses  forces  et  en 
Hoibt  l)i<;n  tost  jomdre  de  grandes  (jiii  liiv  viennent  du  Milanois,  et, 
avec  ce,  il  laict  estât  de  se  venir  rijiposer  A  mon  armée.  Ilaslé.s  jlonc- 
qucs  toutes  les  dictes  trouppes  et  speci.dement  vostre  dicte  cornjiai- 
l^nie,  allin  fjue  j'en  .sois  servy  'd  pf)in(  l  iKjnimé;  vou.s  asseuranl  bien 

i.ETTRM  tit  III  ^rr   IV.  —  V.  i5 
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que  les  dicts  n'y  peuvent  doresnavant  arriver  trop  tost.  Sur  ce  je  prie 

Dieu  qu'il  vous  ayt,  mon  Cousin,  en  sa  saincte  et  digne  garde.  Escript 

à  Grenoble,  le  xiiij^jour  d'aoïist  i  600. 

HENRY. 

Mon  Cousin,  depuis  la  présente  escripte,  je  me  suis  résolu  de 
partir  dés  demain  pour  me  rendre  en  ma  dicte  armée.  Je  ne  veulx 
vous  convier  de  vous  haster  d'y  venir  en  personne,  craingnant  que 
cela  ne  feist  tort  à  vostre  santé.  Neantmoins  ce  seroit  chose  qui  me 
seroit  très  agréable.  En  tout  cas,  hastés  vostre  trouppe  et  celles  qui 
sont  encores  de  delà.  Je  ne  vous  aypeu  escrire  de  ma  main,  parce  que 
ces  alFaires  me  tiennent  occupé  ailleurs. 

HENRY. 


DE   NEUFVILLE. 


[1600.]—    16   AOÛT.  -K 

Orig.  autographe.  —  B.  N.  Fonds  Béthune,  Ms.  9079,  fol.  89. 
Cop.  —  Suppl.  franc.  Ms.  1009-^. 

[AU  CONNÉTABLE.] 

Mon  compère,  S*-Geniés  vient  d'arriver  avec  la  voslre.  Je  la  gar- 
deray  encore  un  jour  ou  deux,  pour  vous  le  redepescher  incontinent 
que  je  seray  dans  Chambery  :  qui  sera  après-demain,  si  Dieu  plait. 
Par  ma  dernière  je  vous  ay  mandé  comme  mon  cousin  le  duc  de 
Biron  avoit  pris  dans  Bourg  six  enseignes  de  gens  de  pied,  avec  une 
cornette  de  gens  de  cheval.  Depuis,  m*"  de  Lesdiguieres  a  pris  la  ville 
de  Montmelian  \  où  il  y  avoit  trois  compagnies  de  gens  de  pied  et 
une  cornette  de  cavalerie,  lesquels  n'ont  rendu  aucun  combat.  Il  m'en 
a  apporté  icy  ce  matin  les  drapeaux.  Et  ayant  l'aict  sommer,  avec  le 
trompette  de  ma  compagnie  de  chevaux  légers,  ceux  de  Chambery, 
ils  ont  respondu  qu'ils  ne  se  rendroient  point  qu'ils  n'eussent  veu  le 

'   Restait  la  citadelle,  dont  la  prise  fut        part  des  lettres  suivantes,  jusqu'au  16 no- 
l'événement  le  plus  considérable  de  cette         vembre,  date  de  la  réduction, 
campagne.  Il  en  est  question  dans  la  plu- 
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canon  :  ce  que  j'espère  de  leur  faire  voir  demain,  M.  de  Grillon  est 
logé  dans  les  fauxbourgs  avec  le  régiment  de  mes  gardes,  auxquels 
ceux  de  la  ville  ne  tirent  un  seul  coup.  Je  m'en  vais  coucher  à  Marche, 
qui  est  en  Savoie ,  et  dés  ce  soir  voir  le  chasteau  de  Montmelian ,  où 
ceux  qui  sont  dedans  sont  de  pauvres  gens.  Il  y  peut  avoir  cent  sol- 
dats assez  mauvais,  et  trois  ou  quatre  cens  hommes,  de  pauvres  gens 
ou  femmes  de  la  ville ,  qui  s'y  retirèrent  lorsque  les  nostres  entrèrent 
dedans,  et  qui  en  voudi^oient  bien  sortir  ;  mais  je  ne  le  leiu*  veux  pas 
permettre.  Hier  le  patriarche  arriva  prés  de  moy.  Je  ne  vous  puis 
escrire  les  propos  que  nous  eûmes  ensemble  ;  mais  je  vous  les  mande 
par  S'-Geniés,  et  par  luv  amplement  de  mes  nouvelles.  A  Dieu,  mon 
comperc.  Ce  mercredy,  à  quatre  du  soir,  xvj^  aoust,  au  fort  de  Bar- 

rauk. 

HEXRY. 

1600.  —   16  AOÛT.   -  11"»^ 
Imprimé.  —  Œconomies  royales,  édit.  orig.  t.  I ,  p.  094. 

[A  M.  DE  UOSNY.  ] 

Mon  Cousin  ^  Je  viens  présentement  do  recepvoir  vostre  lettre 
escripte  de  mardy  dernier,  par  laquelle  j'ay  veu  les  discours  que  vous 
a* tenus  le  mar([uis  de  Lulin  et  la  response  que  vous  luy  avés  faicte, 
que  j'ay  trouvée  très  borine.  Je  crois  que  ce  gentilhomme  a  bonne 
mlention,  mais  .son  maistre  s'en  moque.  M"^  de  Nemours  est  venu  icy, 
auquel  luy  et  l'archevesque  de  la  Tarentaise  ont  tenu  mesme  langage. 
Je  ne  puis  dire  que  je  ne  veux  point  ouii  parler  de  paix,  car  je  par- 

(..  est  ici  la  i^reiuicre  foi»  rjue  llo^ny  mailre  de  l'artillerie,  qui  ne  lut  érigée  en 

est  titre  de  cousin    par  le  Hoj.  Il  ne  fut  odice  de  la  Couronne  qu'au  mois  de  jan 

cependant  duc  de  Sullv  (pi 'en  160G.  Mais  vier  iGoi.  Au  reste,  le  titre  de  cousin  ne 

riilifi  partie  du  cérémonial  n'était  pas  en-  lui  est  pas  des  lors  donné  conslaniment 

core    arrêtée    dune    manière    au.ssi    Jixc  comme  après  qu'il  fut  devenu  duc  cl  pair, 

qu'elle  le  (ut  depuis.  Sa  terre  de  Ho.sny  Henri IV  send)lc  ici  témoigner,  par  ce  litre, 

venait  d'/'trc  érigée  en   marquisat,   et    il  d'une  considération   particulière   pour  la 

av»it  acqui*  de  M.  d'Kstrées,  au  moi»  de  j)ersonne 
n'ivenihre  préréflrnl .  In  charge  He  (jranfl- 
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ierois  contre  mon  cœur,  et  me  semble  que  ferois  tort  à  ma  réputation 
et  à  mon  service;  mais  je  ne  veux  plus  estre  abusé,  et  il  n'y  a  rien 
qui  me  puisse  faire  différer  ny  alientir  l'employ  de  mes  armes,  que 
des  effects  tout  contraires  à  ceulx  que  j'ay  veus.  Je  Tay  dict  ouverte- 
ment au  patriarche  de  Constantinople ,  comme  vous  aurés  sceu  par  ce 
qui  en  a  esté  escript  à  m""  le  Chancelier,  qui  a  eu  charge  de  vous  le 
communiquer.  Je  l'ay  dict  aussy  au  duc  de  Nemours,  et  m'avés  faict 
plaisir  d'en  parler  au  dict  marquis  de  Lulin  comme  vous  avés  faict. 
Je  suis  bien  d'advis  d'advertir  tous  ceulx  qui  nous  doivent  venir  ser- 
vir, qu'ils  se  hastent,  et  qu'ils  ne  s'y  arrestenl  pas  au  bruict  de  la 
paix,  que  l'on  pulilie  exprés  pour  ccst  effect;  et  me  semble  que  sçachant 
et  voyant  que  je  suis  icy  en  personne,  ils  n'ont  besoing  d'aultre  es- 
peron.  Je  suis  bien  aise  que  vous  ayés  assisté  d'argent  le  duc  de  Biron, 
vous  estant  en  cela  rencontré  avec  ce  que  je  vous  ay  mandé,  et  désire 
que  vous  acheviés  de  pourveoir  à  ce  qui  luy  faict  besoin ,  en  sorte  qu'il 
ayt  sujet  d'estre  content,  et  pour  cause.  11  semble  véritablement  que 
Dieu  ne  favorise  pas  seulement  mes  justes  armes,  mais  qu'il  espou- 
vente  celles  de  mon  ennemy;  et  n'attends  plus  que  vostre  personne 
et  vos  flustes  pour  le  faire  aller  en  cadence.  Le  s""  de  Lesdiguieres 
estime  Montmeillan  grandement  fort,  et  que  neantmoins  nous  le 
pourrons  prendre,  ayant  vingt  canons  et  de  quoy  tirer  huict  milfe 
coups;  mais  je  remets  le  tout  à  vostre  recognoissance  et  à  vostre  soin 
et  diligence.  Je  fais  venir  les  huict  qui  sont  à  Grenoble  et  les  cinq 
que  vous  avés  faict  venir  de  Valence ,  mais  il  faut  aussy  que  vous  faciès 
advancer  ceulx  de  Lyon  le  plus  tost  que  vous  pourrés,  vous  servant 
pour  ce  faire  des  rivières  de  Piosne  et  d'Izere.  Il  faut  tout  semblable- 
ment  faire  advancer  tout  le  reste  des  munitions  que  vous  avés  faict 
voiturer  de  Paris,  car  il  est  du  tout  nécessaire  de  haster  nostre  be- 
sogne, ce  pendant  qu'il  faict  beau,  que  nostre  ennemy  est  foible  et 
fort  estonné.  Ceux  de  la  ville  de  Chambery  ayant  esté  sommez,  ont 
respondu  de   façon  que  je  cognois  bien  qu'ils  n'attendent  que^  l'on 

^  Le  sens  de  Ja  phrase  demanderait  un        tants  de  Chambery  attendaient  seulement 
second  que^  pour  exprimer  que  les  habi-        qu'on  leur  fît  voir  le  canon. 
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leur  face  voir  le  canon,  ce  que  nous  ferons  sitost  que  vous  serés  icy 

avec  vostre  esquipage.  Dites  à  m'  de  la  Guiche  qu'il  s'avance  avec 

sa  troupe,  et  venez  en  diligence,  après  que  vous  aurés  pourveu  à  ce 

que  vous  estimés  estre  nécessaire  pour  mon  servdce  :  priant  Dieu, 

mons"^  de  Piosny,  qu'il  vous  ayt  en  sa  saincte  garde.  De  Barrault,  ce 

xvj^  jour  d'aoust  1600. 

HEXRY. 

DE  NEUFVILLE. 

1600.—    18   AOUT.  -K 
Imprimé.  —  Œconomies  royales,  édit.  orig.  t.  I ,  chap.  98. 

[  A  M.  DE  ROSNY.  ] 

Mons'  de  Kosny,  Je  suis  venu  loger  icy  pour  avoir  plus  tost  raison 
de  ceste  ville,  laquelle,  encore  qu'elle  ne  vaille  rien  du  tout,  je  ne 
puis  forcer  sans  canon  ;  et  partant  hastés-vous  de  venir,  car  j'auray 
à  plaisir  de  vous  voir  commencer  en  ma  présence  de  prendre  pos- 
session de  vostre  charge  par  effect;  et  prenés  la  poste  pour  vous 
rendre  icy  au  plus  tost,  m'asseurant  tant  sur  vostre  active  diligence 
et  vraye  affection,  que  vous  aurés  achevé  de  pourveoir  à  mes  aultres 
affaires,  pour  lesquelles  vostre  présence  estoit  nécessaire  par  delà; 
et  ne  failles  d'amener  vos  plus  entendus  commissaires  et  meillcur.s 
pomteurs,  en  poste,  d'autant  que  nous  en  avons  hesoing;  prenant 
vostre  chemin  par  rAiguebelcttc,  car  la  Varenne  vous  dira  quf  l'on 
y  pciil  passer  seuremenl  et  comniodemenl.  Faites  venir  aussy  les  tré- 
soriers de  Teitraordinaire  des  guerres,  avec  l'argent  neces.saire  pour 
faire  faire  les  monstres  aux  compagnies  et  |)ourv('oir  aux  aultres  de.s- 
penses  cpii  s**  pre.sentr-nt  icy  tous  les  jours,  despenses  auxquelles 
nous  n'avons  aucun  moyen  de.  pf)ui'\('oir  sans  vous,  et  mesmes  je  nt- 
veux  pas  qu(r  l'on  louclic  à  fargenl ,  que  j)ar  vostre  ordic  II  est  né- 
cessaire df;  penser  au.s.sy  k  ce  (pTil  faut  faire  poui-  mes  nopces;  aultre- 
rncnl  nous  nous  y  trouverions  surj)ris.  Nous  avons  conunis  le  s'  de 
Mais.se   [)OUf    «-ri   .ivoit    !<•   soin,  connue  vous  l'avés  desu'é.   IVesolvés 
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donc  avec  luy  ce  qu'il  faut  faire  et  iuy  donnés  moyen  de  i'executer. 
Je  sçay  bien  que  le  moins  que  nous  y  pourrons  despendre  sera  le 
meilleur.  Je  suis  après  à  me  servir  d'un  moyen  pour  ce  faire,  que  je 
vous  diray  quand  je  vous  verray;  toutesfois  il  ne  faut  laisser  de  don- 
ner ordre  que  les  choses  se  facent  le  plus  honorablement  que  faire 
se  pourra;  et  me  semble  qu'il  seroit  bon  que  le  dict  s""  de  Maisse  allast 
devant  à  Marseille,  pour,  estant  sur  les  lieux,  préparer  toutes  choses; 
Parlés-en  avec  m""  le  Chancelier  et  avec  le  dict  s*"  de  Maisse ,  et  résolves 
avec  eux  ce  qu'ils  auront  à  faire  en  cela,  car  je  m'en  fie  à  vous,  et 
n'ay  le  loisir  pour  le  présent  d'en  escrire  à  l'un  ny  à  l'aultre.  Je  me 
remets  du  surplus  sur  ce  que  vous  dira  de  ma  part  le  dict  s""  de  la 
Varenne;  ayant  receu  la  lettre  que  vous  m'avés  escripte  du  xv^  de  ce 
mois,  à  laquelle  il  n'eschet  de  faire  aultre  response  puisque  je  vous 
doibs  voir  bien  tost.  J'ay  aussy  chargé  le  dict  la  Varenne  de  lettres 
pour  mad^  de  Nemours  et  mad*  de  Guise,  afin  de  les  faire  advancer. 
Je  désire  que  vostre  femme  aille  avec  elles.  Pour  les  cardinaux  de 
Joyeuse  et  de  Gondy,  vous  leur  ferés  tenir  mes  lettres  et  leur  escrirés 
vous-mesme  à  tous  ^  :  priant  Dieu,  mons'  de  Rosny,  qu'il  vous  ayt  en 
sa  garde.  Escript  au  camp  des  faux-bourgs  de  Chambery,  le  xviij'  aoust 

1600. 

HENRY. 

DE  NEUFVILLE. 

[1600.]—    18   AOÛT.  -   II'^''. 

Orig.  autographe.  —  Archives  de  M.  de  Grillon. 

Cop.  —  B.  N.  Suppl.  fr.  Ms.  1009-4. 

A  M''  DE  GRILLON. 

Brave  Grillon ,  J'envoye  ce  gentilhomme ,  frère  du  s'  de  Lasera , 

'   Henri  IV  n'ayant  pu,  comme  on  le  duchesses  de  Nemours,  de  Guise,  de  Ven- 

verra  ci-après,  aller  recevoir  lui-même  Ma-  tadour ,  la  comtesse  d'Auvergne ,  les  cardi- 

rie  de  Médicis  à  Marseille ,  cette  reine  y  naux  de  Joyeuse ,  de  Gondi ,  de  Givry  et 

fut  reçue  par  le  connétable,  le  chancelier,  de  Sourdis,  et  beaucoup  d'autres  grands 

le  duc  de  Guise,  gouverneur  de  Provence,  seigneurs  et  grandes  dames, 
les  ducs  de  Nemours  et  de  Ventadour,  les 
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vous  trouver  pour  vous  dire  qu'espérant  le  réduire  à  mon  service ,  sur 
i'advis  cjue  j'ay  eu  que  quelques-uns  de  mes  gardes  sont  allez  pour 
le  forcer  en  sa  maison  et  le  prendre,  vous  y  depeschiés  quelqu'un 
pour  leur  commander  de  ne  rien  entreprendre  contre  luy  ny  sa  mai- 
son ;  baillant  à  ce  gentil-homme  quelqu'un  des  vostres ,  que  ceiilx  de 
mes  gardes  cognoissent,  affin  qu'ils  ne  luy  facent  aulcim  desplaisir. 
J'espère  de  vous  voir  taqtost.  Bon  jour,  brave  Grillon.  Ce  vendredy 

matin,  xviif  aoust,  aux  Marches. 

HENRY. 


Ime 


[1600.]—   18  AOÛT. -111^ 

Imprimé.  —  Œconomies  royales,  édit.  orig.  t.  I,  chap.  98. 

[A  M.  DE  ROSNY.  ] 

'  Mon  amy,  Je  vous  lais  ce  mot  pour  vous  dire,  suivant  ce  que  je 
vous  manday  dernièrement  par  Fresnes,  que  je  veux  que  vous  faciès 
delibvrer  la  quittance  de  Toffice  de  conseiller  en  ma  court  de  Parle- 
ment de  Paris  que  faict  le  jeune  Chauvelin,  avec  la  dispense  des  qua- 
rante jours,  moyennant  la  somme  de  quatre  mil  escuz  comptant,  que 
l'on  fera  bailler  au  trésorier  de  mes  parties  casuelles,  laquelle  servira 
bien  maintenant  pour  mon  armée.  J'escris  le  mesme  à  m*^  le  Chance- 
lier, affin  que  de  sa  part  il  ne  face  aulcune  difficulté  de  .sceller  les. 
lettres  nece.s.saires  :  et  ce.ste-cy  n'estant  à  aultre  fin.  Dieu  vous  ayt  en 

sa  garde.  Ce  xviij'  aoust,  aux  Marches. 

HENU^ . 

Toutcsfois,  je  ne  veux  en  cecy  rien  faire  qui  prejudicie  à  ceul\  de- 
là Religion  ny  à  ce  qui  leur  a  esté  promis;  mais  si  on  no  leur  faict 
point  de  tort,  ces  qualnr  mil  escuz  vous  serviront  bien;  car  croyés 
que  je  n'en  veux  rien  pour  nioy,  n^  pour  d'aiiltros,  <|u<»y  qu'on  vous 
ayl  dit. 

'    f.fft^  |cllrf>   il.iil   'le   II    riiiiii   ilii    (îdi 
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[1600.]—  18  AOÛT.  -IV'»^ 

Orig.  autographe.  —  Biblioth.  impér.  de  Saint-Pétersbourg,  Ms.  886,  lettre  81.  Copie  transmise 

par  M.  Houat. 

A  MONS"^  DE  BELLIEVRE, 

CHANCELIER  DE  FRANCE. 

Mons' le  chancelier,  Suivant  ce  que  je  vous  manday  dernièrement 
par  Fresnes ,  touchant  Toffice  de  conseiller  en  ma  court  de  parlement 
de  Paris  que  resigne  Chauvelin  le  Jeune ,  avec  la  dispense  de  quarante 
jours,  je  vous  fais  ce  mot  pour  vous  dire  que  si  cella  ne  prejudicie 
aucunement  à  ceulx  de  la  Religion  et  à  ce  qui  leur  a  esté  promis,  je 
veux  que  l'on  delibvre  la  quittance  moyennant  la  somme  de  quatre 
mil  escuz,  que  l'on  doit  payer  comptant  en  mes  parties  casuelles.  Car 
ceste  somme-là  servira  merveilleusement  pour  mon  armée.  Vous  ne 
ferés  donc  aucune  difficulté  d'en  faire  les  expéditions  nécessaires  , 
comme  chose  que  je  veulx.  Ceste-cy  n'estant  à  aultre  fm ,  Dieu  vous 
ayt,  Mons*"  le  chancellier,  en  sa  garde.  Ce  xvnj^  aoust,  aux  Marches. 

HENRY. 

[1600.]—  18  AOÛT.  -  V°^ 

Orig.  autographe.  —  Rihlioth.  impér.  de  Saint-Pétersbourg,  Ms.  886,  lettre  81.  Copie  transmise 

par  M.  Houat. 

A  MONS"  DE  BELLIEVRE. 

CHANCELIER  DE  FRANCE. 

Mons''  le  chancelier,  Je  vous  fais  encore  ce  mot  pour  vous  dire 
que,  suivant  ce  que  je  vous  ay  cy-devant  mandé,  d'escrire  en  vostre 
nom  à  ceulx  de  ma  court  de  parlement  de  Toulouse,  pour  la  vérifi- 
cation de  deux  offices  de  conseillers  en  chacun  siège  presidial  de 
Languedoc,  que  vous  le  faciès,  les  asseurant  par  les  vostres  que  je 
n'ay  faict  aucun  don  de  la  finance  qui  proviendra  des  dicts  offices  à 
personne,  ains  que  je  suis  résolu  de  m'en  aider  pour  la  guerre  de 


DE  HENRI  IV.  281 

Savoye,  et  pour  cest  effect  je  despeche  celuy  qui  s'en  va  à  Toulouse 

pour  poursuivre  la  dicte  vérification ,  attendu  mesmement  que  la  fin 

du  partement  me  presse,  et  que  je  veulx  que  cella  soit  faict  avant. 

Geste  cy  n'estant  à  autre  fin,  je  prieray  Dieu  qu'il  vous  ayt,  Mons""  le 

Chancellier.  en  sa  garde.  Ce  xviij^  aoust,  aux  faux-bourgs  de  Cham- 

bery. 

HENRY. 

[1600.J—   19   AOÛT. 

Orig.  autographe.  —  Archives  des  Médicis,  légation  française,  liasse  3.  Copie  transmise 

par  M.  le  ministre  de  France  à  Florence. 

A  MON  COUSIN  LE  GRAND  DUC  DE  TOSCANE. 

Mon  Cousin,  J'envoie  vers  vous  mon  grand  escuyer,  pour  trois  oc- 
casions :  la  première  pour  vous  remercier  de  ce  que  vous  m'avés  donné 
pour  compagne  vostre  niepce,  que  je  chéris  comme  elle  mérite;  la 
deuxiesme  pour  vous  prier  d'en  faire  les  espouzailles  en  mon  nom , 
et  pour  ce  faire,  vous  porter  mes  lettres  de  procuration  nécessaires, 
que  je  vous  prie  accepter  et  avoir  agréables;  et  la  dernière  pour  vous 
prier  instamment  de  ma  part,  de  la  m'envoyer  au  plus  tost,  car  je  ne 
seray  content  que  je  ne  la  voye  auprès  de  moy,  ny  que  je  ne  me  sois 
revanche  de  l'obligation  que  je  vous  ay  du  plaisir  ({uc  vous  m'avés 
faict  en  ceste  occasion,  comme  en  mes  nécessitez  passées,  ainsy  que 
NOUS  dira  mon  dict  grand  escuyer,  aucpiel  je  vous  prie  adjouxtcr  pa- 
reille loy  qu'a  moy-mesmes.  Je  prie  Dieu,  mon  Cousin,  qu'il  vous 
ayt  en  sa  saincle  et  digne  garde.  Ce  xix""^  aoust,  aux  fauxbourgs  de 

Chambcrv. 

HENRY. 


i.CTTnLs  (ifc  tif^ni   IV.  —  V.  3G 
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[1600.  ]  —  20  AOÛT.  -K 

Orig.  autographe.  —  B.  N.  Fonds  Béthune,  Ms.  9079,  fol.  1 . 
Cop.  —  Suppl.  fr.  Ms.  1009-2. 

A  MON  COMPERE  LE  CONNESTABLE  DE  FRANCE. 

Mon  compere,  Ceux  de  ceste  ville  ont  envoyé  cesle  aprés-disnée 
vers  moy,  pour  capituler,  avec  les  articles  qu'ils  demandent,  entre 
lesquels  il  y  en  a  force  que  je  trouve  raisonnables.  J'espère  qu'ils  se- 
ront résolus  demain  du  matin;  et  incontinent  après  je  vous  en  en- 
verray  copie.  Cependant  je  n'ay  voulu  différer  plus  longtemps  à  vous 
donner  advis  de  cecy.  Ceux  du  chasteau  font  des  mauvais;  mais  j'es- 
père, Dieu  aydant,  en  avoir  bientost  la  raison.  Je  vous  donne  le  bon- 
soir. Le  XX*'  aoust,  aux  fauxbourgs  de  Chambery,  au  soir. 

HENRY. 

1600.  20  AOÛT.  —11°»^ 

Imprimé.  —  Les  Corses  français ,  par  l'Hermite  Sodliers,  Paris,  1667. 

[  AU  MARÉCHAL  D'ORNANO.  ] 

Mon  Cousin,  J'ay  receu  vostre  depesche  du  iiii'^  du  présent  mois, 
et  auparavant  celle  du  xxviii^  dupasse,  et  ay  veu  par  icelle  comme  vous 
avés  sceu  à  la  vérité  que  les  assemblées  qui  ont  esté  faictes  à  Mello 
et  à  Montauban  ont  donné  beaucoup  plus  d'appréhension  qu'il  n'y  a 
eu  de  mal,  comme  vous  avés  veu  par  mes  dernières  lettres  :  aussy,  à 
mon  advis,  il  sera  tousjours  bon,  quand  vous  entendrés  quelque  chose 
sur  ce  subject,  que  vous  continuiés  à  en  communiquer  avec  le  s*"  de 
Favas,  parce  que  je  me  promets  qu'il  vous  advertira  tousjours  fidelle- 
ment  de  ce  qu'il  en  sçaura.  Je  vous  ay  aussy  cy-devant  adverty  de  l'o- 
pinion que  j'avois  de  la  procédure  du  duc  de  Savoye ,  en  quoy  je  ne 
me  suis  point  trompé;  et  il  pourra  estre  que  ce  sera  luy  qui  le  sera, 
et  que  ses  artifices  ne  luy  succéderont  pas  comme  il  l'auroit  pensé. 
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Depuis  que  nous  sommes  à  la  guerre  ensemble,  tous  les  progrés  en 
ont  esté  fort  heureux;  et  ne  s'est  rien  tenté  qui  ne  se  soit  exécuté, 
comme  vous  verres  par  le  mémoire  que  je  vous  en  envoyé,  duquel  il 
sera  bon  que  vous  faciès  part  à  mes  principaux  serviteurs  de  delà, 
spécialement  à  ceux  du  parlement;  car  je  veux  que  chacun  cognoisse 
que  je  ne  suis  entré  dans,  cette  guerre  que  par  la  nécessité  et  quand 
je  n'ay  peu  de  moins,  pour  la  dignité  et  réputation  de  cest  Estât,  au- 
quel j'espère  quil  n'en  arrivera  que  toute  grandem-  et  accroissement, 
la  cause  en  estant  si  juste  comme  elle  est,  et  le  prince  auquel  nous 
avons  à  faire  n'estant  pas  si  puissant  qu'il  nous  doive  estre  formidable. 
Jespere  bien,  avant  que  fhyver  nous  surprenne,  que  si  je  n'ay  re- 
couvert tout  ce  qui  est  de  ce  pays  de  Savoye  ,  pour  le  moins  j'y  auray 
meilleure  part  que  luy.  Je  vous  tiendray  tousjours  adverty  de  ce  qui 
se  passera.  Pour  la  succession  du  feu  evesque  de  Cahors,  j'eusse  bien 
eu  plaisir  que  vous  y  eussiés  peu  avoir  part;  mais  le  s*^  de  Themines, 
qui  est  son  beau-frere ,  en  apporta  icy  la  première  nouvelle ,  et  ne  luy 
ay  peu  refuser  la  meilleiu^e  pièce,  qui  est  fevesché.  S'il  en  survient 
quelfjue  autre  occasion,  je  vous  promets  que  je  me  souviendray  de 
vous,  comme  il  sera  bon  que  de  vostre  costé  vous  veillés aussy  d'advcrtir 
diligemment  de  deçà  de  ce  qui  viendra  à  vostre  cognoissance.  Je  ne 
veux  oublier  à  vous  dire  qu'il  sera  à  propos  que  vous  envoyés  de 
fleçà  vostre  fils  le  colonel,  parce  que,  si  ccste  guerre  va  plus  avant,  je 
fai.s  estai  de  me  servir  du  régiment  des  Corses;  et  ce  sera  son  devoir 
devenir  faire  sa  charge ,  comme  je  m'asseure  que  vous  le  désirés  aussy. 
C'est  ce  que  je  vous  diray  pour  ceste  fois  :  priant  Dieu,  mon  Cousin, 
de  vous  conserver  en  sa  saincte  garde.  Escript  au  camp  de  Chambery, 

le  XX'  jour  d'aonst  i  (ioo. 

UESIW. 

hORGET. 


30. 
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1600.  —  2  1    AOÛT.  -I^^ 

Orig.  —  Arcli.  de  la  ville  d'Avignon,  boîte  95,  n°  lo.  Envoi  de  M.  le  préfet  de  Vaucluse. 

A  MONS"*  DE  BELLIEVRE, 

CHANCELIER  DE  FRANCE. 

Mons'  le  chancelier,  Les  habitans  de  la  ville  d'Avignon  m'ont  faicl 
supplier  de  leur  permettre  de  tirer  francliement  et  quîctement  de  mes 
pays  de  Bourgogne,  Lyonnois,  Daupliiné,  Vivarois,  Languedoc  et 
Provence,  deux  ou  trois  mille  charges  de  bled  pour  la  provision  de 
la  dicte  ville.  Et  encorcsque  j'aye  fait  lever  bonne  quantité  de  grains, 
et  spécialement  du  dict  pays  de  Bourgogne ,  pour  la  nourriture  de  mes 
armées,  toutesfois,  je  seray  bien  aise  de  gratilTier  les  dicts  habitans 
en  ce  qu'il  me  sera  possible.  Par  tant,  je  vous  fais  ceste  lettre,  affin 
que  vous  ayés  à  me  donner  advîs  de  ce  que  vous  penserés  que  je 
pourray  faire  pour  eulx  en  la  concession  de  ceste  requeste,  qu'ils 
m'ont  faicte;  et  n'estant  la  présente  pour  aultre  efl'ect,  je  prie  Dieu, 
Mons""  le  chancelier,  qu'il  vous  ayt  en  sa  saincte  garde,  Escript  au 
camp  des  faulxbourgs  de  Chambery,  le  xxj^jour  d'aoust  1600. 

HENRY. 

DE   NEUFVILLE. 

[  1600.]  2  2    AOÛT. 

Orig.  autographe.  —  B.  N.  Fonds  Béthune ,  Ms.  9080 ,  fol.  1 4- 
Cop.  — Suppl.  fr.  Ms.  1009.-2. 

A  MON  COMPERE  LE  CONNESTABLE  DE  FRANCE. 

-  Mon  compère,  Sainct-Geniés,  que  je  vous  renvoyé,  vous  dira  comme 
il  nous  a  laissez  dans  la  ville ,  et  comme  ceulx  qui  sont  dans  le  chasteau 
ont  capitulé  de  se  rendre  en  mon  obéissance,  si  dans  six  jours  ils  ne 
sont  secourus  par  armée  bastante  pour  me  faire  lever  le  siège ,  dont 
il  y  a  desjà  un  jour  d'expiré.  Les  compagnies  de  cavallerie  ont  faict 
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les  paresseux,  et  n'y  en  a  encores  pas  une  de  venue,  sy  que  je  n'ay 
auprès  de  moy  que  mes  trois  compagnies  de  chevaux-legers;  qui  me 
faict  vous  prier,  mon  compere,  de  faire  haster  vo^tre  compagnie.  J'ay 
accordé  une  compagnie  de  carabins  à  celuy  dont  Sainct-Geniés  m'a 
parlé  de  vostre  part,  et  faict  expédier  la  commission.  Je  vous  prie 
de  luy  demander  qu'il  la  face  promptement  et  qu'il  me  l'amené.  Je 
pars  demain  d'icy  pour  m'en  aller  à  Confluans  et  m'en  saisir.  J'av 
nouvelles  que  le  duc  de  Savoye  lève  troupes  de  toutes  parts  et  se 
haste  pour  venir  à  moy.  Je  vous  prie,  incontinent  que  vous  serés 
arrivé  à  Lyon,  me  le  mander,  affin  que  je  vous  y  face  sçavoir  de  mes 
nouvelles  :  et  remettant  le  surplus  à  la  suffisance  du  porteur,  je  fi- 
niray  par  vous  prier  de  le  crere.  Sur  ce,  Dieu  vous  ayt,  mon  com- 
pere, en  sa  saincte  garde.  Ce  xxij*  aoust,  à  Chamberv. 

HENRY. 
[1600.]  — 2  3  .\OLT.  — K 

Orig.  autographe. —  BibliotL.  impér.  de  Saint-Pétersbourg,  Ms.  n'  887,  lettre  as.  Copie  transmise 

par  M.  Houat. 

N   MON.S^    DE  BELLIEVRE. 

CHANCELIEB    DE    FRANCE. 

Mon.s'  le  chauccllier,  Vous  entendrés  de  mes  nouvelles  par  nV  le 

Grand,  lequel  enfin  j'ay  depesché  pour  s'en   aller  vers  ma  femme'. 

Ha.stés  son  partement,  si  vous  voulés  que  je  sois  marié  dans  celte  année , 

l<3fpielle  s'en  va  fort  avancée.  Je  scray  très  ai.se  que  vous  veniés  icy,  si 

vostre   .santé  vous  le  peut  permettre,   car  vostre   présence  servira   à 

donner  ordre  aux    reglemens  (pii  y  seront  neces.saires.  Vous  pouvés 

prendre  vo.stre  chemin   par  Grenoble.  Le    .surplus  vous  l'apprcndrés 

par  M.  le  Grand.  Bonjour,  mon.s'  le  chancellicr.  Ce    xxuj*^  aoust,  à 

Chanibery. 

HENRY. 

La  copie  semble  offrir  ici  une  lacune;         doibt  estre,  ce  qui  ne  pré.seule  pas  un  sens 
c*r  après  ces   mots,   on  lit   ccu»-ci  :  qui         complet 
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[1600.1  —  2  3  AOÛT.— 11™^ 

Orig.  autographe.  —  Arch.  des  affaires  (^trangîres.  Correspondance  politique ,  Mss.  Florence,  vol.  II. 

Copie  transmise  par  M.  Mignet. 

[  A  MADAME  LA  PRINCESSE  DE  TOSCANE.  ] 

Ma  belle  maistresse,  J'envoie  mon  grand  escuyer  vers  vous,  avec 
toutes  les  procurations  nécessaires  pour  achever  nostre  mariage.  Il  a 
d'autant  plus  désiré  ce  voyage,  pour  avoir  cognu  n'en  pouvoir  jamais 
faire  qui  me  peust  estre  si  agréable  ny  plus  utile  pour  le  bien  uni- 
versel de  mon  Royaulme  et  de  tous  mes  bons  serviteurs;  entre  les- 
quels, outre  ce  qu'il  tient  des  premiers  rangs,  il  est  particulièrement 
ma  creatme,  et  demeurant  tousjours  auprès  de  moy,  sans  que  rien  luy 
soit  caché.  Vous  ne  le  pourrés  enquérir  de  rien  de  mes  nouvelles,  qu'il 
ne  vous  en  rende  bon  et  fidelle  compte.  Je  remettray  donc  sur  luy  à 
les  vous  faire  entendre,  vous  priant  d'adjouxter  foy  à  tout  ce  qu'il 
vous  dira  de  ma  part  comme  à  moy-mesmes.  Quant  aux  affaires  de  la 
guerre,  jusques  à  ceste  heiu-e  Dieu  a  beny  mes  serviteurs,  et  j'espère 
qu'il  continuera.  Ma  cause  est  juste,  et  je  recognois  tout  venir  de  luy. 
Je  vous  tiens  promesse  :  c'est  de  dedans  Chambery  que  je  vous  escris. 
Ce  porteur  est  si  bien  instruict  des  affairés  de  la  guerre,  que  par  luy 
vous  en  sçaurés  toutes  les  particularitez.  Je  fmiray  donc  en  vous  sup- 
pliant, ma  belle  maistresse,  de  haster  vostre  heur  et  le  mien  par 
vostre  venue  la  plus  prompte  que  vous  pourrés.  Je  n'ay  jamais  eu  un 
si  violent  désir  que  celuy  de  vous  voir.  Que  cela  vous  serve  encores 
d'un  coup  d'esperon  pour  haster  vostre  voyage.  Constance  a  esté  ar- 
resté  par  le  duc  de  Savoye;  je  ne  sçais  si  me  le  renverra.  J'ay  bien 
de  quoy  le  luy  faire  rendre,  mais  non  de  quoy  me  revancher  de  m'avoir 
privé  huict  jours  de  vos  nouvelles.  Mon  amour  me  contrainct  de  vous 
supplier  encores  un  coup  de  haster  vostre  voyage  le  plus  que  vous 
pourrés  :  et  sur  ceste  requeste  je  feray  fin,  vous  baisant  cent  mille 
fois  les  mains.  Ce  xxuj^  d'aoust,  de  Chambery. 
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[1600.]  —  2/t  AOÛT.  -K 

Orig.  autographe.  —  Arch.  des  afiaires  étrangères.  Correspondance  politique,  Mss.  Florence,  vol.  II. 

Copie  transmise  par  M.  Mignet. 

[A  MADAME  LA  PRINCESSE  DE  TOSCANE.] 

Despuis  le  partement  de  m'  le  Grand,  Constance  est  arrivé,  dont 
j'ay  receu  un  extresme  contentement,  pour  avoir  sceu  bien  particu- 
lièrement par  luy  de  vos  nouvelles.  Je  vous  remercie,  ma  belle  mais- 
tresse,  du  présent  que  vous  m'avés  envoyé;  je  le  mettray  sur  mon 
habillement  de  teste,  si  nous  venons  à  un  combat,  et  donneray  des 
coups  d'espée  pour  l'amour  de  vous.  Je  crois  que  vous  m'exempteriés 
bien  de  vous  rendre  ce  tesmoignage  de  mon  affection,  mais  en  ce  qui 
est  des  actes  de  soldat  je  n'en  demande  pas  conseil  aux  femmes.  Je 
me  porte  fort  bien,  Dieu  mercy,  vous  aimant  autant  que  moy-mesmes. 
Si  vous  désirés  autant  me  voir  que  moy  vous,  vous  ne  sesjournerés 
gueres  là ,  après  la  venue  de  m'  le  Grand.  Bonjom',  ma  belle  mais- 
tresse,  je  vous  baise  cent  mille  fois.  De  Chambery,  ce  xx»!]*"  d'aoust. 

[  1600.]  —  2à  AGÎT.  -11°"^. 

Orig.  autographe.  —  Arch.  desaflaires  étrangères.  Correspondance  polili(|ue,  Mss.  Florence,  vol.  11. 

Copie  transmise  par  M.  Mignet. 

M  MADAME  LA   pnL\  CESSE  DE  TOSCAXE] 

Envoyant  le  s'  Delbene  avec  mons"^  le  Grand  pour  l'assister  en  ce 
voyage  et  luy  ayder  à  prendre  cognoissance  de  la  forn)e  qu'il  faut 
vivre  ru  Italie,  dont  il  a  toute  cognoissance,  rn'estanl  serviteur  très 
affectionné  <;t  bien  aimé  de  moy,  je  ne  l'ay  voulu  lai.sser  aller  sans  vous 
pjrter  de  mes  nouvelles  et  vous  a.sseurer  par  luy  de  mon  entière 
affection.  Hnsté.s-vous  devenir,  pour  en  voir  les  effects.  Je  vous  ay  es- 
cript  aujourd'huy  par  Valerio;  (jui  me  faict  finir  bnisanl  vo^  belles 
mains  cent  mille  fois.  Ce  xxiiij''  aonst ,  à  Chambery. 
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1600.-20  AOÛT.  —  P^ 

Orig.  —  Archives  des  Médicis,  légation  française,  liasse  3.  Copie  transmise  par  M.  le  ministre  de 

France  à  Florence. 

A  MON  COUSIN  LE  GRAND  DUC  DE  TOSCANE. 

Mon  Cousin ,  Envoyant  par  delà  mon  grand  escuyer  pour  les  raisons 
que  vous  entendrés  de  luy,  j'ay  pensé  qu'il  estoit  à  propos  le  faire 
accompagner  de  quelqu'un  qui  le  puisse  ayder  d'advis  et  conseil  aux 
occasions  qui  se  présenteront,  et  suppléer  à  son  default  en  celles  où 
il  ne  pourra  assister  en  personne.  J'ay,  à  ceste  fm,  faict  eslection  du 
s*^  Del  Bene,  conseiller  en  mon  conseil  d'Estat,  et  cappitaine  de  cin- 
quante hommes  d'armes  de  mes  ordonnances,  lequel  j'ay  faict  venir 
exprés  de  Paris,  tant  pour  sa  suffisance  que  pour  sçavoir  que  vous 
l'aimés  et  faictes  cas  de  son  mérite.  Pai'  tant  je  vous  prie  prendre  con- 
fiance de  luy  en  ce  qu'il  pourra  estre  employé  par  mon  dict  escuyer 
pour  mon  service,  et  je  me  promets  qu'il  se  portera  de  telle  sorte,  que 
vous  aurés  occasion  de  croire  que  je  n'auray  poinct  faict  mauvaise  es- 
lection :  priant  Dieu,  mon  Cousin,  qu'il  vous  ayt  en  sa  saincte  garde. 
Escript  au  camp  de  Chambery,  le  xxv^jour  d'aoust  1600. 

HENRY. 

DE   NEUFVILLE. 

1600.  —  25   AOÛT.—  11"^^ 

Orig.  —  Archives  de  la  ville  de  Berne.  Copie  transmise  par  M.  l'ambassadeur  de  France  en  Suisse. 

A  NOS  TRES  CHERS  ET  GRANDS  AMYS,  ALLIEZ  ET  CONFEDEREZ  LES 
ADVOYERS,  CONSEILS  ET  COMMUNAULTEZ  DE  LA  VILLE  ET  CANTON 
DE  BERNE. 

Très  chers  et  grands  amys,  alliez  et  confederez.  Le  colonnel  Jacob 
de  Diesbach  m'a  présenté  vos  lettres  et  exposé  sa  créance ,  que  j'ay 
prinse  en  très  bonne  part,  comme  je  feray  tousjours  ce  qui  me  viendra 
de  la  vostre,  pour  l'affection  que  je  vous  porte.  Il  vous  dira  où  il  m'a 
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laissé,  et  comme  Dieu  a  commencé  à  bénir  et  favoriser  mes  justes 
armes  contre  le  duc  de  Savoye ,  lequel  ne  se  contentant  de  retenir  le 
mien,  s'est  voulu  jouer  de  sa  foy  pour  triompher  de  ma  réputation 
comme  de  ma  patience.  Il  vous  diraaussy  le  soing  que  je  veux  avoir  de 
ce  qui  vous  concerne,  en  vous  aidant  à  vous  délivrer  pour  jamais 
des  jalousies  et  incommoditez  donc  le  dict  duc  a  pris  plaisir  à  vous 
entretenir  jusques  à  présent,  pour  Tenvie  qu'il  a  tousjours  portée  à 
vostre  prospérité.  Au  moyen  de  laquelle,  si  sm-  ces  asseurances  vous 
voulés  vous  resouldre  de  prendre  la  forteresse  de  S^^-Catberine,  laquelle 
le  dict  duc  n'a  bastie  et  maintenue  que  pour  brider  et  endommager 
vous  et  vos  alliez,  j'offre  de  vous  assister  de  mes  forces,  de  façon  que 
j'espère  cpie  vous  en  aiu"és  bien  tost  bonne  isseue.  J'adjousteray  qu'il 
me  semble  que  vous  ne  debvés  perdre  ceste  commodité ,  et  que  vous 
ne  debvés  craindre  que  je  me  relasche  en  la  poursuicte  de  ceste  guerre, 
en  lacjuelle  ma  réputation  et  mes  armes  sont  engagées  si  avant  qu'elles 
sont.  Je  le  feray  encore  moins  quand  je  cognoistray  que  vous  me 
seconderés  en  iceUe,  comme  je  me  suis  tousjoius  attendu  que  vous 
fériés.  Mais  si  pour  certains  respects  vous  ne  voidiés  faire  la  dicte  en- 
treprinse  en  vostre  nom,  je  la  feray  pour  moy  et  poiu  vous  ensemble, 
si  vous  m'y  voulés  assister  et  prester  la  main,  en  me  secourant  d'une 
notable  somme  de  deniers,  par  prest,  pour  y  employer,  ainsy  que  j'ay 
dict  au  dict  colonnel,  par  lequel  je  vous  prie  me  faire  sçavoir  vostre 
intention  au  plus  tost.  Car  comme  je  doibs  eslre  aux  environs  de  Sessel 
dans  dix  on  df)iiz«'  jours,  je  seray  très  aise  d'y  trouver  vostre  dernière 
résolution,  la(juellc  ne  dégénérera,  comme  j'espère ,  de  celle  que  vos 
majeurs  ont  prises  et  monstrées  en  semblaljles  occasions,  quand  elles 
se  .sont  presentéfs.  Aussy  pouvés-vous  estre  asseurcz  ([ue  j'embrassoray 
tousjours  vostre  bien  comint'  le  mien  pioprc;  dont  j'ay  cliaigé  le  di(  l 
Diesbadi  vous  donn(!i  toute  asseurance  :  priant  Dieu,  Très  cbcrs  cl 
grands  amys,  alliez  el  ( onlrdcrjz,  (ju'il  vous  (leime  en  sa  sainc(«'  «'I 
digne  garde.  Kscript  à  (iliainlxiN,  !<•  xxv*"  jour  d'aoust  iGoo. 

IIKNRY. 

DK   NELFVILI.t 
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[1600.  —  2  5  AOÛT.]  -III°^^ 
fmprimé.  —  Œconoinies  royales,  édit.  orig.  t.  I,  p.  566. 

[A  M.  DE  ROSNY.] 

Mon  aniy,  Nous  avons  pris  plusieurs  petites  places  et  sommes  à 
présent  devant  Conflans,  (jui  fait  mine  de  se  vouloir  faire  battre.  Par 
tant  venés  me  trouver  le  plus  tost  que  vous  pourrés,  car  vostre  pré- 
sence est  icy  du  tout  nécessaire,  et  envoyés  devant  vous,  puisque 
vous  viendrés  en  poste,  quatre  ou  cinq  bons  commissaires,  autant  de 
vos  meilleurs  pointeurs,  douze  bons  canonniers,  quatre  cens  pionniers 
et  force  outils  pour  remuer  terre  et  faire  logis  de  batterie  ^ 

HENRY. 


[1600.  —  2  5  AOÛT.]  — 1V«»^ 

Orig.  autographe.  —  Archives  de  M.  de  Marcieu. 

A  MONS«  DE  S'-JULIEN  '. 
Mons'  de  S' Julien ,  J'envoye  dés  demain  mons'  le  Grand  à  Florence, 


'  Il  devait  y  avoir  ici  une  formule  de  sa 
lutation  et  la  date ,  au  moins  le  quantième 
du  mois  ou  le  jour  de  la  semaine.  Les 
secrétaires  de  Sully  ont  omis  cette  termi- 
naison. Le  Roi,  écrivant  le  25  de  Cham- 
béry,  et  le  27  de  Condans,  en  annonçant 
qu'il  vient  de  prendre  cette  place ,  n'a  pu 
écrire  que  le  2  6  ou  le  2  5  au  soir  la  lettre 
où  il  annonce  qu'il  vient  d'arriver  devant, 
et  se  préparer  à  l'assiéger.  On  lit  dans  les 
Economies  royales,  que  Sully  ne  perdit  pas 


Barthélémy  Émé,  seigneur  de  Saint- 
Julien,  la  Chapelle,  Vizille,  la  Bastie- 
Meylan ,  Crémieu ,  Quirieu ,  la  Balme,  etc. , 
chevalier  de  l'ordre  du  Roi,  président  du 
conseil  souverain  de  Pignerol ,  avait  été , 


un  instant  pour  envoyer  de  Lyon  au  Roi 
l'artillerie  qu'il  lui  demandait,  et  que  Con- 
flans se  rendit  à  l'arrivée  de  l'équipage.  Il 
est  donc  très-probable  que  la  lettre  fut 
écrite  le  2  5  au  soir ,  et  que  l'équipage  de 
siège  envoyé  parRosny  arriva  le  27  a  midi. 
L'activité  singulière  qui  fut  toujours  une 
des  qualités  principales  de  Sully  autorise 
cette  explication ,  la  seule  admissible  avec 
ces  concordances. 


sous  Charles  IX  et  Henri  III,  garde  des 
sceaux  de  France  de  delà  les  monts ,  c'est- 
à-dire  dans  le  marquisat  de  Saluées.  Il 
était  chargé  alors  d'une  mission  secrète  à 
Venise. 
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où  le  cardinal  .\ldobranclin  doibt  se  rendre.  Ce  n  est  plus  pour  venir 
par  deçà  comme  il  estoit  résolu,  car  Testât  des  affaires  ne  me  laissant 
loisir  d'aller  à  Marseille,  je  n'ay  voulu  qu'il  y  vinst,  et  me  contenteray 
qu'il  s'arreste  à  Florence  ^.  Mandés-mov  ce  qu'on  en  pensera  et  dira 
en  vos  quartiers,  et  ne  m'en  parlés  avec  vos  masques  de  Venise,  mais 
d'aussv  franc  et  libre  cueur  qu'avés  bon  entendeur  dans 

\  ostre  plus  affectiouné  maistre  et  amy, 

HENRY. 

1600.  27    AGIT. 

Orig.  —  B.  N.  Fonds  Béthune,  Ms.  9080,  foi.  i3. 
Cop  —  Suppi.  fr.  Ms   1009-2. 

[ AL  CONNÉTABLE.  ] 

Mon  Cousin,  Nous  avons  eu  bon  marché  de  ceste  place;   elle  ne 

nous  a  cousté  que  cinquante  coups  de  canon ,  qui  ont  esté  tirez  depuis 

midy  jusques  à  cinq  heures  avec  deux  pièces.  Il  y  avoit  huict  cens 

hommes  dedans  pour  le  moins,  auxquels  j'ay  donné,  avec  la  vie,  leurs 

armes  et  leurs  chevaux;  et  ils  m'ont  livré  enseignes  avec  la  place,  qui 

e.st  d'importance  et  commande  le  passage  à  ces  vallées.  Si  nous  ad- 

vançons  quelfju»,'  aultre  chose,  je  vous  en  advertiray,  vous  priant  de  me 

laire  sçavoir  de  vos  nouvelles  :  et  sur  ce  je  prie  Dieu,  mon  (>c>usin,  \ous 

avoir  en  sa  saincte  garde.  P^script  au  canq)  de  (^onflans,  ce  xxvij*^  aoust 

1600. 

HEMn. 

DE   NKl  FMI  It. 

Mon  CouhMi,  il  \  ;i\oii  (|«'ux  regmiens  dans  la  pla<  «•  :  rini  du  (oIoihI 
F'onI»'.  i-\  r.iiilifc  (lu  \.il  (|(  Lyseré,  Icqinl  louirrois  n'avoil  (pic  deux 
rlr.'qx'.'mx:  mais  ils  faisoicnl  plus  de  liiiil  ( eus  rin(piant('  hommes,  (jiii 

*   (,<;  fut  CM  ((Tel  et  cardinal  rn-vi-ii  qui  ilc  Mnliris  avcr  le  ^raii(l-<lii(   ilc  Tuscjuk- 

c^l^bra  a  Florrric*' lp«  ^p^ni^aillf»  (]«•  Marie         »on  ourle,  n-préwiilaiil  llrnri  l\ 

37, 
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ont  promis  de  ne  se  mettre  dans  place  ny  se  présenter  en  campagne 
devant  moy  en  ce  pays  de  Savoye,  de  douze  jours;  ce  que  j'ay  voulu 
adjouster  à  ma  lettre. 

1600.  —  3o  AOÛT. 

Imprimé.  —  Œconomies  royales,  édit.  orig.  t.  I,  cliap.  98. 

[  A  M.  DE  ROSNY.  ] 

Mon  Cousin,  Ne  vous  esbaliissés  pas  si  les  commandemens  que  je 
vous  fais  sont  differens  pour  ce  qui  concerne  vostre  charge;  car  ils 
despendent  des  advis  que  me  donnent  ceulx  que  nous  estimons  les 
plus  sages  et  mieux  entendus  des  affaires  du  pays ,  ainsy  que  vous 
verres  quand  vous  serés  icy.  Il  faut  que  nous  ayons  tout  Fesquipage 
que  vous  avés  préparé,  suivant  le  memoiic  en  forme  d'inventaire  que 
vous  avés  envoyé  à  m*"  de  Villeroy,  pour  me  le  faire  voir.  Par  tant, 
donnés  ordre  à  cela,  et  faictes  tout  acheminer  et  conduire  au  port  de 
la  Gasche,  ainsy  que  je  vous  escrivis  hier,  et  me  venés  trouver  aujour- 
d'huy  ou  ceste  nuict  en  ce  lieu,  car  je  n'en  puis  partir  que  je  n'aye 
parlé  à  vous,  pour  les  raisons  que  je  vous  diray  quand  je  vous  verray, 
désirant,  oultre  cela,  conférer  avec  vous  de  plusieurs  affaires  d'impor- 
tance qui  concernent  mon  service,  aultres  que  celles  qui  regardent 
vos  charges.  Mais  faictes  incontinent  depescher  ce  courrier,  que  j'en- 
voye  à  Bourg  en  Bresse  par  le  chemin  de  Lyon,  sans  qu'aultre  que 
vous  le  saiche,  pour  les  raisons  que  je  vous  diray  :  priant  Dieu,  mon 
Cousin,  qu'il  vous  ayt  en  sa  saincte  garde.  Escript  au  camp  Sainct- 

Pierre  d'Albigny\  ce  xxx^  aoust  1600. 

HENRY. 

DE  NEUFVILLE. 

'  Ce  fut  en  ce  lieu  que  Rosny  rejoignit  le  Roi,  par  conséquent  ce  jour-là  même,  ou 
le  lendemain  matin  au  plus  tard. 
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[1600.1  —  31  AOÛT. 

Orig.  autographe.  —  B.  N.  Fonds  Béthune,  Ms.  9079,  fol.  6. 
Cop.  —  B.  N.  Suppl.  fr.  Ms.  1009-2. 

[ AU  CONNÉTABLE.  ] 

Mon  compere,  Tay  commandé  à  Castelnau,  que  j'envoye  où  il  vous 
dira,  de  vous  dire  de  mes  nouvelles.  Demain,  Dieu  aydant,  je  vous 
redepescheray  le  chevalier  de  Montmorency.  Fourvoyés  à  vostre  santé, 
mesmement  puisque  rien  ne  nous  presse.  Nous  n'avons  aucunes  nou- 
velles de  m'  de  Savoye.  Nous  avons  attaqué  la  Charbonnière,  qui  est 
une  très  bonne  place.  L'on  m'asseure  que  dans  deux  jours  elle  sera 
reduicte  en  mon  obéissance  :  mais  pourmoy,  quand  nous  l'aurons  bien 
prise  en  quinze  jours ,  je  ne  trouve  pas  le  temps  mal  employé.  Cela 
faict,  m""  de  Savove  peut  bien  faire  le  signe  de  la  croix  sur  le  dos  à  Mont- 
mellian,  et  à  tout  le  duché  de  Savoye.  Que  je  saiche  souvent  de  vos 
nouvelles,  et  que  pour  l'amour  de  moy  vous  mettes  peine  à  vostre 
santé.  Envoyés-moy  des  bons  melons,  des  muscats,  des  figues  et  des 
persegues  :  car  icy  nous  n'avons  aucun  fruict.  Asseurés-vous  tousjours 
de  mon  amitié,  et  que  jamais  maistre  n'aima  plus  son  serviteur  que 
je  fais  vous  :  et  remettant  le  surplus  à  la  suflisance  du  portem',  je  feray 
fin  ,  pour  prier  Dieu  vous  avoir,  mon  compere,  en  sa  garde.  Cr  der- 
nier aoust,  au  camp  de  la  Charlionniere. 

HENRY. 


1600.  --   J"  SEI'TEMBhE. 

Orig.  —  B.  .N.  Fonds  B^ithune.  M».  9080.  fol   46. 
Cop.  — .Suppl.  fr.  Ms.  1000-2. 

[AL  CONNÉTABLE.] 

Mon  Cou.sin,  V^o.stre  personne  m'e.st  si  clierc  que  vous  me  fériés 
Jiervice  Ircs  agreal)le  de  préférer  la  conservation  fficidle  l'I  le  lecouvre- 
nienl  de  vo.stre  .santé  à  toute  auili»;  cliose,  cl  me  .semble  (jue  vostn* 


29/1  LETTRES  MISSIVES 

séjour  à  Lyon  sera  plus  à  propos  que  en  un  aultre  lieu;  car  vous  serés 
prés  de  moy  pour  me  joindre  et  me  venir  trouver  quand  il  sera  besoing 
et  que  vostre  santé  le  vous  permettra.  Depuis  la  prise  de  Conflans,  de 
laquelle  je  vous  ay  donné  advis,  j'ay  passé  la  rivière  et  m'en  suis  venu 
loger  icy  pour  forcer  cest  aultre  passage  qui  n'est  de  moindre  impor- 
tance que  celuy  du  dict  Conflans.  La  place  est  assise  en  forte  assiette  ; 
toulesfois  estant  commandée ,  j'espère  qu'estant  nostre  canon  en  batte- 
rie, comme  il  pourra  estre  dans  cinq  ou  six  jours,  que  nous  en  aurons 
bon  compte.  Le  chevalier  de  Montmorency,  vostre  fils,  qui  l'a  veue, 
vous  pourra  dire  quelle  elle  est.  Au  reste  estant  adverty  que  le  duc  de 
Savoye  faict  toutes  sortes  de  diligence  pour  assembler  des  forces ,  j'ay 
délibéré  aussy  de  me  renforcer,  et  principalement  de  gens  de  pied, 
car  c'est  ce  qui  est  le  plus  nécessaire  en  ce  pays-cy.  C'est  pourquoy  j'ay 
commandé  au  dict  chevalier  de  remettre  sus  le  régiment  qu'il  a  cy- 
devant  commandé  en  mon  pays  de  Languedoc ,  composé  de  cinq  en- 
seignes; mais  au  lieu  qu'elles  n'estoient  remplies  que  de  cent  hommes 
chacune,  je  veulx  qu'elles  le  soyent  de  deux  cens,  pour  faire  mille 
hommes,  lesquels  je  me  promets  qu'il  lèvera  facilement,  mesmes 
estant  favorisé  de  vostre  nom ,  comme  je  vous  prie  de  l'en  assister.  Je 
luy  ay  baillé  cinq  commissions  en  blanc  pour  les  remplir  des  cappi- 
taines  qu'il  jugera  plus  propres  pour  me  servir,  dont  j'ay  voulu  luy 
confier  le  choix,  à  la  charge  aussy  qu'il  le  fera  par  votre  advis  et 
commandement.  Donc  à  ceste  cause,  je  vous  prie,  mon  Cousin, 
fassister.  J'ay  ordonné  luy  estre  baillé  deux  cens  escus  pour  la  levée 
de  chacune  compagnie,  et  sy  je  luy  ay  promis  qu'ayant  passé  le  pont 
S*-Esprit  je  luy  feray  délivrer  cent  escuz  encores  pour  enseigne, 
oultre  deux  cens  escuz  que  je  luy  ay  donnez  pour  les  frais  de  son 
voyage;  vous  asseurant  que  si  j'eusse  peu  mieulx  faire  pour  luy,  très 
volontiers  je  feusse  faict,  pour  vostre  considération,  mon  Cousin,  et 
aussy  pour  ce  que  j'espère  qu'il  me  servira  très  bien.  Il  fault,  oultre 
cela,  que  vous  luy  ordonniés  un  lieu  ou  deux  en  mon  dict  pays  de 
Languedoc,  auxquels  il  puisse  assembler  les  dictes  compagnies.  Par 
tant  vous  en  ferés  au  dict  pays  les  depesches  que  vous  jugerés  neces- 
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saires,  car  je  n'en  escris  qu'à  vous.  Davantage,  mon  Cousin,  je  désire 

encores  tirer  de  vostre  gouvernement  mil  hommes  de  pied,  desquels 

j'av  advisé  de  donner  la  charge  au  s"^  de  Chamhaud^  saichant  qu'il  les 

aura  hien  tost  mis  ensemble  et  que  j'en  seray  bien  servy,  joinct  qu'il 

me  semble  estre  bien  à  propos  d'en  prendre  de  ceulx  de  la  religion 

prétendue  reformée  du  dict  pays  et  non  des  aultres,  pour  les  raisons 

que  vous  pouvés  mieulx  juger.  Au  moyen  de  quoy,  je  vous  prie  de 

mander  à  mon  cousin  le  duc  de  Ventadour,  qu'il  ordonne  au  dict  Cham- 

baud  un  ou  deux  lieu^  pour  faire  la  dicte  levée,  et  qu'il  la  favorise  de 

tout  ce  qu'il  pourra,  affin  que  j'en  sois  tant  plus  promptement  et  mieulx 

servy.  J'ay  délibéré,  oultre  cela,  de  tirer  du  Lyonnois  mille  autres 

hommes,  et  pareil  nombre  de  Provence,  car  je  veux,  si  je  puis,  me 

mettre  en  estât  que  le  duc  de  Savoye  ne  me  puisse  faire  quicter  la 

place  et  regagner  ce  que  j'ay  conquis  sur  luv.  Pour  cela  je  n'ay  point 

changé  d'opinion  encores  pour  le  temps  et  le  lieu  de  mon  mariage. 

Il  est  vTay  que  si  le  dict  duc  se  présente  en  ce  temps-là  et  qu'il  passe 

les  monts,  j'abandonneray  mal  voluntiers  mon  armée  pour  aller  danser 

aux  nopces.  Vous  sefés  adverty  journellement  de  tout  ce  que  je  feray, 

comme  je  le  désire  estre.  Escript  au  camp  de  Chamoux,  le  premier 

jour  de  septemlire  i  600. 

HENRY. 

DE   NF.l  FVII.I.E. 

1600.  1   -      2    SEFTEMIJHK. 

Orig.  autographe.  —  B.  N.  Fonds  B<5Uiune,  Ms.  y07y .  fol.  i  36. 
Cop.  —  .Suppl.  fr.  Ms.  1009-2 

\   MON  COMI'KI'.I,  LK  CiONNKSTABLK   DK  FH.ANCK 

Mon  compère,  A  mon  aultr»;  lettre,  (jue  j'ay  comnjandéo  à  m'  de 
Villeroy  de  vou.s  escrire  par  le  chevaher  de  Montmorency,  j'adjous- 
leray  encore  ce  mot  de  ma  main,  ponr  vous  dire  (jue  le  pins  grand  .ser- 

Jaffjurs  (if  (Ji,iinl)ati(l ,   sfipinMir  de  Iidimiiii'  i>r<liti;nn'  (!<•   la  rtinml)rr  du   Hr)i. 

Pri»a»  ,  Varh'Tollr»»    ri    Valaiiry,    gentil-         «t  rno*tr«  de  rnmp 
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vice  que  vous  me  sçauriés  faire,  et  que  j'auray  pour  aussy  agréable, 
c'est  que  vous  pourvoyés  à  vostre  santé,  aflin  d'estre  gaillard  pour  me 
venir  trouver  lorsque  je  le  vous  manderay,  si  j'ay  besoin  de  vostre  ser- 
vice :  asseuré  tousjours  de  mon  amitié,  qui  ne  vous  defauldra  jamais, 
et  croyant  le  dict  chevalier  de  mes  nouvelles,  et  ce  que  je  luy  ay  com- 
mandé de  vous  dire.  A  Dieu,  mon  compère.  Ce  ij*^  septembre,  au 

camp  de  Charbonnière. 

HENRY. 

[1600.] 3  SEPTEMBRE. 

Orig.  autographe.  —  Arch.  des  affaires  étrangères.  Correspondance  politique,  Ms.  Florence,  vol.  II. 

Copie  transmise  par  M.  Mignet. 

[A  MADAME  LA  PRINCESSE  DE  TOSCANE.] 

J'ay  receu  une  lettre  de  vous  du  xvi^  d'aoust,  par  laquelle  vous 
estes  en  peine  pour  avoir  esté  quelque  temps  sans  sçavoir  de  mes 
nouvelles.  Vous  en  aurés  esté  en  bref  delibvrée ,  car  bien  tost  après 
vous  en  aurés  receu  et  souvent  despuis,  n'ayant  laissé  passer  une 
seule  occasion  sans  vous  escrire.  Despuis  ma  dernière  depesche  j'ay 
pris  Conflans,  ville  importante  pour  fermer  le  passage  de  la  Taren- 
taise,  et  assez  forte,  pour  la  difficulté  d'y  mener  fartillerie.  Il  y  avoit 
mille  soixante  hommes  bien  armez,  mais  peu  courageux.  Je  tiens  un 
fort  assiégé ,  qui  est  bon  et  bien  guarny  ;  mais  j'espère ,  avec  faide  de 
Dieu,  en  estre  le  maistre  ceste  sepmaine.  Il  ferme  la  vallée  de  la 
Meurienne.  Cela  faict,  toute  la  Savoye  et  la  Bresse  sont  à  moy,  fors  les 
citadelles  de  Bourc,  Montmeillan  et  fort  S'^'-Catherine,  que  j'assiegeray 
tout  à  mon  aise  et  à  ma  commodité.  Ce  pendant ,  je  fais  nouvelles 
levées ,  tant  de  Suisses  que  de  François ,  pour  rendre  mon  armée 
composée ,  dans  la  fm  de  ce  mois ,  de  vingt  mille  hommes  de  pied 
et  deux  mille  cinq  cens  chevaulx.  C'est  pour  battre  tout  ce  qui  me 
pourroit  venir  sur  les  bras.  Laissons  la  guerre  pour  parler  de  vous, 
ma  maistresse  :  hastés  vostre  voyage  le  plus  que  vous  pourrés;  et, 
pour  ce  faire,  croyés  et  suives  surtout  les  conseils  de  m"^  de  Sillery. 
S'il  estoit  bien  séant  de  dire  qu'on  est  amoureux  de  sa  femme,  je 
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vous  dirois  que  je  le  suis  extrêmement  de  vous  ;  mais  j'aime  mieulx 
le  vous  tesmoigner  en  lieu  où  il  n'y  aura  tesmoing  que  vous  et  moy. 
Bonjour,  ma  maistresse ,  je  finis,  baisant  cent  mille  fois  vos  belles 
mains.  Ce  iij^  septembre. 

1600. 7  SEPTEMBRE.  —  I"^. 

Orig.  —  B.  N.  Fonds  Béthune,  Ms.  9080,  fol.  69. 
Cop.  —  Suppl.  fr.  Ms.  1009-2. 

[AU  CONNÉTABLE.] 

Mon  Cousin,  J'ay  ordonné  aux  buict  compagnies  qui  estoient  en 
garnison  en  Languedoc,  Dauphiné  et  Provence,  de  faire  es  dicts  pays 
leurs  recrues  jusques  à  cent  bonimes,  au  lieu  qu'elles  n'estoient  com- 
posées que  de  trente-cinq  bommes  cbacune.  De  quoy  je  vous  ay  bien 
voulu  advertir  par  ceste  lettre  et  vous  prier  faciliter  et  favoriser,  en 
ce  qu'il  sera  possible ,  la  levée  des  dictes  recrues  qui  se  pourront  faire 
en  l'estendue  de  vostre  gouvernement;  de  sorte  que  j'en  puisse  estre 
a.ssisté  en  ceste  armée  de  Savoye,  où  je  les  ay  destinées;  et  je  le  tien- 
dray  à  service  très  agréable  :  priant  Dieu,  mon  Cousin,  qu'il  vous  ayt 
en  sa  saincte  garde.  Escript  au  camp  de  Cbamox,  le  vij^jour  de  sep- 
tembre 1600. 

HENRY. 

DE    NELFVILLE. 

I  000.    —  7   SEPTEMBRE.  —  II"". 

f)rik'.  —  B.  .N.  Fonds  B<:il.une.  Ms.  9080,  fol.  49. 
Cop.  -  Suppl.  fr.  Ms.  1009-2 

[AL  CONNÉTABLE.) 

Mon  Cousin,  Ce  porteur  «'estant  présenté  pour  vous  aller  trouver, 
j'ay  bien  vr>ulii  vous  faire  sçavoir  par  ce.ste  lettre  ([ue  depuis  le  par- 
lement du  f  bevalicr,  l<^)Ut  ce  (|up  nous  avons  peu  faire  a  esté  de  tiai- 
ner  le  canon  jusques  au  pied  de  la  iiioulagne  .sur  la(|uellc  il  lu  laul 
Lr,TT»e*  bc  iiE«ni  iv.  —  r  38 
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monter  pour  battre  ce  fort;  dont  j'espère  que  nous  viendrons  à  bout 
demain  ou  samedy  au  plus  tard,  pour  commencer  à  le  battre  diman- 
che ;  et  crois  qu'alors  nous  en  aurons  bon  compte.  Les  ennemys  com- 
mencèrent hier  à  faire  parler  d'eulx  du  costé  de  la  Tarantaise,  où  l'on 
dict  qu'ils  ont  faict  passer  jusques  à  cinq  ou  six  mille  hommes.  Je  ne 
suis  pas  marry  qu'ils  ayent  pris  ce  chemin-là,  car  cela  ne  nous  em- 
peschera  de  continuer  nostre  siège  ;  et  s'il  survient  quelque  aultre 
chose,  je  vous  en  donneray  incontinent  advis.  Ce  pendant,  je  vous 
prie  de  commander  au  chevalier  qu'il  s'advance  de  lever  son  régi- 
ment tant  qu'il  pomia,  et  s'il  arrive  quelque  force  où  vous  estes,  pour 
me  venir  trouver,  les  faire  aussy  haster  :  priant  Dieu ,  mon  Cousin , 
qu'il  vous  ayt  en  sa  saincte  et  digne  garde.  Escript  au  camp  de  Cha- 

moux,  ce  vij'^'^jour  de  septembre  1600. 

HENRY. 

DE    NEUKVILLE. 

Je  vous  prie  aussy  me  faire  advancer  vostre  compagnie  de  gens 
d'armes  ;  et  n'oubliés  aussy  les  fruicts  que  vous  avés  envoyé  quérir 
en  Avignon;  car  l'une  et  les  aultres  seront  les  bien  venus. 

1600.  8  SEPTEMBRE. 

Orig.  —  Archives  des  Médicis ,  Christine  de  Lorraine,  liasse  IV,  ac.  58.  Copie  transmise 
par  M.  le  ministre  de  France  à  Florence. 

A  MON  COUSIN  LE  GRAND  DUC  DE  TOSCANE. 

Mon  Cousin,  Le  capitaine  George  de  Mercato,  corse,  m'ayant  bien 
et  fidellement  servy  en  ce  Royaume  en  plusieurs  occasions  qui  se  son- 
presentées,  a  désiré  de  se  retirer  auprès  de  vostre  seigneurie.  Je  ne 
luy  en  ay  voulu  denier  la  permission,  m'asseurant  qu'il  s'acquittera 
fort  bien  de  tout  ce  que  vous  luy  commanderés.  C'est  pourquoy  s'en 
allant  vous  trouver,  je  vous  ay  bien  voulu  par  luy  escrire  ceste  lettre, 
pour  vous  prier  de  le  recevoir  à  vostre  service,  et  au  reste  l'avoir  en 
toute  bonne  et  favorable  recommandation  :  et  n'estant  la  présente  à 
aultre  effect ,  je  prie  Dieu,  mon  Cousin,  qu'il  vous  ayt  en  sa  très 


DE  HENRI  IV.  299 

saincte  et  digne  garde.  Escript  an  camp  de  Chamox.  Ce  vu)"  jour  de 

septembre  i  600. 

HENRY. 

DE    NEUFVILLE. 

1600.  9   SEPTEMBRE. 

Orig.  —  B."  N.  Fonds  Béthune,  Ms.  9080 ,  fol.  8. 
Cop.  —  Suppl.  fr.  Ms,  1009-2 

[AU  CONNÉTABLE.] 

Mon  Cousin ,  J  envove  ce  courrier  exprés  devers  le  s"^  de  Cham- 

hauld  avec  les  dix  commissions   nécessaires  pour  la  levée  de  mille 

hommes  de  pied,  dont  je  luv  donne  la  charge,  et  lesquelles  je  désire 

f[u'il  levé  en  mon  pays  de  Languedoc.  Je  vous  prie  favoriser  la  dicte 

levée  en  ce  qu'il  vous  sera  possible,  car  je  Tav  destinée  à  me  servir 

en  ceste  armée  de  Savove,  et  espère  d'en  estre  bien  assisté.  Au  de-- 

meurant,  tout  nostre  canon  est  prest  et  en  batterie  devant  ce  fort  de 

Charbonnière;  je  monte  à  cheval  pour  faire  faire  la  dicte  batterie,  et 

espère  ne  revenir  poincf  r[ue  je  ne  mette  ceulx  de  dedans  en  estât  de 

recognoistre  bien  tost  mon  auctorité  :  de  quov  vous  serés  adverty.  Ce 

pendant  je  prie  Dieu,  mon  Cousin,  qu'il  vous  ayt  en  sa  saincte  et 

digne  garde.  Escript  an  camp  de  Chamox,  le  i\™''jour  de  septembre 

1  6oo. 

HENRY. 


DE    NEIFVILLE. 


1 000  i  ..  M  pTr:MF;iu        I"". 

OriR.  —  N.  B.  Fond»  liétliunc.  Ms.  90H0,  loi.  hi. 
Top.  —  Suppl.  fr.  M».  lOOO.-i 

,AL  CONM/FAI'.LI. 

Mon  (vOii.sin  ,  J  ♦•sens  pt «'.Hcnti'm'Til  .tii\  picNost  di-s  niarcli.iiid.s  ci 
e.schevins  (\i'  m.t  vdic  d»-  Esoii  poiii  l<  ^  piifr  d'accommoder  df;  cciil 
rftr((\i'\\  \c  <s'  i\f  iJoiii^  Lc.spin.'is.sc .  poiii    ifinlrt'  mnuix  armé  lu  rcgi- 
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ment  de  mille  hommes  de  pied  que  je  liiy  ay  commandé  de  lever;  et 
c'est  chose  que  j'ay  à  cœur  et  que  je  désire;  et  vous  prie  mander  in- 
continent les  dicls  prevost  des  marchands  et  eschevins ,  pour  vous 
venir  trouver  et  les  disposer  à  me  faire  ce  service ,  de  secourir  le  dict 
de  Bourg  de  la  dicte  quantité  de  corcelets;  m'asseurant  qu'ils  le  feront 
bien  volontiers,  et  que  vous  y  apporterés  tout  ce  qui  despendra  de 
vous  et  de  vostre  auctorité  :  et  sur  ce,  je  prie  Dieu,  mon  Cousin, 
qu'il  vous  ayt  en  sa  saincte  garde.  Escript  au  camp  de  Chamox,  le 
^me  JQ^p  (jg  septembre  i  600, 

HENRY. 

DE    NEUFVILLE. 

Mon  Cousin ,  Je  vous  diray  aussy  que  le  dict  s*"  de  Bourg  m'est  venu 
trouver  pour  se  justiffier  de  ce  que  l'on  luy  a  voulu  imposer  et  au  s""  de 
Chazeul,  dont  je  suis  demem^é  satisfaict. 


[  1000.  ]  10   SEPTEMBRE.  —  II'"^ 

Orig.  autographe.  —  B.  N.  Fonds  Béthune,  Ms.  9080,  fol.  16. 
Cop.  —  Suppl.  fr.  Ms.  1009-2. 

A  MON  COMPERE  LE  CONNESTABLE  DE  FRANCE. 

Mon  Compère,  Hier  matm  je  vous  escrivis  comme  je  m'en  allois 
faire  battre  ceste  place ,  laquelle  j'esperois  prendre  à  l'instant.  Dieu  a 
tellement  beny  mon  labeur,  que  je  n'ay  esté  deceu  de  mon  espérance, 
comme  vous  entendrés  plus  particulièrement  par  le  Rollet,  présent 
porteur,  par  lequel  j'envoye  à  mad''  la  marquise  de  Verneuiles  quatre 
enseignes  qui  estoient  dedans.  Par  luy  vous  entendrés  de  mes  nou- 
velles, et  par  ceste-cy  vous  serés  asseuré  que  je  vous  aime  autant  que 
vous  le  sçauriés  souhaiter.  Je  vous  recommande  vostre  santé.  A  Dieu, 
mon  compère.  Ce  x^  septembre,  au  camp  de  la  Charbonnière. 

HENRY. 
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1600. lO   SEPTEMBRE.  —  III"•^ 

Orig.  —  B.  N.  Fonds  Béthune,  Ms.  9080,  fol.  67. 
Cop.  —  Suppl.  fr.  Ms.  1009-2. 

[AU  CONNÉTABLE.] 

Mon  Cousin,  Depuis  vous  avoir  escript  ce  matin  par  le  Rollet,  qui 
vous  aura  rendu  compte  de  la  prise  du  fort  de  Charbonnières,  j'ay 
esté  conseillé  par  mes  médecins  de  me  retirer  en  quelque  ville  pour 
quatre  ou  cinq  jours,  affin  de  me  purger  et  reposer.  Sur  quoy  j'av 
pris  resolution  d'aller  à  Grenoble.  Ce  pendant  ceidx.  de  mon  conseil 
iront  avec  m'  le  cbancellier  à  Cbambery,  pour  donner  quelque  règle 
et  forme  aux  affaires  de  ce  pays ,  tant  poiu  la  justice  que  pour  les  fi- 
nances. Et  d'autant  que  je  seray  très  ayse,  mon  Cousin,  de  jouir  de 
vostre  compaignie  diuant  mon  séjour  au  dict  Grenoble ,  je  vous  prie 
de  partir,  incontinent  la  présente  receue,  et  m'y  venir  trouver,  car  je 
me  promets  que  vostre  santé  vous  permettra  de  me  donner  ce  con- 
tentement. Et  je  vous  asseure  que  vous  serés  le  très  bien  venu  et  veu 
de  vostre  bon  maistre,  durpiel  vous  sçaurés  ce  qu'il  a  faict  depuis  qu'il 
ne  vous  a  veu,  et  ce  qu'il  prétend  faire  pour  faire  valoir  la  justice  de 
ses  armes  et  conserver  la  réputation  de  la  France.  Je  remets  doncques 
le  demeurant  à  quand  je  vous  verray,  pour  prier  Dieu,  mon  Cousin, 
qu'il  vous  ayt  en  sa  saincle  et  digne  garde.  Escript  au  camp  de  Cha- 

moux,  le  x' jour  de  septembre  1600. 

HENRY. 

DE    NEUFVILLE. 

1000.    —     10   SEI'TEMIilU:.   -  IV"". 

Orig.     -  B.  N.  Fond»  B/ll.une,  M».  90S0 ,  fol.  Sh. 
Cop.  —  Suppl.  fr.  M».  1009-2. 

[AU  CONNÉTABLE.] 

Mon  C^ousin  ,  J'ay  esté  advcrty  (jii«;  la  comtesse  de  la  Roche  est 
allée  effrontément  en  ma  ville  de  Lyon,  et  qu'elle  y  e.st  cncorcs  de 
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présent ,  sans  considérer  combien  j'aurois  de  siibject  de  la  faire  mal- 

traicter,  veu  la  rébellion  de  son  rnary,  qui  est  tousjours  près  le  duc 

de  Savoye.  Je  vous  prie  de  la  faire  venir  par  devers  vous  et  luy  faire 

une  bonne  réprimande  de  son  impudence,  luy  commandant  de  faire 

retour  en  tel  lieu  que  l'on  ne  la  voye  plus.  Sur  ce,  je  prie  Dieu 

qu'il  vous  ayt,  mon  Cousin,  en  sa  saincte  garde.  Escript  au  camp  de 

Chamoux,  le  x^  septembre  i  600. 

HENRY. 

V  DE    NEUFVILLE. 

1600.  —  1  I    SEPTEMBRE.  —  I''^ 
Cop.  —  Bibliotli.  de  M.  Monmerqué,  Ms.  intitulé  Lettres  à  l'ambassadeur  du  Levant. 

[  A  M.  DE  BREVES.  ] 

Mons""  de  Brèves,  J'ay  différé  de  vous  renvoyer  vostre  secrétaire 
Pietrequin  et  le  trucbement  OUivier  jusques  à  ceste  heure ,  qu'ils 
m'ont  faict  supplier  de  les  clepescher,  affm  de  n'estre  prévenus  de  l'by- 
ver  et  des  mauvaises  marées,  pour  vous  aller  rendre  compte  de  la 
charge  que  vous  leur  avés  commise  par  deçà,  pour  laquelle,  en  ce 
qui  regarde  vostre  particulier,  je  me  remettray  au  dict  Pietrequin  à 
vous  faire  entendre  la  resolution  qui  a  esté  prise  par  ceux  de  mon 
conseil,  à  laquelle  je  désire  que  vous  vous  accommodiés.  Je  suis 
bien  marry  qu'il  n'y  a  eu  moyen  de  vous  donner  plus  de  contente- 
ment, comme  j'eusse  bien  voulu;  mais  les  despenses  qu'il  me  faut 
faire  pour  mon  mariage  et  pour  le  renouvellement  de  nos  alliances 
des  Suisses,  et  celles  de  cette  guerre  de  Savoye,  m'ont  empesché  de 
vous  traicter  si  favorablement  que  j'eusse  désiré  et  que  je  cognois 
que  vos  services  méritent.  Par  tant ,  prenés  patience  en  attendant 
mieux.  J'ay  fait  expédier  au  dict  Pietrequin  un  brevet  de  cinq  cens 
escuz  de  pension  sur  les  deux  pour  cent  qui  se  lèvent  sur  les  mar- 
chands trafïiquant  par  delà  sous  la  baniere  de  France ,  affin  de  luy 
donner  moyen  d'apprendre  la  langue  turquesque;  et  quant  au  dict  tru- 
chement Ollivier,  je  luy  av  fait  encore  donner  trois  cens  escuz  comp 
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tant,  outre  les  deux  cens  qu'il  receut  il  y  a  trois  mois,  tant  pour  les 
frais  de  son  voyage  que  pour  luy  tenir  lieu  sur  ce  qui  luy  est  deu. 
De  quoy  j'ay  désiré  que  Tun  et  Tautre  se  contentent,  attendant  qu'il 
se  présente  quelque  meilleure  occasion  de  leur  faire  plus  largement 
esprouver  et  sentir  les  efiPects  de  ma  libéralité.  J'escris  à  ce  Seigneur 
et  à  son  premier  Bassa  et  à  AUi-Bassa  les  lettres  dont  je  vous  envoyé 
les  coppies,  pour  leur  tesmoigner  le  contentement  que  j'ay  receu  du 
renouvellement  des  articles  de  nos  capitulations.  Adjoutés-y,  en  leur 
présentant  les  dictes  lettres,  les  paroles  que  vous  jugerés  à  propos, 
selon  les  occurrences  présentes ,  pour  leur  faire  cognoistre  que  j'ay 
toute  inclination  à  l'entretenement  et  conservation  des  dicts  articles, 
pourveu  que  de  leur  part  ils  y  correspondent  comme  vous  les  prières 
de  faire;  et  pour  ce  que  je  vous  ay  escript  par  le  dernier  ordinaire 
de  Venise,  comme  je  feray  encore  par  la  prochaine,  Testât  de  mes 
affaires,  ce  que  je  désire  de  vostre  service  par  delà  ,  je  ne  vous  en 
diray  rien  davantage  ,  ne  saichant  aussy  quand  cette  depesche  vous 
sera  rendue ,  laquelle  n'estant  que  pour  le  faict  des  dicts  articles  des 
capitulations  renouvelées,  je  ne  la  vous  feray  plus  expresse  :  me  re- 
mettant du  reste  sur  les  dicts  Pietrequin  et  Ollivier,  pour  prier  Dieu, 
Mons'  de  Brèves,  qu'il  vous  ayt  en  sa  saincte  garde.  Du  camp  de  Clia- 

moux,  le  xj'' jour  de  septembre   1600. 

HENRY 


1600.  —  Il  sff'Tkmhue.      II*"'. 

Orig.  —  B.  S.  Fonds  Br-thune ,  M»,  UOSO ,  foi.  69. 
Cop.  —  Suppl.  tr.  Ms.  1009-a. 

[AU  CONNÉTARLK] 

Mon  Cou.sin,  ayant  rrcogneu  par  vos  lettres  que  le  s'  de  Cham- 
baiid ,  an  lieu  des  dix  conijjagiiics  de  cent  bonunes  dont  je  luy  ay 
envoyé  les  comrni.ssions,  desiroil  faire  une  levée  de  deux  mille,  j'en  ay 
faict  depe.sclier  dix  autres  commi.ssions  de  deux  cens  bommes  cha- 
cune, b'sqnelles  je-  juv  envoyé  présentement,  et  hiy  mande  ({uc  je  liiy 
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feray  bailler  deux  cens  escuz  comptant  pour  chacune  des  dictes  com- 
pagnies, et  cent  escuz  lorsqu'elles  seront  prestes  à  marcher  :  qui  est 
la  mesme  condition  que  j'ay  faicte  au  chevalier  de  Montmorency.  Je 
luy  escris  aussy  qu'il  me  vienne  trouver  à  Grenoble  avec  vous,  pour 
recevoir  mes  commandemens  sur  la  dicle  levée ,  et  affin  que  je  luy 
puisse  tesmoingner  le  contentement  que  j'en  auray.  Par  tant,  je  vous 
prie  l'amener  ou  donner  ordre  qu'il  s'y  achemine,  après  qu'il  aura 
envoyé  au  pays  les  dictes  dix  commissions  de  deux  cens  hommes, 
tenant  la  main  qu'il  s'employe  à  me  faire  ce  service,  que  j'auray  aussy 
agréable  qu'autre  que  je  puisse  recevoir  de  luy  :  et  sur  ce,  je  prie 
Dieu,  mon  Cousin,  qu'il  vous  ayt  en  sa  saincte  et  digne  garde.  Escript 
au  camp  de  Chamoux,  le  xj^  jour  de  septembre   1600. 

HENRY. 

DE    NEUFVILLE. 

1600.  — -  l3   SEPTEMBRE. 

Orig.  —  B.  N.  Fonds  Bcthune,  Ms.  9080  ,  fol.  7 1 , 
Cop.  —  Suppl.  fr.  Ms.  1009-2. 

[ AU  CONNÉTABLE.  ] 

Mon  Cousin,  J'ay  receu,  à  mon  arrivée  icy,  les  fruicts  que  vous  m'a- 
vés  envoyez,  dont  je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur;  et  quand  j'en 
auray  gousté,  je  me  loueray  de  la  bonté  d'iceulx,  comme  je  fais  du 
soing  que  vous  avés  eu  de  les  me  faire  recouvrer  si  à  propos  que  vous 
avés  faict.  J'ay  aussy  receu  vostre  lettre  par  le  s""  de  Fosseuse ,  lequel 
m'a  dict  de  vos  nouvelles ,  bien  marry  qu'elles  ne  sont  meilleures  pour 
vostre  santé ,  si  mesmes  le  mal  que  le  Belloy  dict  que  vous  avés  au 
genoil  vous  empesche  de  me  venir  voir  icy,  comme  je  vous  y  ay  convié 
par  le  courier  que  je  vous  ay  envoyé  dimanche  dernier.  Quand  je  vous 
verray,  je  vous  diray  plus  particulièrement  pourquoy  j'ay  mandé  le 
dict  s'  de  Fosseuse.  Ce  pendant,  vous  sçaurés  que  je  l'ay  trouvé  tout 
aultre  en  ses  propos  que  l'on  ne  m'avoit  donné  à  entendre  :  car  on 
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m'avoit  voulu  faire  accroire  qu'il  avoit  dict  en  vostre  présence  ne  m'a- 
voir  rapporté ,  venant  de  Thiu^in ,  ce  qu'il  m'en  avoit  dict  en  bonne 
compaignie,  comme  si  on  eust  voulu  sur  cela  m'accuser  d'avoir  ad- 
jousté  au  compte  ;  mais  il  m'en  a  assez  dict  poiu-  prouver  ce  qui  en 
est,  ainsy  que  je  vous  diray  doncques,  vous  voyant.  J'ay  sceu  par 
vostre  dicte  lettre  l'office  que  vous  avés  faict  envers  l'ambassadeur  d'Es- 
pagne, lequel,  s'il  ne  sert,  du  moins  ne  pourra-il  nuire,  l'ayant  faict 
avec  la  discrétion  que  vous  m'avés  escript.  J'ay  laissé  mon  armée 
entre  les  mains  du  s""  de  Lesdiguieres ,  aucp.iel  j'ay  donné  charge  d'en- 
trer plus  avant  en  la  Morienne,  pour  nettoyer  les  forts  qui  y  sont,  ce 
pendant  cpie  j'assembleray  mes  provisions  pour  assiéger  Montmelian , 
et  je  prendray  icy  quelque  repos;  vous  priant  de  ne  laisser  poiu  cela 
à  faire  advancer  toutes  les  compaignies  qui  fondront  à  Lvon  ce  pen- 
dant que  vous  y  demeurerés.  Le  s""  de  S'  Geran  est  arrivé  icy,  qui  me 
doibt  faire  voir  sa  compaignie  demain  ou  vendredy,  laquelle  je  feray 
payer  pour  le  nombre  d'hommes  qu'il  représentera.  Je  prie  Dieu, 
mon  Cousin,  qu'il  vous  a\i  en  sa  saincte  et  cUgne  garde.  Escript  à 
Grenoble,  le  xuj*  jour  de  septembre  1600. 

HENRY. 


DE    KELf VILLE. 


[  1000.  I I  G    SEPTEMBRE.  h. 

Ong.  autographe.  —  .Muiec  briiaiiiii(|ue,  iii-4' ,  .M».  atliJu.  n   5/173,  itlirc  n'  72.  Copie  transmise 

par  M.  I  ambassadeur  de  France  à  Londres. 

A  MON.S"   l)K  BELLIKVRE. 

CUA.NCELlEil     I>E    Kri.ANf.F. 

Mons'^  le  chancellioi ,  Je  vous  fait  ce  mot  en  faveur  du  s^  Garnier, 
vigtiier  et  cappilaine  de  ma  viMo  de  Saint-Maxiinin  on  Provence,  à  ce 
que  vou.s  le  facié.s  expédur  au  j)|iis  losl  pour  les  affaires  fju'il  a  ni 
mon  conseil,  tenant  la  jiiaiii  a  (  <•  (ju'il  ayt  bonne  et  bnelve  justice, 
alïiri  qu'il  s'en  retourna  proinj»tftii»  ut  au  dict  pavs,  pour  chose  (|u'iin- 

I.RTTRM    fjf.    Ur.ftl    IV    —  \  itj 
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porte  à  mon  service,  ainsy  que  je  luy  ay  commandé.  Sur  ce,  Dieu 
vous  ayt,  mons''  le  chancellier,  en  sa  garde.  Ce  xvj*^  septembre,  à  Gre- 
noble. 

HENRY. 


[  1600.]  —  16   SEPTEMBRE.  — II'"^ 

Orig.  autographe.  —  Arcliives  des  afTaires  étrangères.  Correspondance  politique,  Ms.  Florence, 

vol.  II.  Copie  transmise  par  M.  Mignet. 

[A  MADAME  LA  PRINCESSE  DE  TOSCANE,] 

Je  vous  rends  mille  grâces  du  présent  que  m'avés  faict.  En  un  temps 
plus  à  propos  ne  l'eussiés-vous  sceu  faire;  car  pour  or  ny  argent  il  ne 
se  peut  treuver  un  bon  cheval.  Je  l'ay  envoyé  chercher  à  Marseille; 
venant  de  vous  il  ne  me  peut  estre  que  très  heureux.  Depuis  ma  der- 
nière lettre ,  j'ay  prins  la  Cherbonniere  et  tous  les  forts  plus  avant  dans 
la  Morienne;  mon  armée  s'en  va  dans  la  Tarentaise  la  réduire  toute, 
ce  que  dans  six  jours  sera  faict,  s'il  plaist  à  Dieu.  Il  ne  parvient  aid- 
cunes  gens  du  duc  de  Savoye.  Toute  la  Bresse,  hors  la  citadelle  de 
Bourc ,  est  à  moy,  Pierre-Chastel  estant  en  mon  obéissance  depuis  le 
douziesme  de  ce  mois.  Le  prince  de  Conty,  le  comte  de  Soissons,  le 
comte  d'Auvergne ,  m""  d'Espernon ,  sont  arrivez  ;  bref  toute  la  France 
court  à  moy  :  il  ne  nous  manque  que  des  ennemys.  Vous  sçaurés  si 
particulièrement  de  mes  nouvelles  par  m*^  le  Grand,  qui  arrivera  en 
mesme  temps  que  ceste-cy,  que  cela  me  fera  finir  en  vous  asseurant 
que  je  désire  plus  que  chose  du  monde  vostre  présence.  Je  baise  cent 
mille  fois  vos  belles  mains.  Ce  xvj*^  septembre ,  à  Grenoble. 
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[1600J 22     SEPTEMBRE. P^ 

Orig.  autographe.  —  Archives  des  affaires  étrangères.  Correspondance  politique,  Ms.  Florence, 

vol.  II.  Copie  transmise  par  M.  ilignet. 

A  MADAME  LA  PRINCESSE  DE  TOSCANE.] 

Jay  receu  deux  lettres  de  vous,  l'une  par  S*-Leger,  l'autre  par  le 
jeune  S'-Luc.  Le  mesme  jour  je  vous  avois  escript  toutes  nouvelles. 
Je  pars  limdy  pour  retourner  à  mon  armée,  que  je  fais  renforcer  au- 
tant que  je  vois  qu'il  est  nécessaire.  Le  duc  sans  Savoye^  a  vu  le  comte 
de  Fovntés  et  est  de  retour  à  Turin  avec  un  visage  qui  tesmoigne  du 
mescontentement.  Il  ne  donne  nul  ordre  à  ses  affaires;  ce  que  voyant, 
je  luy  sers  de  tuteur.  Je  finiray,  vous  asseurant  que  je  désire  extrê- 
mement vostre  prompte  arrivée,  et  vous  baisant  cent  mille  fois  les 
mains.  Ce  xxij*  septembre,  à  Grenoble. 

1600. 2  2   SEPTEMBRE.  II°'^ 

Ong.  —  Arch.  du  département  du  Cher,  chartrier  du  bureau  des  finances.  Copie  transmise 

par  M.  le  préfet. 

Imprimé.  —  Eloge  de  la  tille  de  Bourges,  par  le  P.  Philippe  Labbe,  dans  \  Annuaire  du  Herrj, 
i"*  année,  iv'  partie,  p.  35;  Bourges,  i84o,  in-S*. 

[AUX  M.MI'.E  ET  ESCIIKMNS  DE  BOLKGES.] 

Très  chers  et  bien  amez,  Nous  avons  veu  la  response  et  les  foibles 
offres  que  vous  faictcs  à  nos  lettres,  et  admonestemcnl  que  vous  a 
faict  nostre  très  cher  et  très  aîné  cousin  lo  s'  de  la  Chastre,  de  nous 
secourir  en  une  occasion  si  juste  et  .si  célèbre  que  celle  de  nostre 
mariage ,  desquelles  nous  recevons  plus  de  mcscontenlenjent  cpie  nous 
n'en  sommes  .satisfaicts.  (^r  si  Testât  de  nos  affaires  et  le  mal  qui  nous 
pres.se  .se  pouvoient  guarir  par  de  belles  |)aroles  et  la  recognoissance 
que  vous  faictes  du  fruict  (pie  vous  en  devés  espérer,  qu  en  cela  gist 
vo.slrc  repos  et  la  conservation  de  tous  vos  moyens  et  facultcz  domrs- 

(a-  Irait  fM  une  do5  riombrcuscA  »ail  f-lrc  la  verve  »(nrilucllc  cl  facile  dt- II«'iiri  I\' 
lie*  que  le  lertcur  nrii.irqiiera  dans  ce*  n'e»l  plun  brillante  que  dans  celte  partir 
l'tlre»  a  Marie  «le  Mi-diri».  Nulle  pari[H-iil-        de  ta  rorrespondnnc»' 

3y. 
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tiques  à  l'avenir,  vous  auriés  très  grande  raison  ;  mais  puisqu'il  veult 
aultre  remède,  nous  vous  prions  de  l'y  apporter,  et  nous  rendre  plus 
contens  et  satisfalcts  que  nous  ne  le  sommes  de  vos  lettres  et  de  vos 
offres,  en  argent  comptant,  et  non  point  en  drap  ny  aultres  marchan- 
dises, et  croire  que  par  le  secours  que  vous  nous  rendrés  en  ceste 
occasion ,  nous  jugerons  la  bonne  volonté  et  affection  que  vous  avés 
à  nostre  service ,  comme  nous  escrivons  à  nostre  dict  cousin  le  s'  de 
la  Chastre  le  vous  faire  plus  particulièrement  entendre  de  nostre  part. 
Donné  à  Grenoble ,  le  xxij*^  jour  de  septembre  1600. 

HENRY. 

RUZÉ. 

1600.  2  3   SEPTEMBRE. 

Cop.  —  Biblioth.  de  M.  Monmerqué,  Ms.  intitulé  Lettres  à  l'ambassadeur  du  Levant. 

[A  M.  DE  BREVES.] 

Mons*^  de  Brèves,  j'ay  eu  à  plaisir  d'entendre  par  vos  trois  der- 
nières depesclies,  des  xvi^  et  xxx^  juillet  et  xni*'  aoust,  les  particularitez 
qui  y  sont  contenues  sur  les  occurrences  du  lieu  où  vous  estes.  Je  me 
promets  que  vous  aurés  tousjours  l'œil  ouvert  aux  deportemens  de 
ce  Seigneur,  et  qu'il  ne  se  passera  rien  d'importance  dont  vous  ne 
me  donniés  advis,  comme  je  vous  prie  de  faire,  mesme  de  ce  que 
vous  apprendrés  du  Valaque  et  du  progrés  qu'il  fera  en  son  entreprise 
de  Pologne;  dont  je  tiens  que  le  desseing  sera  plus  facile  que  l'exé- 
cution. J'ay  veu  la  traduction  de  la  lettre  que  Hibraïm-Bassa  vous  a 
escripte,  et  de  la  response  que  vous  luy  avés  faicte  ;  en  quoy  vous 
vous  estes  conduict  selon  mes  intentions;  car  quelle  apparence  y  au- 
roit-il  eue  que  vous  le  fussiés  allé  trouver  pour  auctoriser  de  ma  part 
par  vostre  présence  les  exploits  qu'ils  pourront  faire  au  desavantage 
du  nom  chrestien,  et  que  vous  luy  eussiés  envoyé  des  lettres  pour 
faire  tomber  en  l'obeïssance  de  ce  Seigneur  les  forteresses  d'Hongrie, 
comme  celles  de  Papa.^ 

Il  faut  que  je  vous  die  que  ce  Seigneur  ou  ses  ministres  ont  si  lasche- 
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ment  abandonné  la  garnison  qui  avoit  traicté  avec  eux,  aux  plus  cruels 
et  barbares  supplices  que  Ton  sçauroit  imaginer,  que  l'Empereur  a  dict 
que  cest  exemple  retiendra  jDlusieurs  autres  de  faire  le  semblable  et  les 
assister  en  leurs  affaires.  Vous  avés  bien  faict  de  refuser  une  des  robes 
de  ce  Seigneur,  que  Amai-Bassa^  vous  avoit  présentée,  et  de  vous  en 
estre  excusé  sur  les  raisons  et  considérations  portées  par  vos  lettres  ; 
car  en  vérité  vous  n'eussiés  peu  recepvoir  cette  gratification  sans  mons- 
trer  un  esprit  de  resjouissance  en  la  restitution  de  la  forteresse  de  Papa 
au  pouvoir  de  ce  Seigneur.  Or  elle  est  maintenant  remise  en  Tobeis- 
sance  de  l'Empereur,  et  crois  que  les  ministres  de  la  Porte,  voyant 
combien  peu  leur  a  duré  ceste  conqueste,  ne  vous  solliciteront  plus  de 
servir  en  semblaljle  subject.  Toulesfois,  au  cas  qu'ils  vous  en  pressent 
davantage,  vous  leiu"  ferés  response  que  cela  ne  despendant  que  de 
mon  auctorité ,  c'est  à  moy  seul  à  qui  il  s'en  faut  adresser,  et  prendiés 
toujours  garde  à  ne  vous  engager  plus  en  semblables  négociations. 

J'ay  faict  establir  pour  vostre  seule  considération  fimposition  de 
deux  pour  cent,  de  l'abolition  de  laquelle  vous  vous  estes  plaint  par  vos 
dictes  lettres;  mais  donnés  ordre  aussy  à  vous  affectionner  tellement 
à  la  protection  des  marchands  trafficquans  sous  ma  baniere,  qu'ils 
n'ayent  point  de  regrest  de  payer  ceste  imposition,  et  que  la  douceui' 
qu'ils  recevront  de  votre  assisUncc  leur  face  ouljlier  famertume  de  la 
charge.  J'espère  mettre  sus,  dedans  quelque  tcnips,  un  bon  nombre  de 
galères  pour  cmpescher  les  courses  et  volerics  que  le  vice-roy  de 
Thenes^  faict  sur  mes  subject*,  et  avec  icellcs  luy  rendre  ce  qu'il  m'aura 
preste;  do  façon  que  je  ne  suis  d'advis  d'envoyer  homme  exprés  par 
delà,  pour  faire  la  poursuicle  contre  luy  dont  vos  iellres  font  mention. 
Il  siifïira  que  vous  conliiuiiés  à  vous  plaindie  de  ses  dcportemens, 
afïin  rju'en  estant  adverly,  et  j)ar  r;q)[)reh(.'iision  rpiil  aura  que  je  re- 
cherche son  chasti(;ment,  il  se  modère  d  use  d«'  nn  illeur  traitemeuf 
à  l'endroit  de  mes  subjects. 

\m    (h;nif'iir.Tnt ,  j<;    nous   ay    iii.'iimI*;    n.n     im-s   ni  ccodcntcs    roiiiiiic 

i'roli;j|j|t;niciit  Alimcl  fjii    'ichmel 
l*n)l)aJ»|fnii«'Mt  Tunn. 
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je  m'estois  saisy  des  villes  de  Bourg^  et  Cliambery.  Depuis,  plu- 
sieurs villes  et  places  se  sont  volontairement  rendues  en  mon  obéis- 
sance, et  ay  pris  les  forts  de  Miollens,  Conflans  et  la  Charbonnière,' 
qui  sont  sur  le  pas  de  la  Tarentaise  et  de  la  Moriane,  et  ay  nettoyé 
tout  ce  qui  pouvoit  favoriser  le  passage  par  deçà  du  duc  de  Savoye, 
lequel  j'ay  reduict  delà  les  monts,  où  il  est  encore  aussy  mal  assisté 
des  Espagnols  comme  il  s'en  estoit  promis  un  grand  service;  car  le 
comte  de  Fuentés  n'estant  passé  de  Barcelonne  à  Gènes  qu'avec  trois 
ou  quatre  mille  Espagnols,  dont  il  doit  laisser  une  partie  dans  le  duché 
de  Milan,  jugés  ce  que  peut  espérer  le  dict  duc,  qui  avoit  basty  son 
principal  fondement  sur  la  venue  du  dict  comte  de  Fuentés  ;  et  crois 
qu'il  n'est  pas  à  se  repentir  d'avoir  donné  tant  de  foy  aux  promesses 
d'Espagne.  Ce  pendant  je  me  suis  retiré  en  cette  ville  pour  me  purger 
sept  ou  huict  jours,  et  en  partiray  dans  trois  jours  pour  me  rendre  à 
Chambery  et  faire  préparer  en  diligence  ce  qui  sera  nécessaire  pour 
le  siège  de  la  forteresse  de  Montmeillan,  laquelle  je  suis  résolu  d'at- 
taquer dans  trois  sepmaines,  avec  espérance,  moyenant  l'aide  de  Dieu, 
de  l'emporter  quinze  jours  après.  D'autre  costé,  mon  armée  de  Savoye  , 
dont  j'ay  laissé  la  conduite  au  s*"  Desdiguieres,  s'emploie  à  nettoyer 
plusieurs  petits  forts  sur  les  advances  de  ces  montagnes,  dont  la  prise 
ne  requiert  point  ma  présence  ;  et  mon  cousin  le  duc  de  Biron  est  en 
Bresse  avec  une  autre  armée  qui  attaque  l'Escluse ,  en  intention  de 
marcher  incontinent  après  au  fort  S''^-Catlierine  qui  est  prés  de  Genève, 
où  j'ay  envoyé  le  s"  de  Sancy  avec  quelques  forces  pour  commencer 
à  le  blocquer  et  incommoder;  de  façon  qu'ayant  trouvé  toutes  choses 
riantes  au  commencement  de  la  conqueste  de  ceste  province,  je  n'en 
espère  pas  la  fm  moins  heureuse  par  la  prise  de  la  dicte  forteresse  de 
Montmeillan,  de  laquelle  je  vous  manderay  des  nouvelles  :  priant  Dieu, 
Mons""  de  Brèves,  qu'il  vous  ayt  en  sa  saincte  garde.  Escript  à  Gre- 
noble, le  xxiij^  jour  de  septembre  1600. 

HENRY. 

Le  ms.,  par  une  erreur  évidente,  ajoute  ici  Montmeillan. 
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1600.  26  SEPTEMBRE.  —  I'■^ 

Orig.  —  B.  N.  Fonds  Béthune,  Ms.  8891 ,  fol.  53  recto. 

A  MONS'^  DESDIGUIERES, 

CONSEILLER     EN      MON     CONSEIL     D'ESTAT  ,     CAPPITAINE      DE     CENT     HOMMES    D'ARMES 
DE    MES     ORDONNANCES     ET     MON    LIEUCTENANT    GENERAL    EN    DAUPHINÉ. 

Mons'  Desdiguieres,  Mon  cousin  le  duc  de  Nemours  m'a  faict 
voir  une  lettre  que  le  cappitaine  Peronet,  qui  commande  à  Salieneufve, 
a  escript  au  chastelain  et  sindicq  de  Chaumond,  par  laquelle,  suivant 
la  commission  que  vous  luy  avés  faict  expédier,  il  luy  demande  quel- 
ques fournitures  et  contributions  de  vivres  ;  et  ay  cogneu  encores  par 
la  dicte  commission,  que  vous  y  avés  comprins  les  mandemens^  de 
Curzilles,  de  la  Bailue  et  de  Clermont  en  Genevois.  Et  parce  que  ce 
n'a  jamais  esté  mon  intention  de  rendre  contribuables  les  subjects  du 
duché  de  Genevois,  baronnies  de  Faucigny  et  Beaufort,  d'où  des- 
pendent les  dicts  mandemens,  je  vous  prie  les  faire  jouir  de  l'efFect 
de  mon  intention  et  de  la  grâce  que  je  leur  ay  faicte,  sans  les  com- 
prendre doresenavant  aux  dictes  contributions,  faisant  sçavoir  au  dict 
cappitaine  Peronet  le  commandement  que  je  vous  ay  faict,  affin  que 
de  son  costé  il  y  obéisse  et  se  garde  bien  de  lever  aucune  chose  sur 
les  dicts  niandemens,  en  vertu  de  vostre  commission  ny  soulîs  autre 
prétexte  :  priant  Dieu,  Mons"^  Desdiguieres,  qu'il  vous  ayt  en  sa  saincte 
garde.  Elscript  à  Grenoble,  le  xxvj*^  jour  de  septembre  i  ()oo. 

HKM\Y. 

UE    NEl'FVILLE. 

'   Dan»  la  Breiv-'ol  le  Bugoy  on  (Jumiait  uni;  .sulxlivision  du   bailliage,  répondant 

le  mmi  de  mandement  à  certaines  parties  11  ()eu  pre.s  à  ce  qu'étaient ,  dan»  d'autres 

de  tcrrit/jirc,  comprises  »ous  une  luC-me  province»,  la  prévôté,  le  ban,  la  cliàtelli' 

juridirlion  infi-rieure.  I.e  mandement  était  nie,  le  petit  bailliage,  etc. 
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1  600.  26  SEPTEMBRE.  —  11™^ 

Orig.  —  B.  N.  Fonds  Bétbune,  Ms.  9080,  fol.  73. 
Cop.  —  B.  N.  Suppl.  fr.  Ms.  1009-2, 

A  MON  COUSIN  LE  DUC  DE  MONTMORENCY, 

PAIR    ET   CONNESTABLE  DE    FRANCE,  GOUVERNEUR  ET    MON  LIEUCTENANT   GENERAL 

EN    LANGUEDOC. 

Mon  Cousin ,  Le  s'  de  Fosseux  m'a  représenté  que ,  en  la  guerre 
qui  survint  du  costé  de  la  frontière  d'Espaigne  en  Tan  i  698,  il  fit  plu- 
sieurs despenses  pour  le  bien  et  conservation  de  la  dicte  frontière  et 
de  mon  pays  de  Rouergue  ;  dont  désirant  luy  donner  quelque  conten- 
tement, comme  je  ay  beaucoup  du  bon  debvoir  et  service  qu'il  rendit 
en  ceste  occasion,  je  fay  faict  assigner  de  la  somme  de  huit  mil  escuz 
sur  le  fonds  de  mes  finances,  et  pour  le  surplus  qu'il  peut  prétendre, 
je  l'ay  renvoyé  à  en  composer  et  convenir  avec  les  estats  de  mon  pays 
de  Rouergue  ,  qui  doibt  volontairement  contribuer  à  partie  des  dictes 
despenses,  puisqu'elles  ont  esté  converties  au  bien  et  conservation 
d'icelluy.  C'est  pourquoy  j'ay  advisé  de  vous  escrire  ce  mot  pour  vous 
prier  de  proposer  particulièrement  en  Fouverture  des  prochains  estats 
generauk  de  la  dicte  province,  de  faire  quelque  recognoissance  au 
dict  s""  de  Fosseux  pour  les  dictes  despenses  jusques  à  telle  somme  que 
vous  adviserés  estre  raisonnable,  et  dont  je  me  remets  à  vostre  dis- 
crétion, faisant  entendre  aux  dicts  estats  que  c'est  chose  que  j'affec- 
tionne et  désire,  comme  je  leur  tesmoigne  d'ailleurs  par  les  lettres  de 
commission  que  je  leur  envoyé  pour  imposer  la  somme  qui  luy  sera 
par  eulx  accordée  :  et  n'estant  à  aultre  fin,  je  prie  Dieu,  mon  Cousin, 
qu'il  vous  ayt  en  sa  saincte  garde.  Escript  à  Grenoble,  ce  xx\;]^  jour 

de  septembre  1600. 

HENRY. 

FORGET. 
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[1600.] 27  SEPTEMBRE. 

Orig.  autographe.  —  Arch.  du  royaume  de  Belgique.  Communication  de  M.  Gàchard, 

archiviste  général. 

A  MON  FRERE  L'ARCHIDUC  D'AUTRICHE. 

Mon  frère,  J'ay  parié  au  comte  d'Aramberg  de  rafifaire  du  s""  de 
Rosnv,  et  luy  ay  sur  cela  faict  entendre  bien  au  long  le  desir  que  j'ay 
que  par  monmoven  et  entremise  il  en  reçoive  tout  contentement;  [sy] 
que  je  ne  m'en  estendray  davantage  par  ceste-cy,  mais  bien  vous 
prieray-je  de  toute  mon  affection  ne  m'esconduire  de  ma  prière  et  de 
vouloir  donner  contentement  au  dict  s""  de  Rosnv,  luy  faisant  cognoistre 
comme  vous  affectionnés  ce  dont  je  vous  prie;  qui  m'en  revancheray 
en  tout  ce  qui  .s'en  offrira  pour  vostre  contentement,  de  la  mesme  vo- 
lonté que  vous  le  scauriés  désirer,  et  que  je  prie  Dieu  vous  avoir. 
mon  frère,  en  sa  garde.  Ce  xxvi]*  septembre,  à  Grenoble. 

Vostre  bien  bon  frère, 
HENRY. 

[  1600.  ]  3o   SEPTEMBRE.  —  I'*. 

Orig.  autographe.  —  Arcli.  desaiTaires  étrangère».  Correspondance  [)oiitique,  Mss.  Florence,  vol.  II. 

Copie  transmise  par  M.  Mignet. 

\A  LA  HEINE  MAIUE  DE  MEDICIS] 
Ma  frmme  ',  Vous   verres   et   entcndrés  par  madame  de   Guycr- 

Lc  grand-duc  de  Toscane,  a  «jui  le  ci'dcml  btlh-gardes  ilaitaKjuiltc  ica3srp- 

ducdeBrlU'pardc.prand  «'•cayt-rdcFrancc,  lfml)rc.    D'ailleurs  madame  de  Guerchc- 

avait  [>ort»',  romme  on  l'a  vu,  la  prornra-  ville,  à  qui  relie  ielln-  lut  renjise,  parlant 

tion  néce%)wire,  n'/'|KiUsa  .Marie  rie  Médiri.s  de  Clianibéry  le  3o  neplembrc,  ne  devait 

à  Florence,  au  nom  de  Henri  IV,  que  le  voir  Marie  de  Médiris  qu'après  la   crn- 

f>  octobre.  .Main  le  Hoi  considère  la  priii-  mnnie  <le«  épousaillfs,  lorsqu'elle  aurait 

cestc  comme  sa  femme,  du  moment  où  ita  reru   solennelb-inent  le  lilre  de  reine  de 

procuralion  a  pu  ^-Irc  remise  au  grand-du»  .  I'r;iii(  ' 

LtTTiir.«  DE  nrini   iv,  —  v.  4o 
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cheville  ^  mes  volontez  sur  la.  forme  que  je  désire  que  vous  teniés  en 
vostre  façon  de  vivre  avec  les  princesses.  Croyés-la  de  tout  ce  qu'elle 
vous  en  dira  de  ma  part.  C'est  une  des  plus  femmes  de  bien  du 
monde,  et  qui  m'est  aussy  fidelle  servante.  Aimés-la;  ses  conseils 
vous  seront  tousjours  très  utiles  et  à  moy  très  agréables^.  J'espère 
vous  voir  si  tost  après  elle,  que  je  ne  la  feray  plus  longue.  Je  baise 
vostre  belle  bouche  cent  mille  fois.  Ce  dernier  septembre. 

1  600. 3o   SEPTEMBRE.  —  II™*'. 

Orig,  —  B.  N.  Fonds  liéthune,  Ms.  9080,  fol.  84. 
Cop.  —  Suppl.  fr.  Ms.  1009-2. 

[AU  CONNÉTABLE] 

Mon  Cousin,  Depuis  que  je  vous  laissay  avant-hier  à  Grenoble, 
j'ay  eu  advis  que  le  duc  de  Savoye  a  assemblé  toutes  ses  forces,  et 
avec  icelles  est  descendu  des  montagnes,  en  intention  de  s'approcher 
de  mon  armée  et  la  combattre.  Cela  me  faict  désirer  que  les  regi- 
mens  dont  j'ay  donné  la  charge  au  chevalier  de  Montmorency  et  à 
Chambaud,  et  les  recreues  du  régiment  des  Corses,  puissent  estre 
assez  à  temps  povu'  me  secourir  en  ceste  occasion ,  qui  importe 
comme  vous  sçavés  et  à  ma  réputation  et  au  bien  et  advantage  de 
mes  affaires.  Il  n'y  a  que  quatre  ou  cinq  jours  que  j'escripvis  aux  dicts 
chevalier  et  Chambaud,  et  vous  feis  bailler  les  lettres  du  premier, 
ayant  envoyé  celles  de  l'autre  par  homme  exprés.  Je  leur  fais  encore 
une  recharge  par  courrier  exprés,  et  vous  prie,  en  ce  que  vous 
pourrés,  advancer  et  haster  leur  venue,  y  employer  vos  persuasions 
et  l'auctorité  que  vous  avés  sur  eulx.  Car  ils  ne  peuvent  arriver  trop 
tost,   s'ils  désirent  participer  à  l'honneur    qu'ils  pourront  acquérir 

■  Sur    la    marquise   de   Guercheville ,  dation,  et  le  crédit  absolu  de  la  Galigai 

voyez  ci-dessus,  t.  III,  page  "ikk-  (qui  fut  plus  tard  la  maréchaJe  d'Ancre) 

^  Malheureusement  Marie  de  Médicis  interdit  à  madame  de  Guercheville  tout 

ne  tint  aucun  compte  de  cette  recomman-  accès  dans  la  confiance  de  la  Reine. 


DE  HENRI  IV.  315 

aux  belles  occasions  qui  se  vont  présenter.  Et  m'asseurant  que  vous 

y  apporterés  ce  qui  sera  de  l'affection  que  vous  avés  à  mon  service, 

je  ne  vous  en  diray  davantage  :  priant  Dieu,  mon  Cousin,  qu'il  vous 

ayt  en  sa  saincte  et  digne  garde.  Escript  à  Chambery  ,  le  dernier  jour 

de  septembre  1600. 

HENRY. 

DE  NEUFVILLE. 

Mon  Cousin ,  faictes  haster  aussy  la  compagnie  des  gens  d'armes  qui 
sont  soubs  la  cbarge  du  duc  de  Ventadour  ;  j'ay  envoyé  à  Valence 
sa  monstre  d'un  mois  ;  et  sommés  un  chascun,  par  où  vous  passerés, 
de  me  venir  assister  en  ceste  occasion,  du  succès  de  laquelle  vous 
serés  soigneusement  adverty;  estant  bien  marry  que  vostre  indispo- 
sition ne  vous  a  permis  d'estre  de  ceste  partie  :  de  quoy  je  sçay  que 
vous  n'estes  moins  déplaisant  que  moy. 

[  1600.  ] 2    OCTOBRE. 

Ong.  autographe. — .Vlusëe  britannique,  in-i',  Mss.  additionnels,  n°  5473,  lellre  22. 
Copie  transmiAe  par  M.  l'ambassadeur  de  France  à  Londres. 

A  MONS»  DK  BELLIJ:\[Œ, 

CIIAKCELIEII    DE    FHANT.E. 

\Ioris'  le  cliaiu  elier,  J'ay,  pour  beaucoup  de  considérations,  accordé 
à  Portail,  que  vous  cognoi.ssé.s ,  la  résignation  de  TolTice  de  commis- 
.saire  ordinaire  des  guerres,  laide  à  .son  prolirt  par  le  s"^  du  Porlail, 
son  oncle,  et  vous  en  ay  bien  voulu  faire  ce  mot.  .illlu  qu'estant  in- 
formé <[('  mon  intention  pour  ce  regard,  vous  n'apportiés  auciuie  dif- 
Ijculté  «Ti  lexpedition  do  cos  lettres  de  provision;  «t  vous  inc  ferés 
.service  1res  agréable;  :  priant  Dieu,  Mons'  \it  chancebfr,  qu'il  vous  ;ivl 
en  sa  saincte  garde.  (.<•  q'  octobre,  .^i  fibambcrv. 

llKNIi^ 


ko. 
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[  I  600.  ]  3    OCTOBRE.  —  V". 

Orig.  autographe. — Biblioth.  inipér.  de  Saint-Pétersbourg,  Ms.  886,  lettre  n"  68. 

Copie  transmise  par  M.  Houat. 

A  MONS'  DE  BELLIEVRE, 

CHANCELIER    DE    FRANGE. 

Mons'  le  chancellier,  J'escris  au  s*^  de  Fresnes  de  faire  voir  en  mon 
conseil  les  privilèges  de  ceux  de  ma  ville  de  Bergerac,  pour  l'exemp- 
tion des  tailles  qu'ils  demandent,  vous  en  ayant  bien  voulu  aussy  faire 
ce  mot,  pour  vous  dire  que  m'ayant  bien  servy,  non  seulement  devant 
mon  advenement  à  la  Couronne,  mais  depuis,  je  désire  les  gratifier 
en  tout  ce  que  je  pourray  et  que  vous  et  ceulx  de  mon  conseil  le  ju- 
gcrés  juste.  Tenés-y  donc  la  main  et  y  apportés  tout  ce  qui  despen- 
dra de  vous,  à  ce  qu'ils  cognoissent  que  je  n'ay  perdu  la  mémoire  de 
leurs  services.  Sur  ce,  je  prieray  Dieu  qu'il  vous  ayt,  Mons'  le  chan- 
cellier, en  sa  saincte  et  digne  garde.  Ce  iij*^  octobre,  à  Chambery. 

HENRY. 

[  I  600.  ]  3  OCTOBRE.  —  II'"^ 

Orig.  autographe,  —  B.  N.  Fonds  Béthune ,  Ms.  9086,  foi.  58. 

Cop.  — Fonds  Fontanieu,  Ms.  P.  -jZ,  fol.  99  recto;  et  Suppl.  franc.  Ms.  1000-2. 

En  fac-similé.  —  Lettres  autographes  de  Henri  IV,  lithographiéespour  M.  le  comte  de  Lasteyrie,  n°  6. 

Imprimé.  —  Opinion  de  M.  le  comte  de  Hamel,  membre  de  la  chambre  des  députés,  etc. 

(Séance  du  14  juillet  1824'.) 

[AU  CONNÉTABLE.] 

Mon  compère,  Celuy  qui  vous  rendra  la  présente  est  un  marbreur 
que  j'ay  faict  venir  expressément  de  Paris  pour  visiter  les  lieux  où 
il  y  aura  des  marbres  beaux,  et  faciles  à  transporter  à  Paris  (pour 
l'enrichissement  de  mes  maisons  des  Tuileries  et  Sainct-Germain  en 
Laye,  et  Fontainebleau),  en  mes  provinces  de  Languedoc,  Provence 

CetteiettrecslindiqueealortparM.de         qui  ne  reçut  l'épée  de  connétable  que  sous 
Hamel  comme  datée  de  Blois  et  comme        Louis  XIII,  vingt-deux  ans  plus  tard, 
adressée  au  connétable  de  Lesdiguières , 
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et  Dauphiné.  Et  pour  ce  qu'il  pourra  avoir  besoing  de  vostre  assis- 
tance, tant  poiu"  AÎsiter  les  marbres  qui  sont  en  vostre  gouvernement 
que  les  faire  transporter  comme  je  luy  ay  commandé,  je  vous  prie  le 
favoriser  en  ce  qu'il  aura  besoin  de  vous.  Vous  sçavés  comme  c'est 
cbose  que  j'affectionne  ;  qui  me  fait  croire  que  vous  l'affectionnerés 
aussy .  et  qu'il  v  va  de  mon  contentement.  Sur  ce.  Dieu  vous  ayt. 
mon  compère,  en  sa  garde.  Ce  nj^  octobre,  à  Chambery. 

HENRY. 

1600.  —  3  OCTOBRE.  -  III'"^ 

Cop.  —  B.  N.  Fonds  Béthrme,  Ms.  9080,  fol.  76. 
Cop.  —  Suppl.  fr.  Ms.  1009-2. 

[AU  CONNÉTABLE.] 

Mon  Cousin ,  J'oubliav ,  à  mon  partemcnt  de  Grenoble ,  de  vous 
recommander  de  parler  aux  estats  pour  le  présent  que  j'attends  d'eulx 
en  faveur  démon  mariage,  comme  c'a  esté  l'ancienne  coustume  qui 
a  tousjours  esté  pratiquée  envers  les  Roys  mes  prédécesseurs  en  telles 
occasions.  Je  vous  envoyé  ma  lettre  que  je  leur  en  escris,  toute  ou- 
verte, qui  servira  d'iastruction  de  ce  que  leur  peut  estre  dict  sur  cest 
affaire.  Mais  la  meilleure  et  sur  laquelle  je  fais  plus  de  fondement 
e.sl  sur  vostre  présence  et  le  soing  et  alTeclion  que  je  m'asseure  que 
vous  v  apporlerés.  Je  ne  leur  fais  pas  la  demande  de  sonune  rci- 
taine,  et  ay  pensé  qu'il  csloit  plus  à  propos  de  la  remettre  à  leur 
discrétion,  de  laquelle  je  veuk  attendre  quelque  bon  cflccl.  Vous 
sçavés  comme  le  clergé  m'a  offert  cent  mil  cscus,  et  que  la  ville  seule 
de  Paris  m'en  a  donné  cent  mil  francs  et  celle  de  Rouent  vingt  md 
escuz.  A  proportion  de  cela,  tout  le  pays  de  Languedoc  doibt  bien 
faire  quelque  bonne  et  notable  sonune.  J'on  p.irlay  à  l'evesquc  de 
I.odevc,  perjd.int  fjii  il  fsloit  par  derà,  qui  me  proimt  de  s'y  employer. 
Je  luy  en  escris  encore  icy  un  mot,  allin  qu'il  y  serve  et  s'y  enq)loye, 
ainsy  rjue  vous  luy  oidonncrés.   Je   pars  présentement  pour  aller  à 
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Nissy  ^  et  à  Foussigny,  où  mon  cousin  le  duc  de  Biron  se  doibt  trouver, 
et  recognoistrons  les  advenues  par  où  pourroit  venir  le  duc  de  Savoye, 
qui  publie  qu'il  viendra  donner  une  bataille  à  la  vue  de  Montmeillant; 
mais  les  effecls  ne  se  rapportent  point  encores  à  ses  paroles;  car  il 
ne  se  dict  poinct  qu'il  y  soit  préparé.  De  ce  que  j'en  entendray,  je  ne 
fauldray  de  vous  en  advertir.  Sur  ce,  je  prie  Dieu,  mon  Cousin,  vous 
conserver  en  sa  saincte  garde.  Escript  à  Chambery,  le  nj*=  jour  d'oc- 
tobre 1600.  HENRY. 


FORGET. 


1600.  3   OCTOBRE.  -  IV'"^ 

Orig.  —  B.  N.  Fonds  Béthune ,  Ms.  9080 ,  foi,  80. 
Cop.  — Suppl.  fr.  Ms.  1009-2. 

[ AU  CONNÉTABLE.  ] 
Mon  Cousin,  L'alarme  que  l'on  m'avoit  donnée  de  la  descente  du 
duc  de  Savoie  avec  ses  forces  n'est  pas  si  cbaude  que  ,  possible,  vous 
avés  eu  occasion  de  croire  par  les  lettres  que  je  vous  en  ay  escriptes. 
Mais  je  ne  laisse  pas  d'avoir  besoing  du  régiment  du  chevalier  de 
Montmorency,  et  je  désire  qu'il  s'advance  de  deçà  en  la  plus  grande 
dilligence  qu'il  luy  sera  possible  ;  car  le  s"^  de  Chambaud  m'a  mandé 
que  les  deux  mil  hommes  qu'il  a  levez  pour  mon  service  passeront 
le  Rhône  à  Valence  le  vii^  de  ce  mois,  et  je  serois  bien  ayse  que  le 
dict  régiment  du  dict  chevalier  y  arrivast  au  mesme  temps.  Par  tant, 
je  vous  prie  y  tenir  la  main,  et  faire  en  sorte  que  je  reçoive  ce  service 
de  luy  aussy  à  propos  comme  je  Tespere.  Au  demeurant,  j'ay  aujour- 
d'huy  commencé  ce  petit  voyage,  qui  ne  durera  que  cinq  ou  six  jours, 
et  à  mon  retour  je  vous  en  manderay  des  nouvelles  :  priant  Dieu, 
mon  Cousin,  qu'il  vous  a^l  en  sa  saincte  garde.  Escript  à  Aix,  le  uj^jour 
d'octobre  i  600,  HENRY. 

DE    NEDFVILLE. 

Mon  Cousin,  je  vous  prie  aussy  de  faire  advancer  les  Corses. 
'   Ainsi  écrit  ;  mais  il  faut  entendre  :  à  Anecy. 
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[1600.]  —  8  OCTOBRE.  -K 

Orig.  autographe,  — B.  N.  Fonds  Béthune,  Ms.  9079,  foi.  g. 
Cop.  —  Suppl.  fr.  Ms.  1009-2. 

[  AU  CONNÉTABLE.  ] 

Mon  compère,  Je  vous  depescbe  ce  laquais,  qui  fera  autant  de 
diligence  à  vous  porter  la  mienne,  que  la  poste  :  n'y  en  ayant  point 
d'establie  d'icy  à  vous.  C'est  pour  vous  advertir  comme  aujourd'huy 
j'ay  arresté  la  capitulation  de  Montmellian  avec  ceux  de  dedans,  qui 
me  la  remettront  entre  les  mainz,  si  dans  un  mois,  qui  finira  le  xvi^  du 
prochain,  ils  ne  sont  secourus  d'armée  bastante  pour  me  faire  lever 
le  siège.  De  quoy  je  vous  ay  bien  voulu  faire  part,  pour  le  plaisir 
que  je  sçais  que  vous  aurés  d'entendre  ceste  bonne  nouvelle ,  et  de 
la  communiquer  à  tous  mes  bons  serviteurs.  Demain  je  vous  enverray 
les  conditions.  Je  n'ay  aucunes  nouvelles  d'Italie  de  m'  de  Sillery  ny 
m' le  Grand.  Quand  ma  femme  arrivera  en  France,  aussy  tost  que  je 
le  sçauray,  qui  sera  dans  deux  ou  trois  jours,  je  vous  le  manderay. 
Ce  pendant  je  pourveois  à  ma  santé,  afEn  de  me  porter  bien  à  son 
arrivée,  ayant  prins  médecine  ces  deux  jours  passez;  pour  ce  que 
j'estois  tout  débauché  d'une  violente  colique  que  j'avois  :  mais  main- 
tenant je  me  trouve  bien,  Dieu  mercy.  J'ay  nouvelles  que  m'  le  car- 
dinal Aldobrandin  me  vient  trouver  en  poste ,  pour  parler  de  la  paix. 
A  son  arrivée,  il  trouvera  Montmellian  en  mon  obeïssance.  Envoyés- 
moy  des  mousquets,  et  me  faictes  part   de  vos  nouvelles.  Bonjour, 

mon  compère.  Ce  viij'^  octobre,  à  Charnbcry. 

HENRY. 

1000.    —   8  OCTOBhE.-     11"^ 
Irnprim*'-.  —    (JEconomus  royales,  rdit.  orig.  t.  H  ,  cli^ip.  98. 

(A  M    DE  HOSNY.  ] 

Mon  Cousin.  Je  n»    \im>>  vcna^  pa.s  .m  lo>l  (l«j  deux  jours,  conmieje 
p*'n.sois  qu.'ind  je  suis  parly,  pour  les  raisons  qur  je  vous  dimy  qua!)d 
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je  vous  verray.  Toutesfois,  je  partlray  d'icy  demain  et  iray  à  Beaiifort 

par  Faverges,  faisant  estât  que  le  patriarche  de  Constantinople  arrivera 

icy  aujourd'huy  avec  le  secrétaire  du  Pape,  nouvellement  venu;  mais 

je  me  contenteray  de  les  ouïr,  et  remettre  à  faire  response  ;  qui  sera 

quand  j'auray  parlé  à  vous  à  ChamLery,  où  je  le  renverray  devant.  Je 

m'asseure  que  vous  neperdrés  pas,  cependant,  le  temps;  mais  je  vous 

prie  faire  faire  une  bonne  quantité  de  petits  gabions  de  trois  pieds 

de  haut  seulement  et  de  neuf  pieds  en  diamètre  pour  servir  à  ce 

que  vous  sçavés,  sçachant  bien  que  vous  avés  bonne  provision  de  sacs, 

de  balles  de  laine,  de  pics,  de  pelles  et  de  pioches,  affin  de  pouvoir 

mieux  et  plus  seurement  et  diligemment  advancer  nostre  besogne  à 

mon  retour,  sans  perdre  plus  de  temps  pendant  qu'il  est  encore  beau, 

et  que  le  duc  de  Savoye  nous  laisse  en  repos.  Je  vous  envoyé  ce 

courrier  exprés  pour  qu'il  m'apporte  de  vos  nouvelles,  dont  je  suis  en 

impatience  :  priant  Dieu ,  mon  Cousin ,  qu'il  vous  conserve.  De  Anessy, 

le  viij*^  octobre  1600. 

HENRY. 

DE  NEUFVILLE. 


1600. 8    OCTOBRE.  -  IIl-^^ 

Orig.  —  Archives  de  la  ville  de  Metz.  Copie  transmise  par  M.  Clercx  de  Belletanche, 

bibliothécaire. 

A  NOS  TRES  CHERS  ET  BIEN  AMEZ  LES  MAISTRE-ESCHEVIN  ET  TREIZE 

DE  LA  VILLE  DE  METZ. 

Très  chers  et  bien  amez ,  D'autant  que  les  affaires  qui  se  présentent 
par  deçà  et  les  occasions  qui  nous  y  retiennent  pourront  nous  rendre 
plusieurs  de  nos  serviteurs  nécessaires,  ayant  faict  estât  de  mander 
le  s'  de  Fremicourt,  comme  l'un  des  plus  proches  et  affectionnez  à 
nous  assister  en  telle  nécessité,  nous  desirons  luy  oster  tout  subject 
qui  le  puisse  retarder  ou  excuser  du  service  que  nous  espérons  de 
luy;  et  sçachant  que  le  différend  intenté  par  devant  vous  et  les  officiers 
de  vostre  justice  est  prest  à  décider,  et  que  cest  affaire  luy  important 
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comme  il  faict,  luy  pourroit  donner  occasion,  pour  en  faire  la  pom- 
suicte,  de  se  divertir  de  nostre  service,  oultre  ce  qu'il  nous  est  néces- 
saire en  la  conservation  de  nostre  ville  de  Vitry,  où  il  commande, 
pour  ce  qu'il  n'y  arrive  inconvénient  pendant  nostre  eloignement  ;  et 
pour  ce,  nous  vous  faisons  la  présente,  pour  vous  mander  de  donner 
tout  l'advancement  plus  grand  qu'il  vous  sera  possible  à  la  resolution 
et  décision  du  dict  différend,  et  avoir  soing  d'ailleurs  que  son  bon 
droict  luy  soit  conservée  en  ia  justice  de  sa  cause  :  à  quoy  nous  asseu- 
rans  que  vous  tiendrés  la  main,  nous  prions  Dieu  vous  avoir.  Nos  très 
chers  et  bien  amez,  en  sa  saincte  garde.  Escript  à  Annecy,  le  viij*=  jo^^r 
d'octobre  1600.  • 

HENRY. 


POTIER. 


1600. 11    OCTOBRE. 1'*. 

Orig.  autographe. —  B.  N.  Fonds  Bélliune.  Ms   9128.  foi.  20. 
Cop.— Suppl.  fr.  Ms.  1009-4. 

[.4   LA   MARQIISK  DE  VEBNEÏ  IL.] 

iMon  nienon,  nous  arriva.smes  hver,  en  ce  lieu  de  Bcaufort,  à  nuict 
fermante,  où  nos  baguages  ne  sont  encores  arrivez  à  cesto  heure,  que 
nOLLs  partons  poui  aller  au  col  du  Coiincl  recognoislrc  le  passage.  Il 
nous  fallut  mettre  hver  vingt  fois  pied  à  terre,  et  le  chemin  est  ceul 
fois  pire  aiijourd'huv.  La  France  niVst  bien  obligée,  rnr  je  travaille 
bien  pour  elle.  Je  remets  mille  bons  contes  à  vous  faire,  (pic  |  ay 
apprins  de  mess"  qui  sont  venus  de  (Ihambcrv,  à  (piand  j'auiay  l'iion- 
nem  de  vous  voir,  (jui  ne  sera,  ce  croi.s-je,  rpic  dimanch(>.  Ce  temps 
me  durera  plus  cpi'à  vous.  Avmé.s-moy  bien,  les  chères  amours  à  moy, 
(|lie  je  bais(;  iiu  iiiillion  de;  fois.  Cie  xj'  o(  lobic. 


i.r.TTJir*  or   nr^ni   iv.  —  *.  /ii 
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[  1600.] 1  1    OCTOBRE. II'^^ 

Orig.  autographe.  —  B.  N.  Fonds  Béthune,  Ms.  9128,  foL  ^  verso. 

[  A  LA  MARQUISE  DE  VERNEUIL.  ] 

Mon  cher  cœur,  J'estois  party  si  matin  pour  aller  recognoistre  les 
passages  que  je  vous  ay  mandé,  que  cela  m'a  retardé  jusques  à  ceste 
heure  le  contentement  de  sçavoir  de  vos  nouvelles,  ayant  treuvé  à 
mon  retour  vostre  laquais  arrivé.  J'ay  baisé  mille  fois  vostre  lettre , 
puisque  ce  ne  pouvoit  estre  vous.  Ne  doubtés  pas  que  je  ne  vous  treuve 
fort  à  dire;  nous  sommes  trop  bien  ensemble  pour  qu'il  puisse  estre 
autrement.  Je  le  vous  monstreray  bien  par  mon  prompt  retour.  En 
mon  voyage  nous  n'avons  pas  seulement  veu  la  neige ,  car  nous  en 
avons  esté  couverts  trois  heures  durant,  d'aussy  espaisse  qu'elle  est 
en  France  en  janvier.  Et  descendus  à  la  vallée,  ce  n'a  esté  que  pluye. 
Ces  messieurs  qui  venoient  de  l'Aiguebelette  disent  bien  que  le 
chemin  que  nous  avons  fait  anuit  est  et  plus  haut  et  plus  mauvais. 
Certes,  en  toutes  les  Alpes  il  n'y  en  a  pas  un  pire.  Je  pars  demain,  et 
espère  vendredy  estre  si  prés  de  vous ,  que  je  vous  sommeray  de  la 
promesse  que  me  feistes  en  partant ,  si  j'arrivois  sans  bagage.  C'est 
trop  causé  pour  estre  mouillé  connue  je  suis.  Bonsoir  le  cœur,  le  cœur 
à  moy  ;  je  te  baise  et  rebaise  un  million  de  fois.  Ce  xj^  d'octobre. 

1600.  —  l/i  OCTOBRE. 
Imprimé.  —  Œconomies  royales,   édit.  orig.  t.  I,  chap.  98. 

[  A  M.  DE  ROSNY.  ] 

Mon  Cousin,  Je  ne  liaste  pas  tant  les  gens  que  vous.  S'ils  veulent 
se  contenter  de  trois  sepmaines,  je  suis  d'advis  que  nous  les  leur  ac- 
cordions, mais  non  passer  oultre,  comme  voudroient  ceulx  qui  s'en 
meslent  avec  vous.  Par  tant,  faites-les  resoiddre  et  m'advertissés  de 
lem'  response ,  car  si  ma  présence  ou  mes  lettres  vous  sont  nécessaires 
pour  certifier  vostre  opinion,  vous  n'en  manquerés  pas.  Je  ne  vous 
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verray  pas  ce  matin,  comme  j'avois  promis,  pour  m'estre  un  peu 
trouvé  mal  ceste  nuict.  J'ay  dict  ma  volonté  à  ce  porteur,  pour  la 
vaisselle  d'argent  qui  est  à  Lyon,  qu'il  faut  faire  apporter  icy  pour 
servir  le  cardinal  .\ldobrandin.  Je  prie  Dieu,  mon  Cousin,  qu'il  vous 
conserve.  De  Chambery,  le  xiiij^  d'octobre  1600. 

HENRY. 

DE   NEDFVILLE. 

[  1600.  ] VERS  LA  MI-OCTOBRE. 

Imprimé.  —  OEconomies  royales,  édit.  orig.  1. 1,  chap.  96. 

[  A  M.  DE  ROSNY.  ] 

^Mon  amy,  Autant  que  je  loue  vostre  zèle  à  mon  service,  autant  je 

blâme  vostre  inconsideration  à  vous  jetter  aux  périls  sans  besoin.  Cela 

seroit  supportable  à   un  jeune  homme  qui   n'auroit  jamais  rendu 

preuve  de  son  courage,  et  qui  desireroit  commencer  sa  fortune.  Mais 

la  vostre  estant  desjà  si  advancée,  que  vous  possédés  les  deux  plus 

importantes  et  utiles  charges  du  Rovaume ,  vos  actions  passées  vous 

ayant  acquis  envers  moy  toute  confiance  de  valeur,  et  ayant  plusieurs 

braves  hommes  en  l'armée  où  vous  commandés  maintenant,  vous  leur 

déviés  commettre  ces  choses  remplies  de  tant  de  dangers.  Par  tant  ad- 

visés  à  vous  mieux  mesnager  à  l'advenir;  car  si  vous  m'estes  utile  en  la 

chaîne  de  rarlillerie,  j'ay  encore  plus  besoin  de  vous  en  celle  des 

finances.  Que  si  par  vanité  vous  vous  les  rendiés  incompatibles,  vous 

me  donneriés  subject  de  ne  vous  laisser  f[ue  la  dernière.  A  Dieu,  mon 

amy,  que  j'aime   I)ien;  continués  à  me  bien  servir,  mais  non  pas  à 

faire  le  fol  et  le  simple  soldai. 

HENRY. 

'  CeiU:  lettre  éUiit  de  la  main  du  Hoi 


/il. 
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[1600.]  16   OCTOBRE. 

Orig.  —  Archives  du  Mont-Cassin ,  Ms.  contenant  la  correspondance  du  cardinal  Pierre  Aidobran- 
dini ,  lettre  n°  3.  Copie  transmise  par  M.  Noël  Desvergers. 

A  MON  COUSIN  LE  CARDINAL  ALDOBRANDIN. 

Mon  Cousin,  Le  s"^  Erminlo,  présent  porteur,  m'a  rendu  vos  lettres. 
Je  l'ay  veu  aussy  volontiers  que  mérite  Tlionneur  qu'il  a  eu  d'estre 
choisy  et  envoyé  de  Sa  Sainctelé  et  d'estre  aimé  de  vous.  Il  me  promet 
que  vous  serés  dans  peu  de  jours  par  deçà,  et  je  vous  dis  que  vous 
y  serés  le  bien  venu ,  ayant  tousjours  jugé  de  vostre  affection  ce  que 
je  doibs  croire  d'un  mien  vray  amy,  bien  affectionné  à  ceste  Cou- 
ronne. Je  n'escris  point  pour  le  présent  à  Sa  Saincteté  sur  ce  que  le 
dict  s""  Erminio  m'a  proposé ,  puisque  j'attends  vostre  venue  si  proche. 
J'y  penseray,  et  ce  pendant  pour  ceste  heure  je  vous  diray  seule- 
ment qu'encore  que  Dieu  continue  à  bénir  mes  armes,  je  seray  tous- 
jours  prest  d'embrasser  les  raisonnables  ouvertures  qui  me  seront 
faictes  pour  parvenir  à  la  paix,  et  monstrer  que  je  ne  suis  pas  im- 
placable ;  ce  que  je  feray  encore  de  meilleur  cœur  par  vostre  entre- 
mise ;  ce  que  je  prie  le  dict  Erminio  de  vous  dire  :  priant  Dieu,  mon 
Cousin,  qu'il  vous  ayt  en  sa  saincte  et  digne  garde,  xvj*  octobre,  k 
Chambery. 

HENRY. 

1600.  17   OCTOBRE. 

Orig.  —  Papiers  provenants  des  anciennes  arcliives  de  Lyon  et  conservés  dans  cette  ville. 

Copie  transmise  par  M.  Dupasquier. 

A  NOS  TRES  CHERS  ET  BIEN  AMEZ  LES  PREVOST  DES  MARCHANDS  ET 
ESCHEVINS  DE  NOSTRE  VILLE  DE  LYON. 

Très  chers  et  bien  amez.  Vous  estes  bien  advertys  comme  la  Royne 
nostre  espouse  doibt  arriver  en  brief  à  Marseille,  et  bien  tost  après 
s'acheminer  en  nostre  ville  de  Lyon;  et  d'autant  que,  pour  la  corn- 
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modité  de  son  passage ,  il  est  besoin  de  faire  reparer  quelques  en- 
droicts  des  chemins,  qui  sont  fascheux  et  difficiles,  mesmes  pour  les 
coches  et  charriots,  dont  elle  amènera  quantité  avec  elle,  nous  vous 
avons  bien  voulu  escrire  la  présente  pour  vous  ordonner  et  enjoindre 
de  faire  travailler  en  toute  diligence  au  chemin  d'entre  Lyon  et 
Vienne,  avec  l'assistance  des  haliitans  des  paroisses  voisines,  que  vou- 
lons y  estre  contraincts  pas  les  juges  des  lieux,  à  ce  que  les  dicts 
coches  et  charriots  y  puissent  commodément  passer;  et  à  ce  ne  faictes 
faulte,  sur  tant  que  désirés  nous  complaire.  Donné  à  Chambery,  ce 
xvij*  jour  d'octobre  1600. 

HENRY. 


FORGET. 


1600.  19   OCTOBRE. 

Orig.  —  B.  N.  Fonds  Béthune,  Ms.  9080,  fol.  86. 
Cop.  —  Suppl.  fr.  Ms.  1009-2. 

[AL  CONNÉTABLE.] 

Mon  Cousin,  Je  vous  escrivis,  il  n'y  a  que  deux  jours,  par  un  de 
mes  valets  de  pied.  Depuis,  m'cstant survenu  deux  bonnes  nouvelles, 
je  n'ay  voulu  différer  davantage  à  vous  en  faire  par!  :  l'une  que  receus 
hier  une  depesche  de  Florence,  comme  mon  mariage  y  fut  faict  le 
cinquiesme  avec  grande  pompe  et  allegres.se  et  que  la  Royne  debvoit 
partir  le  dix  pour  estre  le  xnii'=  à  Livome  et  le  xx  ou  xxi*  à  Marseille, 
où  la  grande  duchesse  la  veult  accompaigner.  L'aultre  a  esté  la  con- 
clusion de  la  capifulnllon  dr.  Montmeilland,  dont  j'ay  les  hostages 
pour  m'e.stre  la  place  remise,  ou  cas  que  dans  le  xvi'  du  prochain  il 
ne  comparroisse  armée*  delà  part  du  duc  de  Savoyc,  (pii  me  face  lever 
le  .siège;  ce  qu'il  ne  peut  entnîprcndre  rpi'avec  un  très  grand  efloit,  y 
estant  jiisques  icy  aus.sy  m.il  prcj).irc  (ju'il  ayt  <'sl"'  dej)ui.s  lui  mois. 
Avec  ce.5  deux  bonnes  nouvelles,  je  nje  suis  résolu  do  faire  le  voyage 
de  Marseille,  et  m'en  vais  prendre  h*  fhemin  par  î.von,  pour  venir  an 
Rhosne,  alTin  do  fan*'  nieill«'nr<'  diligf'ncc.  (iar  si  j  eiiti-nds  (mic  h;  duc 
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de  Savoye  se  remue ,  je  ne  veulx  pas  manquer  de  me  trouver  icy 
pour  le  recevoir.  Je  laisse  icy,  ce  pendant,  mon  cousin  le  comte  de 
Soissons  pour  conduire  mon  armée,  où  chacun  de  nous  laisse  ses 
armes  et  ses  chevaux.  Je  fais  estât  de  pouvoir  estre  en  Avignon  le  xxv 
ou  XXVI®.  Je  vous  prie  de  vous  y  trouver,  afïin  de  m'accompagner  à 
aller  rencontrer  ceste  bonne  compagnie.  Sur  ce,  je  prie  Dieu,  mon 
Cousin,  vous  conserver  en  sa  saincte  garde.  Escript  à  Chambery,  ce 
XIX®  octobre  1 600. 

HENRY. 

FORGET. 

1600.  20   OCTOBRE. 1"*. 

Orig.  —  B.  N.  Fonds  Bc^lliune ,  Ms.  9080,  foi.  88. 
Cop.  —  Suppl.  fr.  Ms.  1009-2. 

[AU  CONNÉTABLE.] 

Mon  Cousin ,  Je  vous  avois  hier  mandé  ma  resolution  sur  mon 
acheminement  à  Marseille ,  lequel  j'avois  commencé  aujourd'huy,  ayant 
faict  dés  ce  matin  partir  la  meilleure  partie  de  mon  bagage;  mais  à 
mon  lever  j'ay  eu  un  advis  de  bon  lieu  comme  le  duc  de  Savoye  avoit 
desjà  assemblé  les  Espaignols  du  comte  de  Fuentés  et  les  regimens 
qu'il  avoit  faict  lever  sur  Testât  de  Milan,  et  qu'il  debvoit  commencera 
marcher  le  xxv®  pour  venir  droictà  Montmeillan,  sur  l'opinion  qu'il  avoit 
de  mon  dict  acheminement  et  de  raffoiblissement  de  l'armée  par  mon 
absence ,  comme  il  n' avoit  pas  mal  discouru ,  car  il  est  bien  certain 
que ,  en  partant  de  l'armée,  j'en  amenois  plus  de  mille  bons  chevaux. 
Ce  que  ayant  bien  considéré ,  j'ay  esté  contrainct  de  revenir  d'opinion 
et  me  resouldre,  quoique  à  grand  regret,  de  manquer  plustost  un  peu 
d'honnesteté,  que  de  faillir  à  ma  réputation  ;  et  par  tant  de  m'arrester  icy 
jusques  à  tant  que  la  capitulation  du  dict  Montmeillian  ayt  eu  son  effect. 
Il  faut,  mon  Cousin,  que  vous  suppléés  à  mon  absence,  et  que  vous 
me  faictes  ce  service  d'aller  à  Marseille  faire  la  réception  de  la  Rovne 
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et  de  ceste  bonne  compaignie  qiii  l'accompaigne.  Pour  le  moins,  si 
vous  ne  pouvés  estre  à  temps  pour  la  dicte  bien-venue,  que  vous  y 
soyés  pour  accepter  en  mon  nom  la  consignation  qui  se  fera  de  sa 
personne.  Je  fais  demain  partir  m^'le  cbancellier  et  le  secrétaire  Fresnes 
pour  vous  y  accompaigner  et  vous  porter  le  pouvoir  qui  est  pour  ce 
nécessaire.  Ils  seront  en  iVvignon  le  xxv^  où  je  vous  prie  de  vous  rendre, 
et  les  y  attendre ,  si  vous  y  estes  plus  tost  qu'eulx  ;  desquels  vous  en- 
tendrés  toutes  mes  intentions.  A  quoy  me  remettant,  je  ne  vous  feray 
pas  ceste-cy  plus  longue  :  priant  Dieu,  mon  Cousin,  vous  conserver 
en  sa  saincte  garde.  Escript  à  Chambery,  ce  xx^  octobre  1600. 

HENRY. 

FORGET. 

1600.  —  20  OCTOBRE.  —  II"'. 
Imprimé.  —  La  Cônes  français ,  par  lHermite-Socliers,  Paris,  1667,  in-8°,  p.  90. 

[AU  MARÉCHAL  D'ORNANO.] 

Mon  Cou.sin,  J'ay  entendu  diverses  fois  le  s'  Dames,  présent  por- 
teur, sur  la  charge  que  vous  luy  aviés  donnée,  et  ce  qu'il  m'a  rapporte 
se  rapporte  quasy  en  tout  à  ce  que  m'en  a  aussy  dict  mon  cousin  le 
duc  d'Espernon.  J'ay  esté  fort  déplaisant  que  cela  .soit  advenu,  mai.s 
j'espère  y  pourveoir  bien  tost,  et,  comme  vous  estes  tous  deux  mes 
serviteurs,  que  vous  me  voudrés  bien  contenter  en  ce  que  je  désire 
de  vous,  comme  je  m'efforceray  de  vous  rendre  l'un  et  l'autre  contens 
et  satisfaits.  J'ay  icy  retenu  le  .s'  Darnes  plus  longuement,  parce  (jue 
j'estois  en  incertitude  quel  train  prendroienl  les  affaires  de  deçà,  r;t 
par  <:on.sequent  où  je  pourrois  re.soudre  mon  sj-jour  de  cest  hyver;  et 
encore  que  j'en  aye  maintenant  plus  de  lumière,  je  n'en  puis  encore 
rien  conclure,  que  le  nioi.s  de  la  rn|)ilubtion  de  Montnu'lian  ne  soii 
pa.s.sé;  mais  cela  fait,  je  m'en  resouldr^ty  tout  .iiissy  tost,  cl  l(;is  je 
voiLS  le  feray  incontinent  sçavoir,  et  vous  mnndcray  de  uhî  venir  trou- 
ver. Je  pense  que  ce  sera   plustost  .^1  ïilois  qu';iilleiirs    'l'oulcsloiv,  je 
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n'en  suis  pas  encore  résolu;  mais  en  quelque  lieu  que  ce  soit,  je  ne 
manqueray  de  vous  faire  venir.  Cependant,  vous  pouvés  tenir  vostre 
esprit  en  repos  de  cest  affaire,  et  estre  asseiué  que  je  vous  en  sortiray, 
et  à  vostre  contentement.  J'en  ay  au  reste  beaucoup  de  la  diligence 
que  le  colonel,  vostre  lils,  a  faicte  de  dresser  son  régiment,  et  de  le 
tnener  icy,  où  je  n'ay  peu  encore  le  voir,  parce  que  j'ay  ces  deux  jours 
gardé  la  chambre;  mais  je  le  verray  ceste  aprés-disnée,  et  me  resoul- 
dray  du  lieu  où  je  m'en  serviray,  ayant  desjà  sceu  que  les  compagnies 
en  sont  bien  fournyes,  et  qu'il  y  a  bon  nombre  de  bons  hommes; 
dont  je  suis  fort  aise. 

Vous  sçaurés  de  ce  dict  porteur  comme  en  mesme  jour  ay  eu  icy 
deux  fort  bonnes  nouvelles  :  l'une  a  esté  la  conclusion  de  la  capitula- 
tion du  chasteau  de  Montmelian,  qui  est  de  me  rendre  la  place,  en 
cas  que  dans  le  xvi®  du  prochain  le  duc  de  Savoye  ne  comparoisse 
avec  bonne  armée  qui  m'en  face  lever  le  siège;  ce  qui  ne  sera  pas 
sans  quelque  miracle,  car  jusques  icy  il  est  fort  mal  préparé,  et  j'es- 
père bien  qu'il  me  laissera  jouir  de  la  dicte  capitulation,  qui  est  fort 
advantageuse ,  car  c'est  une  des  meilleures  places  que  je  vis  jamais,  et 
m'asseure  qu'il  y  a  mille  cappitaines  en  France ,  que  si  l'un  d'eux  y 
eust  esté  avec  la  provision  qui  y  est,  qu'ils  n'en  eussent  pas  faict  si  bon 
marché;  duquel  je  n'ay  point  subject  de  me  plaindre.  L'autre  bonne 
nouvelle,  par  laquelle  j'ay  sceu  que  mon  mariage  fut  faict  et  célébré 
le  vj*^  de  ce  mois  avec  grande  pompe  et  magnificence,  et  que  la  Royno 
devoit  partir  le  x'',  pour  estre  à  Marseille  le  plus  tost  qu'elle  pourra, 
que  j'estime  qui  sera  vers  le  xxni^  ou  xxini*^.  Je  me  suis  résolu  de  l'aller 
trouver  là,  et  faire  ce  voyage  en  la  meilleure  diligence  que  je  pourray, 
et  la  feray  encore  plus  grande  au  retour,  si  tant  est  que  j'entende  que 
le  dict  duc  de  Savoye  se  mette  en  devoir  de  venir  empescher  l'effect 
de  la  capitulation:  ce  que  j'estime  qui  luy  sera  bien  mal  aisé,  ou  que 
s'il  l'entreprend,  qu'il  ne  luy  succédera  pas,  car  je  suis  icy  très  bien 
accompagné.  Chacun  y  laisse  ses  armes  et  ses  chevaux;  car  quand  nous 
n'aurons  qu'à  rapporter  nos  personnes,  nous  nous  y  rendrons  bien  di- 
ligemment. Je  suis  aussy  adverty  que  le  Pape,  envoyant  son  neveu  le 
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cardinal  Aldobrandin ,  légat  à  Florence,  pour  faire  mes  espousailles , 
Ta  aussy  chargé  de  passer  jusques  vers  moy,  pour  s'entremettre  de  la 
paix;  mais  je  croy  que  je  poiu-ray  estre  de  retour  avant  qu'il  arrive 
icy,  où  je  Tentendrav;  et  me  proposant  la  raison,  je  l'accepteray  vo- 
lontiers. Mais  il  faudra  qu'elle  soit  Bien  complète  pour  ce  qui  est  du 
bien  et  de  l'honneur,  où  il  est  bien  raisonnable  c[ue  la  peine  que  j'y 
ay  prise  soit  comptée  pour  quelque  chose.  De  ce  qui  en  succédera  vous 
en  serés  adverty.  Cependant  je  désire  que  vous  faciès  part  de  ces  nou- 
velles à  ceux,  de  ma  cour  de  parlement  et  à  mes  autres  principaux 
serviteurs  de  la  province.  Remettant  le  surplus  de  ce  que  j'aïu'ay  à 
vous  dire  à  la  créance  de  ce  porteur,  je  prieray  Dieu,  mon  Cousin, 
vous  avoir  en  sa  saincte  garde.  A  Chambery,  le  xx^  octobre  1600  \ 

HENRY. 


FORGET. 


[  1600.]  2  2    OCTOBRE.  —I". 

Orig.  autographp.  —  Arch.  des  affaires  élrangères.  Correspondance  politique,  Mss.  Florence,  vol.  II. 

Copie  transmise  par  M.  Mignet. 

.'\   LA   F'.O^NE  MA   f  LMME 

Ma  femme.  C'est  avec  une  extresme  desplaisir  qu'il  laille  que  le 
contentement  que  je  cspcrois  recepvoir  de  vostre  présence  me  soit 
retardé  par  les  préparatifs  que  faict  le  duc  de  Savoy e  de  venir  se- 
courir Montnielian.  C'est  encores  une  addition  aux  aullres  subjecls 
qu'il  m'a  donnez  de  ne  l'aimer  gueres;  si  il  a  le  courage  de  venir,  je 
lui  paieray  toutes  ces  debles  en  un  coup.  Je  ne  seray  point  accusé 
que  la  beauté  de  ce  pays,  ny  la  plaisance  qn'ily  a  en  la  demeure,  m'y 
arreslc  :  la  .seule  loy  du  debvoir  force  celle  d'amour.  Sur  ccste  vérité, 
je  fjniray,  vous  baisant  un  million  de  fois.  Ce  xxij*  octobre. 

Cette  lettre  est  datée  de  iGoi  dan.<t  l'ouvrage  d  ou  itou,4  l'cxtraNutis  :  ce  (|iii  rnl  mir 
erreur  riianife»le 
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[  1600.  ]  2  2    OCTOBRE.  —  II'"^ 

Orig.  aulograplie.  ■ —  Arcli.  des  affaires  étrangères.  Correspondance  politique,  Mss.  Florence,  vol.  II. 

Copie  transmise  par  M.  Mignet. 

A  LA  ROYNE  MA  FEMME. 

Ma  femme,  Zamet  s'en  allant  vous  servir,  je  ne  l'ay  voulu  laisser 
aller  les  mains  vuides  et  sans  vous  porter  de  mes  nouvelles.  Il  vous 
dira  le  regret  que  j'ay  de  n'eslre  moy-mesme  porteur  de  mes  nou- 
velles; mais  où  il  y  va  de  l'honneur,  il  faut  que  tout  aultre  chose 
cède.  Je  prépare  ce  pendant  icy  tellement  les  affaires  de  m"^  de  Savoye, 
que,  s'il  vient,  il  sera  receu  à  la  reale.  Aymés-moy  bien;  et  ce  faisant 
vous  serés  la  plus  heureuse  femme  qui  soit  sous  le  ciel.  Je  vous  baise 
un  million  de  fois.  Ce  xxij''  octobre. 

1600.    —  20  OCTOBRE. 

Orig.  —  B.  N.  Fonds  Béthune,  Ms.  9080,  fol.  77. 
Cop.  —  B,  N.  Suppl.  fr.  Ms.  1009-2. 

A  MON  COUSIN  LE  DUC  DE  MONTMORENCY, 

PAIR    ET   CONNESTABLE    DE    FRANGE,    GOUVERNEUR   ET    MON    LIEUGTENANT   GENERAL 

EN    LANGUEDOC. 

Mon  Cousin ,  J'ay  receu  vostre  lettre  et  entendu  ce  que  vous  avés 
mandé  au  s"  de  Villeroy  par  celle  que  vous  luy  avés  escripte  le  xxi®  de 
ce  mois,  suivant  laquelle  j'ay  faict  dresser  la  commission  nécessaire , 
que  je  vous  envoyé,  pour  l'imposition  des  deniers  des  garnisons  de 
l'année  prochaine,  affm  de  ne  les  comprendre  point  avec  la  commis- 
sion générale  de  mes  tailles,  et  ne  donner  aucun  ombrage  aux  estais 
de  mon  pays  de  Languedoc,  de  la  conséquence  qu'ils  en  appréhendent. 
J'y  ay  faict  attacher  les  estats  des  dictes  garnisons,  l'un  desquels,  qui 
est  pour  la  généralité  de  Montpellier,  vous  ne  trouvères  pas  conforme 
à  celluy  que  vous  m'avés  envoyé,  d'autant  que  m'estant  faict  repré- 
senter celluy  de  la  présente  année,  je  n'ay  pas  trouvé  qu'il  fust  sem- 
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blable  ,  el  l'ay  faict  reformer  selon  icelluy,  pour  soulager  mon  peuple  , 
horsmis  en  ce  qui  touche  la  garnison  de  Sommieres,  que  j  y  ay  laissée , 
puisque  aussy  bien  elle  est  tousjours  payée  ailleurs.  J'y  ay  aussy 
comprins  les  estats  et  appointemens,  quoique  le  dictpays  n'y  ayt  con- 
senty  par  le  passé  que  par  force  ;  et  sçay  bien  qu'es  années  précédentes 
l'on  a  tousjours  employé  es  estats  les  garnisons  de  Montpellier  et 
Aiguesmortes  avec  les  appointemens  de  ceulx  qui  y  servent,  et  que 
le  payement  s'en  est  pris  siu*  une  creue  de  seize  solz  qui  se  levé  sur 
le  sel.  Je  suis  encores  résolu  de  faire  le  mesme,  et  en  auray  bonne 
souvenance  pour  y  pourveoir  en  lestât  de  la  dicte  année  prochaine , 
comme  en  semblable,  des  garnisons  des  villes  de  la  Religion  prétendue 
reformée,  qui  seront  payées  comme  elles  ont  accoustumé  d'estre , 
ainsy  que  le  seront  aussy  les  compagnies  corses  qui  sont  en  ceste 
armée.  Et  quant  aux  mortes-payes  qui  sont  dans  les  places  de  fron- 
tière, dont  vous  craignes  qu'il  arrive  du  mal  par  faulte  de  les  payer, 
je  vous  diray  qu'ayant  esté  ordonné  de  faire  toucher  au  trésorier  de 
mon  espargne  des  deniers  des  gabelles  de  Languedoc,  la  somme  de 
quinze  cens  trente-trois  mil  livres  pour  les  nouveaux  officiers  des 
dictes  gabelles  de  Languedoc,  comprises  cinq  cens  mille  pour  les  in- 
tendans,  conseillers  et  receveurs  generaulx  d'icelles,  après  qu'ils  auront 
faict  apparoir  de  leur  réception,  et  aucun  d'eulx  n'ayant  encores  sa- 
tisfaict  à  celte  condition,  ceste  somme  demeurera  en  fonds  au  dict 
trésorier  de  l'espargno  ,  sur  laquelle  j'ay  résolu  de  faire  fournir  quatre 
cens  mille,  pour  le  manquement  de  fonds  que  vous  me  mandés  qui  se 
trouvera  en  la  creue  destinée  pour  le  payement  des  dictes  mortes- 
payes.  En  quoy  j'ay  suivy  voslre  advis  el  le  dcsir  que  vous  avés  monstre 
avoir  par  la  Icllro  du  dict  s'  de  Villoroy,  que  cette  partie  fust  fournie  des 
deniers  des  dictes  gabelles,  pour  vous  osier  r3pj)rehcnsion  que  vous 
aviés,  (ju'il  ne  mesadvint  de  mes  places  par  faulfe  de  ceste  provision. 
Je  trouve  })<^>n  cjue  la  darrie  de  Lors  face  compagnie  à  ma  cousmc 
la  duchesse  de  Vantadour,  vostrc  fille,  ([uarid  elle  ira  saluer  la  Roync 
ma  femme,  el  liiy  ay,  en  voslre  con.sideiation ,  volontiers  accordé  le 
d(jii  de  lods  el  vcnle.s  doiil  vous  m'avés  esrri[)t  pouj  elle. 

/la. 
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Au  demeurant,  vous  aurés  sceu  la  capitulation  que  j'ay  faicte  avec 
ceux  du  chasteau  de  Montmelian.  Je  m'entretiens  icy,  attendant  que 
le  terme  de  leur  reddition  soit  expiré ,  et  la  venue  de  mon  cousin  le 
cardinal  Aldobrandin,  légat  de  noslre  SainctPere,  qui  se  doibt  rendre 
prés  de  moy  vers  la  fin  de  ceste  scpmaine  ;  de  quoy  vous  serés  ad- 
verty.  Ce  pendant  Ton  m'a  donné  advis  que  le  duc  de  Savoye  s'advance 
avec  ses  forces  du  costé  de  la  Val  d'Aouste  pour  venir  secourir  le  dict 
chasteau,  et  je  me  prépare  à  le  bien  recevoir,  s'il  nous  vient  visiter. 
Mais  comme,  sur  ceste  occasion,  j'ay  besoing  d'estre  assisté,  je  vous 
prie  haster  la  compagnie  de  mon  cousin  le  duc  de  Vantadour,  et  les 
regimens  du  chevalier  de  Montmorency  et  de  Chambaud,  de  s'ache- 
miner par  deçà  en  toute  diligence,  car  je  seray  bien  ayse  que  ceste 
feste  ne  se  passe  point  sans  eulx,  et  m'asseure  qu'rls  auroient  aussy 
regret  de  ne  sy  trouver  pas.  Je  leur  depeschay  hier  un  courrier  pour 
cest  elTect,  et  me  promects  de  les  voir  bien  tost  prés  de  moy  :  et  sur 
ce  je  prie  Dieu,  mon  Cousin,  qu'il  vous  ayt  en  sa  ires  saincte  et  digne 
garde.  Escript  à  Chambery,  le  xxv^  jour  d'octobre  1600. 

HENRY. 

DE    NEUFVILLE. 

1600.  29   OCTOBRE. 

Cop.  —  Bibiioth.  de  M.  Monmerqué,  Ms.  intitulé  Lettres  à  iambassadear  du  Levant. 

[A  M.  DE  BREVES.] 

Mons'  de  Brèves,  Je  feis  response  à  vos  lettres  du  xxv*^  et  xxx^  juillet 
et  XHU*^  d'aoust  le  xxini'^  septembre  dernier.  Depuis ,  j'ay  receu  les 
vostres  du  xxvii'^du  dict  mois  d'aoust,  et  ay  sceu  que  les  galères  du  Sigale 
s  estant  approchées  de  la  Sicile,  ont  donné  l'alarme  à  celles  du  roy 
d'Espagne,  qui  estoientà  Naples  prestes  à  charger  de  l'infanterie  pour 
Gènes,  pour  le  service  du  duc  de  Savoye,  que  le  dict  roy  d'Espagne 
assiste  ouvertement  contre  moy.  J'ay  depuis  poursuivy  ma  fortune 
contre  le  dict  duc  de  Savoye  si  heureusement,  par  la  grâce  de  Dieu,  que 
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j'ay  contrainct  ceux  qui  gardoient  la  forteresse  de  Montmeillan,  qui  est 
la  principale  et  plus  importante  de  tout  ce  pays  de  Savoye ,  de  capi- 
tuler avec  moy  et  me  la  livrer  et  mettre  en  mes  mains  le  xvi^  du  mois 
de  novembre  prochain,  si  elle  n'est  secourue,  dedans  ce  temps -là, 
d'une  armée  qui  me  contreigne  à  lever  le  siège.  Cela  m'a  retenu,  es- 
timant que  le  dict  duc ,  avec  ceux  qui  l'assistent ,  vouldront  faire  un 
effort  pour  la  secourir,  ce  qui  m'a  fait  faire  moindre  difficulté  d'ac- 
corder à  ceux  qui  la  gardent ,  pour  l'espérance  et  le  désir  que  j'ay 
aussy  d'attirer  le  dict  duc,  avec  ses  adhérants,  au  combat.  Sans  cela 
je  me  fusse  trouvé  à  Marseille  à  la  descente  et  arrivée  de  la  Royne 
ma  femme  ;  mais  j'ay  voulu  asseurer  cette  conqueste ,  devant  que  de 
m'esloigner.  Le  Pape  a  depesché  vers  moy  le  cardinal  Aldobrandin,  son 
nepveu,  pour  m'exhorter  à  la  paix,  à  laquelle  il  me  trouvera  prest 
d'entendre,  pourveu  que  mes  enuemys  se  mettent  à  la  raison,  et 
que  j'aye  mon  compte  effectuellement,  comme  celuy  qui  ne  veut  pas 
estre  trompé,  et  qui  aussy  a  pour  règle  et  fm  de  ses  actions  l'équité. 
Vous  serés  adverty  de  ce  qui  en  succédera. 

On  m'a  escript  d'Hongrie  qu'encore  que  l'armée  de  ce  Seigneur  ayt 
mis  le  siège  en  la  ville  de  Canise ,  en  la  haute  Hongrie  ,  elle  le  pour- 
suict  toutesfois  si  froidement,  que  cela  manifeste  grandement ,  et  sa 
forteresse,  le  besoing  qu'il  a  de  la  paix,  le  traicté  de  hiquolle  a  com- 
mencé aussy  de  se  rcnouveller.  Les  Folonois  assistent  Sigismond  Bat- 
tory  et  Hieremie  de  Moldavie  contre  le  vaivode  de  Valacquie,  lequel 
a  si  mal  assisté  la  noblesse  de  Transilvanie,  qu'elle  s'est  révoltée  contre 
luy ,  ayant  appelle  à  .son  secours  George  Basic,  commandant  pour 
l'Flmporeur  à  Varadin,  qui  .s'y  est  acheminé;  ce  qui  fait  croire  que 
le  dict  Valacquc  sera  maintenant  forcé  dose  jctter  entre  les  bras  du 
dict  Seigneur.  S'il  continue  à  vivre  et  gouverner  son  empire  comme 
d  a  cf)mmencé ,  tous  .s'accorderont  enlm  en  son  dommage,  .h;  vous 
ay  escri[)f  f|ue  le  dict  KmjxTein  ;i  alliré  à  son  service  le  (hic  de  Mer- 
cure, lerjiiel  .s'y  estant  acheminé,  commande  dej)ui.s  ;'i  son  ;irmée.  Il  est 
de  ceux  qui  nv.'mt  faict  contre  mr)y  dtiiMnl  les  lionhles  de  nK)n 
Royaumr*,  a  rer;lu;rché  rplte  occasion  pour  s'(;n  eloign(*r  :   (h;  (iiioy 
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j'ay  esté  marry,  et  ne  faut  pas  que  ce  Seigneur  ny  les  siens  estiment 
qu'il  ayt  pris  ceste  charge  par  mon  commandement ,  ny  aussy  que  la 
présence  et  conduicte  du  dict  duc  rende  la  dicte  armée  impériale 
plus  puissante  et  heureuse  que  devant,  n'ayant  mené  avec  luy  que 
des  Lorrains,  encore  en  petit  nombre.  Ce  sera  coque  vous  en  dires 
par  delà,  si  vous  en  parlés,  et  non  autrement.  Au  demeurant,  le  traicté 
de  la  paix  d'entre  le  roy  d'Espagne  et  la  royne  d'Angleterre,  qui  avoit 
esté  intermis  et  délaissé  pour  ne  s'estre  pas  leurs  depputez  accordez 
de  leur  rang,  commence  à  serenouveller ,  tellement  que  je  crois  qu'il 
se  conclura  et  resouldra  ceste  fois;  car  les  parties  y  sont  très  disposées 
et  affectionnées  davantage. 

Il  y  a  un  Anglois  qui ,  ayant  esté  en  Perse ,  a  pris  charge  du  So- 
phy  de  visiter  tous  les  princes  chrestiens  [les  priant]  de  s'unir  et  en- 
tendre avec  luy  pour  faire  la  guerre  au  dict  Grand  Seigneur.  11  faut 
croire  que  le  dict  Anglois  n'a  entrepris  cette  négociation  sans  le  sceu 
de  sa  souveraine.  Il  estoit  nagueres  vers  l'Empereur,  et  doibt  après 
fondre  en  Italie,  pour  delà  venir  en  Angleterre  et  en  mon  Royaume; 
dont  vous  ferés  vostre  profit,  toutesfois  avec  telle  discrétion  qu'il  faut 
que  ce  Seigneur  et  ses  ministres  soient  advertys  de  l'office  qu'ils  re- 
çoivent par  l'entremise  du  dict  Anglois  ,  et  que  mon  nom  n'y  soit  mis 
en  jeu.  Le  dict  Anglois  a  passé  par  Moscovie,  où  il  a  esté  retenu 
comme  prisonnier  quatre  ou  cinq  mois,  ainsy  que  m'a  rapporté  un 
qui  estoit  en  sa  compagnie;  tellement  que  ce  Seigneur  pourra  avoir 
esté  adverty  par  ceste  voie-là  de  sa  légation  et  de  son  voyage.  Je  prie 
Dieu,  Mons""  de  Brèves,  qu'il  vous  ayt  en  sa  saincte  garde.  Escript  à 

Chambery,  le  xxix®  jour  d'octobre  1600. 

HENRY. 

1600» 3l    OCTOBRE. 

Cop.  —  Biblioth.  de  M.  Monmerqué,  Ms.  intitulé  Lettres  à  l'ambassadeur  du  Levant. 

[  A  M.  DE  BREVES.  ] 

Mons'  de  Brèves,  Depuis  mon  autre  lettre  escripte,  j'ay  receu  la 
votre  du  x^  de  septembre,  et  ay  sceu  que  les  Portugais,  qui ,  depuis  que 
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le  roy  d'Espagne  s'empara  du  royaume ,  se  sont  tousjours  opposez  à 
sa  domination ,  ont  naguère  envoyé  vers  ce  Seigneur  pom'  requérir 
sa  faveur  et  entremise  envers  la  seigneiu-ie  de  \  enise  ,  pom^  leur 
mettre  en  liberté  celuy  qu'ils  soutiennent  estre  leur  roy  don  Sebastien 
de  Portugal\  lequel  estant  arrivé  en  la  dicte  ville  de  Venise,  y  a  esté 
arresté  et  est  encore  détenu  prisonnier,  asseurans  tous  les  dicts  Por- 
tugais qu'il  est  roy  de  Portugal  sans  faulte,  de  quoy  ils  donnent  de 
très  bonnes  enseignes  et  remarques,  jusques  à  faire  offrir  de  tenir 
prison  pour  luy,  ou  d'estre  tenus  comme  imposteurs  s'ils  ne  le  véri- 
fient. Toutesfois,  c'est  cbose  vers  laquelle  la  dicte  seigneurie  de  Venise 
n'a  voulu  entendre,  autant  pour  n'irriter  le  roy  d'Espagne  et  estre 
dicts  auteurs  de  cbangemens  et  remuemens  que  la  recognoissance  ef 
liberté  du  personnage  peut  apporter  à  la  Chrestienté,  que  pour  autre 
considération  ;  et  aussy  pour  n'offenser  le  Pape ,  lequel  favorise  le  dict 
roy  d'Espagne  en  ceste  occasion,  d'autant  plus  volontiers  qu'il  est 
ennemy  des  divisions  cbrestiennes.  Mettes  peine  à  sçavoir  comme  ils 
auront  esté  receus  par  delà,  et  si  vous  cognoissés  que  Ton  gouste  les 
poursuictes ,  favorisés-les  sous  main  avec  prudence  et  diligence,  et 
toutesfois  donnés  ordre  que  l'on  ne  saiche  que  je  vous  ay  commandé 
de  le  faire,  ny  que  vous  vous  y  entremettiés.  Mais  puisque  le  dict  roy 
d'Espagne  favorise  mon  ennemy  ouvertement,  je  seray  très  aise  de 
m'en  revancber,  et  crois  que  l'on  ne  troublcroil  peu  les  aflaires  si 
l'on  pouvoit  faire  revenir  le  roy  don  Sebastien.  Travaillés-y  donc  sa- 
gement et  me  mandés  ce  qui  en  succédera. 

Vous  sçaurés  aussy  qu'ayant  délibéré  de  faire  construire  et  armer 
jusfju'à  vingt  galères  dedans  le  printemps  prochain,  je  ne  recouvre 
que  trop  de  matière  cl  mariniers  p^ur  ce  faire;  mais  je  ne  peux  en 
si  peu  de  temps  trouver  les  forçats  nécessaire  pour  les  armer.  Car 
mes  officiers  de  h  justice,  voyant  que  je  n'entrclenois  pkis  de 
galères,  avoient  desaccoustumé  aussy  d'y  renvoyer  et  condamner  les 
delmquans  et  rriminr-ls.  C'est  poun|uoy  j'ay  délibéré  d'acheter  de* 

'  C'était  un  iin[^jo*tfiir,  fjui   voulait   m;         i  578,  fn  conibattani  les  Maures.  \  oye/  If 
h'iTc  p8*«er  \tour  rf  prinrn.  lu/'  ]p  \  .loi'il         .loiirnal  fl«*  Losloilc ,  juin  1601. 
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esclaves  où  j'en  pourray  trouver ,  à  la  charge  de  les  rendre  et  bail- 
ler aux  ministres  de  ce  Seigneur  pour  le  prix  qu'ils  auront  cousté, 
à  mesure  qu'ils  les  demanderont.  Il  en  arrivera  deux  biens  aux 
esclaves:  l'un,  qu'ils  seront  parce  moyen  asseurez  de  leur  liberté  en 
payant;  et  l'autre,  qu'estans  en  mes  mains,  ils  seront  mieux  traictez 
et  plus  doucement  qu'en  d'autres.  Toutesfois,  je  désire  que  vous  me 
mandiés  vostre  advis,  et  s'il  faut  que  vous  en  parliés  à  ce  Seigneur 
et  à  ses  ministres,  affin  qu'ils  ne  trouvent  mauvais  ce  que  j'en  feray; 
et  faictes  de  façon  qu'ils  ne  croyent  pas  que  je  veuille  violer  nos 
capitulations  et  m'en  affranchir,  et  favoriser  les  subjects  de  son 
empire  qui  ont  tousjours  esté  en  mon  Royaume,  ny  aussy  attendre 
leur  permission  avant  que  de  me  servir  des  dicts  esclaves,  s'il  faut  que 
j'en  arme  mes  galères.  Et  me  faictes  tenir  vostre  response  à  la  présente 
le  plus  tost  que  vous  pourrés,  affin  que  je  n'y  employé  de  l'argent 
ny  que  je  m'y  amuse,  si  c'est  chose  qui  les  offense  ^  Je  prie  Dieu, 
Mons"^  de  Brèves,  qu'il  vous  tienne  en  sa  saincte  garde.  Escripte  à 
Chambery,  le  dernier  jour  d'octobre   1600. 

HENRY. 

[1600. VERS  LE  COMMENCEMENT    DE    NOVEMBRE.] 

Imprimé.  — Œconomies  royales,  édit.  orig.  t.  I,  p.  562. —  Vie  mililaire  e.l  privée  de  Henri  IV, 

Paris,  i8o3,  in-8°,  p.  2  65. 

[  A  M.  DE  ROSNY.  ] 

Mon  amy,  vous  avés  bien  deviné,  car  mons'  de  Savoye  se  moque 

de  nous  ;  partant  venés  en  diligence  et  n'oubliés  rien  de  ce  qui  est 

nécessaire  pour  luy  faire  sentir  sa  perfidie.  A  Dieu.  De  Chambery, 

ce  lundy. 

HENRY. 

'   D'après  la  réponse  que  fit  l'ainbassa-  avois  escripl  touchant  les  forçats  de  leur 

deur  à  ce  point  assez  curieux  de  la  lettre  nation.  Je  le  suivray  quand  il  en  tombera 

du  Roi,  S.  M.  répliqua  le  ik  avril  suivant  :  quelqu'un  entre  mes  mains.  Au  pis-aller, 

I  J'ai  veu  vostre  advis  sur  ce  que  je  vous  j'en  useray  ainsy  que  vous  m' avés  mandé.  » 
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[  ICOO.  ]  2   NOVEMBRE.  -K 

Orig.  autographe.  —  ArcL.  des  affaires  étrangères.  CoiTespondance  politique,  Mss.  Florence,  vol.  II. 

Copie  transmise  par  M.  Mignet. 

A  LA  ROYNE  MA  FEMME. 

Ma  femme,  Jenvoye  ce  counner  en  diligence  pour  sçavoir  de  vos 
nouvelles,  plaignant  la  peine  que  vous  aurés  eue  sur  la  mer,  le  vent 
vous  avant  esté  contraire ,  et  craignant  que  n'en  avés  receu  quelcpie 
incommodité  en  vostre  santé.  Renvoyés-le-moy  promptement.  Je  suis 
très  marrv  cpie  je  ne  me  suis  peu  trouver  sur  le  port  à  vostre  arrivée, 
pour  vous  y  rendre  tous  offices  de  bon  mary  et  vous  aider  à  consoler 
de  vostre  peine.  Le  duc  de  Savoyem'a  privé  de  ce  contentement,  ve- 
nant comme  il  faict  au  secours  de  Montmellian.  Il  arrive  aujourd'huy 
au  val  dWoste.  Je  vous  envoyé  la  copie  de  la  lettre  qui  a  esté  prinse 
anuict,  qu'il  escripvoit  au  comte  Brandyn^  S'il  est  homme  de  parole, 
vous  sraurés  aussy  tost  le  gain  de  la  bataille  que  la  prinse  de  Mont- 
mellian. Je  finis,  vous  baisant  cent  mille  fois.  Ce  ij'^  novembre. 

1  000.  2    NOVEMBRE.  —  II"»*". 

Ong.  —  B.  N.  Fonds  Béthune,  Ms.  9070,  fol.  96. 
Cop— Suppl.  fr.  Ms.  1009-2. 

[ AL  CONNÉTABLE.  ] 

Mon  Cousin  ,  Vous  veiré.s  par  la  lettre  que  j'escris  par  ce  porteur 
a  m' le  chancelier,  laquelle  je  luv  mande  vous  comMiutii(juer,  en  quelle 
peine  je  me  trouve  de  rmccrfilude  où  je  suis  de  l'observation  de  la 
parole  que  m'a  donnée  le  comte  de  lîrandis,  ([ui  commande  dans  le 
cha.steau  de  Montiiiflian  (sur  l'advis  rpie  j'ay  eu  des  delfenscs  très 
expresses  (jue  le  duc  d*-  Savovc  luy  a  faictos  d'y  satisfaire),  à  cause 
seulement  rlu  temps  (|ucj'ayjà  jjerdu  en  ceste  atleiitc,  «l  que  je  me 
voi.s   comme  contraint  d'y  perdre  encore,   si  je   ne   trouvtî  (pu'lque 

'  Ainsi  écril,  au  lieu  de  lirandit.  Sur  le  comte  de  Itrandis,  voyez  ci-après  In  rxilc  dr 
la  page  5/^3. 

l.eTTHU    Itl    MCHIII    IV.  —  T.  43 
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moyen  de  le  faire  parler  clair,  et  l'obliger  encore  plus  eslroictement 
qu'il  n'est.  A  quoy  ma  présence  icy  est  si  nécessaire,  comme  pour  ré- 
sister aux  efforts  et  aux  ruses  du  dict  duc,  que,  si  je  veux  tirer  honneur 
et  profict  de  tout  ce  que  j'ay  faict  en  ce  pays,  il  faut  que  je  m'y  arreste  . 
recognoissant  tous  les  jours  davantage  ceste  nécessité  plus  grande.  De 
(juoy  je  suis  de  tant  plus  marry  que  je  sçais  qu'elle  n'est  cogneue  ny 
receue  telle  qu'elle  est  de  ceux  qui  en  sont  esloignez ,  ou  qui  consi- 
dèrent combien  il  importe  à  mon  honneur  et  devoir  que  je  sois  où 
vous  estes,  pour  recevoir  la  Royne  ma  femme  et  sa  compagnie.  Mais 
je  m'attends,  si  Dieu  me  donne  bonne  isseue  de  ce  desseing,  de  re- 
compenser tellement  la  faulte  que  je  fais  de  n'estre  par  delà,  que 
chacun  en  demeurera  content.  Cependant,  je  vous  prie,  mon  Cousin, 
de  m'aider  à  faire  mes  excuses;  car  je  ne  veux  que  vous  deffendiés 
autrement  ma  cause;  désirant  que  le  succès  des  affaires  en  face  l'office, 
avec  le  bon  devoir  que  j'y  contribueray  à  l'amender.  J'ay  receu  vostre 
lettre  du  xxv*^  du  mois  passé,  escripte  encore  à  Beaucaire;  depuis 
laquelle  je  me  promets  que  le  dict  s"  chancelier  vous  aura  joinct,  pour 
aller  ensemble  à  Marseille;  dont  je  suis  attendant  en  bonne  dévotion 
de  vos  nouvelles,  non  sans  inquiétude  du  mauvais  temps  que  j'ay 
sceu  que  ma  dicte  femme  a  rencontré  sur  la  mer;  laquelle  me  con- 
tinuera jusques  à  ce  que  je  sois  certain  de  son  arrivée  en  bonne 
santé.  Je  prie  Dieu  ,  mon  Cousin,  qu'il  vous  ayt  en  sa  saincte  et  digne 
garde.  Escript  à  Chambery,  le  ij^  jour  de  novembre  1600. 

HENRY. 

DE    NEUFVILLE. 

1600.  3   NOVEMBRE. 

Imprimé.  —  Mémorial  hisloriqiie  de  la  .\oblcsse,  par  M.  A.  J.  DcvERGiiiR ,  Paris ,  1889,  in-8°,  p.  97 . 

—  El  Journal  de  l'Ain  du  2  décembre  1842. 

[AU  GRAND  PRIEUH  DE  LLCINGE'.] 

Mon  Cousin,  Espérant  avoir  bien  tost  raison  de  la  place  que  vous 

'  Georges   de    Lucinge,   chevalier   de        Morée,  général  des  galères  de  la  Religion 
Malle,  grand  prieur  de  Savoie,  bailli  de        etcommandeur  de  Genevois,  était  le  second 
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gardés,  je  vous  veux  faire  cognoislre  restime  que  je  fais  de  ceux  qui 
vous  ressenilDlent  de  qualité,  de  vertu,  de  valeur,  et  vous  tesmoignei- 
ma  bonté  en  vous  conviant  de  traicter  avec  moy  dmie  chose  qui  ne 
peut  fuir  avec  le  temps,  soit  que  la  guerre  continue  ou  que  la  paix  se 
face;  car  si  vostre  duc  n'a  peu  secourir  le  chasteau  de  Montnieillan , 
auquel  par  la  capitulation  j'avois  accordé  im  mois  de  temps  pour  luy 
donner  loisir  de  le  faire,  comment  pourroit-il  maintenant  vous  delib- 
vrer  de  la  nécessité  en  laquelle  vous  estes  reduict  par  les  advantages 
que  l'occupation  du  pays  et  des  passages  des  rivières  m'a  donnez  sur 
luy,  avec  mon  armée  qui  n'est  pas  moins  puissante  ny  plus  mal  con- 
duicte  que  la  sienne.  \  oilà  quant  à  la  guerre.  Pour  le  regard  de  la 
paix,  du  biiiit  et  de  l'espérance  de  laquelle  le  dict  duc  console  et 
entretient  ceux  qui  le  servent,  ce  n'est  pas  un  oeuvre  qui  se  puisse  faire 
en  peu  de  jours.  Peut-estre  auriés-vous  atteint  l'extrémité  de  vos 
vivres  avant  qu'elle  fust  esbauchée.  J'ay  demandé  raison  au  dict  duc  de 
plusieurs  prétentions  bien  fondées  que  la  Couronne  de  France  a  sur 
les  pays  qu'il  me  retient,  les  quelles  ne  seront  pas  vu  idées  assez  tost 
pour  vous  tirer  de  peine.  Davantage,  quand  bien  je  me  contenterois 
de  traicter  seulement  du  marquisat  de  Saluces,  le  dict  duc  m'offre 
desjà  de  me  laisser  la  Bresse  pour  partie  de  recompense  d'iceluy. 
Quoy  estant,  vous amanderés  grandement  vostre  condition,  si  dés  à 
présent  vous  voulés  traicter  avec  movet  me  contenter;  car  je  vous  don- 
neray  occasion  de  vous  louer  de  ma  bonté.  Vous  avés  faict  jusqu'à  pré- 
sent tout  ce  qu'un  gentilhomme  et  de  courage  peut  pour  deffendrc 
et  conserver  cesle  j)lace,  ayant,  en  re  devoir,  surpassé  tous  les  autres 
en  pareille  charge  Nul  n'est  obligé  à  faire  l'impossible;  c'est  la  néces- 
sité des  vivres,  et  des  autres  choses  (jui  dcfiiillent,  (jui  vous  donne  la 

frère  du  baron  des  Alvaic»,  et  avait  «':tc  entra  liicnlot  après  <lan.s  les  ordre»  sacrés , 

ciD|iiov<',   comme  lui,  en   <l'ini|)Orlantes  et  mourut  en  i(JU(|  an  licvêqucdc  Mcosic, 

n<'rgocialiofi'».  (iptlc  (li-fenMMie  Monlin<liiui  cvè<|ii('-<omlu  de  Nota,  ajjbc'-viconile  dt'  la 

fut  1.1  rioturc  <]>'   "«a  <arri<rf    rnililain*.  Il  \  al  .Sainte 
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loy,  avec  le  peu  crapparence  qu'il  y  a  maintenant  d'espérer  que  vous 
soyés  secouru.  Piesolvés-vous  donc  de  faire  ce  que  vous  ne  pouvés 
esviter  :  vous  y  estes  conseillé  et  convié  par  un  prince  qui  faict  profes- 
sion de  gloire ,  et  d'aimer  et  d'estimer  les  gens  d'honneur.  Si  vous  con- 
sidérés Testât  particulier  auquel  vous  vous  trouvés  et  celuy  auquel  les 
affaires  de  vostre  pays  sont  reduictes,  vous  ne  perdrés  ceste  occasion 
d'asscurci-  vostre  réputation,  vostre  personne  et  vos  biens,  estant  cer- 
tain, si  vous  la  rejettes,  que  vous  ne  pouvés  esviter  d'esprouver  les 
rigueurs  de  la  guerre  que  méritent  ceux  qui  attendent  que  la  dernière 
extrémité  les  réduise  à  la  mercy  de  leurs  ennemys.  Que  je  saiche  donc 
vostre  délibération  par  le  retour  de  ce  trompette,  que  j'envoye  exprés 
devers  vous  avec  la  présente  pour  me  la  rapporter  :  et  la  dicte  lettre 
n'estant  à  aultre  fin ,  sur  ce  je  prie  Dieu,  mon  Cousin,  qu'il  vous  ayt 
en  sasaincte  garde.  Escripl  à  Annecy,  le  nj''  novembre  de  l'an  i  600 -. 

HENRY. 


[  1600.  ]  —  l\  NOVEMBRE. 

Orig.  —  Arcliives  du  Mont-Cassin,  Ms.  contenant  la  correspondance  du  cardinal  Pierre  Aldobran- 
dini ,  n°  4.  Copie  transmise  par  M.  Noël  Desvergers. 

A  MON  COUSIN  LE  CARDINAL  ALDOBRANDIN. 

Mon  Cousin,  Je  sçay  que  aux  preuves  infinyes  que  j'ay  faictes  de  la 
bonne  volonté  de  Nostre  Sainct  Père,  vous  m'y  avés  tousjours  faict 


'   Le  grami  prieur  de  Lucinge  répon- 
ilil: 

<<  Sire , 
''  Lorsque  Monsieur  le  duc  de  Savove  m'a 
donné  ceste  place  en  garde  et  gouverne- 
ment ,  il  a  deu  croire  qu'avant  d'y  laisser 
entrer  Vostre  Majesté,  il  m'y  faudroit  ense- 
velir. S'il  m'est  une  pensée  d'affliction , 
c'est  de  n'avoir  peu  vous  en  donner  de  plus 
fortes  preuves,  en  y  soustenant  davantage 
encores  l'eflbrt  de  vos  armes,  et  surmontant 
de  plus  grandes  nécessitez  que  celles  où 


méjugés  reduicl.  Pour  d'autres  obligations 
de  mon  Ordre,  et  non  moins  importantes 
à  l'Eslat  de  Savoye,  il  me  faut  remettre  la 
deflense  et  commandement  d'icelle  place 
à  mon  lieutenant,  lequel  n'aura  pas  d'au- 
tres conduicle  et  sentimens  que  les  miens. 
Je  supplie  Vostre  Majesté  de  me  vouloir 
tenir  pour  estre  passionement 

n  Son  très  humble  et  très  obeyssant  serviteur , 

«  Hh  Georges,  G.  P.  » 
«Du  6  novembre  1600.  » 
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office  de  bon  amy.  C'est  poiirquoy,  avec  la  cognoissance  que  j'ay  de 
vostre  sincérité  en  toutes  choses,  j'attends  de  vous,  en  l'occasion  qui 
se  présente ,  tous  effects  dignes  de  vostre  amitié  et  probité  ;  de  quoy 
j'ay  eu  bien  agréable  de  recevoir  l'asseurance  que  vous  m'avés  donnée 
par  vostre  dernière  lettre.  Mais  j'ay  grand  regret  qu'il  faille  que  je 
vous  reçoive  en  ce  pays  et  en  Testât  auquel  je  suis;  d'autant  que  je 
ne  pourray  vous  faire  flionneur  et  bon  traictement  que  je  désire  et 
dois  au  nom  de  Sa  Saincteté  et  à  l'affection  que  vous  me  portés.  J'en- 
voye  ce  gentilhomme  au  devant  de  vous ,  pour  commencer  à  vous  en 
faire  excuse,  et  vous  dire  que,  si  vous  y  trouvés  de  fincommodité  ,  il 
faut  en  accuser  cekiy  qui  m'y  a  faict  venir  et  vous  aussy,  lorsque 
nous  y  pensions  le  moins.  Car  je  m'attendois  à  avoir  ce  contentement 
de  vous  voir  plus  tost  à  mes  nopces  qu'en  Savoye ,  où  vous  me  trou- 
vères tousjours  accompagné  et  conduict  du  mesme  cœur  et  bon  vou- 
loir en  vostre  endroict  et  de  la  mesme  franchise  et  rondeur  en  toutes 
choses  que  ailleurs;  et  si  le  secrétaire  Erminio  a  recogneu  en  moy 
quelque  craincte  d'estre  trompé  au  traicté  pour  lec[uel  vous  prenés 
tant  de  peine,  les  preuves  que  j'ay  faictes  des  procédez  de  celuy  au- 
quel j'ay  à  faire  m'en  doivent  excuser,  et  je  souhaite  que  vous  para- 
cheviés  vostre  légation  sans  avoir  occasion  de  vous  en  plaindre.  Sui 
cela  je  prie  Dieu,  mon  Cousin,  qu'il  vous  ayt  en  sa  garde,  et  je 
vous  asseurcray  derechef  que  je  vous  verray  et  cmbrasseray  do  Ires 
bon  cœur.  De  Chambcry,  ce  iiij''  novembre. 

HE.MW. 

1  000.  G   .NOVKMBHE. 

OriR.  —  n.  N.  FonJs  lUiImnc.  Ms.  9080,  fol.  gj. 
Cop.  —  B.  N.  Suppl.  fr.  M».  lOOy-i. 

Mon  Cousin,  Le  (1m<  de  Savoy»;  s'eslaiit  advancé  en  !<•  val  d' Voslr 
comme  il  a  faut,  où  il  assemble  .son  armée  et  se  prépare  pour  vi'uii 
à  n'oy ,  il  m'est  inij)ossiblp  d'nhandonner  In  rni<!nn(î  sans  iiicllic   ma 
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réputation  et  mes  affaires  en  péril.  J'ay  bien  tiré  du  comte  de  Brandis 

une  confirmation  de  sa  capitulation,  depuis  que  je  luy  ay  faict  voir 

la  lettre  du  dict  duc  (de  laquelle  j'ay  envoyé  un  double  par  delà  par 

le  courrier  Picault)  telle  que  vous  verres  par  le  double  d'icelle,  que 

je  vous  envoyé ,  tellement  que  j'estime  qu'il  ne  manquera  à  sa  parole 

dedans  le  temps  convenu  par  icelle;  toutesfois,  je  n'en  seray  bien  en 

repos  que  je  ne  m'en  voye  en  possession,  cognoissant  les  humeurs  de 

ces  gens  et  les  menées  qui  se  font  pour  luy  faire  changer  d'advis. 

Davantage,  après  la  reddition  du  dict  Montmellian,  je  seray  contrainct 

de  temporiser  encoies  quelques  jours  en  ces  quartiers,  tant  pour  y 

establir  et  asseurer  toutes  choses  que  pour  y  recepvoir  le  dit  duc  de 

Savoye,  s'il  s'y  présente,  comme  il  m'en  menace.  Pareillement  je  ne 

sçay  ce  que  produira  la  venue  et  légation  du  cardinal  Aldobrandin , 

ny  quelle  suite  aura  l'advis  que  j'escris  à  m'  le  chancellier,   qui  m'a 

esté  donné  de  la  maladie  du  Pape.  Tout  cela  est  cause  que  je  ne  puis 

encores  respondre  de  moy  que  trop  incertainement,  et  qu'il  faut  que 

je  vous  prie  de  m'excuser  envers  la  grand-duchesse ,  la  duchesse  de 

Mantoue  et  les  aultres  seigneurs  qui  ont  accompagné  la  Royne  ma 

femme,  si  je  ne  les  vais  trouver,  leur  tesmoignant  ma  gratitude  et 

l'obligation  que  je  ressens  leur  avoir  de  la  peine  qu'ils  ont  prise  de 

faire  ceste  conduicle,   en  les  asseurant  que  je  m'en  revencheray  en 

toutes  occasions  qui  se   présenteront  pour   leur  contentement.  Au 

reste  je  vous  prie  de  m'amener  ma  femme  le  plus  tost  que  vous  pour- 

rés;  car  j'ay  très  grand  désir  de  la  voir,  vous  resjouissant  avec  elle, 

en  mon  nom,  de  l'asseurance  que  le  s"^  d'Elbenne  m'a  apportée  de  sa 

bonne  santé,  en  laquelle  je  prie  Dieu  la  conserver,  et  qu'il  vous  face, 

mon  Cousin,  semblable  grâce.  Escripte  à  Chambery,  le  vj*^  jour  de 

novembre  1600. 

HENRY. 


DE    NEUFVILLE. 
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1600. lO    NOVEMBRE. 

Orig.  — Archives  de  la  ville  de  Berne.  Copie  transmise  par  M.  l'ambassadeur  de  France  en  Suisse. 

A  NOS  TRES  CHERS  ET  GRANDS  AMYS,  ALLIEZ  ET  CONFEDEREZ,  LES 
AD\  OYERS,  CONSEILS  ET  COMMUN AULTEZ  DE  LA  MLLE  ET  CANTON  DE 
BERNE. 

Très  chers  et  grands  amys,  ciiliez  et  confederez,  Se  retirant  ie  comte 
de  Brandis  ^  sur  les  terres  de  Tobeissance  de  voslre  canton ,  pour  y  de- 
meurer en  toute  seureté  sous  vostre  protection,  d  nous  a  faict  sup- 
plier vous  escrire  en  sa  faveiu*  ceste  lettre,  laquelle  ne  luy  ayant  voulu 
desnier,  nous  vous  prions,  usant  de  vostre  bienveillance  accoustumée 
à  Tendroict  des  estrangers,  le  vouloir  avoir,  pour  ramoiu^  de  nous, 
en  toute  bonne  et  favora])le  recommandation ,  et  le  protéger  et  con- 
server en  la  jouissance  de  ses  biens,  assis  en  vostre  dict  canton,  comme 
personne  qui  essayera  de  s'en  rendre  digne  ;  et  s'il  se  présente  oc- 
casion de  nous  revancher  de  cest  office  en  aultre  endroict  où  nous 
le  puissions  faire,  ce  sera  d'entière  volonté  :  priant  Dieu,  Très  chers 
et  grands  amys,  aUiez  et  confederez,  qu'il  vous  ayt  en  sa  très  saincte 
et  digne  garde.  Escript  à  Corinte  près  Chambery,  le  x''  jour  de  no- 
vembre 1600. 

HENRY. 

DE    NEITVILI.K. 


'  Jacques   de  Monimayeur,    comle  tle  forl  mal  arcuoilii.  U  se  décida  aussilol  à 

brandis,  gouverneur  de  Monlmelian,  ca-  se  retirer  à  Brandis   en   Suisse.    Mais   la 

pitula  avec  une  facilité  qui  fut  générale-  rccoinniandation  de  Henri  IV  auprès  du 

ment  blâmée;  et  sa  réputation  en  reçut  canton  de  Berne  ne  fut  pas  plus  efiicace; 

une  tache  dont  il  ne  se  lava  jamais.  .Après  car  le  duc  de  Savoie  trouva  moyen  i\f  le 

avoir  rendu  sa  citadelle,  il  passa  en  France,  faire  arrêter,  et  le  lit  amener  à  Turin,  ou 

où,  malgré  la  protection  officielle  du  Hoi ,  il  fut  mis  en  prison. 
à  qui  sa  faiblesse  avait  profité  ,  il    se  vil 
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[  1  600.  ]  Il   NOVEMBRE.  ~  ^^ 

Orig.  autographe.  —  Arcli.  des  affaires  étrangères.  Correspondance  politique,  Ms.  Florence,  vol.  II. 

Copie  transmise  par  M.  Mignet. 

A  LA  ROYNE  MA  FEMME. 

Ma  femme ,  Tout  le  monde  a  tant  crié  après  m""  de  Savoye ,  qu  enfin 
il  est  venu.  La  teste  de  son  armée  est  logée  à  deux  villaiges  deçà  la 
montagne  du  petit  St.-Bernard;  despuis  mercredy  il  y  passe  tousjours, 
et  espérant  aujourd'huy  avoir  tout  passé,  comme  je  le  crois,  pour 
marcher  demain  droict  à  moy,  j'en  feray  de  mesme,  car  j'iray  coucher 
à  Montmeylan  et  lundy  à  Conflans  ou  à  mon  armée.  Je  prie  Dieu  que 
je  vous  puisse  mander  bientost  quelque  bonne  nouvelle.  J'ay  estéy ex- 
trêmement aise  de  la  joie  que  mon  peuple  a  monstrée  à  vostre  réception 
à  Marseille  ;  c'est  un  échantillon  par  où  vous  pouvés  juger,  avec  con- 
tentement, l'heur  qui  vous  est  préparé  en  ce  Royaulme.  Je  m'en  vais 
ouïr  le  légat;  qui  me  faict  finir  vous  baisant  cent  mille  fois  en  imagi- 
nation, attendant  que  je  le  puisse  faire  en  effect  :  qui  sera  le  plus  tost 
que  je  pourray.  Ce  xj*'  de  novembre. 


1600.  1  1    NOVEMBRE.  —  11"»^ 

Orig.  —  B.  N.  Fonds  Du  Puy,  Ms.  63 ,  pièce  85. 

A  MON  COUSIN  LE  DUC  DE  MONTMORENCY, 

PAIR  ET  CONNESTABLE  DE  FRANCE, 

MONS"  DE  BELLIEVRE, 

CHANCELIER  DE    FRANCE, 

ET  MONS"  DE  FRESNES, 

CONSEILLER  D'ESTAT  ET  SECRETAIRE  DE  MES  COMMANDEMENS  ET  FINANCES. 

Mess'S  L'heureuse  et  agréable  nouvelle  de  l'arrivée  en  bonne  santé 
en  ma  ville  de  Marseille  de  la  Royne  ma  femme,  de  ma  niepce  la 
grand-duchesse,  et  de  ma  cousine  la  duchesse  de  Mantoue,  que  vous 
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m'aies  annoncée  par  voslre  lettre  du  in^  de  ce  mois,  s'est  rencontrée 
avec  celle  du  passage  du  duc  de  Savoye  et  de  son  armée  par  le  petit 
St. -Bernard,  et  de  son  arrivée  à  l'entrée  de  la  vallée  de  la  Tarantaise; 
ce  que  j'ay  pris  à  si  bon  augiue,  que  j'espère  que  Dieu  me  donnera 
contentement  du  succès  de  l'une  et  de  l'autre.  Je  fusse  party  dés  au- 
joiu-d'liuy  pour  aller  au  devant  de  luy,  [luy]  faire  l'honneur  de  son 
pays,  auquel  il  a  de  présent  peu  de  crédit,  si  je  n'eusse  esté  obligé  à 
donner  à  m""  le  légat  sa  première  audience  publique.  Il  arriva  à  Cham- 
berv  mercredy  dernier,  aux  flambeaux.  Je  le  vis  le  lendemain  en  son 
logis,  en  lieu  secret,  pour  bonnorer  en  sa  personne  son  sainct  oncle; 
et  luy  eusse  donné  audience  dés  hier;  mais  il  feit  si  mauvais  temps 
que  je  feis  conscience  de  le  faire  sortir  de  la  ville;  car  je  l'ay  quictée 
et  me  suis  logé  icv  depuis  qu  il  est  venu,  pour  luy  faire  place.  Il  sçavoit 
la  venue  du  dict  duc,  laquelle  il  me  dict  n'avoir  peu  retarder  ny  em- 
pescber,  comme  il  eust  bien  désiré,  pour  avoir  sceu  par  le  secrétaire 
Erminio  que  je  ne  voulois  ouyr  parler  de  surseance  d'armes.  Je  liiv 
ay  respondu  que  il  ne  m'avoit  faict  desplaisir  en  ce  faisant,  pour  le 
désir  que  j'avois  de  rencontrer  le  duc.  Pour  recognoissance  de  quov  je 
luy  ay  promis  que ,  encores  que  nous  oyons  mal  volontiers  parler  de  paix 
quand  nous  avons  nostre  ennemy  en  présence,  les  araics  en  la  main , 
loutesfois  que  j'en  userois  autrement  ceste  fois,  pour  le  respect  de 
Sa  Sainrteté  et  pour  sa  considération  particulière.  Davantage,  je  luy  ay 
proMMS,  quelque  bonne  ou  mauvaise  fortune  (pii  m  arrive,  que  je  ne 
changeray  de  langage  ny  de  conseil.  Mess",  (|uand  j  en  sçauray  davan- 
tage je  vous  en  feray  part,  s'estant  le  dict  légat,  juscpies  à  présent, 
tenu  fort  serré  snr  la  descouverle  du  parliculier  de  sa  commission. 
Mais  cela  ne  durera  pas;  car  j'ay  maintenant  plus  (raureilles  que  de 
langue,  ayant  rliangé  ma  cpialité  de  demand«'ur  en  son  contraire.  El 
SI  ceulx  de  Montmelian  me  tiennent  parole,  comme  ils  continuent  à 
m'as.seurer  que  ils  feront,  je  conserverav  ce  nom  encores  à  meilleur 
lillro.  Cependant  je  vous  prie  m'amenerma  femme,  et  me  niaudcr  tjiiel 
party  auront  pris  hi  dicle  grand-duclicsse  et  lu  dueliesse  de  Maiiloue, 
que  j'auray  gran<l  regret  de  n'avoir  peu  voir.  J(;  ne  vous  escris  point 

I.KTmW    Dfc    II». mu    IV    —  ».  4  i 
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que  vous  faciès  haster  les  gens  de  guerre  et  la  noblesse  de  Provence  ; 
car  j'ay  opinion  que  ils  arriveront  doresnavant  bien  tard.  Toutesfois  , 
s'ils  s'advanccnt,  peut-estre  en  restera-il  encores  assez  pour  eulx.  Pour 
le  moins  me  rendront-ils  une  preuve  de  leur  bonne  volonté ,  qui  ne 
leur  sera  infructueuse.  Je  prie  Dieu ,  Mess",  qu'il  vous  ayt  en  sa 
saincte  garde.  Escript  à  Corinthe  prés  Chambery,  le  xj^  jour  de  no- 
vembre 1  600. 

HENRY. 

DE    NEUFVILLE, 

[  1600.  ]  -—   1  A   NOVEMBRE. 

Orig.  —  Archives  du  Mont-Cassin ,  Ms.  contenant  la  correspondance  du  cardinal  Pierre  Aldobran- 
dini ,  n"  5.  Copie  transmise  par  M.  Noël  Desvergers. 

A  MON  COUSIN  LE  CARDINAL  ALDOBRANDIN. 

Mon  Cousin,  Alexandre  del  Bene  vous  dira  les  advis  que  j'ay  receus 

aujourd'lmy,  qui  sont  cause  que  je  ne  puis  permettre  au  s""  de  Villeroy 

de  vous  aller  trouver,  comme  il  eust  faict  sans  cela;  et  si  vous  avés 

affaire  de  luy  faire  sçavoir  quelque  cbose  d'importance,  je  vous  prie 

de  le  commettre  au  dict  s"^  del  Bene,  qui  s'en  acquittera  fidellement; 

vous  priant  ce  pendant  de  ne  vous  mouvoir  d'où  vous  estes,  et  je  vous 

y  feray  sçavoir  tous  les  jours  de  mes  nouvelles.  A  Dieu ,  mon  Cousin , 

lequel  je  prie  vous  avoir  en  sa  saincte  garde.  A  Monlmeillan,  le  xnij*^ 

novembre. 

HENRY. 

1600.  l5  NOVEMBRE. 

Cop.  —  Arch.  nationales.  Registres  authentiques  de  l'hôtel  de  ville  de  Paris,  Secl.  admiii.  S<-ric  H, 

1792,  fol.  445  verso. 

A  MONS-^  DE  CHARMEAUX, 

CONSEILLER  EN  NOSTRE  CONSEIL  D'ESTAT,    PRESIDENT  EN    MA    CHAMBRE  DES  COMPTES 
ET  PREVOST  DES  MARCHANS  DE  MA  BONNE  VILLE  DE  PARIS. 

Mons'  le  président.  Dieu  par  sa  saincte  grâce  a  beny  mes  labeurs, 
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et  par  sa  bonté  je  puis  dire  que  Montmeiian  et  toute  la  Savoye  jus- 
ques  au  Mont-Senys  est  maintenant  reduicte  soubs  mon  obéissance; 
carj'ay  desjà  quarante  soldats  dans  le  donjon,  et  demain,  à  l'aube  du 
jour,  ce  qui  estoit  dans  la  place  doibt  sortir,  suivant  la  cappitulation , 
et  leur  tarde  fort  qu'il  soit  jour  pour  ce  faire.  Le  duc  de  Savoye  a  faict 
passer  quelques  trouppes  en  la  vallée  d'Aoustes;  il  faict  contenance 
de  venir  au  secours  du  dict  Montmeiian  et  de  me  donner  la  bataille. 
Je  partirav  demain  de  grand  matin,  si  Dieu  plait,  pom-  me  joindre  à 
ce  qui  est  desjà  de  mon  armée,  opposé  à  son  passage;  et  si  le  dict 
duc  fentreprend,  j'espère  que  ma  rencontre  luy  sera  aussy  peu  favo- 
rable qu'il  Fa  trouvée  depuis  trois  mois,  que  je  suis  entré  dans  ces 
pays,  et  cpie  le  repentir  de  n'avoir  pas  tenu  sa  promesse  arrivera  bien 
tard.  Dont  je  vous  ay  bien  voulu  advertir,  pour  la  joie  que  vous  en  re- 
cepvrés,  vous  prier  de  faire  allégresse  dans  ma  bonne  ville  de  Paris, 
et  chanter  le  Te  Deam,  poiu*  rendre  grâces  à  Dieu,  avec  très  humbles 
supplications  le  prier  qu'il  luy  plaise  me  continuer  sa  protection  et  son 
assistance  :  et  je  le  prieray  cpi'il  vous  ayt,  Mons""  le  président,  en  sa 
.saincte  et  digne  garde.  Escript  à  Montmeiian,  le  xv^  jour  de  novembre 

I  600. 

HENRY. 


Rl'ZE. 


[  1  600.  ]  —   I  ♦i  NOVEVIÎHK.  —  ^^ 

Orig.  aulo^'raphe.  —  B.  ,N.   tonds  li'lliunc,  .Ms.  9080,  fol.  aS. 
Cop.  —  Suppl.  fr.  Ms.  1009-2. 

A  MON  COMPKIU-:  LK  CO^^ESTARÏ.E  DE  FRANCE. 

Mon  compère,  MairilcnanI  (pie.  Dieu  mercy,  je  suis  dans  Mont- 
melban,  cl  ^I"*' je  pars  pouj-  m'en  aller  droicl  aux  ennemys,  (jui  ne 
.sont  avec  tonte  leur  armée  (jn'à  une  liein-  de  St.-Jacomo,  où  est  nT  de 
Lesdigiiieres,  je  ne  vons  desirerois  pas  moins  auprès  de  njoy  (jiie 
vous  vous  y  soidiaités;  mais  vo.sirc  preseiKc  j)ai  (lelà  ne  in'csl  pas 
niouis   necessain,'    |)Our   mon    service;    aussy   (jue  vous    ne    pourries 
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estre  icy  a  temps  prés  de  moy  que  ceste  occasion  ne  soil  passée,  car 
j'espère,  avec  l'aide  de  Dieu,  que  demain  ou  après  nous  les  verrons. 
J'envoye  le  s'  d'Elbene  vers  la  lioyne  ma  femme,  luy  dire  de  mes  nou- 
velles; je  luy  ay  commandé  aussy  de  vous  en  dire.  Vous  Fen  crerés 
donc  comme  moy-mesme  et  queje  vous  aime  bien.  A  Dieu,  mon  com- 
[)ere.  Ce  \\f  novembre  au  matin,  moulant  à  cheval  pour  m'en  allei" 
aux  ennemys. 


HENRY. 


[  1600.  ]  16  .^OVEMBRE.  —  11'™^. 


Orig.  — Archives  du  iMontCassin ,  Ms.  contenant  la  correspondance  du  cardinal  Pierre  Aldobran- 

dini,  n"  6.  Envoi  de  M,  Noël  Desvergers. 


"B^ 


A  MON  COUSIN  LE  CARDINAL  ALDOBRANDIN. 

Mon  Cousin,  J'ay  sceu  d'Alexandre  del  Bene  ce  que  vous  luy  avés 
donné  charge  de  me  dire  ;  que  j'ay  receu  connue  le  mérite  vostre  zèle 
à  l'honneur  de  Dieu  et  rafïcction  particulière  que  vous  me  portés  . 
dont  je  vous  remercie  de  très  bon  cœur.  Ce  chasteau  m'ayant  esté 
rendu,  je  m'en  vais  voir  le  duc  de  Savoye;  mais  je  vous  prie  de  croire 
que,  quoy  que  je  face  ou  qui  m'arrive,  je  seray  tousj ours  aussy  presl 
de  conclure  une  bonne  paix ,  que  je  recognois  estre  nécessaire  à  tous, 
quand  ce  ne  seroit  que  pour  complaire  à  Sa  Sainctelé,  et  vous  tesmoi- 
gner  l'estime  que  je  fais  de  la  peine  (pie  vous  avés  prinse  d'en  entre- 
prendre la  négociation ,  comme  vous  dira  le  dict  del  Bene ,  lequel 
j'envoye  vers  la  Royne  pour  l'advertir  de  la  reddition  de  la  dicte  place, 
où  il  recevra  vos  commandemens.  Je  prie  Dieu,  mon  Cousin,  qu'il  vous 
ayt  en  sa  saincte  et  digne  garde.  Ce  xv)*^  novembre,  à  Montmcillan. 

HENRY. 
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1600.  16   NOVEMBRE.  —  III'"^ 

Orig.  —  Papiers  provenants  des  anciennes  archives  de  Lyon.  Copie  transmise  par  M.  Dupa-quier. 

A  NOS  TRES  CFŒRS  ET  BIEN  AMEZ  LES  PREVOST  DES  MARCHANS  ET  ES- 
CBEVINS,  MAN.\NS  ET  HABITANS  DE  NOSTRE  BONNE  VILLE  DE  LYON. 

Très  chers  et  bien  amez ,  Ayant  résolu  de  faire  la  célébration  de 
nos  nopces  en  nostre  ville  de  Lyon,  où  la  Royne  nostre  très  chère 
espouse  s'achemine,  estant  pour  cest  effect  partie  de  nostre  ville  de 
Marseille,  nous  vous  en  avons  bien  voidu  escrire  ceste  lettre,  par  la- 
quelle nous  voidons  et  vous  mandons  que  vous  ayés  à  préparer  toutes 
choses  en  nostre  ville  de  Lyon,  tant  pour  la  célébration  de  nos  dictes 
nopces  que  pour  la  réception  de  nostre  dicte  espouse;  de  quoy  nous 
escrivons  présentement  au  s"^  de  Botheon,  affîn  que  de  sa  part  il  y 
tienne  la  main  avec  vous ,  et  y  apporte  ce  qu'il  luy  sera  possible , 
comme  nous  l'attendons  et  espérons  de  vos  communes  affections  à 
nostre  service.  Donné  à  Montmelliand,  le  xvj^  jom'  de  novembre  1  600. 

HENRY. 


[  1600.  1  7   ou    18   NOVEMBHE  '.  ] 

Imprim»-.  — Huloire  de  Hfnry  fV,  pir  PiEBnr.  Mattiiiki  ,  I.  II,  p.  37.3,  Paris,  iG3i,  in-lol.        Kl 
lliMitire  (le  firru  ri  Jr  /-'oiyo,  par  GtiCHF.MON,  coDliouation  'I'    '<  "'*  partie,  p.  Jl. 

{  A  .M.  DE  BOIVENS  '  ] 

\lons'  de  Bouvens,  A  présent  qtie  j'ay  plus  d'occasion  que  je  n'avois 
d'c.sperfi  fl'avoir  bien  tost  raison  do  la  place  que  vous  gardés,  je  vous 

'   PierrcMalthieii  place  celle  ieltre entre  el  Musinens,  comle  de  S'-Pierrc  au  mur 

la  reddition  de  Mon(ni<-lian  el  l'arriv»  e  du  quisat  de  Saluce."*,  gouverneur  de  In  ciln 

Roi  a  Villar»  prf.»  Beauforl  délie  de  Bourg  cti  Bresse,  était  le  lils  aînt 

*  Jean  Ame  de  Bouvens.  seigneur  de  deOliarles-Pliilihcrl  de  Bouvensel  de  Mai 

.V-Jullen  ,  Ciriè»,  Cli.nlill'.i)   f|«'  Mirliailie  gur>ri(c  de  fiiiigin. 
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veux  faire  cognoistre  Testime  que  je  fais  de  ceux  qui  vous  ressemblent 
en  qualité,  vertu  et  valeur,  et  vous  tesmoigner  ma  bonté,  en  vous 
conviant  de  traicter  avec  moy  d'une  chose  qui  ne  me  peut  fuir  avec  le 
temps,  soit  que  la  guerre  continue  ou  que  la  paix  se  face.  Car  si  vostre 
duc  n'a  peu  secourir  le  chastcau  de  Montmeillan,  auquel,  par  la  capi- 
tulation ,  j'avois  accordé  un  mois  de  temps  pour  luy  donner  loisir  de 
le  faire,  comment  pourra-t-il  maintenant  vous  délivrer  de  la  néces- 
sité en  laquelle  vous  estes  reduict,  ayant  à  combattre  la  saison,  la 
longueur  et  incommodité  des  chemins,  les  advantages  que  l'occupa- 
tion du  pays  et  des  passages  des  rivières  m'a  donnez  sur  luy,  avec  mon 
armée  qui  n'est  pas  moins  puissante  ny  bien  conduicte  que  la  sienne  ? 
Voilà  quant  à  la  guerre.  Pour  le  regard  de  la  paix,  du  bruit  et  de  l'es- 
pérance de  laquelle  le  dict  duc  console  et  entretient  ceux  qui  le 
servent ,  ce  n'est  pas  une  œuvre  qui  se  puisse  faire  en  peu  de  jours. 
Peut-estre  auriés-vous  atteint  l'extrémité  de  vos  vivres,  devant  qu'elle 
soit  esbauchée.  J'ay  demandé  raison  au  dict  duc  de  plusieurs  préten- 
tions bien  fondées,  que  la  Couronne  de  France  a  sur  ses  pays,  qui  ne 
seront  pas  vuidées  assez  tost  pour  vous  tirer  de  peine.  Davantage 
quand  bien  je  me  contenterois  de  traicter  seulement  du  marquisat  de 
Saluées,  le  dict  duc  oflre  desjà  de  me  laisser  la  Bresse  avec  vostre 
place,  pour  partie  de  recompense  d'iceluy,  de  sorte  qu'il  ne  tiendra 
plus  qu'à  moy  qu'elle  ne  demeure  mienne,  soit  par  la  guerre,  soit 
par  la  paix. 

Quoy  estant,  vous  amenderés  grandement  vostre  condition,  si  dés 
à  présent  vous  voulés  traicter  avec  mov  et  me  contenter,  car  je  vous 
donneray  occasion  de  vous  louer  de  ma  bonté. 

Vous  avés  faict  jusqu'à  présent  ce  qu'un  gentilhomme  d'honneur 
et  de  courage  pouvoit  faire  pour  delfendre  et  conserver  ceste  place, 
ayant,  en  ce  devoir,  surpassé  tous  les  autres  en  pareille  charge,  que 
j'ay  attaquez.  Nul  n'est  obligé  à  faire  l'impossible  :  c'est  la  nécessité 
des  vivres  et  des  autres  choses  qui  vous  défaillent ,  qui  vous  donne  la 
loy,  avec  le  peu  d'apparence  qu'il  y  a  maintenant  d'espérer  que  vous 
soyés  secouru.  Pvésolvés-vous  donc  de  faire  ce  que  vous  ne  pouvés 
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éviter.  Vous  y  estes  conseillé  et  convié  par  un  prince  qui  faict  profes- 
sion de  gloire  et  d'aimer  et  estimer  les  gens  d'honneur.  Si  vous  consi- 
dérés Testât  particulier  auquel  vous  vous  trouvés  et  celuy  auquel  les 
affaires  pidjliques  sont  reduictes,  vous  ne  perdrés  ceste  occasion  d'as- 
seurer  vostre  réputation,  vostre  personne,  vostre  famille  et  vos  biens, 
estant  certain,  si  vous  la  rejettes,  que  vous  ne  pouvés  éviter  d'es- 
prouver  les  rigueurs  de  la  guerre  que  ^eritent  ceux  qui  attendent  que 
la  dernière  extrémité  les  réduise  à  la  mercy  de  leurs  ennemys.  Que 
je  saiclie  donc  vostre  délibération  par  le  retour  de  ce  trompette,  que 
j'envoye  exprés  devers  vous  avec  la  présente,  pour  me  la  rapporter  : 
et  si  vous  désirés  avoir  quelque  esclaircissement  plus  grand  de  mes 
intentions  siu-  ce  subject,  mon  cousin  le  duc  de  Biron  vous  en  satis- 
fera ,  comme  celuy  qui  en  est  bien  informé  et  auquel  j'ay  toute  fiance  : 
priant  Dieu,  Mons"^  de  Bouvens,  cpi'il  vous  ayt  en  sa  saincte  et  digne 

garde  ^. 

HENRY. 


iM.  de  Bouvens  reporulil  : 

«  Sire , 

•  Quand  eesle  place  me  fut  remise  par 
Monseigneur  le  duc  de  Savoye,  mon  mais- 
Ire,  je  ùs  deli(>eration  de  m'y  ensevelir  et 
il'y  rendre  le  dernier  devoir  d'un  homme 
de  bien.  .le  ne  regrelle  .sinon  que  \ostre 
Majesté  n'en  veut  point  faire  la  preuve 
par  la  force.  Toulc."»foi.s  je  n'espcrc  pas 
moin^  acquérir  de  gloire,  surmontant  les 
nécessitez  auxquelles  Vostre  Majesté  croit 
que  je  .sois  .  que  résistant  à  se*  elTorts.  Sur 
ce,  je  la  supplie  de  croire  que  je  denieii- 
rerav  toute  ma  vie , 

•  I)e  Vostre  Majesté, 

i  rr*  ïianûAr  Kl  nfTiriioiiué  <'r»itt-iji 


Ll  écrivit  dans  le  même  sens  au  duc  de 
Biron  ,  qui  lui  avait  transmis  la  lettre  du 
Roi,  et  y  avait  joint  ses  propres  exhorla- 
tion.s.  De  plus,  il  tint  parole,  conserva  sa 
forteresse  jusqu  à  la  pai\,  et  ne  la  rendit 
que  sur  Tordre  formel  du  duc  de  Savoie 
Ce  prince  lui  écrivit  le  1 7  décembn'  ; 
■  Vous  avés  rcspondu  aux  lettres  du  Bov  et 
du  mareschal  de  Biron  aussi  galnninienl 
qu'il  se  pouvoit.  Je  me  suis  tousjours  pro- 
mis de  vous  ce  que  j'en  vois  :  aussy  n'ou- 
blieray-je  point  vos  services,  et  vous  el  les 
vostres  vous  en  resscntirés.  » 

M.  de   Bouvens   re<jut  en   elTet   toutes 
sortes  (le  marques  de  considération,  non 
seulement    <lu    duc    de   Savoie,  mais   ili 
llmn  l\   el  de»  .seignriirs  fraru'U"» 


352  LETTRES  MISSIVES 

1600.  19   NOVEMBRE. 

Imprime.  —  Œcoiwmies  royales,  édit.  orig.  t.  I,  cliap.  98. 

A  M.  DE  ROSNY. 

Mon  Cousin,  J'ay  esté  bien  aise  de  sçavoir,  par  la  lettre  que  vous 
iTi'escrivés  par  le  s""  de  Saincl-Julien*;  la  sortie  du  chasteau  de  Mont- 
meillan  du  comte  de  Brandis,  Tordre  que  vous  avcs  donné  à  loules 
choses  nécessaires  pour  cest  effect,  et  que  vous  avés  mis  Crequy 
dedans  avec  sa  compagnie.  Mais  je  suis  d'advis  que  vous  pourveovés 
à  munir  le  dict  chasteau  de  vivres  et  aultrcs  choses  nécessaires  poui' 
la  nourriture  de  la  garnison  que  vous  y  aurés  establie,  car  en  ce  faisant, 
la  place  ne  pourra  estre  surprinsc,  et  en  tous  cas  nous  retirerons  tous- 
jours  bien  l'aigent  que  nous  aurons  employé  en  Tachapt  des  dicts 
vivres.  Usés  aussy  de  toute  diligence  pour  retirer  vos  canons,  les  faire 
embarquer  et  porter  où  nous  avons  advisé.  Au  reste,  j'ay  quelque  es- 
pérance que  nous  pourrons  faire  un  bon  effect  sur  Fennemy;  de  quoy 
je  me  resouldray  dans  ce  soir,  et  vous  en  donneray  incontinent  advis , 
et  aussy  de  ce  que  vous  aurés  à  faire,  soit  pour  estre  de  la  partie, 
soit  pour  vous  en  aller  en  Bresse.  Nous  avons  appris  par  un  Espagnol 
qui  a  esté  prins,  que  les  ennemys  ne  sont  pas  plus  de  six  ou  sept 
mille  hommes  en  tout,  et  encore  la  pluspart  bizognes  \  mal  com- 
mandez ,  inconmiodez  de  vivres ,  et  logez  si  escartez  les  uns  des  aultres , 
qu'il  est  facile  de  lem-  en  prester  d'une.  Je  vous  prie  donner  ordre 
que  le  régiment  du  chevalier  de  Montmorency  soit  payé  promptement, 
suivant  la  monstre  qui  a  esté  faicte,  car  les  soldats  s'en  iront  s'ils  ne 
sont  payez  promptement.  Je  prie  Dieu,  mon  Cousin,  qu'il  vous  ayten 
sa  gard«.  Escript  à  Villars,  le  xix*=  jour  de  novembre  1600. 

HENRY. 

DE  NEUF  VILLE. 

'   Ancienne  expression  qui  signifiait  un  soldat  de  recrue. 


DE  HENRI  IV.  353 

1600. 2  1    NOVEMBRE.  —  !^. 

Orig.  —  B.  N.  Fonds  Bétbune,  Ms.  9080,  fol.  9/1. 
Cop.  —  B.  N.  Suppl.  fr.  Ms.  1009-2. 

[AU  CONNÉTABLE.] 

Mon  Cousin,  Je  me  resjoiiis  avec  vous  de  l'espérance  que  vos  der- 
nières lettres  m'ont  donnée,  de  vous  revoir  bien  tost  avec  la  Royne 
ma  femme;  car  c'est  aujourd'huy  ce  que  je  désire  et  affectionne  le 
plus;  et  affin  de  pouvoir  jouir  de  ce  contentement  plus  librement, 
j'ay  voulu  venir  recognoistre  l'armée  du  duc  de  Savoye,  son  courage 
et  son  logis,  et  pareillement  celuy  de  la  mienne,  avec  les  advenues 
et  les  moyens  qu'il  y  a  d'entreprendre  de  part  et  d'aultre ,  devant  que 
de  m'eslongner;  et  vous  diray  qu'ayant,  vendredv  dernier,  faict  sem- 
blant d'attaquer  une  petite  escarmoucbe  du  costé  où  est  logé  mon 
cousin  le  comte  de  Soissons,  l'ennemy  se  monstra  si  lasche,  qu'il  n'y 
eut  ordre  de  faire  passer  à  ses  gens  de  cbeval  un  pont  qui  estoit  entre 
nous  et  eulx,  gardé  par  ses  gens  de  pied,  qui  abandonnèrent  aussy 
peu  leurs  bayes;  et  croy  que  ,  si  j'eusse  voulu  le  faire  enfoncer,  qu'ils 
eussent  tout  quicté.  Mais  je  n'y  eslois  allé  à  ceste  intention.  Depuis, 
je  suis  venu  du  costé  de  deçà,  par  où  aussy  je  les  ay  faict  taster  par 
le  .s'de  Nereslang',  qui  est  logé  avec  .son  régiment  à  la  teste.  Il  ch;irgea 
et  emporta,  la  nuict  d'entre  le  dinianrlic  et  le  lundy,  im  de  leurs 
corps  de  garde,  .sans  que  b.s  aultres  .s'en  e.smeussent  ;  si  bien  ([ue 
j'estime  que,  si  nous  ne  les  attar[uoDS  les  premiers,  ils  sont  gens  pour 
nous  laisser  en  repos.  Il  faut  ([uc  jf  vous  dif  aussy  que  les  clx'mins  cl 
passages  pour  aller  de  l'un  à  laiilln-  sont  si  estroicts  et  incommodes, 
que  fagrcssour  s(;ra  fort  dcsadvaiitagé.  Toufesfois,  j'ay  dcllbrié  de 
temporiser  encorcs  icy  un  joui  ou  (b-ux ,  pour  \oir  si  je  pomray 
Irouvrr  rjuflfjue  rlicimn  j)our  aller  ii  eux,  alliu  de  les  esveiller  et 
chatouiller,  sinon  en  gros  au  moins  par  pièces,  s'il  est  possible,  devant 

HohcrI  <lif  Li^'iicrat  .   seigneur  (h;  iNtrcslaiig,  gouverrieui  (i'Aiii  illuc  ,  liculi-iiunl  au 
gouvcTiK-'incnt  d'Auvi-rgiir.  Il  niourul  en   if)iZ. 

M  r TM t  vt  iir^Bf  IV.    -  \.  45 
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que  je  parte.  Ce  pendant  je  fais  retirer  mes  canons  de  Montniellian , 

et  les  fais  conduire  à  S'^'-Catherine,  où  j'ay  commencé  à  dresser  une 

pratique,  de  laquelle  il  y  a  jà  apparence  d'espérer  que  j'auray  aussy 

bonne  issue  que  j'ay  eu  de  celle  du  dict  Montmellian ,  ainsy  que  je  vous 

diray  quand  je  vous  verray,  si  plus  tosi  elle  ne  réussit;  vous  asseu- 

lant,  mon  Cousin,  que  j'ay  esté  très  ayse  quand  j'ay  sceu  que  vostre 

santé  vous permettoit  de  faire  compaignie  à  la  Royne  ma  dicte  femme, 

car  je  désire  fort  vous  revoir  auprès  demoy  :  priant  Dieu,  mon  Cousin  , 

qu'il  vous  ayt   en  sa  saincte  et  digne  garde.  Escript  à  Villars,  prés 

Beaufort,  le  wj*"  jour  de  novembre   1600. 

HENRY. 

DE    NEUFVILLE. 

[  1600.  ]  2  1    NOVEMBRE.  —  II"'^ 

Orig.  autographe.  —  B.  N.  Fonds  Bétliune,  Ms.  9079,  fol.  1  26. 
Cop.  —  Suppl.  fr.  Ms.  1009-2. 

[AU  CONNÉTABLE.] 

Mon  compère,  A  mon  aultre  lettre  j'adjouxteray  encore  ce  mot  de 

ma  main,  pour  me  conjouir  avec  vous  de  ce  que  vostre  santé  vous 

permet  d'accompagner  la  Royne  ma  femme  jusques  à  Lyon ,  où  je  serai 

très  aise  de  vous  voir.  Amenés  avec  vous  mes  cousines,  la  comtesse 

d'Auvergne  et  ducbesse  de  Ventadour,  vos  fdles  ;  car  je  seray  bien 

aise  de  les  voir,  et  qu'elles  lacent  compagnie  à  ma  femme.  A  Dieu, 

mon  compei'e.  Ce  xxj*^  novembre,  à  Villars. 

HENRY. 

1600.  —  'j3  novembre. 

Orig.  —  B.  N.  Fonds  Bélhune ,  Ms.  9080,  fol.  96. 
Cop.  —  Suppi.  fr.  Ms.  1009-2. 

[AU  CONNÉTABLE.] 

Mon  Cousin,  Je  vous  escrivis  hier  fort  au  long  par  la  voie  ordi- 
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naire  de  la  poste,  faisant  response  à  vos  dernières  lettres;  mais  ayant 
trouvé  la  commodité  de  ce  porteur,  j'ay  bien  voulu  vous  faire  encores 
ce  mot  pour  vous  dire  que  les  neiges  et  le  mauvais  temps  nous 
chassent  de  ce  pays,  et  que  sans  cela  je  vous  eusse  rendu  bon  compte 
de  l'armée  du  duc  de  Savove,  laquelle  n'estant  moins  combattue  que 
la  mienne  du  mauvais  temps,  luy  sera,  à  mon  advis,  fort  peu  utile 
ceste  année.  Je  m'en  revais  à  Cbambery,  où  je  verray  m'  le  légat,  et 
me  resouldray  là  de  ce  que  j'aïu-ay  à  faire  ;  dont  je  vous  donnerav 
incontinent  adAis,  comme  je  m'attends  de  le  recepvoir  de  vous  de  l'a- 
cheminement et  santé  de  la  Rov"ne  ma  femme  :  priant  Dieu,  mon 
Cousin,  qu'il  vous  a\"t  en  sa  saincte  et  digne  garde.  Escript  à  Villars 
prés  Beaufort.  le  xxii)'^'' jour  de  novembre   1600. 

HENRY. 

DE  NELFVILLE. 

[  1600.     2  4  NOVEMBRE. 

Orig.  autographe.  —  .Vrch.  des  aflaires  étrangères,  Correspondance  politique.  Mss.  Florence ,  vol.  11. 

Copie  transmise  par  M.  Mignet. 

A  LA  hOYNE  MA  FEM.ME. 

Ma  femme.  Mon  nepveu  de  Guise  vient  d'arriver,  qui  m'a  aj)porté 
de  vos  lettres.  Je  loue  Dieu  de  vostre  approchemenl  en  bonne  santé. 
J'e.spere  de  vous  voir  bien  tost,  qui  est  le  plus  violent  désir  que  j'aye. 
La  neige  a  sauvé  m'  de  Savoye  et  .son  armée,  comme  ce  porteur  vous 
dira.  Lundy  je  parliray  de  Cbambery,  pour  aller  au  fort  S^-Catlie- 
rine,  d'où  je  vous  iray  trouver  dés  que  je  .srauray  que  vous  serés  à 
Lyon.  Je  vous  donne  lebon.soir  et  mille  baisers.  Ce  xxiiu' novembre, 
a  Monfmelvan, 


45. 
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[1600.] 25   NOVEMBRE.  —  K 

Orig.  aulograplie.  —  B.  N.  Fonds  Béthune,  Ms.  9079,  fol.  39. 
Cop.  —  Suppl.  fr.  Ms.  1009-2. 

[AU  CONNÉTABLE.] 

Mon  compère,  Vous  entendrés  de  mes  nouvelles  par  la  Varenne, 
et  sa  sufiisance  fera  la  mienne  plus  courte.  Vous  le  croirés  donc  comme 
moy-mesme ,  de  ce  dont  je  l'ay  chargé;  et  que  je  vous  aime  autant 
comme  vous  le  sçauriés  souhaiter.  Bonjour,  mon  compère.  Ce  xxv*^  no- 
vembre, à  Montmelhan. 

HENRY. 


1600.  -25  i\OVEMBRE.  — 11°^ 

Orig.  —  B.  N.  Fonds  Béthune,  Ms.  9080,  fol.  1 53. 

[ AU  CONNÉTABLE.  ] 

Mon  Cousin ,  J'ay  receu  par  Paulian  vos  lettres  du  xvi*^  de  ce  mois 
avec  plaisir  d'entendre  que  la  Royne  ma  femme  ayt  passé  à  Aix  en 
bonne  santé,  et  que  l'on  luy  ayt  rendu  l'honneur  dont  vos  dictes  lettres 
font  mention,  ainsy  que  le  dict  Paulian  m'a  faict  entendre.  J'ay  aussy 
apprins  par  icelles  que  les  estats  generaulx  de  mon  pays  de  Languedoc 
m'ont  accordé,  à  vostre  poursuicte  et  solHcitation,  la  somme  de  trente 
mil  escuz  pour  ayder  à  subvenir  aux  frais  de  mes  nopces,  de  quoy  je 
vous  ay  bien  voulu  remercier  par  ceste  lettre,  sçachant  combien  vostre 
entremise  a  facilité  cest  octroy,  et  vous  dire  que,  lorsque  les  dicts 
estats  envoyeront  me  demander  permission  d'imposer  sur  eulx  la  dicte 
somme,  je  leur  en  feray  volontiers  bailler  les  depesches  nécessaires. 
Et  pour  fm  de  ceste  lettre  je  vous  asscureray  que  j'ay  receu  l'acte  de 
l'octroy  que  les  dicts  estats  m'ont  faict  en  leur  dernière  assemblée , 
dont  je  vous  parlcray  davantage  à  nostre  première  veue,  que  j'espère 
sera  bien  tost  :  et  sur  ce  je  prie  Dieu,  mon  Cousin,  qu'il  vous  ayt  en 
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sa  très  saincte  et  digne  garde.  Escript  à  Chamberv,  le  xw*"  jour  de 

novembre  1600. 

HENRY. 


DE    NECFVILLE. 


[1600. J 27   NOVEMBRE. 

Orig.  autographe. — Arch.des  affaires  étrangères.  Correspondance  politique,  Mss.  Florence,  vol.  11. 

Copie  transmise  par  M.  Mignet. 

A  LA  ROYNE  MA  FEMME. 

Ma  femme ,  Brach  est  arrivé  ce  matin ,  qui  m'a  apporté  de  vos 
lettres.  Vous  me  faictes  plaisir  de  m'escrire  souvent.  Il  me  tarde  extrê- 
mement f[ue  je  ne  vous  voye.  Ce  sera  bien  tost  que  vous  et  mov  re- 
ce\Tons  ce  contentement.  Les  depputez  du  duc  sont  arrivez.  Demain 
ils  commenceront  à  traicter.  Tenés-vous  saine  et  gaillarde ,  et  asseurée 
fpje  je  vous  aime  extrêmement.  Sur  ceste  vérité,  je  vous  baise  cent 
mille  fois.  Ce  xxvij"*  novembre. 

î  1600.]  29   NOVEMBRE.  —  I". 

Orig.  autograplie.  —  .\rclj.  des  affaires  étrangères.  Correspondance  politique,  Mss.  Florence,  vol.  11. 

Copie  transmise  par  M.  Mignel. 

A  L\   nOVNE  M\   FEMME 

Ma  femme,  Je  vous  envoyé  par  Roquelaure,  l'un  de  mes  plu.s  an- 
ciens et  bien  annez  serviteurs,  un  présent  que  vou.s  eslimerés,  iioii 
pour  la  valeur  mais  pour  l'excellence  de  l'œuvre ,  où  nos  orfèvres 
franrois  ont  employé  tout  l«'ur  art'.  L.o  portour  vous  flira  lo  desplaisir 
que  j'ay  de  ne  vous  avoir  suiprm.se  sur  le  chemm  de  Lvon,  comnn- 
esloil  mon  intention.  Si  parmy  mes  pro.speritez  il  n'.irrivoil  des  ob- 
stacles à  mes  conlentemens,  je  serois  trop  lieurrux.  Ceste  pumtmii 
m'est  certes  une  des  plus  rudes  auc  l<"  •  kI  m*'  jjouvoit  despartii.  (pic 

'    C'était  un  collier,  «-^linH-  f  fui  <  inqu  mlr  iijillc  CCUt. 
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de  me  retarder  encore  hui et  jours  de  vous  voir;  le  compte  desquels 
commence  à  ce  jour,  non  de  celuy  de  la  réception  de  ceste  lettre, 
que  je  fmiray  vous  baisant  cent  mille  fois.  Ce  xxix^  novembre,  à 
Chambery. 

[  1600.] 29  NOVEMBRE.  — 11"°^ 

Orig.  autographe.  —  B.  N.  Fonds  Bétbune ,  Ms.  9080,  fol.  1 55. 

A  MON  COMPERE  LE  CONTESTABLE  DE  FRANCE. 

Mon  compère,  Où  va  Roquelaure  la  mienne  doibt  estre  plus  courte. 
Il  vous  dira  de  mes  nouvelles  et  ce  dont  je  l'ay  cbargé  :  de  quoy  je 
vous  prie  de  le  crere  comme  moy-mesmes,  et  que  je  vous  aime  autant 
que  vous  sçauriés  souhaiter.  Bonjour,  mon  compère.  Ce  xxix'"^  no- 
vembre, à  Chambery. 

HENRY. 


[   1600.  ]  29  NOVEMBRE.  —  III"^ 

Orig.  autographe.  —  Biblioth,  imp(''r.  de  Saint-Pétersbourg,  Ms.  887,  lettre  n°  65. 

Copie  transmise  par  M.  Ailier. 

A  MONS«  DE  BELLIEVRE. 

CHANCELIER    DE    FRANCE. 

Mons'  le  chancelier.  Vous  sçavés  comme  j'affectionne  le  bien  de  ma 
ville  de  Marvejols  et  l'affaire  de  la  dame  de  Blacons.  Oultre  ce  que 
je  vous  en  ay  dict  et  escript  par  Pycheron ,  avant  vostre  partement 
d'auprès  de  moy,  j'ay  bien  voulu  encores  par  ce  mot  vous  prier  que 
nonobstant  toutes  importunitez  et  sollicitations ,  vous  ayés  à  laisser  les 
choses  en  Testât  qu'elles  sont.  L'espérance  que  j'ay  de  vous  voir  bien 
tost  m'empeschera  de  vous  en  dire  davantage ,  pour  prier  Dieu  vous 
avoir,  Mons"  le  chancelier,  en  sa  garde.  Ce  xxix™^  novembre,  à  Cham- 
bery. 

HENRY. 
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1600.  3o   xNOVEMBRE. 

Orig.  —  B.  N.  Fonds  Béthune,  \ls.  8891,  fol.  57. 

A  MON  COUSIN  LE  DUC  DE  NEMOURS. 

Mon  Cousin,  J'ay  trouvé  bien  estrange  que  le  capitaine  Bessonet, 
vous  ayant  présenté  des  articles  de  la  part  de  ceidx  qui  gardent  le 
fort  de  Saincte-Catherine,  ayt  refusé  de  me  venir  trouver.  Car  s'il  a 
esté  permis  de  sortir  du  dict  fort  sur  vostre  passeport  et  celuy  du  s"^  de 
Vitry,  ce  n'a  esté  pour  en  abuser  et  se  moquer  de  moy,  comme  par 
les  dicts  articles  et  son  refus  il  monstre  vouloir  faire.  Or  envoyés-le- 
moy  par  ce  porteur,  et  qu'il  n'y  ayt  point  de  faulte.  11  me  trouvera  à 
Salenove,  où  plus  prés  du  dict  fort.  Mon  Cousin,  je  prie  Dieu  qu  il 
vous  a^-t  en  sa  saincte  garde.  Escript  à  Rumelly,  le  dernier  jour  de  no- 
vembre 1600. 

HENRY. 

DE   NEUF VILLE. 

1600.  1"  DÉCEMBRE. 

G>p.  —  Biblioth.  (Je  .M.  Monmerqué,  Ms.  inlituli^  Lf tires  à  l' ambassadeur  du  Lnanl. 

[A  M.  DE  BRÈVES.] 

Mon.s'  de  Brèves,  La  forteresse  de  Montnielian  nous  fut  rendue  le 
XVI*  du  mois  passé.  J'en  partis  le  jour  mesme  pour  aller  comballro  le 
duc  de  Savoye,  ayant  .sceu  qu'il  avoil  passé  le  petit  S -Bernard  avec 
les  forces  du  roy  d'Espagne.  Mais  les  neiges  oui  esté  si  grandes  au.\ 
montagnes,  qu'il  m'a  esté  du  tout  impos.sible  de  Tapprocber.  11  y  a 
trois  sepmain^.'s  qu'il  «'sl  logé  là  ,  .sans  (|u'il  ayt  osé  s'advancor  d'un 
pas.  M.'iinlcnaiil  je  m'en  vais  visiter  le  foi  t  S'' -Catherine  pour  le  blo( - 
qucr  .selon  que  je  verray  cslre  à  faire.  Ccsle  place  prise,  le  duc  n'aura 
plus  rien  deçà  les  monts.  J'ay  au.s.sy  faict  ( oiih  r  (jm'i(|U('s  lorces  dn 
r.osU-  du  iiianniisat  de  Saluc(;s,  lesquelles  d'abordée  m'ont  rnidn  la 
moitié  d'un*'  vallée  nommée  Maire;  ayant  pris  la  place  (jue  lu  duc  y 
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faisoit  garder,  qui  m'ouvrit  le  chemin  de  Piedmont ,  où,  si  l'hiver  me 
permettoit  d'entrer,  je  commencerois  à  faire  bruire  mes  armes.  Mais 
ce  sera  pour  l'année  prochaiae,  si  Dieu  ne  nous  donne  la  paix,  la- 
quelle je  ne  rejetteray  jamais  quand  je  recognoistray  que  je  la  pourray 
faire  honorable,  utile  et  seure.  Le  Pape  a  depesché  vers  moy  le  car- 
dinal Aldobrandin  pour  la  traicter,  lequel  j'ay  laissé  à  Chambery,  où 
j'ay  receu  vostre  lettre  du  dernier  de  septembre.  Après  favoir  escripte, 
vous  avés  sceu  la  defPaite  du  Valacque  en  Transilvanie  par  les  gens  de 
l'Empereur,  assistez  de  la  noblesse  du  dict  pays,  révoltée  contre  le- 
dict  Valacque ,  et  pareillement  la  prise  de  la  ville  de  Canise  ;  et  m'at- 
tends de  sçavoir  par  vos  premières  ce  que  l'un  ou  l'autre  effect  aura 
produict  en  la  Porte  du  Grand  Seigneur,  Je  prie  Dieu ,  Mons""  de 
Brèves,  qu'il  vous  ayt  en  sa  saincte  et  digne  garde.  Escript  à  Maire , 

le   1^"  jour  de  décembre  1600. 

HENRY. 

[  1600.  ] 2   DÉCEMBRE. 

Orig.  autographe.  —  B.  N.  Fonds  Du  Puy,  Ms.  407,  fol.  58. 
Cop.  —  Suppi.  fr.  Ms.  1009-4. 

A  MONS"  LE  PRESIDENT  DE  THOU. 

Mons""  le  président.  Sur  ce  que  la  dame  de  Loré  m'a  faict  entendre 
qu'elle  a  un  procès  pendant  pardevant  vous,  contre  un  sien  nepveu, 
qui  luy  importe  de  tout  son  bien,  et  duquel  elle  ne  peut  avoir  raison, 
je  vous  ay  bien  voulu  faire  ce  mot  de  ma  main,  pour  vous  dire  que 
vous  me  ferés  service  très  agréable  de  luy  faire  bonne  et  briefve  jus- 
tice et  d'avoir  son  bon  droict  pour  recommandé.  Les  services  que  j'ay 
receus  des  siens  veulent  que  je  la  vous  recommande  de  toute  mon 
aft'ection,  et  de  la  mesme  que  je  prie  Dieu  vous  avoir,  Mons""  le  pré- 
sident, en  sa  saincte  et  digne  garde.  Ce  ij^  décembre,  au  camp  devant 

le  fort  de  S^^-Catherine. 

HENRY. 
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1600.  4  DÉCEMBRE. 

Orig.  —  Arch.  du  canton  de  Berne.  Copie  transmise  par  M.  l'ambassadeur  de  France  en  Suisse. 

A  NOS  TRES  CHERS  ET  GRANDS  AMYS,  .\LLIEZ  ET  CONFEDEREZ  LES 
AD\OYERS,  CONSEILS  ET  COMMUNAUTEZ  DE  LA  VILLE  ET  CANTON 
DE  BERNE. 

Très  chers  et  grands  amys,  aillez  et  confederez,  Ayant  sceu  que  la 
ville  et  canton  de  Fribourg,  oultre  ce  que  nous  nous  promettions  de 
leur  amitié,  ne  se  contentans  d'avoir  par  le  passé  assisté  ceulx  qui 
nous  ont  faict  la  gTieire,  ont  nagriere  envové  au  secours  du  duc  de 
Savoie  et  de  ses  adherens,  nos  ennemys,  des  gens  de  guerre  et  soldats 
levez  en  leurs  cantons,  pour  les  employer  contre  nous;  et  desirans  y 
pouneoir,  nous  vous  prions  de  donner  passage  par  vostre  ville  et 
canton  à  cinq  cens  chevaulx  que  nous  avons  délibéré  d'envoyer  in- 
continent pour  empescher  les  dicts  secours  et  passage  des  dicts  gens  de 
guerre  vers  nos  dicts  ennemys  :  chose  que  nous  attendons  de  vostre 
amitié  à  l'endroict  de  ceste  Coiu*onne,  et  des  tesmoignages  que  vous 
en  avés  rendus  en  toutes  occasions  ;  dont  nous  desirons  qu'il  s'en  pré- 
sente de  les  recognoislre  ,  ainsv  que  vous  esprouverés  par  eflect  :  et 
à  tant  nous  prions  Dieu,  Très  chers  et  grands  amys,  alliez  et  confe- 
derez, qu'il  vous  avt  en  sa  très  salncte  et  digne  garde.  Escript  au  camp 
devant  S''-Callierine,  le  iiij*  jour  de  décembre  iGoo. 

HENRY. 

DE    NEIFVILLE. 

1000.  .5    DÉCEMBFlE. 

Orig.  autographe.  —  B.  N.  Fond»  Bi'lbunc,  M».  9080,  fol,  90. 
Cop.  —  .Siippl.  fr.  M«.  1009-2. 

[AU  CONNÉTABLE  ] 

Mon  Cou.sln,  Vous  sçaurés  par  ccsle  lellrc,  que  la  <.q)llnlati()n  do 
ce  fort  S"-Calherine  a  esté  arrestée  et  signée  ce  jour  d'iiny,  par  la- 

LtTTHIJ    f>r.    HtSBI    IV.  —  V.  46 
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quelle  ceulx  qui  le  gardent  sont  obligez  me  le  rendre  le  xvij^  de  ce 

mois,  s'ils  ne  sont  secourus  d'une  armée  qui  me  contraigne  de  lever 

le  siège  ;  à  quov  je  donneray  si  bon  ordre  que  j'espère ,  avec  l'ayde 

de  Dieu,  qu'il  n'en  arrivera  faulte.  Je  sesjourneray  encore  demain  icy 

pour  cela,  et  en  partiray  jeudy  pour  vous  aller  voir.  Cependant  j'ay 

esté  bien  ayse  de  sçavoir,  par  vostre  lettre  du  if,  la  bonne  santé  de  la 

Royne  ma  femme  et  la  vostre,  désirant  fort  de  vous  revoir  et  vous 

entretenir  de  ce  qui  s'est  passé  en  ce  voyage ,  comme  j'espère  faire 

bien  tost.  Cependant  je  prie  Dieu,  mou  Cousin,  qu'il  vous  ayt  en  sa 

saincte  garde,  Escript  au  camp  devant  le  fort  Saincte-Catherine ,  le 

v™*"  jour  de  décembre  i  600. 

HENRY. 

DE    NEUFVILI.E. 


[   1600.  ]  6   DÉCEMBRE.  —  i''. 

Orig.  autographe.  —  Arcli.  des  affaires  étrangères.  Correspondance  politique,  Ms.  Florence,  vol.  II. 

Copie  transmise  par  M.  Mignet. 

A  LA  ROYNE  MA  FEMME. 

Ma  femme ,  Par  la  grâce  de  Dieu  nous  avons  arresté  la  capitulation 
le  dix-septiesme  de  ce  mois.  Ceulx  de  ce  fort  sortiront.  J'y  laisse  mon 
cousin  le  comte  de  Soissons  et  le  mareschal  de  Biron  avec  mon  armée. 
Je  donne  la  journée  de  demain  pour  leiu"  despartir  mes  comman- 
demens,  et  jeudy  je  partiray,  et  seray  samedy  auprès  de  vous.  J'ay  eu 
deux  accès  de  fièvre,  qui  m'ont  contrainct  de  prendre  médecine  anuict, 
je  ne  me  trouve  gueres  bien  encores;  vostre  veue  me  guérira.  Je  finis, 
vous  baisant  cent  mille  fois.  Ce  vj*"*^  décembre. 
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I  600.  6  DÉCEMBRE.  —  II°'^ 

Orig.  — .\rchives  du  canton  de  Zurich.  Copie  transmise  par  M.  l'ambassadeur  de  Franco 

en  Suisse. 

A  NOS  TRES  CHERS  ET  GRANDS  AMYS ,  ALLIEZ  ET  CONFEDEREZ  LES 
BOURGMAISTRES ,  ADVOYERS  ET  CONSEILS  DES  MLLES  ET  CANTONS 
DE  ZURICH,  BERNE,  BASEE  ET  SCHAFFOLSE. 

Très  chers  et  grands  amys,  alliez  et  confederez,  Nous  avons  receii 
vos  lettres  du  v*  du  passé,  et  pris  en  bonne  part  ce  que  vous  nous  avés 
mandé  en  faveur  de  la  ville  de  Genève ,  sur  l'occasion  de  la  paix  qui 
se  traicte  de  présent  à  Chamberv  entre  nous  et  le  duc  de  Savove,  en 
présence  de  nostre  très  cher  cousin  le  cardinal  Aldobrandin,  légat  de 
Nostre  Très  Sainct  Père  le  Pape  ;  et  encore  que  ceulx  de  la  dicte  ville 
de  Genève  nous  soient,  pour  plusieurs  considérations,  assez  recom- 
mandez, toutesfois  comme  nous  avons  beaucoup  d'esgard  à  ce  que 
vous  affectionnés,  nous  vous  prions  de  demeurer  asseurez  que  nostre 
intention  est  de  comprendre  en  la  dicte  paix  ceulx  de  la  dicte  ville 
de  Genève,  si  Dieu  permet  (pie  ceste  négociation  prospère  comme 
nous  l'espérons,  affm  de  leur  procurer  par  tous  moyens  le  repos  que 
nous  leur  avons  tousjours  souliaité,  pour  l'amitié  que  nous  leur  por- 
tons; vous  priant  croire  que,  si  en  meilleure  occasion  nous  vous  pou- 
vions tesmoigner  nostre  bienveillance  et  le  désir  que  nous  avons  de 
vous  contenter,  nous  le  ferions  d'entière  alfeclion  :  [)riant  Dieu,  Très 
chers  el  grands  amys,  alliez  el  confederez,  (pi'il  vous  ayt  en  sa  très 
saincte  cl  digne  garde.  Escript  au  camp  de  i^uyset  devant  le  fort  de 

S'*-Calherine,  le  vj*  jour  d'-  décembre   i  Ooo. 

HENHV. 

VK   NKLFVII.I.E. 


46. 
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[1600.] 6  DÉCEMBRE.  — III'°^ 

Orig.  autograplie.  —  Bibliolhèque  impi-r.  de  Saint-Pétersbourg,  Ms.  886,  lettre  n"  76.  Copie 

transmise  par  M.  Houat. 

A  MONS"  DE  BELLIEVRE, 

CHANCELIER    DE    FRANCE. 

Mons*^  le  chanceilier,  Je  vous  envoie  la  déclaration  que  j'ay  faict  ex- 
pédier sur  l'edict  du  mois  de  janvier  mil  cinq  cens  quatre  vingt-six , 
louchant  le  droict  de  douze  deniers  pour  libvre  sur  les  marchandises 
de  toiles,  avec  le  don  que  j'ay  faict  du  dit  droict  à  mon  cousin  le  comte 
de  Soissons,  pour  six  ans.  C'est  pourquoy  je  vous  fais  ce  mot  de  ma 
main,  à  ce  que  toutes  raisons  au  contraire  et  difficultez  cessantes, 
vous  ne  manquiés  à  le  sceller,  d'autant  que  je  veux  tesmoigner  à  mon 
dict  cousin  le  désir  que  j'ay  de  luy  donner  moyen  de  supporter  la 
grande  despense  qu'il  luy  convient  faire  prés  de  moy  et  à  mon  armée, 
par  mon  commandement  et  pour  mon  service.  Sur  ce,  Dieu  vous  ayt, 
Mons*^  le  chancelier,  en  sa  saincte  garde.  Ce  vi™*^  décembre ,  au  camp 

devant  le  fort  S^^-Catherine. 

HENRY. 


[  1600.]  7   DÉCEMBRE.  —  l^. 

Orig.  —  Archives  du  Mont-Cassin  ,  Ms.  contenant  la  correspondance  de  Pierre  Aldobrandini,  n°  8. 

Copie  transmise  par  M.  Noël  Desvergers. 

A  MON  COUSIN  LE  CARDINAL  ALDOBRANDIN. 

Mon  Cousin,  Je  vous  envoyé  le  s'  de  Barrante  pour  vous  visiter  de 
ma  part  et  vous  rendre  compte  de  ce  que  j'ay  faict  en  ce  voyage , 
lequel  a  esté  plus  long  que  je  ne  pensois.  Toutesfois  je  ne  plains  pas 
ma  peine  ny  mon  retardement,  puisque  je  n'ay  perdu  le  temps,  ayant 
trouvé  ceulx  qui  gardent  ce  fort  aussy  traictables  que  les  aultres, 
ainsy  que  vous  le  dira  le  dict  s"^  de  Barrante,  vous  confirmant  fas- 
seurance  que  je  vous  ay  donnée  de  mon  amitié  et  la  confiance  que 
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j'ay  en  la  vostre.  Je  vous  prie  doncques  luy  adjouster  pareille  foy  qu'à 
moy-mesme  :  priant  Dieu,  mon  Cousin,  qu'il  vous  ayt  en  sa  saincte 
et  digne  garde.  Ce  vij^  décembre,  devant  le  fort  Saincte-Catherine. 


HENRY. 

[  1600.  ]  —  7  DÉCEMBRE.  11'"^ 

Orig.  —  Archives  du  Mont-Cassin ,  Ms.  contenant  la  correspondance  du  cardinal  Pierre  Aldobran- 
dioi,  n"  7.  Copie  transmise  par  M.  Noël  Desvergers. 

A  MON  COUSIN  LE  CARDINAL  ALDOBRANDIN. 

Mon  Cousin,  Comme  les  choses  de  la  guerre  sont  pleines  d'incer- 
titudes, me  trouvant  engagé  icy  à  la  teste  de  mon  ennemy,  je  ne  puis 
aussy  faire  response  certaine  sur  l'audience  que  vous  m'avés  demandée 
par  vostre  dernière  lettre ,  de  laquelle  a  esté  portem-  le  s'  Léon 
Strozzy  ;  ce  que  je  vous  prie  de  ne  prendre  en  mauvaise  part ,  car  ce 
n'est  faulte  d'affection  de  vous  contenter  ;  mais  tant  que  j'auray  l'es- 
pérance d'arrester  mon  ennemy  et  de  le  combattre ,  je  ne  pourrois 
penser  ny  employer  mon  esprit  à  aultres  affaires.  Cecy  ne  durera 
point,  mon  Cousin;  car  il  est  très  difficile  que  nous  demeurions  long- 
temps l'un  devant  Taultre,  mesmement  en  ceste  saison  et  en  ce  pays. 
Trois  ou  quatre  jours  de  temps  nous  en  feront  sages.  Le  terme  est 
brief,  lequel  je  vous  prie  de  donner  au  sonigcjueje  doibs  avoir  de 
ma  réputation,  vous  promettant  vous  faire  sçavoir  dans  iceluy  le  lien 
et  le  jour  où  je  vous  verray  ;  de  quoy  je  vous  asseureray  ce  pendant 
que  j'ay  très  bonne  envie,  et  de  tesmoignei  à  Sa  Saincteté  et  à  vous, 
en  toute  occasion ,  combien  je  désire  complaire  à  Sa  Saincteté  et  fa- 
voriser vostre  légation  pour  vostre  considération  |)articuliere.  J'envoye 
la  présente  au  dict  s'  de  Strozzy,  fjue  j'ay  faict  demeurer  à  Conllans, 
car  je  ne  scai.s  encore  quand  j'y  .seray,  et  vous  advcrtiiay,  par  la  voye 
du  .s'  de  Sillory,  de  ce  que  je  deviendray  et  on  nous  pourrons  nous 
voir.  Sur  ce,  je  prie  Dieii,  mon  Cousin,  ((ii  il  \ous  ayl  eu  .sa  saincte  cl 
digne  garde.  Oit  xif  décembre!,  drvani  le  fort  S''"  Calberine. 

IIIAïa. 
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me 


[  1600.  ]  7   DÉCEMBRE.  III 

Orig.  autographe,  —  Arcli.  des  affaires  étrangères.  Correspondance  politique,  Mss.  Florence,  vol.  II. 

Copie  transmise  par  M.  Mignet. 

A  LA  ROYNE  MA  FEMME. 

Ma  femme,  Je  suis  arrivé  en  ce  lieu  de  Seyssei,  où  je  n'ay  treuvé 
nul  bateau.  A  trois  lieues  plus  bas  j'en  treuveray.  Je  partiray  dés  le 
poinct  du  jour  pour  arriver  dimanche  au  matin ^  qui  est  toute  la  dili- 
gence qui  se  peut.  A  quoy  me  porte  l'extresme  envie  que  j'ay  de  vous 
voir.  Ce  porteur  vous  dira  toutes  nouvelles,  sur  lequel  me  remettant, 
je  finiray,  vous  baisant  cent  mille  fois.  Ce  vij™''  décembre, 

HENRY. 

1600.  1  1    DÉCEMBRE. 

Orig.  —  Arch.  municip.  de  Metz. 
Imprimé.  —  Leltres  du  Roi  Henri  IV  aux  magistrats  et  aux  habitants  de  la  ville  de  Metz,  p.  i  A. 

A  NOS  TRES  CHERS  ET  BIEN  AMEZ  LES  MAISTRE  ESCHEVIN.  CONSEIL 
ET  TREIZE  DE  LA  VILLE  DE  METZ. 

Très  chers  et  bien  amez,  nous  avons  trouve  bon  de  remettre  et 
différer  la  conférence  qui  avoit  esté  résolue  pour  décider  les' conten- 
tions et  difficidtez  qui  sont  entre  nostre  bon  frère  le  duc  de  Lorraine 
et  vous,  jusques  à  ce  que  nous  soyons  en  nostre  ville  de  Paris.  Nous 
escrivons  présentement  à  nostre  dict  frère  d'avoir  agréable  ceste  re- 
mise; et  ce  pendant  retenir  en  estât  et  surseoir  toutes  exécutions  et 
contrainctes  qui  peuvent  avoir  esté  ordonnées,  de  son  auctorité ,  sur 
vos  subjects;  à  quoy  nous  croyons  qu'il  se  conformera,  et  qu'il  ne  sera 
passé  plus  avant  aux  dictes  contrainctes ,  auxquelles  nous  pourvoirons 
cependant  avec  l'auctorité  qui  y  sera  nécessaire,  en  cas  que  l'on  face 
quelque  chose  qui  porte  préjudice  à  vos  droicts  et  prétentions,  de  la 

'    II  arriva  dès  le  samedi  soir   g  dé-        béni  solennellement  le  1 7  par  le  cardinal 
cembre ,  et  consomma  le  mariage ,  qui  fut        légat. 
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conservation  desquels  nous  aurons  le  mesme  soing  que  des  nostres 
propres,  et  de  vous  maintenir  en  la  seurelé  et  liberté  que  vous  pouvés 
désirer  de  nostre  protection,  et  la  vous  ferons  tousjours  ressentir 
autant  favorable  que  vostre  lidelle  obéissance  et  affection  singulière 
au  bien  de  nos  affaires  et  service  le  méritent  de  nous  :  qui,  sur  ceste 
asseurauce,  prions  Dieu  de  vous  avoir,  Très  chers  et  bien  amez,  en  sa 
saincte  garde.  Escript  à  Lyon,  le  xj'"'^  jour  de  décembre  1600. 

HENRY. 


POTIER. 
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ANlNÉE  1601. 


[1601.] 6  JANVIER. 

Orig.  autographe.  —  Archives  des  Médicis,  légation  française,  liasse  3.  Copie  transmise 
par  M.  le  minisire  de  France  à  Florence. 

A  MON  ONCLE  '  LE  GRAND  DUC  DE  TOSCANE. 

Mon  oncle ,  Ce  ne  sera  par  ceste  lettre  que  je  vous  escriray  le 
contentement  que  j'ay  de  la  Royne  vostre  niepce,  et  vous  remercie- 
ray  de  me  l'avoir  moyenne  si  parfaict  qu'est  celuy  que  j'en  reçois; 
car  tel  office  mérite  une  lettre  à  part,  par  personne  expresse  qui  vous 
représente  de  vive  voix  le  gré  que  je  vous  en  sçay;  de  quoy  j'espcre 
de  m'acquitter  au  plus  tost.  Cependant  le  chevalier  Vinta^  m'ayant 
faict  sçavoir  qu'il  depesclioil  devers  vous  ce  courrier,  j'ay  bien  voulu 
vous  advancer  ce  signe  de  ce  mien  contentement  comme  de  ma  gra- 
titude, et  sur  ce  vous  prier  vouloir  accroistre  l'un  et  l'autre  de  la 
grâce  que  vous  proposera  de  ma  part  le  dict  Vinta,  lequel  je  vous 
renvoyeray  après  le  retour  du  dict  courrier,  bien  instruict  de  toutes 
choses  :  priant  Dieu,  mon  oncle,  qu'il  vous  ayt  en  sa  saincte  et  digne 

garde.  Ce  vi™*^  janvier,  à  Lyon. 

HENRY. 


'   Depuis  son  mariage  avec  Marie  de  Mé-  secrétaire  d'état  du  grand-duc ,  tenait  dans 

dicis ,  nièce  du  grand-duc ,  Henri  IV  ap-  le  conseil  de  ce  prince  à  peu  près  le  même 

pelle  ce  prince  mon  onc/e,  de  même  qu'on  rang  que   M.    de  Villeroy  en  France.  Il 

l'a  vu  jusque-là  se  servir  des  titres  de  pa-  avait  accompagné  Marie   de   Médicis  au 

rente  de  sa  première  femme,  Marguerite  départ  de  Florence;  et  arrivé  à  Marseille, 

de  France.  il  la  devança  pour  aller  trouver  le  Roi  à 

'  Le  chevalier  Bélisaire  Vinta,  premier  Lyon. 
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[1601.] 19  JANVIER. 

Orig.  autographe.  —  Archives  des  Mcdicis,  légation  française,  liasse  3.  Copie  transmise 
par  M.  le  ministre  de  France  à  Florence. 

A  MON  ONCLE  LE  GRAND  DUC  DE  TOSCANE. 

Mon  oncle,  Plusieurs  raisons  générales  et  particulières  m'ont  in- 
duict  à  faire  la  paix  avec  le  duc  de  Savove,  dont  j'informeray  le  che- 
valier Vinta,  devant  qu'il  parte,  aCGn  qu'il  vous  en  rende  bon  compte  à 
son  retour.  Cependant  j'ay  bien  voulu  vous  advertir  par  la  présente  de 
la  conclusion  d'icelle  ,  vous  dire  que  j'espère  qu'elle  ne  sera  moins 
utile  à  laChrestienté  qu'à  mon  Royaume,  tant  à  présent  que  à  l'adve- 
nir,  pourveu  qu'elle  soit  exécutée  et  observée  des  autres  comme  elle 
sera  de  moy,  qui  désire  que  vous  Tayés  aussy  agréable  que  je  sçay 
que  vous  affectionés  mon  bien;  et  je  vous  asseureray  de  la  bonne 
santé  de  la  Pioyne  et  de  la  mienne,  comme  de  la  continuation  de  mon 
amitié  :  priant  Dieu,  mon  oncle,  qu'il  vous  tienne  en  sa  saincte  garde. 

Ce  XIX™*  janvier,  à  Lyon. 

HENRY. 

1001  .  —  20  JANVIER. 

Ong.  autographe.  —  Archive»  He»  Médicis,  légation  française,  liasse  3.  Copie  transmise 
[>ar  .M.  le  minisire  de  France  à  Florence. 

A  MON  ONCLE  LE  GHANI)  DUC  DE  TOSCANE. 

Mon  onde,  Vous  avés  en  vos  galères  nu  de  mes  subjecls  de  Mar- 
sedbî ,  uoiiiMié  Arilf)nu'  CuilLumic.  (|mi  ui  csI  parliculiciemcul  recom- 
mandé par  aulcuns  do  mes  plus  spcciaulx  serviteurs.  C'est  poiucpioy 
je  vous  prie  ordonner  f;n  ma  lavfui  (pùl  soit  uns  en  Idjerlé  cl  dtlib- 
vré  ;iu  j);ilion  (jui  aura  chaigc  de  mon  nepveu  le  duc  de  (înisc,  de 
le  retirer.  Vou.s  nu;  fercs,  (;n  w  lalsanl,  plaisir  agicablc,  cl  me  don- 
iierés  .subjerl  de  re(  iierclier  les  oc(  a.sions  de  m'en  nnanclier  cm  tout 

1  II  il.i  «     l.l     ULHbl     l\     —  \.  47 
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aultre  endroict.  Sur  ce,  je  prie  Dieu,  mon  oncle,  vous  avoir  en  sa 
saincte  garde.  Escript  à  Paris,  le  xx"^^  joui'  de  janvier  1601. 

HENRY. 

FORGET. 

[1601.]  22   JANVIER. 

Orig.  autographe.  —  Arcli.  des  affaires  étrangères.  Correspondance  politique,  Mss.  Florence,  vol.  II. 

Copie  transmise  par  M.  Mignet. 

[A  LA  REINE.] 

Ma  femme,  Je  suis  arrivé  en  ce  lieu  de  Nevers,  à  dix  heures,  et 
espère  estre  à  Briare  à  my-nuict.  La  royne  Louise  cuida  mourir  sa- 
medy.  Je  me  porte  fort  bien.  Dieu  mercy.  Mandés-moy  tous  les  jours 
de  vos  nouvelles.  Je  vous  baise  cent  mille  fois.  Ce  xxij^  de  janvier. 

[1601.]  —  2.3  JANVIER.  —R 

Orig.  autographe.  —  Arcli.  des  affaires  étrangères.  Correspondance  politique,  Mss.  Florence,  vol.  II. 

Copie  transmise  par  M.  Mignet. 

[  A  LA  REINE.  ] 

M'amye,  Je  suis  arrivé  en  ce  lieu  de  Briare,  à  trois  heures  du  ma- 
tin, fort  heureusement  Dieu  mercy.  Je  repars  pour  aller  à  Fontaine- 
bleau disner,  s'il  plaist  à  Dieu  :  jamais  on  ne  vit  une  telle  diligence. 
Conservés-vous  bien,  et  me  mandés  de  vos  nouvelles.  Je  vous  baise 
cent  mille  fois.  Ce  mardy  xxiij^  de  janvier. 

[1601.]  —  23  JANVIER.  -  11"^ 

Orig.  autographe.  —  Arch.  des  affaires  étrangères.  Correspondance  politique,  Mss.  Florence,  vol.  11. 

Copie  transmise  par  M.  Mignet. 

[A  LA  REINE.] 

Par  faulte  du  courrier,  J'ay  apporté  jusques  icy  vostre  lettre.  La 
Varane  a  laissé  la  royne  Louise  en  estai  que  je  suis  d'advis  que  n'y 
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alliés  pas^  Je  m'en  vais  manger  un  morceau  et  gaigner  Fontainebleau. 
De  Montargis,  ce  xxuj^  janvier. 

[1601.]  —   2  k  JANVIER. 

Orig.  autographe.  —  Arch.  des  affaires  étrangères. Correspondance  politique,  Mss.  Florence,  vol.  II. 

Copie  transmise  par  M.  Miguet. 

{A  LA  REINE.] 

Ma  femme,  J'arrivay  arsoir  icy  d'assez  bonne  heure  pour  vou-  tout, 
mais  fort  las.  Geste  maison  pleiu-e,  de  quoy  vous  la  voyrés  en  hyver, 
mais  il  n'y  a  remède.  Mes  ouvriers  n'ont  faict  la  diligence  que  je  pen- 
sois;  nonobstant  toutes  ces  choses,  il  y  fait  plus  beau  qu'à  Lyon.  Je 
me  porte  bien.  Dieu  mercy,  fors  le  rhume  qui,  estant  des  meilleurs, 
ne  me  laissera  qu'après  les  quarante  jours.  Bonjour,  m'amye.  De  ce 
pas  je  vais  à  Paris,  Je  vous  baise  cent  mille  fois.  Dictes  à  Zamet  que 
de  Bryare  il  vienne  en  poste.  Ce  xxiiij*  janvier. 

[1601.]  27   JANVIER. 

Orig.  autographe,  —  Arch.  des  affaires  étrangères.  Correspondance  politique ,  Mss.  Florence,  vol.  II. 

Copie  transmise  par  M.  Mignct. 

A  LA  nOYNE  MA  FEMML. 

Mon  cœur.  Je  lesmoigne  bien  que  je  vous  hais  bien  fort ,  de  me 
rejouir  de  vostre  mai.  Pour  Dieu,  conscrvés-vous  bien,  rt  pour  vous 
et  pour  moy,  el  pour  tout  ce  Hoyaulme.  Mandt-'s-moy  le  jour  ([iic  vous 
.serés  à  Nemours,  aflin  que  je  m'y  trouve.  La  neige  continue,  et  d  y 
en  a  phis  rFun  pied  dans  les  bois;  (jiii  ni'cmpe.sche  de  courre  anjour- 
d'hiiv  un  (erf,  mais  ce  sera  (b-main,  si  la   neige  fond.  Limdy  j'iray 

'  San»   l'étal  (\ù*es\^trv  de  celte  [)riii-  douairière  de   Fronce  cl  du  Pologne,  dii- 

ceAAe,  Marie  de  Médici»  devait  aller  la  »u-  cIichsc  de  Bonrbuniiais,  de  Hcrry  et  d'An 

liicr  à  Moidinn;  mais  le  2<j  janviir  elle  verpn*',  ronilcsse  do  Forez  el  de  la  Marche, 

mourut  d.'ins  celle  ville,  qui  était  di-  son  d.inic  do  Hoinorarilin. 
douaire,   tlle  f>orlait  les  tilres  de  Keiiic 

47 . 
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voir  mes  enfans.  Tay  encores  un  peu  mal  aux  yeux;  pour  mon  rhume 
il  diminue  fort,  et  ne  m'en  ressentiray  plus  mais  que  je  vous  voye. 
Ce  que  vous  m'avés  escript  en  François  est  fort  bien  ;  si  vous  augmentés 
tous  les  jours  d'une  ligne,  dans  hui et  jours  toute  la  lettre  sera  fran- 
çoise.  Ne  doubtés  point  que  je  ne  vous  aime  bien,  car  vous  faictes  tout 
ce  que  je  veux;  c'est  le  vray  moyen  de  me  gouverner  :  aussy  ne  veux- 
je  jamais  [estre]  gouverné  que  de  vous,  que  je  baise  cent  mille  fois. 
Ce  xxvij*'  janvier. 

1601. 28  JANVIER. 

Cop.  —  Arcb.- nationales,  section  administr.  série  H,  1792,   Registres  authentiques  de  l'hôtel 

de  ville  de  Paris,  fol.  475  recto. 

A  MONS"^^  LE  PRESIDENT  DE  CHARMEAUX, 

PREVOST    DES    MARCHANDS    DE    MA    BONNE    VILLE    DE    PARIS. 

Mons*^  le  président,  Je  vous  ay  cy-devant  escript  que  vous  eussiés 
à  faire  faire  un  basteau  pour  mener  à  Melun ,  pour  conduire  la  Royne 
ma  femme.  Je  vous  fais  derechef  ce  mot  pour  vous  faire  entendre  ma 
volonté  plus  particulièrement,  qui  est  que  je  désire  que  deux  esche- 
vins  de  ma  bonne  ville  de  Paris  aillent  présenter  le  dict  basteau  à  ma 
dicte  femme  et  luy  faire  la  révérence,  avec  leurs  robes  de  velours, 
comme  l'on  a  accoustumé  en  faire  aux  mariages;  vous  et  le  reste  de 
vostre  compagnie  demeurant  à  Paris,  pour  la  recevoir,  au  mesme 
habit.  L'asseurance  que  j'ay  que  vous  y  apporterés  toute  la  diligence 
requise  m'empeschera  de  la  vous  faire  plus  longue,  pour  prier  Dieu 
vous  avoir,  Mens""  le  président,  en  sa  saincte  et  digne  garde.  Ce  xxvnj* 

janvier  1601  ,  à  Verneud, 

HENRY. 
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[  1  601 .  ]  3o  JANVIER, 

Orig.  autographe.  —  Arch.  des  affaires  étrangères.  Correspondance  politique,  Mss.  Florence ,  vol.  II. 

Copie  transmise  par  M.  Mignet. 

[A  LA  REINE.] 

Mon  cœur,  Si  je  n'eusse  sceu  aussy  tost  vosUe  guerison  que  vostre 
mal,  j'eusse  esté  bien  en  peine.  Pour  Dieu  ne  vous  hastés  pas,  tant 
que  cela  vous  peut  faire  mal.  J'ay  prins  un  cerf  avec  beaucoup  de 
plaisir.  Je  vous  y  souhaitois  bien.  Ordonnés  vos  journées  pour 
n'arriver  que  lundy,  car  j'iray  dimanche  au  soir  vous  trouver  à  Ne- 
mours, et  je  ne  le  puis  plus  tost  à  cause  de  la  feste.  Vous  estes 
attendue  icy  avec  le  plus  grand  applaudissement  du  monde.  C'est 
assez  escript;  je  m'en  vais  jouer  à  la  paume.  Je  vous  baise  cent  mille 
fois.  Gardés-vous  bien.  Baisés  mon  fds  de  Vendosme  de  ma  pari. 
Ce  XXX*  janvier. 

[1601. VERS  LA  FIN  DE  JANVIER.] 

Orig.  autograplie.  —  Archives  de  .M.  de  Marcicu. 

A  MONS"   DE  S'  JULIEN. 

Mon.s'  de  8'  Julien,  J'ay  eu  par  vostre  lettre,  datée  de  Venise  du 
mois  dernier,  tel  contentement  que  jour  de  ma  vie  ne  l'oublieray,  et 
rendray  te.smoignage  que  je  n'en  suis  pas  ingrat.  Persévères  à  voir 
vos  amys  et  me  servir.  Df  mon  costé  ,  jo  ne  rabaltray  rien  de  ma 
bonne  volonté  et  recognoi-ssance  à  vostre  endroict  et  au  leur.  Vous 
auré.s  sceu  nouvelles  <U:  la  paix  de  Lyon  ',  cesle  ihubarbe  au  rucur 
savoyard;  mais  grâces  à  Dieu,  la  main  (|ui  lient  le  gobelet  est  ferme , 
et  le  faudra  vuider  tout  (,'ntier.  N'obmetlés  rien  de  c(;  ciue  vous  pour- 
ré.s  adviser  pour  futilité  de  me.s  allaires,   cl  dcuuîurés  par  delà,  j«' 

'   La  pai*  avec  le  dur  cj«;  Savoin  nvait  d-tc  conclue  à  Lvoii,  Ir-  17  janvior. 
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vous  prie,  jusqu'à  perfection  de  ce  dont  vous  avés  charge.  Asseurés- 
vous  de  plus  en  plus  de  la  bonne  volonté  de 

Vostre  très  affectionné  maislre  et  aniy, 

HENRY. 

♦ 

[1601.]  3   FÉVRIER. 

Orig.  autographe.  —  B.  N.  Fonds  Béthune,  Ms.  9080,  fol.  3. 

A  MON  COMPERE  LE  CONNESTABLE  DE  FRANCE. 

Mon  compère,  Vous  entendrés  de  mes  nouvelles  par  celle  que  je 
rescris  à  m'  de  Villeroy.  Je  suis  toujours  attendant  des  vostres  et  que 
vous  ayés  receu  la  ratiffication  de  mons""  de  Savoye,  Vous  ne  sçauriés 
crere  comme  icy  il  faict  beau  et  froid,  et  comme,  Dieu  mercy,  je  m'y 
trouve  bien.  Je  vais  demain  matin  en  poste  à  Nemours ,  y  trouver  ma 
femme,  qui  y  est  arrivée,  et  la  mener  à  Fontainebleau,  où  il  faict 
merveilleusement  beau.  A  Dieu,  mon  compère.  Ce  iij*^  febvrier,  à 
Paris. 

HENRY. 

[1601.] 7   FÉVRIER. 

Imprimé.  —  OEconomies  royales,  édit.  orig.  t.  II,  chap.  8. 

[  A  M.  DE  ROSNY.  ] 

^  Mon  amy,  Pour  ce  coup  vous  serés  exempt  de  nous  donner  à 
souper  à  nostre  arrivée  à  Paris,  où  je  seray  demain  au  soir,  Dieu  ai- 
dant, et  j'y  veux  parler  à  vous.  C'est  pourquoy,  à  mon  arrivée,  je  vous 
manderay  où  je  seray,  pour  me  venir  trouver.  Ma  femme  y  arrivera 
le  lendemain,  qui  ira  descendre  chez  Gondy,  où  nous  coucherons  ce 
soir  là;  et  le  lendemain,  après  y  avoir  disné,  et  veu  la  foire,  nous 

'  Celle  lettre  était  de  la  main  du  Roi. 
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irons  coucher  au  Louvre"^.  Bonjour,  mon  amy.  Ce  mercredy  matin, 

vij^  febvrier,  à  Fontainebleau. 

HENRY. 


1601.  8   FÉVRIER. 

Orlg.  —  B.  N.  Fonds  Béthune,  Ms.  9047 ,  fol.  lo. 

[AU  CONNÉTABLE.] 

Mon  Cousin,  J'escris  particulièrement  au  s"^  de  Villeroy  ce  qui  est 
de  mon  intention,  tant  sur  les  depesches  du  s"  de  Vie,  que  autres 
qu'il  m'avoit  envoyées;  aussy  pour  le  regard  du  traicté,  duquel  il  me 
mande  que  vous  n'avés  encores  receu  la  ratiffication.  Je  ne  puis  croire 
que  le  duc  de  Savoye  veuille  manquer  à  ce  qui  a  esté  promis  par  mon 
cousin  le  légat.  Le  préjudice  et  dommage  qu'il  a  receu  en  ses  af- 
faires, pour  n'avoir  tenu  ce  qu'il  m'avoit  promis  par  le  traicté  faict  à 
Paris,  luy  doibt  faire  craindre  de  tomber  une  autre  fois  en  pareille 
peine.  Me  remettant  sur  la  lettre  que  j'escris  au  dict  s"^  de  Villerov, 
je  me  contenteray  par  celle-cy  de  vous  mander  des  nouvelles  dont  je 
reçois  beaucoup  de  contentement  et  lesquelles  vous  seront  fort  agréa- 
bles :  qui  est  la  grossesse  de  ma  femme.  Nous  parlons  présentement 
pour  aller  à  Paris  voir  la  foire  S*-Germain,  où  je  désire  vous  voir  au 
plus  tosl.  Je  prieray  Dieu,  ce  pendant,  qu'il  vous  ayl,  mon  Cousin, 
en  sa  saincle  et  1res  digne  garde.  Escripl  à  Fontainebleau,  le  vnj'^jour 

de  ff'bvrier   i  Go  i  . 

HENRY. 

POT  I  En. 


'  Suivant  LfisUjilc,  te  iul  cUoi  Zantt-l  qu'ils   passèrent  lu  seconde  nuit  de  leur  arri- 
vée à  Paris. 
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1601. lO   FÉVRIER. 


Orig.  —  B.  N.  Fonds  B6thune.  —  Ms.  9079,  fol.  1 1  a. 
Cop.  —  Suppl.  fr.  Ms.  1009-2. 

[AU  CONNÉTABLE.] 

Mon  Cousin,  J'ay  entendu  par  le  capitaine  la  Plume,  et  vu  parti 
culierement  par  vos  lettres  du  i^""  de  ce  mois,  ce  qui  se  passa  à  Bourg, 
et  l'ordre  que  vous  avés  donné  pour  conserver  mes  gens  de  guerre 
qui  n'ont  esté  licenciez ,  sur  l'incertitude  de  la  resolution  que  doibt 
prendre  le  duc  de  Savoye,  ayant  fort  agréable  le  commandement  que 
vous  avés  faict  au  régiment  et  aux  compagnies  de  cavalerie,  de  tem- 
poriser et  s'arrester  au  lieu  que  vous  leur  avés  ordonné  pour  la  seu- 
reté  de  ma  conqueste,  aussy  l'ordre  que  vous  avés  mis  pour  asseurer 
les  places  de  Provence.  Je  trouve  bon  que  vous  ayés  offert  à  mon  cou- 
sin le  duc  de  Biron  le  régiment  de  Navarre,  car  il  faut  fortifier  mon 
dict  cousin ,  affin  qu'il  empesche  que  la  citadelle  de  Bourg  ne  soit  au- 
cunement secourue.  C'est  pourquoy  je  depesche  présentement  un 
commissaire  des  guerres  vers  les  dix.  compaignies  de  mes  gardes  qui 
me  venoient  trouver,  leur  mandant  de  s'en  retourner  et  aller  au  dict 
Bourg;  et  affin  que  vous  ayés  moyen  de  maintenir  les  dictes  forces, 
j'ay  commandé  au  s*"  de  Rosny  de  faire  fonds  pour  une  seconde 
monstre,  et  d'en  envoyer  l'argent  de  delà,  selon  Testât  que  vous  luy 
enverrés  des  dictes  forces.  J'ay  fort  agréable  fadvis  que  vous  avés 
donné  au  s''  de  Lesdiguieres,  de  ne  se  liaster  trop  de  tirer  les  muni- 
tions de  Montmeillan,  et  suis  bien  aise  du  contentement  que  vous 
avés  du  service  qu'il  faict  par  delà.  Les  gens  de  guerre  qui  sont  sous 
luy,  tant  es  garnisons  qu'à  la  campagne,  seront  payez  du  fonds  que 
j'ay  ordonné  pour  le  dict  second  mois,  comme  aussy  les  carabins  de 
Bareuil  et  les  liarquebusiers  à  cheval  de  mon  cousin  le  duc  de  Biron, 
ensemljle  la  compagnie  du  s""  de  Luz.  J'ay  aussy  fort  agréable  fasseu- 
rance  que  vous  avés  donnée  à  mon  dict  cousin  le  duc  de  Biron  pour 
le  payement  de  sa  compagnie  sur  les  deniers  du  taillon  de  la  présente 


DE  HENRI  IV.  377 

année,  et  veux  qu'il  soit  payé  de  son  extraordinaire  durant  le  temps 
qu'il  servira  au  dict  Boui^.  Je  n'av  permis  à  Bouvens  d'avoir  autres 
rafraischissemens  que  ceulx  qui  sont  portez  par  la  lettre  que  j'ay  es- 
cripte  au  s'  de  Villerov.  Mon  cousin  le  duc  de  Biron  se  debvoit  ré- 
gler sur  ce  que  j'avois  escript  au  baron  de  Luz  ;  et  d'autant  que  la 
commodité  des  dicts  vivres  importe  à  mon  service,  j'escris  à  mon  dict 
cousin  cpi'il  ne  permette  au  dict  Bouvens  de  recevoir  ci-aprés  aucuns 
rafraischissemens,  et  quil  s'asseure  de  sa  femme,  si  ce  n'est  qu'en 
luy  baillant  le  dict  rafraischissement ,  ils  ne  promettent  et  donnent 
ostage  de  rendre  la  place  au  mesme  temps  que  le  traicté  doibt  estre 
ratifié;  à  quov  je  luy  mande  de  tenir  la  main  et  faire  observer  exac- 
tement sur  ce  ma  volonté,  comme  je  vous  prie  faire  de  vostre  part. 
J'ay  aussv  commandé  au  dict  s*"  de  Rosny  d'envover  promptement  en 
Suisse  les  deux  cens  mil  escuz  pour  donner  quelque  contentement 
à  ceux  du  dict  pays,  attendant  le  surplus.  Je  prie  Dieu,  sur  ce,  qu'il 
vous  ayt ,  mon  Cousin,  en  sa  saincte  garde.  Escript  à  Paris,  le  x*=  joiu- 

de  febvrier  1601. 

HENRY. 

POTIER. 

[  IGOl.]  II    FÉVRIER. 

Imprim/'.  —  OEconomies  royales,  Mh.  orig.  t.  II,  cliap.  8. 

[A  M.  DE  ROSNY.] 

Mon  amy,  Eaicte.s  payer  au  s'  Zanjcl  la  sonune  de  quaranle-ncuf 
mil  neuf  cens  dix  livres,  que  je  luy  doibs ,  laquelle  il  m'a  prcslée  à 
plu.sifMirs  cîl  diverses  fois,  durant  l'année  dernière  ,  «1  dont  il  m'a 
rendu  (  oinple  ,  «f  faiclcs  eniployer  la  dicte  partie  au  preniicr  loole 
de  comptant  que  voii.s  feré.s  expédier,  connue  chose  qne  je  désire.  Sur 
ce.  Dieu  vous  ayt.  mon  amy,  en  .sa  sainrle  <'l  di^Mn-  garde.  Ce  xj"^  feb- 
vrier. 

FIKMIY. 

l.r.TTIUJI    DL     lU.MCI     IV.  V.  A8 
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[1601   '.  ]  l3   FÉVRIER. 

Imprimé.  —  OEconomies  royales,  édit.  orig.  t.  I,  cliap.  98. 

[A  M.  DE  ROSNY.] 

Mon  amy,  Y  ayant  desjà  force  gens  qui  m'importunent  de  leurs 

pensions  et  assignations  de  debtes,  et  de  vous  en  escrire,  je  vous  fais 

ce  mot  pour  vous  dire  que  vous  les  remettiés  à  mon  conseil,  ou  quand 

vous  serés  prés  de  moy;  mais  que  personne  ne  saiche  point  que  je 

vous  l'ay  mandé.  Bonjour,  mon  amy.  Ce  vendredy  matin ,  \uf  febvrier, 

Fontainebleau. 

HENRY. 

1601 .  1  5  FÉVRIER.  —  I'"^. 

Orig.  —  D.  N.  Fonds  Béthune,  Ms.  9079,  foi.  109. 
Cop.  —  Suppi.  fr.  Ms.  1009-2. 

[AU  CONNÉTABLE.] 

Mon  Cousin,  Les  deux  vostres  dernières  sont  des  vj^  et  vuj^  de  ce 
mois,  auxquelles  je  fis  response  au  mesme  temps  que  je  les  eus  re- 
ceues.  Depuis,  et  ce  matin  seulement,  j'ay  veu  le  comte  Octavio  Tas- 
soni ,  camerier  du  Pape  ,  et  depesché  vers  moy  par  mon  cousin  le 
cardinal  Aldobrandin ,  lequel  m'a  présenté  sa  lettre ,  escripte  d'Avi- 
gnon, le  iii*^  de  ce  mois,  par  laquelle  il  nie  mande  que,  sur  quelques 
occurrences  qui  sont  survenues  qui  luy  semblent  devoir  apporter 
quelque  retardement  à  la  vérification  que  doibt  faire  le  duc  de  Sa- 
voye  du  traicté  qui  a  esté  faict  pour  luy  à  Lyon,  oultre  qu'il  s'y  agit 
du  repos  public,  s'y  sentant  intéressé  en  son  particulier  et  pour  sa 
réputation,  il  s'estoit  résolu  de  partir  en  poste  pour  aller  retrouver  le 
dict  duc  de  Savoyc,  et,  par  sa  présence,  faire  cesser  tous  les  obstacles 
qui  se  pourroient  rencontrer  en  cest  affaire,  duquel  il  me  supplie  de 

'  C'est  à  lorl  que  les  Œiconomics  royales  Elle  était  de  la  main  du  Roi  ainsi  que 

rapportent  celle  lettre  à  l'année  1600.  la  précédente. 
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ne  faire  aucune  mauvaise  conjecture  ,  m'asseurani  sur  son  honneur 
qu'il  réussira  entièrement  selon  ce  qui  a  esté  traicté;  ne  s'estant  pas 
voulu  contenter  de  nae  donner  Tadvis  de  son  dict  voyage  par  une  sienne 
lettre,  mais  avant  voulu  depescher  icy  expressément  le  dict  comte 
Octavio  pour  m'en  donner  plus  particidier  compte  ;  me  suppliant  seu- 
lement, d'autant  que  la  saison  ne  luy  peut  permettre  de  faire  grande 
diligence  en  son  dict  voyage,  de  vouloir  prolonger  le  temps  de  la  sus- 
pension d'armes,  portée  par  les  articles  qui  ont  esté  signez,  pour  en- 
core un  mois,  combien  qu'il  n'estime  point  avoir  besoing  de  ce  dilaye- 
ment,  si  ce  n'est  pour  donner  encore  im  plus  ferme  establissement  au 
susdict  traicté,  si  tant  est  qu'il  arrive  auprès  du  dict  duc  de  Savoye 
auparavant  qu'il  ayt  envoyé  sa  ratification.  La  créance  du  dict  comte 
Octavio  a  esté  plus  estendue,  mais  elle  n'a  pas  esté  de  plus  grande 
substance,  sinon  sur  les  protestations  des  ruines  que  le  dict  duc  de 
Savove  attireroit  sur  luv  s'il  desadvouoit  le  dict  traicté,  dont  il  compte 
pour  fune  des  principales  finimitié  irréconciliable  du  Pape  et  encore 
particulièrement  celle  du  dict  cardinal  Aldobrandin,  qu'il  dict  estre 
extrêmement  ulcéré  du  bruit  seulement  qui  a  couru  que  cela  fust  pour 
pouvoir  advenir.  Et  ayant,  depuis  faudience  du  dict  comte,  considéré 
cest  afliaire,  ne  voyant  poinct  de  raison  ny  d'apparence  que  le  duc  de 
Savoye  soit  pour  faire  ce  desadvcu,  et  que  (juand  il  le  feroit,  et  qu'd 
faudroif  rompre,  rt  (jiie  pour  peu  de  temps  nous  ne  luy  poiurions 
porter  grand  dorarnago  :  j'ay  estimé  qu'il  ne  seroit  que  bon  d'accorder 
une  prolongation  pour  quinze  jours  d'une  suspension  d'armes,  parce 
que  nous  nm  pouvons  recevoir  aucim  préjudice,  et  (]ue  ce  sera,  en 
gratifiant  en  cela  mon  dict  cousin  le  cardinal  Aldobrandin,  tousjours 
l'engager  davantage  k  ressentir  rinjtirc  du  desadveu  ,  m  elle  luy  est 
faicte  par  le  dict  duc  de  Savoye;  vous  ayant  voulu  depescher  ce  cour- 
rier exprés,  afïln  rpie  vous  puissiés  faire  publier  la  dicte  prolongation 
au  mesme  temps  (pif  »x[)iiera  le  tci-m<;  de  la  dicte  suspension,  rcuiel- 
tant  à  vous  et  k  ceux  de  iiKjn  cons(;il  cpii  sont  jjiés  de  vous,  de  faire 
la  dicte  pioloiigalion  du  mois  eiilu;r,  bi  jugés  (pie  l'eslal  de  mes  af- 
faires le  requière. 

Ab. 


'6S0  LETTRES  MISSIVES 

Je  respondis,  au  reste,  à  tous  les  points  de  vos  dictes  deux  lettres 
par  ma  dicte  dernière  depesclie,  excepté  à  ce  que  vous  m'aviés  es- 
cript  pour  le  s'  de  S-André  pour  le  gouvernement  de  Montpellier, 
dont  je  vous  aurois  envoyé  l'expédition,  n'estoit  que  depuis  peu  de 
jours,  j'ay  sceu  que  ceux  de  la  dicte  ville  ayant  esté  advertys  que  je 
voulois  pourveoir  quelqu'un  de  ceste  charge,  ils  se  sont  résolus  de 
me  supplier  de  me  continuer  plustost  le  s"^  de  Pusols  Dufaur',  qui 
en  a  esté  cy-devant  pourveu,  que  nul  autre;  ce  que  j'ay  estimé  qu'il 
seroit  bon  de  leur  accorder,  tant  parce  que  le  dict  s""  de  Pusols 
est  fort  homme  de  bien  et  m'a  esté  présenté  de  vostre  main,  que 
jDarcc  qu'il  eust  eu  quelque  juste  subject  de  se  plaindie  de  s'en  voir 
privé  pour  en  pourveoir  un  autre.  J'en  attendray  toutesfois  vostre  ad- 
vis,  que  je  pourray  bien  avoir  avant  que  les  depputez  de  la  dicte 
ville  de  Montpellier,  que  l'on  m'a  dict  estre  en  chemin  pour  venir 
icy,  y  soyent  arrivez,  ou  pour  le  moins  depeschez  ^- 

Mon  cousin  le  mareschal  d'Oinano  a  envoyé  icy  vers  moy  pour 
s'excuser  du  voyage  que  je  luy  avois  mandé  de  faire  par  deçà  et  me 
suppher  de  vouloir  resouldre  l'affaire  en  son  absence,  et  qu'il  fap- 
prouvera  et  signera  tout  tel  que  je  en  ordonneray,  et  accompagne  cela 
de  quelques  raisons  qui  sont  assez  légères.  Je  luy  ay  aussy  respondu 
qu'il  estoit  nécessaire  qu'il  fist  le  dict  voyage,  et  que  cela  ne  se  pouvoit 
resouldre  qu'il  ne  fust  présent,  comme  fera  mon  cousin  le  duc 
d'Espernon,  qui  est  arrivé  icy  d'hier  au  soir.  Je  m'assem^e  qu'il  satis- 
fera et  se  rendra  icy  au  plus  tard  dans  le  xv"  du  prochain,  auquel 
temps  je  désire  aussy  que  vous  vous  y  retourniés,  car  cest  aft'aire  ne 
se  peut  bien  terminei-  que  en  vostre  présence,  et  neanlmoins  il  im- 
porte, pour  mon  service,  qu'il  se  finisse  promptement.  C'est  ce  que 

'   Pusols  csl  écrit  ici  au  lieu  de  Piijols,  le  iit  gouverneur  de  Montpellier.  Il  était 

qu'on  lit  ci-après  dans  la  lettre  du  3o  avril  fds  de  Pierre  du  Faur,  président  à  mor- 

et  dans   celle  du  20  juillet.   Arnaud  du  tier  au  parlement  de  Toulouse,  et  de  Gau- 

Faur,  seigneur  de  Pujols  en  Agcnois,  avait  side  d'Ondes,  héritière  de  Pibrac. 
été  gentilhomme  de  la  chambre  du  roi  ^  Soyent  depeschez  signifie  ici  :  que  leur 

de  Navarre,  qui  parvenant  à  la  couronne,  affaire  ait  été  expédiée  en  cour. 
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j'ay  à  vous  dire  pour  ceste  fois  :  priant  Dieu,  mon  Cousin,  qu'il  vous 

ayt  en  sa  saincte  et  cligne  garde.  Escript  à  Paris,  le  xv^  jour  de  feb- 

vrier  1601. 

HEiM\Y. 

FORGET. 

[1601.]  10   FÉVRIER.  -  II"^*^. 

Orig.  —  Arcb.  du  Mont-Cassin,  Ms.  contenant  la  correspondance  du  cardinal  Pierre  Aldobrandini , 

n'  9.  Copie  transmise  par  M.  jSoêl  Desvergers. 

A  MON  COUSIN  LE  CARDINAL  ALDOBRANDIN. 

Mon  Cousin ,  J'ay  veu  par  vostre  lettre ,  et  ce  que  j'ay  entendu  de 
la  créance  du  comte  Ottavio  Tossary,  la  bonne  opinion  que  vous  avés 
que  le  bruit  qui  a  couru  que  le  duc  de  Savoye  refusoit  de  ratifier  le 
traicté  n'aiuroit  pas  d'ellect,  et  qu'au  contraire  il  reussiroit  infaillible- 
ment. J'en  seray  bien  aise  et  le  désire,  puisque  cela  importe  au  repos 
public;  mais  quand  il  en  adviendroit  aullrement,  ce  ne  me  seroit  rien 
d'inespéré,  ayant  tousjours  recogneu  tant  d'incertitude  aux  résolutions 
du  dict  duc  de  Savoye ,  que  j'en  tiens  ccUe-cy  capable  comme  les  au- 
tres. Ce  qui  m'en  desplait  le  phis  est  la  peine  que  vous  en  prenés. 
laquell<;  vous  n'avés  pas  méritée,  ny  moins  qu'il  mist  en  suspens  vostre 
traicté,  pour  luy  avoir  procuré  un  si  grand  bien  cjue  celuy  que  vous 
luy  avés  faict,  ne  pouvant  nier  que  vous  ne  l'ayés  tiré  du  plus  mau- 
vais pas  ou  li  se  soit  jamais  trouvé,  dont  il  est  tenu  piincipalcmeul 
au  Pape  et  puis  à  vous.  Car,  sans  la  révérence  que  j'ay  rendue  au\ 
intentions  de  Sa  Saincteté  et  raflection  particulière  que  je  vous  porte, 
et  que  j'ay  désiré  que  vostre  voyage  .sucredast  à  vostre  contentement, 
il  esloit  en  péril  de  courir  une  très  mauvaise  lortunr",  ce  qu'il  recog- 
noistroit  bien  mal  s'il  vous  faisoit  ce.ste  uqure  publupuî  do  n'approuvei 
ce  que  vous  avés  traiclé  pour  luy.  J(.'  scrois  à  cest  égard  marry  qu  d 
le  fist,  mais  pour  tout  aultic  jo  ne  mCu  mettray  v.n  p<!me.  Cependaul, 
afliii  qu'il  no  mauquo  rien  do  ma  p.ir  I  poui  faccomplissemcîul  du  dici 
traicté,  et  ciicok;  pnn<  ij);doui<,Mil  pour  vous  couipl;uro,  j'ay  aicoitio  la 
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continuation  de  la  suspension  d'armes  pour  quinze  jours,  et  ay  donné 
pouvoir  à  mon  cousin  le  Connestable,  si  vous  luy  mandés  qu'il  soit  né- 
cessaire de  faire  pour  davantage,  qu'il  le  face.  Ce  ne  sera  pas  seule- 
ment en  ce  qui  sera  de  ceste  affaire,  mais  en  toute  autre,  mesme  en 
celles  qui  seront  de  vostre  particulier  interest,  que  je  m'accommode- 
ray  tousjours  bien  volontiers  à  tout  ce  que  vous  desirerés  de  moy;  de 
qui  je  désire  que  vous  croyés  que  vous  estes  aimé,  chery  et  honoré 
autant  que  vous  pouvés  le  désirer. 

Je  me  retrouve  icy  maintenant  en  repos,  prenant  mon  plaisir  par- 
my  mes  ouvriers,  vous  y  ayant  souvent  désiré,  pour  vous  faire  voir 
mon  ouvrage  et  en  prendre  vostre  advis;  saichant  que  vous  vous  en 
délectés  et  y  estes  bien  intelligent;  et  vous  asseure  que  l'alarme  du 
duc  de  Savoye  ne  m'en  divertit  pas  une  heure.  Mais  quand  il  le  fau- 
dra faire,  je  seray  tousjours  autant  et  plus  porté  à  me  rapprocher  de 
luy,  que  je  ne  fay  esté  d'en  revenir.  Je  vous  prie  au  reste  de  m'ai- 
mer  tousjours  et  faire  estât  bien  asseuré  de  mon  amitié,  comme  j'ay 
prié  le  dict  comte  Ottavio  Tossari  de  vous  en  asseurer  encore  parti- 
culièrement de  ma  part  :  à  qui  me  remettant,  je  finiray  par  prier 
Dieu  vous  avoir  en  sa  saincte  et  digne  garde.  Ce  xv^  febvrier,  à  Paris. 

HENRY. 

1601.  23    FÉVRIER. 

Orig.  —  B.  N.  Fonds  Béthune,  Ms.  9079,  fol.  io6. 
Cop.  —  Suppl.  fr.  Ms.  1009-2. 

[AU  CONNÉTABLE.] 

Mon  Cousin,  J'ay  receu  ,  il  y  a  desjà  deux  ou  trois  jours,  vos  lettres 
du  xnii*  etxv^,  auxquelles  j'eusse  plus  tosl  faict  response,  n'estoit  que  je 
me  doubtois  bien  qu'il  ne  tarderoit  pas  que  je  n'eusse  icy  de  retour  le 
courrier  que  je  vous  avois  depesché;  au  lieu  duquel  arriva  hier  le  con- 
troolleur  gênerai  des  guerres  Ardier,  qui  me  rendit  les  vostres  du  xix^. 
Par  les  premières,  j'ay  veu  le  bon  ordre  que  vous  avés  donné  de  faire 


DE  HENRI  IV.  383 

retourner  en  Provence  toutes  les  troupes  qui  y  avoient  esté  destinées, 
et  que  mon  nepveii  le  duc  de  Guise  s'estoit  un  peu  hasté  de  renvoyer; 
ce  qu'il  pouvoit  différer  jusques  à  ce  qu'il  eust  advis  de  vous  que  le 
duc  de  Savoye  eust  envoyé  la  ratification  du  traité.  Car  de  luy,  de  qui 
la  fov  et  la  confiance  en  ses  promesses  et  resolutions  est  jà  expéri- 
mentée, il  s'en  doit  plus  tost  présumer  le  mal  que  le  bien.  Mais  puis- 
que jusques  à  présent  il  n'est  point  advenu  d'inconvénient  en  Provence , 
j'espère,  par  la  bonne  provision  que  voiis  y  aiués  faicte,  qu'il  n'v  a 
plus  de  péril  qu'il  y  en  advienne  de  la  part  du  dict  duc  de  Savoye , 
estimant  que  toutes  les  dictes  troupes  y  seront  retoiunées,  et  y  estans 
qu'elles  se  peuvent  bien  deffendre  des  forces  de  Nice  et  de  celles  qui 
y  pourroient  estre  envoyées,  du  moins  jusques  à  ce  que  nous  les  ayons 
peu  renforcer,  si  besoin  est.  J'ay  aussy  trouvé  fort  bon  que  vous  y  ayés 
envoyé  les  canons,  poudre  et  balles  que  vous  m'avés  mandé  par  vos 
dernières ,  encore  que  pour  canons  la  province  n'en  fust  pas  desgarnie 
(car  j'ay  veu  qu'il  y  en  avoit  quinze  ou  seize) ,  qu'il  ne  ialloit  que  faire 
changer  de  place  et  les  mettre  où  il  y  avoit  apparence  que  le  besomg 
en  pourroit  estre  plus  gi-and;  mais  la  raison  que  vous  dictes  est  fort 
bonne,  que.  quand  l'occasion  sera  passée,  l'on  les  en  pourra  retirer 
quand  Ton  voudra.  Je  crois  bien  que  de  munitions  ils  en  pourroienl 
avoir  nécessité,  et  a  esté  fort  bien  faict  de  les  en  avoir  pourveus  de 
bonne  heure,  .l'avois,  comme  vous  sçavés,  mandé  que  les  compagnies 
du  régiment  de  mes  gardes,  qui  cstoient  ordonnées  pour  venir  icy, 
retournassent  à  Bourg.  Mais  puisqu'elles  cstoient  desjà  trop  esloignées 
de  vous,  je  leur  envoyé  présentement  un  conuuissaire  des  guerres  on 
diligence  vers  Sancerre,  où  le  s'  de  Montigny,  qui  vient  d'arriver,  m'a 
dict  qu'elles  sont  encore,  pour  les  faire  rebrousser  vers  le  dict  liouig, 
pour  v  fortifier  mon  cousm  le  duc  de  Biron,  estanl  le  lieu  où  d  y  a 
apparence  qu'ils  s'emploieront  le  [)Ims  tost,  s'ils  (inl  rcsolulioii  de 
rompre,  et  c'est  une  des  rai.sons  que  j'ay  (pi'ils  ne  le  feront  pas,  de  ce 
qu'ds  ne  l'ont  faict  plus  tost;  car  ils  savent  bien  cpie  la  ciladclh;  tie 
Bourg  est  en  grande  nece.s.silé ,  et  cpi'ils  la  pouvoicnt  plus  laf  dciuenl 
secourir  depuis  que  mon  armée  est  séparer,  (jimIs  ne  feront  |)as  main- 
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tenant  qu'ils  voient  bien  que  nous  avons  assez  de  subject  de  nous  dé- 
fier d'eux  et  de  leur  mauvaise  foi;  de  laquelle  toutesfois  je  leur  veux 
bien  faire  ceste  faveur  que  de  douJ^tcr  encore  pour  ce  faict  particulier, 
combien  que  tous  les  advis  que  vous  avés  de  leur  procédure  se  rap- 
portent au  contraire,  pour  ce  que  je  ne  les  veux  considérer  du  tout 
depourveus  d'entendement,  et  ayant  peu  de  raison  qui  puisse  accom- 
pagner leur  mauvaise  volonté,  laquelle  je  tiens  bien  toute  certaine, 
ceste  incertitude  ne  peut  plus  guère  durer;  car  ils  ne  se  peuvent  ex- 
cuser de  ne  mander  quelque  chose,  et  crois  bien  que  si  c'est  autre 
chose  que  la  ratification,  que  l'on  le  peut  bien  tenir  pour  une  rup- 
ture certaine,  de  laquelle  si  mon  esloignement  d'eux  leur  a  servy  de 
quelque  subject,  mon  prompt  retour  par  delà  leur  en  pourra  bien 
estre  un  autre  de  s'en  repentir;  car  ils  me  verront  encore  bien  plus 
diligent  à  fun  que  je  ne  fay  esté  à  fautre. 

Pour  le  regard  du  terme  que  j'ay  accordé  à  la  requeste  du  légat , 
vous  en  aurés  veu  les  raisons  en  ma  precedenle  depeschc,  et  du  peu 
de  préjudice  qu'il  m'en  pourroit  advenir.  Je  crois  que  nous  nous 
sommes  mescomptez  aux  termes  de  la  suspension.  Mais  je  n'en  avois 
envoyé  la  déclaration  signée  de  moy  que  par  forme  ,  et  en  cas  que 
vous  en  voulussiés  servir,  mon  opinion  ayant  tousjours  esté  que  vous 
le  fériés  vous-mesme  et  en  vostre  nom,  ayant  assez  de  qualité  et  de 
pouvoir  pour  accorder  la  dicte  prolongation,  puisque  vous  l'avés  de 
commander  toutes  mes  armées  et  ordonner  tout  ce  qui  despend 
d'icelles.  Je  n'ay  point  aussy  exprimé  que  la  chose  fust  réciproque, 
parce  que  je  me  suis  asseuré  cjue  vous  le  compreniés  assez,  et  que 
cela  ne  se  pouvoit  exécuter  autrement  :  à  quoy  il  se  faut  aussy  tenir; 
et  si  ceux  qui  sont  par  delà  de  la  part  du  dict  duc  de  Savoye  en  ont 
le  pouvoir,  vous  ferés  faire  en  vostre  nom  la  dicte  prolongation,  en 
telle  forme  et  pour  tel  temps  que  vous  jugerés  qu'il  se  devra  faire, 
laquelle  vous  vous  pouvés  bien  obliger  et  promettre  que  je  ratifieray 
tousjours.  Pour  vostre  retour  de  deçà,  je  vous  prie  de  ne  le  presser 
point,  pour  ce  que  je  vous  ay  mandé  en  ma  dernière  depesche.  Car  il 
est  raisonnable  que  mes  affaires  précèdent  ceux  des  particuliers,  mesmes 
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cesluy-cy  que  vous  sçavés  m'estre  si  impoilanl,  et  lequel  je  vous  prie 
n'abandonner  qui  ne  soit  achevé  d'une  façon  ou  d'autre. 

Pour  le  faict  du  gouvernement  de  Montpellier,  je  suis  bien  aise  que 
nous  nous  sovons  rencontrez  de  mesme  advis,  de  sçavoir  promptement 
l'opinion  du  s'  de  Pusols,  dont  je  vous  laisse  la  charge.  Ayant  sceu  sa 
response,  si  elle  est  de  s'en  excuser,  je  vous  enverray  aussy  tost  pour  le 
s'  de  S'-André,  duquel  j'ay  tousjours  eu  fort  bonne  opinion,  et  qui  m'a 
esté  bien  confirmée  par  la  nomination  cpie  vous  m'en  avés  faicte.  Quant 
aux  advis  que  j'ay  de  nos  voisins  de  deçà,  il  n'y  a  rien  de  conséquence, 
sinon  que  l'on  me  mande  que  l'archiduc  s'est  fort  resjouy  de  la  con- 
clusion qu'il  estime  certaine  de  nostre  paix,  parce  qu'il  s] attend  que 
l'on  luy  enverra  toutes  les  forces  cpii  estoient  avec  le  duc  de  Savoye, 
et  en  a  donné  telle  alarme  en  Angleterre  et  à  ceux  desEstats,  qu'ils 
tiennent  de  grandes  forces  en  la  mer  pour  y  attendre  les  autres  et  les 
combattre,  avant  qu'elles  puissent  prendre  teiTe.  Le  dict  archiduc  a 
envoyé  icy  son  plus  grand  favori ,  pour  se  rejouir  avec  moy  de  mon 
mariage  et  de  la  paix;  et  le  choix  qui  a  esté  faict  de  sa  personne  faict 
présumer  qu'il  ayt  à  traicter  avec  cela  de  quelque  autre  chose.  De 
moy,  l'alarme  du  dessein  du  duc  de  Savoye  ne  me  prive  pas  d'aller  à 
la  chasse  et  de  faire  la  guerre  aux  loups;  mais  je  seray  bien  tost  remis 
a  la  luy  faire  à  bon  escient  s'il  y  faut  retourner,  pourvoyant  cependant 
aux  moyens  :  qui  e.st  tou.sjoiu-s  la  provision  la  plus  nécessaire  et  la  plus 
malaisée.  Sur  ce ,  je  prie  Dieu ,  mon  Cousin ,  vous  conserver  en  sa  saincte 

garde.  Escript  k  Paris,  ce  xxnj''  fehvnor  iGoi. 

HENRY. 

lonoET. 

[  IGOl.]  2  0  FKVIUER. 

OrÎK-  aulojrraphf.  —    Biblioth.  Maiarinc,  SU.  I5'lO,  p.  i.  rotnmunicolion  de  M.  de  la  Viitegiile. 

A    MONS      1;|,    (.01  USON   ' 

Mons'  de  Courson,  Envoyant  le  s'  de  Juvigny  en  Normandi*',  pour 

M.    (\f   CouTsoi»    <l;iil   f  fin'««-ill(T    nu  .(iivi^Miy  av.iit  à  I  Ciiliclfiiir,  v<»vo/ ri-nprrs» 

fi^rnud   conseil,   iiur   l'aiïaire   dont    M.  do  [la^c /|  1  f),  la  ItUre  au  duc  de  Muiilpcrisicr. 

I.tTTHRA    DE    lir.»m    IV. —  V  l<j 
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aflaires  qiii  y  importent  à  mon  service;  et  saicliant  qu'il  a  cognoissance 
de  tout  plein  d'abus  qui  se  commettent  au  laict  de  mon  domaine,  je 
luy  ay  donné  charge  de  vous  voir  et  d'en  conférer  avec  vous,  comme 
aussy  je  vous  prie  vous  employer  diligemment  en  ce  qu'il  vous  fera 
entendre,  affm  qu'il  me  puisse  donner  advis  du  soing  qu'il  aura  eu 
de  satisfaire  à  mon  commandement,  suivant  lequel  je  m'asseure  que 
vous  et  luy  continuerés  à  me  tesmoigner  l'alTection  que  je  vous  ay 
tousjours  recogneu  avoir  h  mon  service.  Sur  ce.  Dieu  vous  ayt , 
Mons'  de  Courson,  en  sa  garde.  Ce  x\\^  février,  à  Monceaux. 

HENRY. 

1601.  26   FÉVRIER. 

Ong.  —  B.  N.  Fonds  Bélhune,  Ms.  9079,  fol.  io3. 
Cop.  —  Suppl.  fr.  Ms.  1009-2. 

[AU  CONNÉTABLE.] 

Mon  Cousin,  J'eus  hyer  à  mon  lever,  par  le  courrier  que  je  vous 
avois  envoyé,  vostre  depesche  du  xxn'',  où  estoit  la  coppie  des  lettres 
que  vous  escrit  le  duc  de  Savoye,  et  suis  bien  de  vostre  advis,  que  la 
première  n'a  esté  qu'artifice,  ou  pour  prévenir  la  nécessité  de  vivres 
qui  est  en  la  citadelle  de  Bourg,  avant  qu'il  se  soit  peu  resouldre  sur 
la  ratification  qu'il  doit  envoyer;  ou  si  ce  n'est  cela,  et  qu'il  saichebien 
qu'il  y  est  entré  des  vivres  et  qu'il  y  en  ayt  suffisamment,  c'a  esté 
pour  nous  amuser  soubs  prétexte  de  ce  contre-seing,  qui  est  avec  tant 
de  conditions  qu'il  seroit  du  tout  inutile,  et  par  ce  moyen  couvrir  un 
peu  sa  mauvaise  intention  ou  pour  le  moins  son  irrésolution.  Mais 
vous  y  avés  prudemment  pourveu  par  la  deputation  que  vous  avés 
faicte  du  s"^  Jannin  et  la  charge  que  vous  luy  avés  donnée,  laquelle  je 
suis  asseuré  qu'il  sçaura  bien  exécuter. 

J'ay  veu  aussy  les  advis  qui  vous  sont  donnez  des  levées  qui  se  font 
en  Lombardie  et  à  Naples,  ce  qui  peut  bien  estre;  et  quand  il  ne  se- 
roit, la  longueur  et  incertitude  en  laquelle  le  duc  de  Savoye  a  tenu 
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cest  affaire  fournit  assez  de  subject  en  Italie,  où  ils  se  plaisent  vo- 
lontiers à  discourir  des  affaires  d'autruy,  de  dire  qu'il  se  faict  de  grands 
pieparatifs  de  guerre;  car  ils  présentent  tousjours  pour  faict  ce  qu'ils 
pensent  que  se  doibt  faire;  mais  ceux  qui  se  cognoissent  mieux  qu'eux 
en  faict  de  levées  de  gens  de  guerre  et  sçavent  la  despense  qu'il  faut 
faire  et  Testât  de  ces  provinces,  jugent  bien  que  les  dictes  levées  ne 
s'y  peuvent  faire  ny  si  grandes  ny  si  souvent  comme  ils  pensent  ;  et 
vois  aussy  par  lettres  que  j'ay  d'Espagne  ,  qu'ils  y  crient  desjà  à 
l'argent ,  et  que  le  comte  de  Fuentés  demande  provision  de  six  mil- 
lions d'or  pom-  l'entretenement  des  forces  qu'il  a  levées.  A  quov  il 
semble  qu'ils  sovent  mal  préparez  ,  n'avans  mesme  rien  pris  ny  re- 
tenu de  ce  qui  appartcnoil  aux  marcbands,  en  la  dernière  flotte  (jui 
leur  est  arrivée  des  Indes,  qui  est  une  forte  conjecture  qu'ils  ne 
s'attendent  pas  d'avoir  grandes  affaires  ceste  année.  Il  vaut  toutesfois 
mieux  que  nous  nous  y  préparions  à  faulte ,  que  de  faillir  à  nous  y 
préparer. 

Je  vous  avois  mandé  par  ma  dernière  depescbe  que  je  vous  avois 
faicte  depuis  deux  jours,  que  j'avois  envoyé  vers  le  régiment  de  mes 
gardes  pour  le  faire  rebrousser  à  Bourg.  Mais  le  commissaire  l'a  re- 
trouvé prés  d'Estampes;  de  sorte  que  l'avant  si  prés  d'icy,  je  leur  ay 
permis  de  s'v  venir  reposer  ponr  (jnelrpies  peu  de  jours,  pour  estre 
plus  prés  d'en  repartir  et  s'arbcmincr  diligemment,  si  vous  mo  maiulés 
qu  il  en  soit  besoing;  ayant  esté  bien  aise  de  sçavoir  (jiie  les  lrou|)es 
fussent  de  retour  en  Provence,  et  que  mon  nepveu  les  eust  déjà  logées 
on  d  a  pr;ris/'  fjirelles  pourroinnt  mieux  servir.  J'approuve  bien  aussv 
ce  rjue  vous  luy  avés  mandé,  de  ne  permettre  aucuiK-,  Iraicte  de  bled 
en  la  province,  afliii  fpr«.'ll<'  n'en  demeurasl  pas  desgainye.  Je  vous 
envoyé  la  copj)i<;  (!•■  la  lettre  (jiic  j  eus  liier  (!«•  iiiou  amb.issadeui 
d'Aiigb;l(;ne,  par  I.Kjiiellf  vous  verres  Faccidcul  (|ui  y  est  advenu, 
dont  je  suis  mairy  |)ou/  le  irgard  du  (  onilc  d  l'^ssex,  (jik;  j'ay  tou- 
jours aimé.  Mais  la  cause  en  '.'st  si  mauvaise  rju'rllc  iw  se  jX'iil  excu- 
ser, comme  je  vois  bien  aussy  cni  Clb-  ne  lu\  s<i;i  p.i.s  p;ir(l()Mii('c.  (i'csl 
ce  (jin;  je  vous  j)iiis  dire  pour  casU:  fois  :  puant  Dkîu,  iiioii  (.oiisin, 

49. 


388  LETTRES  MISSIVES       . 

vous  conserver  en  sa  saincte  garde.  Escript  à  Paris,  ce  xxvj*' jour  de 

febvrier  1601. 

HENRY. 

FORGET. 


[  1601.  ]  27   FÉVRIER. 

Orig,  —  Arcli.  du  MontCassin,  Ms.  contenant  la  correspondance  du  cardinal  Pierre  Aidobraiidini , 
lettre  n"  2.  Copie  transmise  par  M.  Nocl  Desvergers. 

[  A  MON  COUSIN  LE  CARDINAL  ALDOBRANDIN.  ] 

Mon  Cousin,  Puisque  ça.  esté  par  le  moyen  et  pour  la  considéra- 
tion de  Nostre  Sainct  Père  que  je  me  suis  accordé  avec  le  duc  de  Sa- 
voye  ,  il  est  bien  raisonnable  que  je  m'en  congratule  avec  vous,  et 
vous  tesmoigne  en  ceste  occasion,  comme  j'ay  faict  en  toutes  aultres, 
combien  je  respecte  Sa  Saincteté  et  affectionne  son  contentement.  De 
quoy  je  vous  prie  d'estre  toujours  ma  caution  en  son  endroict,  et  vous 
asseurer  de  la  continuation  de  ma  bonne  volonté,  ainsy  que  vous  dira 
plus  particulièrement  mon  ambassadeur,  lequel  vous  recommandera 
aussy  de  ma  part  le  patriarclie  de  Gonstantinople ,  qui  a  véritablement 
bien  mérité  de  la  bonté  de  Sa  Saincteté  et  du  public,  comme  de 
ceulx  qui  ont  interest  au  présent  traicté,  tant  il  s'est  vertueusement 
comporté  à  l'advancement  d'iceluy.  Je  m'en  rcmettray  donc  sur  mon 
dict  ambassadeur,  pour  prier  Dieu,  mon  Cousin,  vous  avoir  en  sa 

garde.  Ce  xxvij*^  febvrier  à  Paris. 

HENRY. 

1601. 3  MARS. 

Orig.  —  B.  N.  Fonds  Béthune,  Ms.  9079,  fol,  100. 
Cop.  —  Suppl.  fr.  Ms.  1009-2. 

[AU  CONNÉTABLE.] 

Mon  Cousin,  Je  vous  fis  une  depesclie  du  xxvi'^  du  passé;  j'ay  depuis 
deux  jours  receu  la  vostre  de  ce  mesme  jour,  avec  celle  qui  estoit 
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venue  de  Rome,  elles  autres  mesmement  mentionnées  en  vostre  dicte 
lettre.  J'ay  esté  bien  aise  que  vous  ayés  veu  celle  du  cardinal  d'Ossat, 
et  les  conjectures  sur  lesquelles  est  fondé  le  jugement  qu'ils  font  par 
delà  de  la  rupture  de  la  paix;  en  quoy  je  ne  recognois  que  des  pro- 
positions bien  incertaines,  sur  lesquelles  ceux  qui  discoiu'ent  des 
aOaires  dautniy  et  en  sont  hors  dinterest,  mesme  en  ce  pays-là  où 
ils  ont  du  loisir  de  reste,  font  ordinairement  des  prédictions  qui  ne 
sont  pas  nécessairement  concluantes.  Pour  moy,  je  m'arreste  tousjoms 
que  je  ne  vois  point  pour  eux  un  advantage  si  certain  de  la  dicte  rup- 
ture pour  en  attirer  sur  eux  im  reproche  universel,  comme  ils  ne 
l'ont;  pour  le  moins  ils  l'auront  bien  mérité,  et  crois  plustost  qu'au- 
trement ce  grand  bruit  qu'ils  en  font  faire  à  Rome  est  pour  essayer 
d'intimider  le  Pape  et  le  persuader  de  présenter  un  nouveau  traité  ou 
de  changer  quelque  chose  en  celuy  qui  a  esté  faict.  Ce  que  s'ils  en- 
treprennent, je  suis  bien  résolu  qu'ils  cognoistront  que  je  suis  autant 
prince  de  parole ,  que  le  duc  de  Savoye  ne  l'est  point  du  tout.  En  sup- 
putant le  temps  que  le  cardinal  Aldobrandin  s'est  deu  rendre  prés  de 
iuy,  je  calcule  que  vous  devés  avoir  aujom-d'huy  ou  demain  de  ses 
nouvelles,  par  lesquelles  vous  serés  résolu  de  ce  qui  se  devra 
attendre  de  la  négociation  qu'il  aura  faicle.  J'ay  vcu  la  response  que 
vous  avés  faicte  à  mon  cousin  le  duc  de  Biron  ,  que  je  trouve  fort 
bien  considérée,  pour  n'estre  point  trompé  de  ceux  de  la  citadelle  de 
Bourg;  et  trouve  fort  bonne  l'ouverture  que  vous  avés  faicte,  de  leur 
faire  le  prest  de  cinq  ou  six  mil  escuz,  qui  sera  pcut-estre  le  plus  fort 
argument  dont  l'on  se  peut  servir  pour  leur  persuader  de  remettre 
la  plaf:o'. 

Pour  la  Provence,  puisrpie  les  princi])aiix  niaïupiemens  esloicnl  de 
canons  et  munitions  d'armes,  maintenant  (ju'ils  auront  la  provision  tpio 
vous  leur  en  aurés  faicte,  ils  devront  eslr(!  j)lus  asscurez,  mesmes  les 
troupes  y  estant  retournées  en  garnison,  comiue  j'ay  sccu  |)ai  les  lettres 

(>r(  .irgunif-nt  rrciit  pas  plus  de  force  que  n'en  avaient  eu  la  lelUe  du  II(m  et  le 
»ur  M.  de  Bouvens,  gouv('rn«!ur  de  In  riln-  sié^e  du  niaréclial  de  liiron.  Vf)ye/.  <:i-des- 
dHIe  de  Bourg  pour  le   dur  de   Savoie,  lus,  page  35 1. 
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que  j'ay  receues  de  mon  nepveu  le  duc  de  Guise,  et  du  s'  du  Vair,  que 
vous  m'avés  envoyées.  J'ay  veu  aussy,  par  le  mémoire  du  s'"  des  Di- 
guieies^,  qu'il  faict  son  devoir  pour  ce  qui  est  de  la  Savoye,  comme  je 
m'asseure  aussy  qu'il  n'oublie  pas  de  penser  au  Daupliiné.  Ainsy  chacun 
estant  en  garde,  ce  sera  bien  par  malheur  s'il  arrive  cpielque  mauvais 
accident;  et  de  venir  en  gros,  il  leur  faudra  du  temps  avant  qu'ils 
nous  puissent  arriver.  De  mon  costé,  je  travaille  icy  à  ce  qui  est  de 
plus  nécessaire,  qui  est  la  provision  des  moyens;  ayant  pour  ce  assem- 
blé encore  hier  tout  mon  conseil  en  mon  cabinet,  où  furent  faictes  de 
bonnes  resolutions  qui  vaudront  beaucoup  à  l'advancement  et  seureté 
de  mes  finances. 

Je  n'ay  rien  de  nouveau  d'Angleterre,  depuis  le  premier  avis  que  je 
vous  ay  envoyé,  ny  de  nos  autres  voisins  de  deçà,  sinon  d'Allemagne, 
où  il  semble  que  les  préparatifs  de  la  guerre  pour  ceste  année  vont 
fort  lentement,  et  que  l'Empereur  a  souvent  d'autres  cogitations  que 
celles  de  son  Estât.  J'ay  donné  hier  audience  à  don  Roderigo  Lasso, 
qui  est  venu  icy  de  la  part  des  archiducs  pour  nous  visiter.  L'on 
pensoit  qu'il  eust  quelque  autre  charge  particulière,  mais  il  ne  s'en 
est  jusques  icy  point  expliqué;  de  sorte  que  je  crois  qu'il  n'aura  que 
ce  compliment  à  faire,  J'acheveray  icy  ce  caresme-prenant,  et  fais 
estât  d'en  partir  mercredy  ou  jeudy  pour  aller  à  Saint-Germain,  où 
je  pourray  passer  la  pluspart  du  caresme.  J'eus  hier  nouvelles  du 
mareschal  d'Ornano,  qui  est  en  chemin  et  doit  arriver  demain  ou 
mardy.  Vous  nous  ferés  bien  faulte  pour  son  affaire,  mais  j'espère  que 
nous  en  sortirons.  Sur  ce,  je  prié  Dieu,  mon  Cousin,  vous  conserver 
en  sa  saincte  garde.  Escript  à  Paris,  ce  uj"  mars  1601. 

HENRY. 

FORGET. 

^  Ce  nom  devrait  être  toujours  ainsi  écrit,  bien  qu'un  usage  différent  ait  prévalu. 
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[1601.]—  7  MARS.  -1'^ 
Orig.  autographe.  —  Arch.  de  Belgique.  Copie  transmise  par  M.  Gachard,  archiviste  général. 

A  MON  FRERt:  L'ARCHIDUC  D'AUSTRICHE. 

Mon  frere.  Je  vous  suis  fort  obligé  de  ce  que  vous  ai'avés  voulu 
faire  visiter  sur  le  jetour  de  mon  voyage,  conjouir  du  bonheur  que 
j'en  ay  remporté  de  mon  mariage,  et  d'avoir  ramené  icy  la  Royne  ma 
femme  grosse,  avec  les  bons  propos  qui  m'ont  esté  tenus  de  vostre 
part  par  don  Rodrigo  Lasso,  présent  porteur.  Je  ne  repute  pas  ceste 
faveur  pour  un  office  d'honesteté  et  courtoisie  seulement,  mais  un 
effect  de  la  bonne  et  sincère  affection  que  vous  me  portés,  à  laquelle 
vous  trouvères  tousjours  toute  bonne  correspondance  de  la  mienne , 
que  je  vous  offre  et  confirme  toute  entière,  bien  désireux  qu'elle  se 
puisse  justifier  par  bons  effects,  comme  elle  fera  en  toutes  les  occa- 
sions qui  s'en  offriront;  et  de  ce  je  vous  prie  d'en  demeurer  très 
asseuré ,  comme  je  l'ay  encore  plus  particulièrement  '  au  s""  Rodrigo 
Lasso,  et  prié  de  le  vous  certifier  de  ma  part.  De  quoy  m'asseurant 
qu'il  s'acquittera  bien  volontiers,  comme  il  a  très  bien  faict  de  la 
charge  que  vous  luy  avés  commise ,  je  ne  vous  feray  sur  ce  subject 
aultre  plus  long  discours,  nv  ceste-cy  plus  longue,  que  pour  vous 
.saluer  de  mes  affectionnées  recommandations,  et  prier  Dieu,  mon 
frere,  vous  avoir  en  sa  sainrte  et  digne  garrle.   (^e  vij'  mars,  à  Paris. 

Vostre  l)«)n  frere  , 
HI.MW 

Il  l.nil  ^OHAwritendro  ici  le  m')l  usturé  punr  avoir  le  S''»;*  de  la  |)liiu8e. 
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[1601.]  —  7   MARS.  — I[" 

Orig.  autographe.  —  Arcli.  de  Belgique.  Copie  transmise  par  M.  Gacliard ,  archiviste  gcnc^rai. 

A   MA  SOEUR  ET  BONNE   NIECE, 

L'INFANTE    D'ESPAGNE,    ARCHIDUCHESSE. 

Ma  sœur  et  bonne  niepce,  C'est  un  elTect  de  vostre  bonté  que  la 
faveur  que  nous  avés  voulu  faire  de  nous  faire  visiter  par  dom  Rodrigo 
Lasso,  présent  porteur,  sur  le  retour  de  nostre  voyage,  et  par  luv  nous 
conjouir  du  bonheur  qui  nous  y  a  accompagnez  :  dont  je  vous  rends 
grâces  bien  affectionnées,  recognoissant  en  cela  une  preuve  bien  par- 
ticulière de  vostre  bonne  affection  envers  moy,  de  qui  vous  la  pourrés 
attendre  en  toutes  les  occasions,  toute  telle  que  vous  la  pourries  dési- 
rer. Il  vous  dira  Testât  auquel  il  nous  laisse,  qui  est  bon.  Dieu  mercy, 
mesmes  pour  la  grossesse  de  la  Royne  ma  femme ,  dont  il  y  a  tous  les 
jours  nouveaux,  indices  de  bien  espérer.  J'espcre  que  bien  tost  nous 
aurons  subject  de  nous  rejouir  de  mesme  adventure  qui  vous  sera  ad- 
venue; je  le  désire  de  tout  mon  cœur,  comme  je  feray  tousjours  ce 
que  je  penseray  estre  de  vostre  contentement,  ainsy  que  je  m'y  sens 
obligé,  et  par  la  proche  alliance  qui  est  entre  nous,  et  par  les  bons 
tesmoignages  qu'il  vous  plait  me  donner  de  vostre  bonne  volonté; 
dont  je  vous  remercie  ,  et  vous  prie  croire  que  ce  sera  un  bien  agréable 
exercice  de  la  mienne  quand  elle  vous  pourra  servir  et  estre  utile  en 
quelque  chose ,  comme  j'ay  prié  le  dict  dom  Rodrigo  Lasso  de  vous 
dire  plus  particulièrement  de  ma  part  :  à  qui  me  remettant,  je  liniray 
ceste-cy  par  vous  baiser  les  mains  et  prier  Dieu  vous  donner,  ma  sœur 
et  bonne  niepce,  toute  sorte  de  contentement.  Ce  vij*^  mars,  à  Paris. 

Vostre  frère  et  bon  oncle , 
HENRY. 
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1601.  10  MARS. 

Orig.  —  Arch.  du  grand-duché  de  Hesse-Cassel. 

Imprimé.  —  Correspondance  inédite  de  Henry  IV  avec  Maurice  le  Savant,  landgrave  de  Hesse,  publiée 

par  M.  DE  RoMMEL,  Paris,  i84o,  in-S°,  p.  52. 

[AU  LANDGRAVE  DE  HESSE.] 

Mon  Cousin,  Le  s""  Maurice  Taurer  s'en  retournant  vers  vous,  je 
Tay  bien  voulu  accompagner  de  ce  mot,  qui  est  pour  vous  dire  le  con- 
tentement que  j'ay  des  bons  services  qu'il  m'a  rendus,  et  vous  tes- 
moigner  aussy  sa  valeur  et  expérience  aux.  armes,  où  il  s'est  tousjoiu*s, 
depuis  le  temps  que  vous  l'envoyastes  par  deçà,  si  bien  employé, 
mesmement  en  la  compagnie  de  chevaux  légers  de  mon  fils  naturel 
le  duc  de  Vendosme ,  qu'il  n'y  avoit  une  seule  occasion  et  exploit  de 
guerre  où  il  ne  se  soit  trouvé  et  faict  paroistre  pour  bon  cavaîlier.  Or, 
vous  puis  asseurer  qu'en  ce  que  vous  le  voudriés  employer,  il  est  pom^ 
s'en  bien  acquitter,  et  vous  servira  très  bien,  s'estant  tellement  fa- 
çonné et  exercé  en  mes  armées,  qu'il  ne  pouvoit  choisir  lieu  où  il 
peust  mieux  profiter  pour  s'acquérir  de  Thonueur  et  expérience.  Je 
ne  le  vous  recommande  point,  car  je  sçay  que  vous  l'aimés  assez.  C'est 
pourquoyjene  vous  feray  celle-cy  plus  longue,  que  pour  prier  Dieu, 
mon  Cousin,  vous  conserver  en  sa  saincte  garde.  Escript  à  S'-Germain 
en  Laye ,  le  x^  jour  de  mars  i  Go  i . 

HENRY. 

[  1601.]—   l3    M.KRS. 
Orig.  autographe.  —  Collection  <lc  M.  V.  Fcuillcl  de  Conchcs 

[A  LA  lŒlNE.] 

Vou.s  auré.s  eu  à  voslrc  lover  de  mes  nouvelles  par  m' de  Moii!)a,son. 

Je  me  .SUIS  fort  promené  Un\\.  aujoincrhuy;  mou  estomac  est  un  pou 

remi.s;  doriiain  jo  cours  uu  cIxîvkmiiI  ,  (|iii  m'achèvera  de  guérir.  \ Ou.s 

avés  oublié  de  mcscmc  ou  ilaluMi  cl  de  iii'.i|)j)(l(.i  voslie  cœur.  l*oui- 

(.KrTRM  01.  iir^fii  IV.  —  V.  *5o 
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certain  je  seray  dimanche  à  S'-Germain  ;  voilà  la  meilleure  nouvelle 
que  je  vous  puis  mander,  après  celle  que  je  vous  aime  plus  que  chose 
au  monde.  Bonsoir,  mon  cœur,  je  te  baise  cent  mille  fois.  Ce  xuj'^  mars. 

1601.  1  7    MARS.  —  K 

Orig.  —  B.  N.  Fonds  Bctlmne,  Ms.  9070,  fol.  7. 
Cop.  —  Suppl.  fr.  Ms.  1009-2. 

[ AU  CONNÉTABLE.  ] 

Mon  Cousin ,  Je  n'ay  point  de  vos  lettres  depuis  celles  du  ini®,  par 
lesquelles  vous  me  donnés  advis  de  l'arrivée  du  comte  Octavio  Tas- 
soni,  avec  la  ratification  du  duc  de  Savoye.  Je  mepromettois  que  vous 
procederiés  si  diligemment  à  fexecution,  que  j'en  aurois  plus  promp- 
tement  des  nouvelles,  mesmes  de  la  réduction  de  Bourg,  par  où  j'es- 
time que  cela  aura  esté  commencé;  mais  je  considère  bien  aussy  qu'il 
aura  fallu  du  temps  pour  aller  et  venir  au  dict  Bourg,  et  que  vous 
n'en  aurés  pas  voulu  escrire,  que  ce  n'ayt  esté  pour  mander  que  la 
dicte  citadelle  ayt  esté  reduicte.  Je  suis  un  peu  plus  en  peine  de  ce 
que  j'entends,  que  leurs  forces  sont  encore  toutes  ensemble ,  et  qu'elles 
ne  se  séparent  point.  Si  cela  continuoit  gueres,  je  crois  qu'il  en  fau- 
droit  faire  instance,  car  cela  est  des  dépendances  du  traicté ,  que  les 
troupes  levées  pour  la  dicte  guerre  se  sépareront  après  les  ratifica- 
tions de  la  paix.  J'en  voy  qui  en  ont  bien  plus  d'alarme  que  moy, 
qui  ay  opinion  que  tout  cela  se  resouldra  au  plaisir  que  le  comte  de 
Fuentés  se  sera  voulu  donner  de  mettre  pour  peu  de  temps  toute 
l'Italie  en  alarme,  aux  despends  de  deux  ou  trois  mil  libvres  de  l'argent 
de  son  maistre;  car  je  sçay  que  l'archiduc  languit  en  Flandres  après 
le  secours  qui  luy  doibt  venir  de  delà,  et  qui  luy  fera  doresnavant 
grand  besoing,  car  les  Estats  se  font  bien  forts.  Toutesfois,  encores 
que  je  ne  pense  que  le  dict  comte  de  Fuentés  attaque  rien  en  Italie, 
je  n'ay  voulu  laisser,  en  escrivant  au  Pape  et  au  cardinal  Aldobrandin, 
pour  les  remercier  de  tant  de  peines  qu'ils  ont  prinses  pour  réduire 
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cest  affaire  à  sa  conclusion  ,  de  leur  faire  instance  et  à  fun  et  à  faultre 
de  ce  que  les  dictes  forces  demeurent  ensemble.  J'en  envoyé  la  de- 
pesche  ouverte  au  s'  de  Villeroy,  qui  la  vous  fera  voir,  ^'ous  jugerés 
bien  que  ce  que  j'en  fais  est  plus  pour  contenter  mes  amvs  qui  ont 
martel,  que  non  pas  moy  qui  de  cela  nen  ay  pas  beaucoup. 

Vous  n  aurés  icy  rien  de  nouveau  d'ailleurs,  sinon  la  fin  du  comte 
d'Essex,  qui  fut  exécuté  le  vij^  au  matin,  et  eut  ceste  grâce  qu'il  n  eut 
que  la  teste  tranchée ,  et  au  dedans  de  la  prison  seulement.  11  n  y  a 
encores  que  luy  qui  a^*t  esté  exécuté;  mais  il  y  en  a  beaucoup  de  pri- 
sonniers et  s'en  faict  tous  les  jours.  L'ambassadeur  mesme  qui  esloit 
renvoyé  par  deçà  eut  commandement,  de  Douvres,  de  s'en  retourner, 
et  depuis  a  esté  faict  prisonnier,  parce  que  Ton  luy  impose  quil  sça- 
voit  quelque  chose  du  desseing  du  dict  comte  d'Essex,  et  ne  favoit 
pas  décelé,  comme  c'est  la  loy  de  toutes  les  conspirations  contre  les 
princes  souverains  et  leurs  Estats. 

Je  suis  au  reste  venu  loger  icy  le  lendemam  de  caresme-prenant, 
et  ay  laissé  mou  conseil  à  Paris,  et  par  ce  moyen  je  suis  icy,  et  eux 
là,  en  plus  de  liberté.  Je  n'ay  rien  à  vous  dire  davantage  pour  ceste 
fois.  Sur  ce,  je  prie  Dieu,  mon  Cousin,  vous  conserver  en  sa  saincte 
garde.  Escript  à  Sainct-Germain  en  Laye,  ce  xvij^  mars  1601. 

HENRY. 

FOnCET. 

[1601.]—    17    MARS.  -^'"^ 
Impr.  —  (JEconomifs  royales,  édit.  orig.  I.  M,  chap.  8. 

[A  M.  DE  HOSNY] 

Mon  amy,  Ce  pour  ^pioy  je  vous  envoyay  cliercber  liier  matin  j)0ur 
parler  à  vous,  cstoit  pour  avoir  oul)ii(';  do  vous  dire  cominenl  \v  (  lie- 
valier  Vuita  m'avoil  sup[)lié  de  vous  commander  de  vous  assembler, 
vous,  m'  le  rlievain'r  cl  le  s'  de  Maisse,  ou  aiillre  <b'  mou  consed 
que  vous  adviserés,  pour  acbever  de  Iraiclcr  avec  luy  ce  (jui;  l'un 
avoit  commencé  à  Lyon;  ce  que  je   vous  prie  de   faire  incontinent; 
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aiissy  comme  Antoine  Ferez  m'estoit  venu  trouver  et  remercier  des 
trois  mil  escuz  que  je  luy  donnay,  et  tesmoigner  comme  il  en  estoit 
très  content,  et  l'obligation  quil  m'en  avoit;  me  suppliant  que  sur 
Testât  on  le  couchast  pour  quatre  mille ,  affin  que  si  d'adventure  les 
Espagnols  en  avoient  cognoissance,  ils  ne  sceussent  qu'il  fust  pirement 
traicté  en  ceste  année  qu'il  l'avoit  esté  les  précédentes.  C'est  pour- 
quoy,  pour  contenter  la  vanité  de  cest  homme,  je  vous  prie  de  l'em- 
ployer sur  le  dict  estât  pour  la  dicte  somme  de  quatre  mil  escuz.  A 
Dieu,  mon  amy.  Ce  xvij°  mars,  au  matin,  à  Sainct-Germain  en  Laye. 

HENRY. 

[1601.]  20   MARS. 

Imprimé.  —  Œconomies  royales,  cdit.  orig.  l.  II,  cbap.  6. 

[A  M.  DE  ROSNY.  ] 

'  Mon  amy,  J'ay  veu  vos  lettres  et  celles  qui  vous  ont  esté  escriptes 
par  m"  le  Connestable,  de  Villeroy,  de  Sillery  et  de  Gastine^,  sur 
lesquelles  je  vous  diray  que  je  trouve  bon  que  l'on  réduise  les  com- 
pagnies des  regimens  de  Navarre ,  Piedmont  et  Champagne  ,  qui  es- 
toient  à  Bourg,  à  raison  de  cinquante  hommes  pour  enseigne,  compris 
les  chefs,  comme  je  vous  l'avois  cy-devant  dict,  comme  aussy  que  l'on 
licencie  celle  du  s""  de  S*-Angel,  et  les  compagnies  du  s'  du  Lux,  du 
Breuil,  et  la  crue  des  carabins  de  m'  de  Biron,  aussi  que  l'on  face 
le  semblable  du  régiment  du  s""  de  Crequy,  à  mesure  que  l'on  le  sor- 
tira des  places  que  nous  rendrons.  Je  trouve  qu'il  seroit  encore  fort  à 
propos  de  laisser  encore  pour  quelques  jours  en  Provence  les  com- 
pagnies du  régiment  de  mes  gardes  et  celles  des  Corses,  les  redui- 

'  Cette  lettre,  ainsi  que  la  précédente,  lay  et  de  Louise  de  la  Vayrie.  Sa  femme, 

était  de  la  main  du  Roi.  Thomasse  de  la  Perrière,  lui  apporta  la 

'  Probablement  André  de  Froulay,  sei-  terre  de  Tessé,  nom  que  prirent  les  aînés 

gneur  de  Gastines,    etc.,  qui  mourut  en  de   leurs    descendants.   Le   maréchal  de 

1 6 1 6.  Il  était  le  fds  aîné  de  Louis  de  Frou-  Tessé  était  leur  arrière-pelit-fils. 
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sant  au  nombre  que  je  vous  ay  ordonné,  comme  aussy  que  l'on  li- 
cencie celles  du  s'  du  Bourg  et  du  chevalier  de  Montmorency,  et  que 
l'on  face  fournir  le  pain  aux  compagnies  du  régiment  de  mes  gardes 
et  de  celuy  des  Corses;  ce  que  vous  ferés  entendre  à  m'  le  Connes- 
table ,  afEn  qu'il  le  trouve  bon.  Toutesfois  il  me  semble  bon  que  s'ils 
font  leurs  monstres  comme  nous  l'avons  ordonné,  qu'il  ne  leur  fau- 
droit  fournir  du  pain,  ou  que  l'on  accommode  m'"de  Lesdiguieres  avec 
les  depputez  de  mons'  de  Savoye,  ce  que  je  veux  croire  qui  se  pourra , 
si  mes  serviteurs  s'y  employent  comme  ils  doibvent.  Poiu*  le  voyage  du 
sieur  de  Gastine  en  Suisse,  puisque  rien  ne  presse,  je  trouve  bon  de 
mettre  la  resolution  de  cest  affaire-là  jusques  à  farrivée  du  s'"de  Ville- 
roy,  qui  sera  icy  à  la  fin  de  ce  mois.  Pourceulx  de  Genève,  ils  m'ont 
escript  cela  mesme  que  m''  de  Sillery  escrit  qu'ils  ont  faict  à  m""  le  Con- 
nestable,  parleur  depputé,  qui  est  icy,  lequel  je  vous  renverrav,  afïin 
que  vous  leur  faciès  entendre  ce  qui  a  esté  traicté  avec  mons'  de 
Savoye,  et  qu'ils  se  résolvent  à  faire  ce  qu'ils  doivent,  alTm  que  vous 
puissiés  mettre  l'ordre  qui  est  nécessaire  pour  le  bien  de  mon  service 
en  ce  pays-là.  Quant  à  Bourg,  voyés  sur  Testât  des  fortifications  que 
je  vous  ay  renvoyé,  où  l'on  peut  prendre  encore  deux  mil  escuz  pour 
travailler  aux  fortifications  du  dict  lieu,  car  je  ne  suis  pas  dadvis  que 
l'on  tourbe  à  ce  que  j'ay  ordonné  pour  Barrault  ny  pom*  Exiles.  Pour 
les  munitions  qui  y  sont  nécessaires,  je  m'en  repose  sur  vous  pour  y 
pourveoir  comme  vous  verres  à  propos  pour  mon  service.  M""  le  n»a- 
resclial  de  Biron  ne  m'a  rien  mandé  que  les  chefs  qui  sont  sortis  de 
Bourg  .se  soycnt  cHorccz  d'accroistre  leurs  troupes  et  lever  de  nou- 
veaux soldats  pour  mener  en  Italie,  ce  que  je  ne  veux  que  Ton  soullte;. 
Mon  advis  n'est  point  de  mettre  la  Bresse  en  la  généralité  de  Lyon, 
ains  la  laisser  en  celle  de  Bourgogne;,  mais  bien  qu'elle  rcs.sortisse  en 
la  court  des  Aides  à  Paris,  commfî  nous  l'avions  résolu  ensemble  Je 
suis  bien  aise  que  vous  ayéspris  r<'gleuu'nt  avec  reulx  de  mes  ('omptes, 
comme  aussy  que  vous  vous  assernbliés  aujourd'luiy  avec  le  cavalier 
Vinta,  et  (jiie  demain  \ous  laciés  de  niesme  avec  ceux  de  mes  Aides. 
Je  me  trouve  tout  riesbaucbé  fl'nn  flux  de  ventre,  et  me  meirie  un  [)«'u 
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viste  et  me  rend  foible.  C'est  ce  que  j'ay  à  vous  dire  pour  ceste  heure. 
A  Dieu,  mon  amy.  Ce  xx^  mars  à  midy,  à  S*-Germain  en  Laye. 

HENRY. 

1601. 26   MARS. 

Cop.  ~  B.  N.  Fonds  Béthune,  Ms.  8957,  fol.  i5  recto. 

[AU  PAPE.] 

Très  Sainct  Père ,  Ayant  pour  but  principal  en  ce  monde ,  après  la 
gloire  de  Dieu,  de  rendre  à  Vostre  Saincteté  toutes  nos  actions  agréa- 
bles, nous  ne  luy  sçaurions  assez  exprimer  par  ceste  lettre  combien 
nous  a  consolé  le  contentement  que  par  son  bref  apostolique  du  un* 
de  ce  mois  Vostre  dicte  Saincteté  nous  a  tesmoigné  avoir  receu  du 
bannissement  que  nous  avons  ordonné  de  Texercice  de  l'heresie  à 
Chasteaudauphin  ^  ;  à  quoy  nous  n'avons  moins  esté  porté  de  nostre 
propre  inclination  à  l'accroissement  de  nostre  saincte  foy,  que  du  désir 
que  nous  avons  eu  de  complaire  à  Vostre  dicte  Saincteté ,  laquelle  nous 
supplions  de  croire  que  nous  ne  serons  jamais  plus  contens  que  quand 
il  se  présentera  occasion  de  tesmoigner  à  Votre  Saincteté  les  elTects 
de  nostre  singulière  observance  à  l'endroit  d'icelle  et  du  Sainct  Siège 
Apostolique,  ainsy  que  le  s'  de  Bethune,  nostre  ambassadeur  prés 
Vostre  dicte  Saincteté,  luy  fera  plus  amplement  entendre  :  priant  Dieu , 
Très  Sainct  Père,  qu'icelle  Vostre  Saincteté  il  veuille  maintenir,  garder 
et  préserver  longuement  et  heureusement  au  bon  régime  et  adminis- 
tration de  nostre  mère  saincte  Eglise.  Escript  à  Paris,  le  xxvj^  jour  de 

mars  1601. 

Vostre  dévot  fils, 

HENRY. 

'  11  est  dit,  dans  l'article  5  du  traité  de  Dauphin.  »  Cette  place  ne  retourna  à  la 

Lyon  :   «Aussi   est  convenu   que  le   dict  Savoie  que  plus  d'un  siècle  après,  parle 

sieur  Duc  rendra  et  restituera  effectuelle-  traité  d'IJtrecht.  Elle  redevint  encore  fran- 

ment  et  de  bonne  foy,  au  dict  sieur  Roy,  ...  çaise  de  1792  à  i8i4- 
le  lieu,  ville  et  chastellenie  de  Cliasteau- 
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[  1601.  ]  9   AVRIL. 

Orig.  autographe.  —  B.  N.  Fonds  Bélhune,  Ms.  9079,  fol.  i4. 
Cop.  —  Suppl.  fr.  Ms.  1009-2. 

[AU  CONNÉTABLE.] 

Mon  compère,  J'ay  entendu  fort  amplement  parle  s'  de  Siilery,  et 
depuis  par  ce  que  \Hleroy  m'a  rapporté,  comme  vous  vous  estes  di- 
gnement acquitté  et  à  mon  contentement,  de  ce  que  je  vous  avois 
commis  au  partement  de  Lyon  pour  mon  service ,  et  comme  par  vostre 
prudence  les  choses  ont  succédé  comme  je  desirois;  de  quoy  je  vous 
ay  bien  voulu  remercier  par  ce  mot  de  ma  main ,  et  vous  tesmoigner 
le  gré  que  je  vous  en  ay  :  ce  que  je  feray  moy-mesmes  de  bouche 
lorsque  vous  serés  icy,  qui  île  sera  jamais  aussy  tost  que  je  le  désire. 
C'est  pourquoyje  vous  prie,  mon  compère,  d'advancer  vostre  santé 
autant  que  vous  pourrés,  et  vostre  retour  prés  de  moy,  où  vous  serés 
tousjotirs  le  bien  venu  et  veu  de  moy,  qui  vous  aime  comme  vous  le 
sçauriés  souhaiter.  Je  remets  le  reste  des  afTaires  à  celle  que  j'ay  com- 
mandé à  Villeroy  de  vous  faire,  et  laquelle  vous  recevrés  avec  ceste- 
cy.  A  Dieu,  mon  compère.  Ce  fx*^  avril,  à  Paris. 

HKNRY. 

[1601.] lO  AVRIL.  — 1"=. 

Imprima.  —  Mémoires  katoriqurt  de  la  noblesse,  j)ar  NL  A.  J.  DuVEnciER,  Paris,  iSSg.  iii-8",  p.  96. 

—  Va  Journal  de  lAin  du  s  di'ceinlirc  iSiJa. 

(AU  RAUON  I)i:S  ALYMKS.  ] 

Mon  (>)iLsiîi,  Vous  avés  esprouvé  dcsjà  que  je  ris(juorois  plus  lost 
ma  vie  quf:  de  faillir  a  l'observalion  dn  ma  parole  au  regard  do  mon 
frère  le  dur  d<;  Savoie.  Voils  sçavés  que  j'ay  fort  cl  ferme  ombra.s.sé 
.v>n  amitié,  .si  to.sl  que  j'ay  cogiicu  qu'il  a  voit  désiré  la  mienne;  mais 
vous  .sentes  (jirii    <ii  doiht  e.sire  usé  jusiemeiil   <'|   pareillement  ;ive( 
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moy.  Après  avoir  accordé  chacun  des  articles  qui  furent  traictez  à 
Bourgoing  entre  les  gens  de  vostre  costé  de  Savoye  et  le  s'  de  Sillery, 
on  me  vient  remonstrer  aujourd'liuy  des  observations  sur  Roque- 
Parvyere  et  des  difficultez  sur  le  Cental  et  Barcelonnette^  et  sur  Beche- 
Dauphin^,  dont  il  ne  fut  alors  nulle  question.  Vous  sentes  aussy  que 
par  deçà^  je  ne  sçaurois  accomplir  ce  que  j'ay  promis,  s'il  ne  doibt 
estre  satisfaict  aux  promesses'^  que  j'ay  receues  et  reçois^.  Je  n'en  diray 
davantage  à  présent,  voulant  m'en  rapporter  à  vous,  afQn  qu'au  plus 
tost  faciès  cognoistre  à  mon  dict  frère  de  Savoye  combien  il  me  plai- 
roit  vivre  en  paix  et  bonne  intelligence  avec  luy,  vous  demandant  luy 
vouloir  escrire  à  ce  propos  d'icelles  difficultez,  en  brief  delay  :  et 
priant  Dieu,  mon  Cousin  ,  qu'il  vous  ayt  en  sa  saincte  garde.  Au  Lou- 
vre, le  x^  d'avril. 

HENRY. 


'  Par  l'article  7  du  traité,  le  Roi  ren- 
dait ces  places  au  duc  de  Savoie. 

^  On  lit  dans  l'arlicle  6  :  »  Le  dict  sieur 
Duc  fera  abattre  cl  démolir  entièrement  le 
fort  de  Besche-Daupliin,  qui  a  esté  cons- 
truit durant  les  guerres.  » 

^  Le  texte  imprimé  porte  ici  par  Dieu, 
ce  que  je  crois  avoir  corrigé  en  toute  vrai- 
semblance, en  y  substituant  par  deçà,  qu'in- 
diquent le  sens  et  les  habitudes  de  ce 
style. 

'  Dans  l'article  10  :  «  Aussy  tost  que  les 
ratifications  du  présent  Iraicté  auront  esté 
fournies,  le  dict  sieur  Duc  fera  remettre 
en  la  puissance  du  dict  sieur  Roy la 


citadelle  de  Bourg,  avec  l'artillerie,  pou- 
dres... Et  la  dicte  restitution  faicte,  le  dict 
sieur  Roy  fera  aussy  restituer  les  villes  et 
chaslcaux  de  Chambery  et  Montmelian  au 
dicl  sieur  Duc.  Lequel  incontinent  après 
fera  rendre  le  Chasteau-Dauphin.  Les- 
quelles choses  estant  effectuellement  ac- 
complies par  le  dict  sieur  Duc,  la  vallée 
et  vicariat  de  Barcelonnetle  et  toutes  les 
autres  places  luy  seront  entièrement  ren- 
dues dans  un  mois  après.  » 

*  Ici,  au  lieu  de  et  reçois,  le  texte  im- 
primé donne  ainçois,  ce  qui  nous  paraît 
également  une  fausse  lecture. 
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i 

1601.  10   AVRIL.  —  II'"^ 

Orig.  —  Collection  de  M.  F.  Feuillet  de  Conches. 

A  MONS^  DE  LA  ROCHEPOT, 

CHEVALIER  DE  MES  ORDRES  ,  CONSEILLER  EX  MON  CONSEIL  D'ESTAT,  CAPPITAINE  DE  CENT 
HOMMES  DE  MES  ORDONNANCES,  GOCVERNECR  ET  MON  LIECCTENANT  GENERAL  EN  ANJOU  ET 
NOSTRE  AMBASSADEUR  EN  ESPAGNE. 

Mons""  de  la  Rochepot,  Vous  verres  par  les  lettres  que  j'escris  au 
roy  d'Espagne,  dont  je  vous  envoyé  la  copie,  Tinstance  que  je  luy  fais 
de  nouveau  pour  la  restitution  des  navires  et  marchandises  apparte- 
nans  aux  marchands  de  mon  pays  et  duché  de  Bretagne,  détenus  et 
arrestez  en  Espagne  avec  leurs  mariniers  et  facteurs  par  les  officiers 
et  ministres  du  dict  roy;  les  longueurs  et  connivences  desquels  je  ne 
puis  que  je  ne  blasme  grandement.  Par  tant  vous  reitererés  la  pour- 
suicte  que  vous  en  avés  ci-devant  faicte,  et  ferés  sentir  doucement  au 
dict  roy  le  juste  mescontentement  qui  me  demeiu'e  du  mauvais  pro- 
cédé de  ses  dicts  officiers,  s'il  n'estoit  reparé  par  la  justice  que  j'en 
attends  à  cest  endroit;  et  me  remettant  sûr  vous  de  negotier  dextre- 
ment  le  contenu  en  la  dicte  lettre  que  j'escris  au  dict  roy  d'Espagne , 
je  ne  vous  en  diray  davantage,  si  non  que  ces  pauvres  gens  me  font 
tant  de  pitié  de  les  voir  travailler  si  long  temps  et  avec  tant  d'injustice, 
que  je  tiendray  à  service  très  agréable  celuy  que  vous  me  ferés  de  les 
tirer  de  cesle  misère  :  et  sur  ce  je  prie  Dieu,  Mons'  de  la  Rochepot, 
ffu'il  vous  ayt  en  sa  saincte  garde.   Escript  à  Paris,  le  x'^jour  d'avril 

I  6o  I . 

HENRY. 

DE    NEUKVILLE. 


l.iTlM-   l/l    (IIMil  I»  »  5l 
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[1601.]—  itx  AVRIL. -P 
Imprimé.  —  OEconomies  royales ,  édit.  orig.  t.  II ,  chap.  8. 

[A  M.  DE  ROSNY.] 

"Mon  amy,  Le  s"^  de  Gondy  s'en  va  par  delà,  pour  achever  de 
faire  ce  qui  reste  des  afl'aires  que  j'ay  avec  mon  oncle  le  grand  duc  de 
Toscane  qui  me  concernent,  passer  les  quittances  et  arresterles  comp- 
tes, et  par  mesme  moyen  il  demande  d'arrester  les  siens  propres,  et 
séparer  ce  qui  luy  est  deu  des  sommes  deues  à  mon  dict  oncle^. 
C'est  pourquoy  je  vous  prie  voir  le  tout  et  le  traicter  favorablement 
en  ce  qui  touche  son  particulier,  me  faisant  entendre  ce  qui  en  est, 
pour  le  depescher  comme  j'adviseray  et  sera  raisonnable.  Ceste-cy 
n'estant  à  autre  fin,  je  prieray  Dieu  qu'il  vous  ayt,  mon  amy,  en  sa 
saincte  garde.  Ce  xnij^  avril,  à  Fontainebleau. 

HENRY. 

[1601.]—   lli   AVRIL.  -  II'"«. 

imprimé.  —  Œconoinics  royales,  édit.  orig.  t.  H ,  cliap.  G. 

[  A  M.  DE  ROSNY.  ] 

Mon  amy,  H  y  a  quelque  temps  que  je  commanday  à  m*^  le  Grand 
de  me  faire  amener  à  Paris,  en  ma  grande  escurie,  des  poulins  de 
mon  haras  de  Meun  ;  et  pour  ce  que  pour  les  amener  et  nourrir  par 
les  chemins  et  ceulx  qui  les  ont  amenez,  il  y  a  faict  faire  quelques 
frais,  je  vous  prie,  incontinent,  de  faire  pourveoir  au  payement  et 
remboursement  d'iceulx,  comme  chose  que  je  veulx  et  qui  a  esté  faicte 
par  mon  commandement.  Au  demeurant,  je  vous  ay  ce  matin  escript 
par  Gondy  et  en  sa  faveur;  souvenés-vous  que  ce  sont  lettres  que  je 
ne  luy  ay  peu  refuser,  mais  de   n'y  rien  faire   au  préjudice  de  mon 

'  Cette  lettre ,  ainsi  que  les  suivantes ,         le  grand-duc  de  Toscane  prêtait  de  l'argent 
était  de  la  main  du  Roi.  à  Henri  IV,  faisait  aussi  des  affaires  avec 

'  Jérôme  de  Gondi,  sous  le  nom  duquel        le  Roi  pour  son  propre  compte. 
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service,  que  je  vous  recommande  sur  tout.  J'escris  le  mesme  à  m"^  de 
Siller^%  aucp.iei  aussy  j'avois  escript  en  sa  faveur.  A  Dieu,  mon  amy. 
Ce  samedv.  à  deux  heiu^es  après  midy,  xiiij^  axr'û,  à  Fontainebleau. 

HENRY. 

[1601.J—   16  AVRIL. 
Imprimé.  —  Œconomies  royales,  édit.  orig.  t.  II,  cbap.  8. 

[A  M.  DE  ROSNY.  ] 

Mon  amy.  Quelque  temps  avant  mon  parlement  de  Paris  pour  aller 

à  Lvon,  le  s*"  de  Sancv  me  proposa  un  advis  duquel  il  me  dict  que  je 

pourrois  tirer  une  notable  somme  de  deniers;  et  parce  que  si  cest 

advis  se  trouvoit  bon,  je  serois  aise  d'en  prendre  quelque  chose  pour 

employer  à  mes  bastimens,  d  autant  que  le  fonds  que  nous  y  avons 

destiné  pour  ceste  année  n'est  sufQsant,  j'ay  commandé  au  dict  s"^  de 

Sancy ,  par  les  mains  duquel  vous  recevrés  cesle-cy,  de  conférer  avec 

vous  du  dict  advis,  lequel  il  trouve  si  certain  qu'il  m'offre  à  me  vendre 

.son  grand  diamant',  à   prendre  son  assignation  sur  ceste  nature  de 

deniers.  Mandés-mov  donc  vostre  advis  sur  iceluy,  car  il  est  tel  que 

l'on  m'asseure  que  je  seray  très  aise ,  en  retenant  la  meilleure  partie 

pour  moy,  d*a.ssigner  le  dict  s'  de  Sancy  de  quelque  chose  sur  ce  qui 

luy  est  deu,  et  si  d'adventurc  Ton  vous  en  parloit,  vous  dires  comme 

je  l'ay,  il  y  a  long-temps,  retenu  pour  moy;  mais  je  vous  prie  m'en 

escrire  vostre  advis.  Au  demeurant,  j'av  commandé  à  Zamet  de  vous 

parler  dan  leopardier  qui  est  venu,  avec  ma  fennnc,  de  Florence,  et 

qui  s'en  retourne.  Je  vous  prie  luy  faire  donner  de  l'argent  pour  s'y 

en  retourner,  comme  j'ay  commandé  au  (hct  Zamot  de  vous  dire  de 

ma  part.  Sur  ce.   Dieu  vous  ayt,  mon  amy,  en  sa  saincle  garde.  Ce 

xvj*  avril ,  à  Fontainebleau. 

IIKNRY. 

'   C  csl  le  <li;iiuant    encore  aftpelt-  au-  \I.  dr  Snrirv,  par  M"*  du  Monpiat,  sa  btllc- 

jourd'hui  le  SancY-  Il  ne  fui  vendu  à  la         sœur.   Il   a  la   forme  d'une  poire,  cl  pesé 
(Ajtironm:  que  plus  lard,  apn  s  la  mort  de         bb  caraU. 
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1601.  3o  AVRIL. 

Orig.  —  B.  N.  Fonds  Béthune,  Ms.  9078,  fol.  i6. 

[AU  CONNÉTABLE.] 

Mon  Cousin,  S'en  retournant  le  s*"  Boucaud,  mon  advocat  en  la 
chambre  de  Castres,  je  vous  ay  bien  voulu  escrire  ce  mot  par  luy , 
pour  vous  dire  que  j'ay  receu  beaucoup  de  contentement  du  voyage 
qu'il  a  faict  par  deçà,  et  de  l'information  qu'il  m'a  donné  de  ce  qui 
s'est  passé  en  l'establissement  et  installation  du  s""  de  Pujols  au  gou- 
vernement de  ma  ville  de  Montpellier,  et  aultres  occurrences  de  la 
province;  et  d'autant  que  je  recognois  le  dict  Boucaud  personne  ca- 
pable et  fort  affectionnée  à  mon  service,  je  seray  bien  aise  que  vous 
l'employés  quelquefois  et  vous  servies  de  luy  lorsque  l'occasion  s'en 
offrira,  m'asseurant  qu'il  se  sçaura  tousjours  dignement  et  fidellement 
acquicter  de  ce  qui  luy  sera  commis  en  charge  :  et  n'estant  la  pré- 
sente à  aultre  effect ,  je  prie  Dieu ,  mon  Cousin,  vous  avoir  en  sa  saincte 
garde,  Escripl  à  Paris,  le  dernier  jour  d'avril  i6oi. 

HENRY. 

FORGET. 

1601.—   l'^'-  MAI. 
Iniprimé.  —  Œconomies  royales,  édit.  orig.  t.  II,  chap.  8. 

[A  M.  DE  ROSNY.] 

Mon  Cousin ,  Vous  sçaurés  par  la  lettre  que  j'escris  à  ceux  de  mon 
conseil  la  résolution  que  j'ay  prise  sur  les  trois  poincts  desquels  vous 
avés  donné  charge  au  s""  de  Villeroy  de  me  faire  rapport;  par  tant  je 
ne  vous  en  feray  rediclc  par  la  présente,  seulement  je  vous  prieray 
donner  ordre  que  les  choses  passent  comme  je  l'ay  ordonné.  Four- 
voyés pareillement  au  voyage  de  Venise,  et  de  l'ameublement  du  s'  de 
Fresnes-Canaye',  ainsy  que  nous  l'arrestasmes  dernièrement  ensemble, 

Philippe  Canaye,  seigneur  deFresnes,  célèbre  avocat  au  parlement  de  Paris,  était 
conseiller  d'état,  fds  de  Jacques  Canaye,         né  en  i55i ,  dans  cette  ville,  où  il  se  dis- 
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affin  qu'il  s'y  puisse  acheminer  au  plus  tosl,  et  vous  souvenés  de  la 
provision  qu'il  faut  envoyer  en  Hollande,  en  m'advertissant  du  temps 
que  la  première  voiture  sera  preste  à  partir.  Préparés  aussy  le  présent 
que  j'ay  délibéré  d'envoyer  au  roy  d'Escosse,  avec  l'argent  nécessaire 
pour  celuy  par  lequel  je  le  veux  envoyer  :  que  j'entends  faire  résider 
quelque  temps  auprès  du  dict  roy,  suivant  ce  que  je  vous  dis  der- 
nièrement; car  j'ay  clioisy  un  homme  que  j'estime,  qui  sera  propre 
pour  me  servir  en  ceste  occasion.  Je  prie  Dieu,  mon  Cousin,  qu'il 
vous  ayt  en  sa  saincte   et  digne  garde,  Escript   à  Fontainebleau  ,   le 

premier  de  may  1601. 

HENRY. 

DE    NEUFVILLE. 

1601,  — 8. MAI. 

Orig,  —  Arch.  de  M.  de  BourdeiHe. 
A  MONS"  DE  BOURDEILLES, 

CAPPITAINE  DE  CISQDANTE  HOMMES  D'ARMES  DE  MES  ORDONNANCES,  SENESCHAL 
ET  GOUVEBNEl'R  DE  MON  PAYS  DE  PERIGORD. 

Mons'  de  BourdeiHe,  Ayant  esté  adverty  des  poursuictes  qui  se 
font  par  delà,  au  nom  de  l'evesque  de  Perigueux,  contre  les  héritiers 
du  feu    s'  de  Longiia,  à  cause  de  l'enterrement  d'icelluv   s'  de  Lon- 


tingua  de  bonne  heure  au  barreau ,  à  la 
suite  d'une  éducation  très-soignoc,  com- 
plétée par  un  tour  d'Europe.  Il  avait  em- 
brassé le  calvinisme  des  sa  première  jeu- 
nesse. Henri  IV  le  nomma,  en  1.^)94,  pré- 
sident de  la  chambre  mi-partie  de  Castres. 
Sa  réputation  de  science  et  d'équité  le  lit 
choisir  pour  l'un  des  juges  de  la  fameuiic 
conférence  entre  du  Plcssis-Mornay  et  du 
Perron.  Frappé  de  la  supériorité  des  rai- 
M;ns  alléguées  par  le  second,  il  abjura 
le  prolr;slantisme ,  à  la  suit*;  de  cette  con- 
fércnc/î.     L'abjuration    d'un    [>crsonnage 


aussi  éclairé  eut  beaucoup  d'éclat ,  cl  Clé- 
ment V'III  lui  adressa  un  bref  pour  le  fé- 
liciter. A  la  date  de  celle  lettre,  M.  de 
Fresnes-Canayc ,  qui  avait  déjà  rempli 
d'autres  missions,  venait  d'être  nomme 
ambassadeur  à  Veni.se,  charge  qu'il  rem- 
plit de  la  manière  la  plus  distinguée.  Il 
mourut  à  Paris,  le  37  février  iGio.  Des 
nombreux  et  savants  ouvrages  qu'il  avait 
comfKwés ,  on  n'a  d'iiii[)rimé  (pie  son 
Voyage  à  Constaiilinople,  soas  le  litre 
(ï l'.phtinénilci ,  cl  trois  volumes  de  se» 
Ambassades. 
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gua   et  de  deux  de  ses  enfans  en  Teglise  parochiale    de  S'-Georges 

de  Mussidan,  et   craignant,  si  les  dictes  poursuites  sont  continuées, 

qu'il  n'en  naisse  du  mécontentement  et  peut-estre  de  la  division  et  du 

trouble  entre  mes  subjects  de  Perigord ,  j'ay  advisé,  pour  y  remédier, 

de  vous  escrire  la  présente,  en  vous  ordonnant  de  tenir  la  main  que 

les  dictes  poursuictes  soyent  sursises  pour  le  temps  de  deux  mois, 

pendant  lesquels  j'adviseray  à  terminer  ce  différend,  duquel  je  veux 

cognoistre  moy-mesme  :  ce  que  j'escris  aussy  au  dict  evesque,  affin 

qu'estant    informé    de  ce  qui   est  de  ma   volonté   en  cest   endroit, 

il  se  garde  d'y  contrevenir.   Neantmoins ,  j'auray  bien  agréable  que 

vous  le  luy  façiés  d'abondant  entendre  de  ma  part.   Sur  ce,  je  prie 

Dieu  qu'il  vous  ayt,  Mons*"  de  Bourdeille,  en  sa   saincte  garde.  Es- 

cript  à  Paris,  le  vuj^jour  de  may  1601. 

HENRY. 

POTIER. 

[  1601.]  —  9  MAI. 

Orig.  autographe.  —  lVlus(^e  Britann.  Mss.  Egerton,  vol.  5,  fol.  72.  Transcription  de  M.  Delpit. 

Cop.  —  B.  N.  Fonds  Lcydet,  liasse  2.  —  Et  Arch.  de  M.  de  la  Force. 

Imprimé.  —  Mémoires  de  la  Force,  publiés  par  M.  le  marquis  de  la  Grange,  t.  I,  p.  322. 

[A  M.  DE  LA  FORCE.] 

Mons"  de  la  Force,  J'ay  esté  bien  aise  d'apprendre  par  la  voslre 
du  xxvui^  d'avril ,  que  j'ay  receue  bier ,  comme  ma  volonté  a  esté  suivye 
toucbant  le  conseiller  du  Pont;  et  eusse  bien  désiré  que  l'envoy  des 
s'*  de  S*^-Colombe,  d'Arros  ^  et  de  Salles^,  depputez  de  mon  pays  de 
Bearn  pour  venir  recognoistre  la  Royne  ma  femme ,  eust  esté  plus  tost. 
Mais  puisqu'il  n'a  peu,  je  trouve  bon  le  temps  auquel  vous  me  mandés 

'  Pierre  de   Gontaut,  baron  d'Arros,  d'Albret  en  Navarre,    et  gouverneur  de 

seigneur  de  Rebenac  et  de  Levescat,  était  Béarn.  Pierre  de  Gontaut  avait  été  page 

le  troisième  fils  d'Armand  de  Gontaut,  sei-  de    Henri   IV,   puis   commandant    d'une 

gneur  de  Brussac,  et  de  Jeanne  de  Sala-  compagnie  de  gendarmes, 
gnac.  Sa  baronnie  d'Arros  lui  venait  de  sa  ^  Bertrand  de  Salles  était  gouverneur 

femme,  qui  était  fille  de  Bernard,  baron  de  la  forteresse  de  Navarreins. 
d'Arros ,    lieutenant-général    de    Jeanne 
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qu'ils  se  rendront  prés  d'elle,  qui  sera  vers  le  xv*^  de  septembre;  car 
en  ce  temps  elle  pourra  accoucher.  Je  vous  envoyé  la  lettre  que  vous 
désirés  pour  faire  assembler  ceux  des  Estats.  Oultre  que  j'affectionne 
qu'ils  luv  facent  quelque  lionneste  présent,  il  y  va  du  vostre  d'y 
tenir  la  main,  comme  je  vous  en  prie  de  les  y  exhorter  et  exciter, 
ayant  cela  fort  à  cœur.  Mandés-moy  des  nouvelles  que  vous  appren- 
drés  de  la  frontière  et  de  celles  de  mes  jardins,  et  s'ils  sont  beaux  et 
bien  entretenus.  Les  meilleures  que  vous  aurés  de  moy  sont  que  je 
me  porte  bien ,  vous  aimant  comme  vostre  affection  à  mon  service  m'y 
convie,  comme  je  fais  aussy  vos  enfans,  qui  se  rendent  fort  soigneux 
auprès  de  moy.  A  Dieu,  Mons"  de  la  Force,  lequel  je  prie  vous  avoir 
en  sa  saincte  garde.  Ce  ix^  m^y,  à  Fontainebleau. 

HENRY. 

1601.  1  O   MAI. 

Orig.  —  B.  N.  Fonds  Béthune,  Ms.  9070,  foi.  2  1 . 
Cop.  —  Suppl.  fr.  Ms.  1009-2. 

[AU  CONNÉTABLK.  ] 

Mon  Cousm,  Matelet,  en  me  rendant  vos  lettres  du  dernier  jour 
du  pas.sé,  m'a  faict  entendre  lestât  auquel  estoient  les  affaires  de  mou 
pays  de  Languedoc  lorsqu  il  en  est  party  ;  de  quoy  je  vous  ay  bien  voulu 
dire  que  j'ay  receu  contentement,  et  auray  à  plaisir  de  voir  bien  tost 
par  deçà  mon  cousin  le  dur  de  Veiitadour,  et  apprendre  encore  de 
luy  les  aullrcs  particularilez  dont  le  dict  Matelet  n'avoit  point  cognoi.s- 
sance.  Il  y  a  de.sjà  quelques  jours  que  mon  nepvcu  le  duc  de  (jui.se 
m'a  fait  sçavoir  la  prinse  et  execulinn  ;'i  niorl  du  capitame  Maurice 
de  Li.sle,  qui  conduisoil  .sur  ui'i  \ille  de  Marseille  l'entreprinse  dont 
V0U8  avez  ouï  pailer;  mais  parce  cpTil  a  esté  vérifié  (pi'elle  n'avoit 
point  de  .siiirte  ny  de  liai.son  (l(;dan.s  la  dicte  ville,  |«!  tiens  ce  mou- 
vement pour  e.slrc  tout  o.steinrt,  et  fais  compte  qu(î  vous  auré.s  main- 
tenant veu  mes  \ilies  de  N.irbonne  e-t  Leucale,  et  vous  serés,  par 
ineMue  moyen,  lulormé  de  Icslal  de  nn  lionliere.  De.sjà  le  .s'  <!<•  Vil- 
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leroy  m'avoit  faict  entendre  l'advis  que  vous  luy  avés  donné  de  la  forti- 
fication que  les  Espagnols  avoient  commencé  à  y  faire.  A  quoy,  encores 
qu'il  m'ayt  asseuré  vous  avoir  faict  response,  j'adjousleray  toutesfois 
que  par  les  traictez  d'entre  les  deux  royaumes,  il  n'est  point  deffendu 
de  se  fortifier  de  part  et  d'aultre;  et  neantmoins  si  les  Espagnols  s'y 
portoient  de  telle  sorte  que  j'eusse  occasion  de  prendre  ombrage  et 
jalousie  de  leurs  fortifications,  je  désire  que  vous  me  le  faciès  incon- 
tinent sçavoir,  mais  plus  encore ,  que  vous  vous  hastiés  de  me  revenir 
trouver;  car  je  m'ennuye  de  ne  vous  voir  point,  et  mes  affaires  ont 
besoin  de  vostre  présence.  Quant  à  la  depputation  que  les  habitans 
de  ma  ville  de  Toulouse  ont  faicte  devers  vous,  pour  vous  persuader 
de  les  aller  voir,  je  le  trouve  bon,  pourveu  que  vous  puissiés  faire 
ce  voyage  sans  qu'il  retarde  vostre  retour  prés  de  moy.  Au  demeu- 
rant, encore  que  je  me  trouve  en  très  bonne  santé.  Dieu  mercy, 
je  me  suis  toutesfois  résolu  de  donner  dix  ou  douze  jours  à  la  sol- 
licitation de  mes  médecins,  pour  faire  une  petite  diette,  que  je  com- 
menceray  demain  en  ce  lieu,  où  j'ay  faict  venir  la  Pioyne  ma  femme, 
qui  continue  de  se  porter  bien  de  sa  grossesse;  et  après  que 
j'auray  achevé  la  dicte  diette,  je  fais  compte  de  m'en  aller  faire  un 
tour  en  mes  pays  de  Picardie  et  Normandie ,  pour  visiter  mes  villes 
de  frontière,  et  possible  donneray-je  jusqu'en  Cbampaigne,  pour 
pourveoir  à  une  esmotion  qui  est  nagueres  arrivée  en  la  ville  de  Metz', 
dont  je  ne  doubte  poinct  que  le  bruict  n'ayt  estéjusques  à  vous  :  et 
sur  ce,  je  prie  Dieu,  mon  Cousin,  qu'il  vous  ayt  en  sa  saincte  garde. 
Escript  à  Fontainebleau,  le  x*^  jour  de  may  1601. 

HENRY. 


DE    NEUFVILLE. 


'  Par  suite  d'avis. donnés  à  M.  de  So-  aux  déclarations  que  leur  arracha  la  tor- 

bole,   gouverneur  de  Metz,  d'une  entre-  ture,  il  fit  emprisonner  plusieurs  notables 

prise  contre  celte  ville,  qu'aurait  préparée  de  la  ville,  ce  qui  y  causa  beaucoup  d'ef- 

le  comte  de  Mansfeld,  le  gouverneur  avait  fervescence  et  entraîna  de  longs  embarras, 

fait    arrêter    deux    personnes    signalées  comme  on  le  verra  dans  la  suite  de  cette 

comme  les   complices  du  comte,   et  les  correspondance, 
avait  fait  mettre  à  la  question.  Se  fiant 
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[1601.]—  i4mai.-K 

Imprimé.  —  Œconomies  royales j  édil.  orig.  t,  II,  chap.  8. 

[  A  M.  DE  ROSNY.  ] 

'  Mon  amy,  Je  vous  envoyé  un  placet  cpie  m'a  présenté  mon  nepveu 
le  prince  de  JoinvUle  ,  afïin  que  sur  iceluy  vous  me  mandiés  vostre 
advis;  car  je  seray  très  aise,  l'aimant  comme  je  fais,  de  le  pouvoir 
gratifier  de  cela,  si  c'est  chose  qui  ne  porte  pas  grand  préjudice  à 
mes  affaires  et  à  mon  service.  Ceste-cy  n'estant  à  aidlre  fin,  Dieu  vous 
ayt ,  mon  amy,  en  sa  saincte  garde.  Ce  xiiij^  niay,  à  Fontainebleau, 

HENRY. 

[I601.J—  i/iM.u. -11™^ 

Imprime. —  Œconomies  royales,  édit.  orig.  t.   II,  cbap.  8. 

[A  M.  DE  ROSNY.] 

Mon  amy,  Estant  résolu,  durant  que  je  feray  ma  diette,  de  prendre 
plaisir  à  quelque  chose  et  passer  mon  temps,  ma  femme  a  faict  le  ma- 
riage de  Magdelaine',  sa  more,  avec  un  des  siens;  et  moy,  en  faveur 
d'iceluy,  je  luy  ay  promis  la  sonmie  de  six  cens  escuz,  luy  eu  ayant, 
à  ceste  fin,  faict  expédier  un  acquit  patent;  et  pour  ce  qu'elle  ne  veut 
espouser  qu'elle  n  ayt  la  dicte  somme,  je  vous  fais  ce  mot  pour  vous 
dire  que  vous  commandiés  que  la  dicte  sou)me  de  six  cens  escuz  luy 
.soit  proniptement  payée,  allin  que  la  consonunation  du  dicl  mariage 
ne  soit  reculée;  auquel  ma  fenmic  est  résolue  de  faire  quelque  festin 
digne  d'une  si  Ixllo  hf-auté.  A  Dieu,  mon  amy.  Ce  xui]*^  '"^Y'  *'  l'^f^r»- 

lainehleau. 

HENRY. 

'   Cette  Ifllr»;  «l  la  <tui>anlc  ('•tairni  t\r  la  iii.iin  du  Roi 


'   C^ltf  j*-'nn«.' Mîiiircw]u«r,  rini<'n(!'C  d'Ila-         ni/^mc  qiu:   la    petite   Lui  au  ,   m^'lee    plu» 
lie  par  Marie  de  .Médicin,  parait  être  la         lard  aux  intrigues  de  la  cour,  dunt  le  cm - 

I.LTdiLâ    M.    Hfc^Kl     ">  V  [>i 


410  LETTRES  MISSIVES 

1601.—    16   MAI. 

Orig.  —  B.  N.  Fonds  Bcthune,  Ms.  9170,  fol.  3o. 
Cop.  —  Suppl.  franc.  Ms.  1009-2, 

A  MON  COUSIN  LE  DUC  DE  MONTMORENCY, 

PAin   ET  CONTESTABLE  DE  FRANCE,  GOUVERNEUR  ET  MON   LIEUCTENANT  GENERAI. 

EN  LANGUEDOC. 

Mon  Cousin,  Je  vous  ay  mandé  par  ma  dernière  depescbe,  que  je 
vous  envoyerois  incontinent  les  requesles  qui  nous  ont  esté  présen- 
tées par  aulcuns  de  nos  subjects  catholiques  et  aultres  de  la  religion 
prétendue  reformée  de  mon  pays  de  Languedoc,  et  vous  ferois  sça- 
voir  ce  qui  auroit  esté  ordonné  en  mon  dict  conseil  sur  icelle.  Vous 
les  recevrés  avec  la  présente ,  et  tiendrés  la  main  à  ce  que  mon  inten- 
tion, apostillée  en  marge  des  articles  des  dictes  requestes,  soit  exacte- 
ment suivye  et  observée;  ne  voulant  lien  resouldre  et  ordonner  es 
affaires  de  mon  dict  pays  de  Languedoc  sans  que  vous  en  ayés  co- 
gnoissance  :  et  n'estant  la  présente  pour  aultre  effect,  je  prie  Dieu, 
mon  Cousin,  qu'il  vous  ayt  en  sa  saincte  garde.  Escript  à  Fontaine- 
bleau, le  xvj*^jour  de  may  1601. 

HENRY. 

DE    NEUFVILLE. 

[1601.]—    18  MAI. 
Imprinrïé.  —  Qiconomies  royales,  édit.  orig.  t.  II,  cliap.  8. 

[  A  M.  DE  ROSNY.  ] 

^  'Mon  amy,  Depuis  vous  avoir  laict  entendre  ma  volonté  toucbanl 
le  clroict  de  patente  de  Languedoc,  on  m'a  représenté,  de  la  part  du 

dinal  de  Richelieu  parle  deux  fois   dans         lenleinenl  de  lu  Royne  régnante  contre  mon- 
son  journal,  au  chapitre  intitulé  :  Alescon-         sieur  le  Cardinal  (pages  67  et  69). 


Celte  lettre  était  de  la  main  du  Roi. 
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pays,  que  ce  n'est  pas  une  ferme,  mais  bien  un  octroy  non  subject  aux 

enchères ,  fondé  siu*  le  debvoir  auquel  le  dict  pays  s'est  mis  de  m'as- 

sister,  oultre  mes  deniers  ordinaires ,  dont  il  a  esté  desjà  foiu'ny  en  mon 

espargne  cinquante  milescuz,  après  qu'il  a  esté  trouvé  nécessaire,  pour 

le  bien  de  mon  service,  de  gratifier  en  cela  le  pays,  par  l'intercession 

de  l'evesque  de  Lodesve  ,  qui  se  doibt  rendre  auprès  de  moy  dans  peu 

de  jours.  C'est  pourquoy,  ne  voidant  donner  occasion  à  mes  subjects 

du  dict  pays  de  se  plaindre,  je  vous  prie  d'adviser  sur  ce  faict-là  avec 

ceulx  de  mon  conseil,  pour  en  ordonner  ce  que  vous  jugerés  estre  à 

propos  pour  le  bien  de  mon  service;  remettant  cest  affaire-là  à  vous. 

Sur  ce.  Dieu  vous  a\t ,  mon  amy,  en  sa  saincte  garde.  Ce  xvnj^  i^«^y» 

à  Fontainebleau. 

HENRY. 

1601.  22    M.Vl. 

Orig.  —  B.  N.  Fonds  Béthune,  Ms.  9070,  fol.  32. 
Cop.  —  Suppl.  franc.  Ms.  1009-2. 

[AU  CONNÉTABLE] 

Mon  Cousin ,  Affin  que  vous  saichiés  comment  les  choses  se  passent 
au  faict  de  la  gendarmerie,  je  vous  envoyé  Testât  du  taillon,  que  j'ay 
faict  dresser  pour  ceste  première  demie  année.  Vous  vengés  par  iceluy 
comme  j'ay  en  partie  suivy  ce  que  le  s'  de  Villeroy  m'a  dict  estre  de 
vostre  advis,  auquel  je  veulx  toujours  déférer,  pour  vostre  expérience 
et  la  bonne  volonté  que  je  vous  porte.  J'esperc  que  vous  serés  bien 
tost  par  deçà,  où  je  remetlray  à  conférer  davantage  avec  vous  de  ce 
fjui  touchera  le  dict  taillon.  Ce  pendant  ,  je  prie  Dieu,  mon  Cousin, 
qu'il  vous  ayl  en  sa  ires  saincte  et  digne  garde.  Escript  à  Fontaine- 
bleau ,  le  xxij'-  jour  de  may  i  Go  i . 

IIENUY. 

DR    NELFVILI.K. 


53. 
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1601.  2  4  MAI. 

rmprimé.  —  Œconomies  royales,  édit.  orig.  t.  I,  cliap.  77. 

[  A  M.  DE  ROSNY.  ] 

Mon  Cousin ,  Vous  sçaurés  combien  il  importe  à  mon  service  que 
la  fortification  de  ma  ville  d'Antibes  soit  achevée ,  estant  en  tel  estât 
maintenant,  qu'il  est  très  facile  non  seulement  de  la  forcer,  mais 
aussy  de  la  surprendre,  comme  m'a  remonstre  ce  porteur,  que  les 
habitans  ont  envoyé  vers  moy.  Les  deux  mil  escuz  faisant  portion  des 
cinq  mille  que  ceulx  de  Provence  avoient  levez  sur  eux,  pour  payer 
les  cinq  cens  hommes  qu'ils  m'avoient  offert  d'entretenir  auprès  de 
moy  durant  la  guerre  de  Savoye  (lesquels  nous  avons  depuis  affectez 
aux  fortifications  de  la  dicte  ville  et  de  Sainct-Tropés)  n'ont  esté  payez, 
ayant  esté  divertys  à  aultrcs  effects,  contre  ma  volonté,  tellement  que 
l'on  ne  travaille  point  à  la  dicte  ville  ny  à  l'aultre;  de  quoy  j'ay  es- 
cript  mon  advis  à  mon  nepveu  le  duc  de  Guise  et  à  ceulx  du  dict 
pays.  Mais  je  pense  qu'il  sera  dilTicile  de  retirer  d'eux  les  dicts  de- 
niers, encore  que  je  leur  aye  recommandé  expressément  de  les  rem- 
placer, et  que  je  soye  bien  résolu  de  ne  les  leur  quitter.  C'est  pour- 
quoy  je  vous  prie  d'ouïr  les  ouvertures  que  vous  fera  ce  dict  porteur 
au  nom  des  dicts  habitans,  offrant  de  faire  un  bastion  à  leurs  des- 
pens,  et  de  s'évertuer  pour  achever  la  dicte  fortification,  si  je  les  y 
veux  assister,  chose  que  je  désire  grandement,  cognoissant  combien 
il  importe  à  mon  service  d'asseurer  la  dicte  place  et  les  aultres  du  dict 
pays.  Oyés-le  donc  et  le  faictes  promptement  depescher  le  plus  favo- 
rablement que  faire  se  poiuTa  :  priant  Dieu  qu'il  vous  ayt,  mon 
Cousin,  en  sa  saincte  garde.  Escript  à  Fontainebleau,  le  xxiuj'^  jour  de 

may  i  601 . 

HENRY. 

DE    NELFVILLE. 
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1601,  25  MAI. 

Imprimé.  —  Œconomies  royales,  édit.  orig.  t.  II ,  cliap.  8. 

[A  M.  DE  ROSNY.] 

Mon  Cousin,  J'escrivis  à  ceiilx  de  mon  conseil  des  finances,  le 
xx^  de  ce  mois,  l'advis  que  j'avois  eu  de  l'arrivée  en  ma  ville  de  Lyon 
des  deux  ambassadeurs  que  la  seigneurie  de  Venise  envoyé  versmoy\ 
afiin  qu'ils  advisentà  donner  ordre  à  leur  réception,  logement  et  traic- 
tement,  leur  mandant  que  je  voulois  qu'il  en  fust  usé  comme  envers 
les  s"^  Gradenigo  et  Delpbin,  qui  me  furent  envoyez  par  la  mesme 
Respublique  après  mon  entrée  en  ma  bonne  ville  de  Paris;  eux  y 
(entre  lesquels  est  encore  le  s""  Delpbin)  venant  pour  me  visiter,  tant 
sur  le  faict  de  la  paix  que  sur  celuy  de  mon  mariage  :  à  quoy  j'estime 
que  les  dicts  s"^  de  mon  conseil  et  vous,  aurés  pourveu.  Toutesfois , 
comme  c'est  cbose  qui  importe  à  ma  dignité  et  à  mon  service ,  et  que 
j'ay  esté  adverty  qu'ils  doivent  arriver  aujourdbuy  ou  demain  en  ma 
ville  d'Orléans,  j'ay  voulu  vousrafraicbir  ce  commandement,  afBn  que 
vous  donniés  ordre  que  mon  intention  soit  en  cecy  suivye  et  etfectuée 
comme  il  convient.  Vous  preparerés  aussy  les  deux  presens  qu'il  faut 
faire  aux  dicts  ambassadeurs  quand  nous  les  licencierons;  ce  que  je 
fais  e.stat  de  faire  le  plus  to.sl  que  je  pourray,  ayant  mandé  à  leur  am- 
bassadeur ordinaire  qu'il  advertisse  les  aultres  qu'ils  prennent  le  droici 
chemin,  d'Orléans  en  ma  dicte  ville  de  Paris;  tellement  que  j'estime 
qu'ils  y  arriveront  bien  tost;  ce  que  je  vous  mande,  affm  que  vous  don- 
niés ordre  que  vous  n'y  .soyés  sui-pris.  Je  m'en  repose  donc  principa- 
lement sur  vous  :  et  prie  Dieu,  mon  Cousin,  qu'il  vous  ayt  en  .sa 

'  «  La  sf.Tcriissi me  seigneurie  de  Venise  avec  Sa  Majesté  de  ces  deux  praiules  vie 
emp^jrle  l'Iionneur  d'avoir  esté  lousjours  loircs  qu'd  venoil  d'ohlenir,  l'une  en  Sa- 
la première  à  ne  resjouir  de»  bonnes  for-  voie,  el  I  aulrc,  plus  grande,  à  Florence  : 
tancA  arrivée»  au  Roy  et  à  la  France.  La  ccsle-là  par  les  arme»  de  Vulcan,  el  cesle 
(leigncniric  ne  mnn<|ua  pas  d'envoyer  au  cy  par  les  armes  de  Venu.s.  »  (Le  (Juain, 
Roy  scf  ambassadeur»,  rpi'ij  reçut  à  Fon-  Dccatlc  ilii  roy  Henry  le  (iruti'l,  Itvie  Ituic- 
tainc-Bclle-Kau,    lesquels  se   conjouîn-iil  licsme.) 
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sainctc  et  digne  garde.  Escript  à  Fontainebleau,  le  xxv*^  jour  de  may 

i  601 . 

HENRY. 


DE    NEUFVILLE. 


[1601.]—   26    MAI.  —  K 
Imprimé.  —  Œconomies  royales ,  cJit.  orig.  t.  II ,  chap.  8. 

[  A  M.  DE  ROSNY.  ] 

Mon  amy,  11  y  a  quelques  jours  que  je  vous  escrivis  de  me  donner 

advis  d'un  placet  que  mon  nepveu  le  prince  de  Joinville  me  présenta , 

pour,  si  l'on  faisoit  aucun  estât  des  deniers  contenus  en  iceluy,  luy  en 

donner  quelque  somme.  Mais  lors  je  ne  me  souvenois  que,  le  dernier 

voyage  que  je  fis  à  Paris,  la  marquise  de  Verneuil  m'ayant  demandé 

la  mesme  chose,  je  la  luy  avois  accordée;  sy  que  mon  nepvQU  ne  s'est 

nullement  prévalu  du  dict  advis,  qui  a  faict  que  sm'  d'aultres  qu'il  m'a 

présentez  je  luy  ay  accordé  dix  mil  escuz  \  comme  vous  verres  par  le 

brevet  que  je  luy  en  ay  faict  expédier,  où  ils  sont  spécifiez.  C'est  pour- 

quoy  je  vous  prie  de  les  voir,   affin  que  si  vous  jugés  qu'ils  soyent 

justes  et  faisables  ,  vous  teniés  la  main  à  ce  que  mon  dict  nepveu 

puisse  jouir  de  la  libéralité  que  je  luy  ay  accordée;  et  vous  me  ferés 

service  très  agréable;  d'autant  que  je  faime  et  désire  faire  quelque 

chose  pour  luy.  Sur  ce ,  Dieu  vous  ayt,  mon  amy,  en  sa  saincte  garde. 

Ce  xxvj*  "ï^y^  à  Fontainebleau. 

HENRY. 

'  Ces  placels,  dont  il  est  ici  question,  portance  de  l'impôt.  L'auteur   du  projet 

étaient  des  projets  de  nouveaux  impôts.  recevait  aussi  un  droit  d'avis.  Molière  en 

Ceux  qui  les  imaginaient  les  faisaient  pré-  parle  dans  les  Fâcheux,  où  il  a  mis  en  scène 

sentcr  au  Roi  par  quelque  personnage  de  cet  usage  : 

la  cour,  qui  (si  le  projet  était  exécutable)  ^.  ,.     .,     •  .      ,        .     , 

'       ^  '      ''  '  Si  vous  vouliez,  Monsieur,  me  prêter  deux  pistoies, 

obtenait  un  don  plus  ou  moins  considéra-  q„^  ^.^^^  reprendriez  sur  le  droit  de  l'avi*. 

ble,  suivant  le  degré  de  sa  faveur  et  l'im- 
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1601.  —  26  MAI. -I^"^ 

Cop.  —  Biblioth.  Mazarine,  Ms.  1549,  p.  1 1.  Communication  de  M.  de  la  Villegiile. 
A  MON  COUSIN  LE  DUC  DE  MONTPENSIER, 

PAIR  DE   FRANCE,  GODVERNEOR  ET  MON  LIEOCTENANT  GENERAL   AU  GOUVERNEMENT 

DE  NORMANDIE. 

Mon  Cousin,  Je  vous  fais  ceste  recharge  pour  vous  prier,  suivant 
ce  que  je  vous  av  escript,  d'assister  à  la  délibération  qui  se  fera, 
tant  en  ma  court  de  parlement  que  chambre  des  comptes  de  Nor- 
mandie, siu"  mon  edict  de  la  vente  et  revente  de  mon  domaine  au  dict 
pays^  et  de  recepvoir  les  opinions  de  ceulx  qui  y  assisteront.  Je  mande 
aus''de  Courvauldon,  second  président  de  ma  dicte  court,  de  se  trou- 
ver avecque  vous,  tant  en  ma  dicte  cour  que  chambre  des  comptes, 
et  de  vous  instruire  de  ceste  affaire^,  laquelle  je  voi>s  diray  avoir  en 
grande  affection,  pour  ce  que  de  l'exécution  d'iceile  je  deschargeray 
mon  Royaulme  d'une  grande  somme  de  deniers,  etassoupiray  de  gros 
interests  qui  courent  à  la  foule  de  mes  finances,  et  sy  je  donneray  con- 
tentement à  un  prince  eslranger^,  qui,  durant  ces  derniers  troubles, 
m'a  secouru  de  ses  deniers,  au  très  grand  besoing  de  ccst  Estât;  ce 
que  me  promettant  que  ferés ,  je  prie  Dieu,  mon  Cousin,  qu  il  vous 


'  Les  sommes  a  rembourser  à  des 
princes  étrangers  avaient  obligé  de  re- 
courir a  l'aliénation  du  domaine  en  [du 
sieurs  provinces.  Un  édit  du  U  décembre 
ir)fjf^  ordonna  celle  mesure  en  Norman- 
die, jusqu'à  la  concurrence  de  200,000 
érus.  Le  parlement  adressa  là-dessus,  le 
28  avril  1601,  des  remontrances  a  Sa  Ma- 
jesté. Le  .3  mai  suivant,  le  Iioi  v  répondit 
par  des  lettres  de  jussion,  qui  resl(Tenl 
•ans  résultat.  La  résistance!  du  parlement 
dura  deux  ans,  et  ce  fut  seulement  !•• 
28  janvier  1602,  à  la  suite  d'un  arrêt  du 
'onseil  ordonnant  de  pa.sser  f>ulre  a  l'exc!- 


cution  de  ledit,  que  le  parlement  se  dé- 
cida à  la  vérification.  L'afTairc  suivit  la 
même  marche  à  la  Chambre  des  comptes. 
'  Dans  cette  lettre  à  M.  de  Counaul- 
don ,  le  Uoi  dit  :  1  Je  mande  à  ma  dicte 
court  en  gênerai  de  procéder  à  la  dicte 
vf-rificalion  pure  et  simple;  aullremeul,  et 
à  faulte  de  ce  faire,  que  j'interdiray  à  cha- 
cun de  vous  l'exercice  de  vos  charges ,  et 
en  vostrc  lieu  y  pourveoiray  d'autres  per- 
sonnes, qui  n'auront  que  mon  si'id  ser- 
vice en  recommandation.  » 
I,e  duc  de  Wurtemberg 
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ayt  en   sa   saincle  garde.  Escript  à  Fontainebleau,  le  xxvj*=  jour  de 

may  1601. 

HENRY. 

DE  NEUFVIIXE. 

1601.—  28   MAI.  -K 

Orig.  —  B.  N.  Fonds  B^hune,  Ms.  9070,  fol.  37. 
Cop.  —  Suppl.  fr.  Ms.  1009-2. 

[AU  CONNÉTABLE.] 

Mon  Cousin,  J'ay  esté  bien  aise  de  sçavoir  de  vos  nouvelles  par 
vostrc  lettre  du  viii^  de  ce  mois  et  par  la  Borde,  porteur  d'icelle.  Il 
aura  esté  bien  à  propos  pour  mon  service  que  vous  ayés  visité  ma 
ville  de  Thoulouze,  comme  vous  avés  faict  ma  frontière;  car  vostre 
présence  y  aura  grandement  servy  à  confirmer  un  chascun  en  son 
debvoir,  et  m'attends  d'apprendre  par  vos  premières,  en  quel  estât 
vous  y  aurés  trouvé  toutes  choses,  et  mesmes  que  vous  avés  pourveu 
à  celles  qui  auront  eu  besoing  de  vous,  auxquelles  vous  aurés  peu 
donner  ordre.  Je  m'asseure  aussy  que  vous  aurés  faict  le  semblable  à 
Montpellier,  si  vous  avés  jugé  à  propos  de  repasser  au  retour  par  la- 
dicte  ville.  Mais,  mon  Cousin,  je  désire  surtout  sçavoir  que  vous 
avés  pourveu  à  vostre  santé,  et  que  vous  vous  soyés  bien  trouvé  de 
l'eau  de  la  fontaine  de  Mayenne,  afGn  que  je  vous  puisse  revoir  bien 
tost  et  bien  sain;  continués  donc  à  m'advertir  du  progrés  de  vostre 
disposition. 

Nous  vous  avons  escript  que  nos  traictez  avec  le  roy  d'Espagne  ne 
deffendent  les  nouvelles  fortifications;  toutesfois  si  celles  que  les 
Espagnols  ont  faictes  par  delà  méritent  que  nous  en  facions  plaincte, 
je  suis  d'advis  que  nous  ne  laissions  de  la  faire  à  leur  roy,  en  la 
forme  que  vous  serés  d'advis  qu'elle  soit  faicte;  et  quand  il  ne  voul- 
dra  y  avoir  esgard,  nous  serons  tousjours  mieux  fondez  à  nous  en 
revancher.  11  n'a  encore  juré  la  paix  de  Vervins,  et  son  Adelantado  a 
si  mal  traicté  nos  marchands  qui  estoient  allé  traficquer  en  ses  pays. 
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qu'ils  en  sont  deslruicls  entièrement;  dont  je  suis  las  de  demander 
raison  par  nos  voies  ordinaires,  comme  j'ay  faict  depuis  deux  ans 
inutilement,  cognoissant  qu'ils  abusent  de  ma  patience;  de  sorte 
que  j'ay  advisé  de  m'en  revancher  par  les  moyens  qui  me  sont  permis 
par  nos  dicts  traictez,  encore  que  je  ne  sois  tenu  de  les  observer, 
estans  violez  par  luy  et  ses  ministres  comme  ils  sont  journellement. 
Toutesfois,  je  veulx  m'y  conduire  par  conseil;  à  l'efFect  de  quoy, 
j'ay  assigné  en  ma  ville  de  Paris  à  la  fin  de  ce  mois ,  avec  mon  ami- 
ral, ceux  qui  ont  plus  de  cognoissance  et  de  pratique  du  commerce 
d'Espagne  et  de  la  navigation,  pour  en  prendre  leur  advis  et  ma  re- 
solution en  mon  conseil,  tant  pour  le  conseil  d'Espagne  que  pour 
ceiuy  d'Angleterre;  car  vous  sçavés  que  mes  dicts  subjects  sont  très 
mal  traictez  en  l'un  et  en  l'aultre  royaume. 

Je  suis  encore  en  ce  lieu,  où  il  fait  si  beau  et  v  prends  tant  de 
plaisir,  que  je  n'en  puis  partir.  Toutesfois  je  fais  estât  d'aller  jusques 
à  Monceaux  la  sepmaine  prochaine,  et  passeray  par  Paris,  mais  seule- 
ment pour  y  voir  les  ambassadeurs  extraordinaires  de  la  respublique 
de  Venise,  qui  y  sont  arrivez;  car  j'ay  advisé  de  remettre  la  feste  de 
nostre  ordre  du  Saincl-Esprit  au  premier  de  janvier,  afRn  que  vous 
soyés  de  la  partie,  et  pour  éviter  aussy  les  chaleurs  de  ceste  saison. 
Ce  pendant  nous  ferons  refaire  les  chiffres  des  colliers,  auxquels  Ton 
n'a  encores  touché.  L'entreprise  de  Metz  va  lous  les  jours  se  vérifiant 
davantage,  et  trouvons  qu'elle  a  esté  commencée  devant  la  paix, 
mais  continuée  et  poursuivye  depuis  la  pacification  d'icelle,  cl  mesme 
depuis  celle  de  Savoyo.  Je  vous  en  diray  les  parlicularilez  quand  je 
vous  vcrray,  par  lesquelles  vous  apprcndrés  que  je  ne  me  doibs  con- 
fier entièrement  en  la  foy  de  tous  mes  voisins. 

J'avois  envoyé  à  Poicliers  le  s""  d'Amours,  conseiller  en  mon  conseil 
d'Estat,  pour  y  est;d)lir  l'iinpositioii  d'un  sdI  pour  livre,  où  il  a  esté  si 
mal  leceu ,  q'ie  j'ay  très  grande  raisf)n  d'en  estrc  très  mal  satisfaict, 
tonimc  ('i\  la  \enl»'  je  le  suis,  mais  en» ores  plus  résolu  d'en  avoir  la 
raison  par  une  voye  ou  parime  aullic,  à  (piehpie  prix  que  ce  soit.  Pour 
ce  faire,  j'ay  j^i  donn/-  orrlrc  rl'y  faire  arhcniincr  des  forces;  et  si  vous 
t.t.rt%i»  OL  i(».»hi  IV.  —  V.  53 
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estiés  auprès  de  moy,  vous  me  reieveriés  de  la  peine  d'y  aller,  comme 

j'ay  délibéré  de  faire,  et  me  serviriés  en  ceste  occasion  comme  firent 

vos  père  et  frère  les  Roys  mes  prédécesseurs ,  à  Bordeaux  et  à  Rouen , 

quand  cculx  des  dictes  villes  se  rebellèrent:  de  quoy  il  sera  mémoire  à 

jamais.  Cependant  j'ay  permis  à  mon  cousin  le  duc  d'Elbœuf,  gouverneur 

de  la  ville,  sur  l'instance  qu'il  m'en  a  faicte,  de  s'acheminer  devant  la 

dicte  ville ,  alBn  de  préparer  ce  qui  sera  nécessaire  pour  bien  refréner 

et  cbastier  ceste  désobéissance;  et  vous  serés  adverty  de  ce  qui  en 

succédera,  comme  je  le  désire  estre  souvent  de  vostre  bonne  santé, 

laquelle,  mon  Cousin,  je  recommande  à  Dieu  de  tout  mon  cœur.  Escript 

à  Fontainebleau ,  le  xxviij''  jour  de  may  1601. 

HENRY. 

DE   NEUFVILLE. 

1601.--  28    MAI.  -IK. 

Imprimé.  —  Œconomies  royales,  c^'clit.  orig.  t.  IF,  cliap.  S. 

[A  M.  DE  ROSNY.] 

Mon  amy.  Estant  encore  incertain  du  temps  que  je  partiray  d'icy, 
je  désire  que  m""  le  chancelier  et  vous  m'y  veniés  trouver  avec  ceux 
de  mon  conseil  des  finances,  et  que  vous  y  soyés  vendredy  de  bonne 
heure;  mais  faictes  entendre  -h  un  chacun  que  je  ne  veux  y  parler 
d'aultres  affaires  que  des  miennes,  encore  des  plus  pressées  ^  comme 
je  l'escris  au  dict  s'  chancelier  par  les  lettres  que  j'adresse  en  gênerai 
à  ceulx  de  mon  dict  conseil.  Donnés  ordre,  devant  que  de  partir, 
qu'il  demeure  quelqu'un  auprès  des  ambassadeurs  de  Venise,  qui 
ayt  soin  de  leur  personne  et  traictement  durant  vcstre  absence,  et 
quand  je  vous  auray  veu,  je  m'en  resouldray  du  temps  et  lieu  de  leur 
audience.  Faictes  aussy  depescher  Miraumont,  ainsy  que  j'escris  à 
ceux  de  mon  dict  conseil;  et  dictes  au  mareschal  d'Ornano,  qu'au  re- 
tour d'icy  vous  luy  porterés  mon  intention  dernière  sur  sa  depesclie. 

'  Sur  l'objet  de  cette  réunion  du  conseil,  voyez  la  lettre  précédente  au  connétable. 
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Cependant  il  pourra  retourner  à  Paris ,  où  vous  retournerés  deux  ou 

trois  jours  après  vostre  arrivée  icy.  Je  prie  Dieu  qu'il  vous  ayt,  mon 

Cousin,  en  sa  saincte  garde.  Escript  à  Fontainebleau,  le  xxvnj^  may 

160  1 . 

HENRY. 


DE    NEUFVILLE. 


1601.  29   MAI. 

Imprimé.  —  OEconomies  royales,  édit.  orig.  l.  II,  chap.  6. 

[A  M.  DE  ROSNY.] 

Mon  Cousin,  Puisque  vous  avés  cinquante  mil  escuz  prests  pour 
les  Hollandois,  pour  satisfaire  au  premier  terme  des  deniers  que  je 
leur  av  accordez ,  faites-les  mettre  entre  les  mains  du  trésorier  Du- 
temps,  et  le  chargés  de  les  faire  porter  promptement  et  sem^ement 
en  ma  ville  de  Dieppe,  où  les  Hollandois  les  enverront  prendre,  car 
la  voicture  en  doibt  estre  faicte  à  leurs  frais,  comme  il  a  esté  pratiqué 
cy-devant;  et  me  mandés  en  quel  temps  seront  payables  les  aultres 
termes,  affin  que  j'en  advertisse  mon  agent.  Mais  le  plus  secrètement 
que  les  dicts  deniers  pourront  estre  comptez  et  transportez  sera  le  meil- 
leur pour  mon  service,  pour  les  raisons  qui  vous  sont  assez  cogneues. 
Par  tant,  je  vous  prie  d'en  avoir  soin.  Quand  vous  serés  icy,  je  me 
resouldray  du  lieu  et  du  temps  (jue  je  donneray  audience  aux  am- 
bassadeurs de  Venise,  lesquels  vous  ferés  ce  pendant  recevoir  et  traic- 
ler  honorablement  comme  je  vous  ay  escript  par  mes  précédentes;  et 
quant  à  la  valeur  de  leurs  presens,  il  me  semble  qu'il  faut  qu  elle  soit 
semblable  k  celle  des  aullres  qui  furent  faicls  aux  s"  Gradenigo  et 
Del|)bin,  (jmnd  la  Seigneurie  les  (Mivoya  vers  moy.  Toulesfois,  je  m'en 
remets  à  ce  que  vous  en  adviserés  :  priant  Dieu,  mon  Cousin,  i\ni[ 
vous  ayt  en  sa  saincte  et  digne  garde.  Escript  à  Fontainebleau,  le 
X3iix*jour  de  may  1  Go  1  . 

iiKNnv. 

l)k    NEUi-VILI.K. 

'A 
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1601. 3o  MAI. 

Imprimé.  —  Œconomics  royales,  édit.  orig.  t.  II,  cliap.  8. 

[A.  M.  DE  ROSNY.] 

Mon  Cousin,  Je  me  suis  résolu  de  faire  venir  en  ce  lieu  les  ambas- 
sadeurs de  Venise,  suivant  ce  que  j'escris  à  m'  le  chancelier,  pluslost 
que  de  les  faire  attendre  à  Paris  mon  retour  de  Monceaux  et  ccluy 
de  la  lioyne  ma  femme,  après  la  première  audience  que  je  leur  eusse 
donné  au  dict  Paris,  puisque  leur  légation  est  commune  à  ma  dicte 
femme  comme  à  moy.  Je  me  deschargeray  aussy,  ce  faisant,  de  la 
despense  qu'ils  eussent  faicte  en  attendant  mon  dict  retour,  et  crois 
qu'ils  estimeront  plus  la  réception  privée  que  je  leur  feray  en  ce  lieu 
que  si  elle  se  faisoit  à  Paris  avec  plus  de  solemnité.  Dictcs-leur  que  je 
désire  qu'ils  partent  vendredy,  pour  venir  coucher  à  Melun  le  lende- 
main ,  qui  sera  samedy.  Ils  se  pourront  rendre  de  bonne  heure  en  ce 
lieu,  et  le  dimanche  ensuivant,  je  leur  donneray  audience;  le  lundy, 
ils  se  reposeront;  et  le  mardy  prochain,  ils  pourront  prendre  congé 
et  s'en  retourner  mercredy  à  Paris,  pour  se  rafifraichir,  si  bon  leur 
semble,  et  y  attendre  ma  depesche  et  les  presens  que  je  leur  feray.  Je 
vous  prie  donner  ordre  à  tout  ce  qu'il  leur  faudra  :  faictes  partir  le 
maistre-d'hostel  la  Chelle  avec  eux,  et  les  aultres  qui  peuvent  servir 
à  leur  traictement  et  conduicte,  affin  de  les  défrayer  par  les  chemins, 
comme  j'entends  qu'ils  soient  icy.  Envoyés  quérir  d'Herbanes,  et  luy 
commandés  de  ma  part  qu'il  se  trouve  icy  dés  demain,  s'il  est  pos- 
sdjle,  ou  vendredy  de  bon  matin,  avec  cinq  tentures  de  tapisserie  et 
trois  ou  quatre  lits,  et  s'il  en  faut  davantage,  ils  se  trouveront  icy. 
Faictes  apporter  aussy  de  la  vaisselle  d'argent,  et  n'oubliés  à  envoyer 
un  mareschal  de  mes  logis  devant  Melun,  pour  faire  marquer  le  logis 
des  dicts  ambassadeurs;  et  si  vous  n'en  avés  par  delà,  j'enverray  d'icy 
un  des  miens,  quand  je  sçauray  quelle  suite  ils  ont  avec  eux.  Mais 
pour  tout  cela,  ne  laissés  de  vous  rendre  icy  au  temps  que  je  vous 
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ay  mandé  :  et  sur  ce,  je  prie  Dieu,  mon  Cousin,  qu'il  vous  ayt  en  sa 
saincte  et  digne  garde.  Escript  à  Fontainebleau,  le  xxx^  may  1601. 

HENRY. 

DE    NEUFVILLE. 

1601.  —  k  JUIN. 

Orig.  —  B.  N.  Fonds  Bétbune,  Ms.  9070,  fol.  4o. 
Cop.  —  SuppL  franc.  Ms.  1009-2. 

[AU  CONNÉTABLE.] 

Mon  Cousin ,  J'ay  esté  tres-aise  d'avoir  esté  asseiu'é  par  vostre  let- 
tre, escripte  à  Thoulouze  le  xxij^  du  mois  passé,  premièrement  de 
vostre  bonne  disposition,  qui  m'est  tres-recommandée,  et  après,  de 
l'honorable  réception  cpii  vous  a  esté  faicte  en  la  dicte  ville,  et  finale- 
ment de  l'affection  que  vous  avés  recognu  que  les  citoyens  d'icelle  por- 
tent au  bien  de  mon  service  et  à  l'exécution  de  mes  conimandemens. 
Et  comme  je  ne  double  point  que  vostre  présence  et  visitation  ne  les 
ayt  grandement  resjouis  et  consolez,  je  suis  certain  aussy  qu'elle  n'aura 
moins  servy  à  les  conforter  en  la  persévérance  de  leur  devoir  envers 
moy,  par  les  exhortations  et  bons  records  que  vous  leur  en  avés  iais- 
.sez,  et  par  l'exemple  cjue  vostre  sage  condulcte,  en  tout  ce  qui  concerne 
le  bien  de  mes  affaires,  leur  aura  apporté.  Au  moyen  de  quoy,  je  me 
resjouis  derechef  du  voyage  que  vous  y  avés  faict,  comme  je  fais  de 
l'e.sperance  (juo  vous  me  donnés,  par  voslie  dicte  lettre,  de  vous  bas- 
ter  de  boire  les  eaux  de  la  fontaine  de  Mayenne,  pour  me  revenir  voir 
tant  plus  to.sl;  car  je  vous  y  souhaite  plus  que  jamais,  recognoissaiU 
totis  les  jours  davanU'ige  combien  vous  estes  nécessaire  prés  de  ma 
personne,  sur  la  diversité  des  alïairos  (jui  y  surviennent. 

Je  vous  ay  donné  advis  de  la  dcsobeissance  de  ceux  de  Poictiers,  sur 
restal)lissem('nt  de  limpo.sitioii  du  sol  pour  livre,  lacjuellc  je  n  av  dé- 
libéré de  lai.sscrimpimic,  car  elle  procède  plus  de  malii^e  (pie  de  néces- 
sité, ayant  vérifié  que  eeste  ville  ne  m'a  secouru  d'un  escu  depuis  que 
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mon  Royaume  est  en  paix,  encores  qu  elle  ayt  esté  souvent  admonestée 
et  requise  de  ce  faire,  à  toutes  les  occasions  qui  se  sont  présentées, 
comme  ont  esté  les  autres,  qui  n'y  ont  pas  manqué.  Elle  est  gouver- 
née aussy  par  des  magistrats  de  petite  estofle ,  lesquels  sont  en  pos- 
session d'abuser  de  l'auctorité  de  leurs  charges  et  de  mal  faire.  C'est  la 
seule  ville  de  ce  Royaume  qui  a  refusé  l'entrée  à  la  propre  personne 
de  son  Roy,  comme  vous  sçavés  qu'elle  fit  au  feu  Roy  :  tellement  que 
j'estime  que  Dieu  a  permis  qu'elle  soit  tombée  en  ceste  faulte,  affin 
qu'elle  reçoive  par  mes  mains  la  punition  des  précédentes  avec  celle- 
cy,  et  qu'elle  serve  d'exemple  aux  autres  et  de  mémoire  à  la  postérité  : 
vous  asseurant  que  je  suis  tout  résolu  de  n'y  rien  obmettre  à  faire  de 
ce  qui  sera  nécessaire  pour  la  ranger  au  point  de  son  devoir;  neant- 
moins  par  les  voies  de  la  justice  usitées  en  semblables  cas,  assistée 
et  fortifiée  comme  elle  doit  estre.  C'est  une  ville foible  et  hargneuse, 
que  il  faut  brider  de  façon  qu'elle  ne  puisse  jamais  plus  regimber 
contre  son  prince  et  faire  mal.  Je  parle  d'y  aller  en  personne,  si  je 
cognois  qu'il  soit  besoin  que  je  le  face.  Cependant,  j'ay  permis  à  mon 
cousin  le  duc  d'Elbeuf  d'aller  devant  pour  rccognoistre  leurs  volon- 
lez,  et  leur  représenter  mon  juste  courroux.  Je  m'y  conduiray  selon 
sa  response,  dont  je  vous  donneray  avis. 

Celuy  que  vous  m'avés  donné  des  fortifications  que  les  Espagnols 
ont  faictes  en  leur  frontière  ne  se  rapporte  pas  aux  alarmes  que  l'on 
nous  en  avoit  données,  dont  je  suis  tres-aise;  et  véritablement  je  croy 
que  le  roy  d'Espagne  a  autant  d'envie  et  de  besoin  de  vivre  en  paix 
avec  nous,  que  nous  avec  luy.  Quant  à  fentreprise  de  Metz,  nous  vé- 
rifions bien  qu'elle  a  esté,  de  longue  main,  pratiquée  par  le  conte  de 
Mansfelt,  gouverneur  du  duché  de  Luxembourg,  pour  le  service  des 
archiducs.  Mais  nous  ne  sommes  pas  encores  bien  esclaircys  et  asseu- 
rez  s'ils  l'ont  continuée  depuis  la  paix.  Mais  j'espère  que  nous  y  ver- 
rons plus  clair  en  poursuivant  les  procédures  commencées  contre  les 
prisonniers.  Je  me  resjouis  d'une  chose,  c'est  que  je  ne  trouve  pas 
que  les  habitans  soient  si  coupables  que  Ton  estimoit.  Mais,  mon 
Cousin,  je  suis  tres-mal  content  de  la  difficulté  que  font  ceux  de  vostre 
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gouvernement  de  payer  les  trente  mil  esciiz  qu'ils  m'a  voient  accordez 
pour  les  frais  de  mes  nopces ,  après  vous  avoir  prié  de  me  donner 
parole  de  l'octroY  d'iceux,  sans  condition,  comme  vous  sçavés  que 
vous  fistes ,  estant  avec  eux  à  Beaucaire  quand  ils  se  résolurent.  C'est 
proprement  donner  et  retenir,  que  d'accorder  la  dicte  partie  à  des 
conditions  telles  que  sont  celles  qu'ils  ont  proposées,  parce  que  je  ne 
puis  les  leur  accorder  sans  trop  prejudicier  à  mes  affaires,  comme 
m'ont  faict  entendre  ceux  de  mon  conseil.  Mon  Cousin,  je  vous  prie 
donc  d'y  pourveoir  et  leur  faire  entendre  que  s'ils  me  font  acheter  et 
attendre  davantage  le  tesmoignage  de  leur  bonne  volonté ,  non  seule- 
ment je  ne  leur  en  sçauray  gré  quelconque,  mais  aussy,  comme  ils 
incommoderont  d'autant  mes  affaires,  je  serav  tres-mal  content  d'eux, 
et  sçauray  aussy  bien  révoquer  les  grâces  que  je  leur  ay  accordées 
pour  acquitter  leurs  dettes  et  pourvoir  à  leurs  affaires ,  que  eux  se  des- 
dient  du  dict  octroy.  Je  prie  Dieu  qu'il  vous  ayt,  mon  Cousin,  en  sa 
saincte  garde.  De  Fontainebleau,  le  luj^jour  de  juin  i  60  i . 

HEXRY. 

DE    NEIÎFVILLE. 

1601.  —  5  JUIN -K 

Orig.  —  Arcli.  de  M.  de  la  Force. 
Imprim»'-.  —  Mémoires  de  la  Force,  pubiit'-.s  par  M.  le  marquis  de  la  Gr.ANGi:.  I.  1 ,  p.  323. 

A  MONS"  DK  LA  FORClv 

Mens'  de  la  Force,  L'ovosque  de  Lescar  m'a  présenté  un  cahier 
contf-nanl  plusieurs  articles  de  plainctes  et  doléances  de  mes  subjecis 
catiioliquos  do  mon  pays  de  Bcarn,  sur  lequel  j'.iy  faict  les  responses 
contenues  en  marge  fl'iceluy,  telles  (|ue  j'ay  jugé  estre  à  faire  pour  le 
bien  de  mon  service;  vous  ayant  bien  \oulu  faiie  ceste-cy  pour  vous 
reconunander  de  toute  mon  allection  He  tenir  la  luam  ii  l'execulion  de 
ma  volonté,  ainsy  qu'elle  est  contenue  au  dict  caliicr,  et  ceux  ([ue  j'ay 
cy-devant  respondus,  tant  à  Cliambfry  (|ue  Lyon;  et  surtout,  je  désire 
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que  mes  dicts  subjects  n'ayent  doresnavant  aucune  occasion  de  se 
plaindre  de  mes  officiers,  en  la  distribution  de  la  justice,  laquelle  je 
veux  et  entends  leur  estre  rendue  également,  et  qu'ils  jouissent  plei- 
nement et  paisiblement  du  contenu  en  mes  edicts  et  reglemens  que  je 
leur  ay  octroyez;  estant  mon  intention,  comme  vous  sçavés,  de  main- 
tenir et  conserver  en  toute  équité  indifféremment  tous  mes  subjects, 
qui  vivent  et  se  contiennent  soubs  mon  obéissance  et  l'observation  de 
mes  commandemens.  Autrement,  je  seray  contrainct  de  leur  pourveoir 
d'autres  remèdes,  et  en  venir  à  des  expediens  que  je  suis  content  d'é- 
viter. Aussy  ayant  honoré  les  evesques  de  mon  dict  pays  de  Testât  de 
conseillers  en  mon  conseil  d'Estat  et  privé  de  Navarre ,  je  trouveray 
bon  qu'ils  soyent  appeliez  en  vostre  conseil  lorsqu'il  s'y  traictera  de 
mes  affaires,  mesmement  celuy  de  Lescar,  qui  a  assez  de  commodité 
d'y  assister,  faisant  sa  résidence  ordinaire  à  Pau,  et  lequel  depuis  vingt- 
huit  ans  m'a  servy  en  qualité  de  maistre  des  requestes.  Je  m'asseure 
aussy  qu'ils  m'y  rendront  et  au  public  l'affection   et  fidélité  qu'ils 
doibvent  dignes  de  leurs  charges  et  qualitez  :  et  ceste-cy  n'estant  à 
aultre  fm,  je  prieray  Dieu,  Mons"  de  la  Force,  qu'il  vous  ayt  en  sa 
saincte  gardé.  Escript  à  Fontainebleau,  le  v^  jour  de  juin  1601. 

HENRY. 

DE  LOMÉME. 


1601.  —  5   JUIN.  —II'"^ 

Orig.  —  Arch.  de  M.  de  Mornay. 
Imprimé.  —  Mémoires  de  Duplessis-Momaj;  182 4,  in-8°,  t.  IX,  p.  4i5. 

A  MONS'*  DU  PLESSIS. 

CONSEILLER  DU    ROY  EN  MON    CONSEIL   D'ESTAT,  SUPERINTENDANT  DE  MES  MAISON,    AFFAIRES 
ET  FINANCES  DE  NAVARRE  ET  ANTIEN  DOMAINE. 

Mons'  du  Plessis,  J'ay  respondu  au  cahier  qui  m'a  esté  présenté 
par  l'evesque  de  Lescar,  et  accordé  à  quelques  autres  particuliers 
ecclésiastiques  de  mon  pays  de  Bearn  quelques  pensions,  le  tout  par 
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l'advis  de  mon  conseil.  Ils  vous  porteront  leurs  provisions  pour  estre 
visées.  Je  désire  que  vous  n'y  faciès  point  de  difficidté,  estant  mon 
intention  qu  ils  jouissent  tous  de  ce  que  je  leur  ay,  pour  bonnes  et 
justes  considérations,  octroyé;  dont  j'ay  voulu  vous  asseurer  encores 
d'abondant  par  la  présente ,  à  laquelle  j'espère  que  vous  conformerés. 
A  tant,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ayt,  Mons'  du  Plessis,  en  sa  saincte 
garde.  Escript  à  Fontainebleau,  le  v*=  de  juin  1601. 

HENRY. 

DE    LOMENIE. 


1601.  —8  JLIN. 

Orig.  —  B.  i\.  Fonds  Béthune,  Ms.  9070,  foi.  5o. 
Cop.  —  Suppl.  franc.  Ms.  1009-2. 

[  AU  CONNÉTABLE.  ] 

Mon  Cousin,  J'ay  commandé  à  mon  cousin  le  mareschal  d'Ornano 
de  faire  acheminer  en  ma  ville  de  Bourdeaulx  deux  compagnies  du 
régiment  des  Corses,  pour  les  establir  en  garnison  au  chasteau 
Trompette;  et  pour  ce  qu'elles  auront  à  passer  pai^  vostre  gouverne- 
ment, je  vous  en  ay  bien  voulu  escrire  ceste  lettre,  pour  vous  prier 
qu'elles  ayent  occasion  de  se  coujporterdoulcement  par  les  chemins, 
leur  envoyer  un  commi.ssaire  pour  les  conduire  depuis  la  frontière 
de  mon  pays  de  Languedoc  ju.sques  en  ma  ville  de  Thoulouse,  où 
mon  dicl  cousin  envovera  lun  des  siens  pour  les  recevoir  et  mener 
au  dict  Bordcaulx  :  et  n'estant  la  présente  pour  autre  eflect,  je  prieray 
Dieu,  mon  Cousin,  qu'il  vous  ayt  en  .sa  saincte  garde.  Escript  à  Fon- 
tainebleau, le  vnj"  jour  de  juin  iTxji 

HENRY. 

DE    NELFVILLE. 


l.r.TThM    Dt    llf.^lil    IV.  T.  54 
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1601.  —  9  JUIN. 

Cop.  —  Bibliolb.  Mazariiie,  Ms.  1 549 ,  p.  i  5.  Communication  de  M.  de  la  ViliegiHe. 

A  MONS-^  DE  BELLIEVRE, 

CHANCELLIER    DE    FRANCE. 

Mons'  le  chancellier,  Je  ne  puis  entendre  qu'avec  regret  et  des- 
plaisir les  longueurs  et  remises  dont  use  ma  cour  de  parlement  de 
Rouen  en  la  vérification  de  mon  edict  de  la  vente  et  revente  de  mon 
domaine,  en  mon  pays  de  Normandie;  dont  je  luy  ay  si  souvent  es- 
cript ,  qu'à  la  fin  je  penseray  que  les  longueurs  qu'elle  y  apporte 
tournent  au  mespris  de  mon  auctorité.  J'en  suis  à  toutes  heures  sol- 
licité par  l'ambassadeur  de  mon  cousin  le  duc  de  Wirtimberg ,  qui 
ne  sesjourne  icy  que  pour  cela.  Et  parce  qvie  je  désire  que  Ton  y 
mette  une  fin,  je  vous  prie  envoyer  quérir  le  premier  président  de 
ma  court  de  parlement  de  Rouen,  qui  est  à  Paris,  et  luy  faire  enten- 
dre le  mescontentement  que  j'en  ay,  affin  qu'il  dispose  ma  dicte  court, 
soit  par  lettre  ou  aultrement,  à  me  contenter  en  cela.  Car  si  fon  me 
contrainct  d'en  venir  aux  remèdes  extresmes,  Ton  aura  regret  d'avoir 
eu  si  peu  d'égard  à  fexecution  de  mes  commandemens.  Dictes-le  de 
ceste  sorte  au  dict  président,  et  y  adjoustés  ce  que  vous  jugerés  à  pro- 
pos; car  vous  sçavés  quelle  est  mon  intention  en  cest  endroict:  priant 
Dieu,  Mons'"  le  chancellier,  qu'il  vous  ayt  en  sa  saincte  garde.  Escript 

à  Fontainebleau,  le  ix'^jour  de  juin  i  6o  i . 

HENRY. 

DE    NEUFVILLE. 

1601.  —  i3  JUIN. 

Orig.  —  B.  N.  Fonds  Béthune,  Ms.  9070,  fol.  02. 
Cop.  —  Suppl.  fr.Ms.  1009-2 

[AU  CONNÉTABLE.] 

Mon  Cousin,  Mes  sul^jects  qui  font  profession  de  la  religion  pré- 
tendue reformée  en  vostre  gouvernement  ont  faict  plaincte  en  mon 
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conseil  qu'au  préjudice  de  la  démolition  que  j'ay  ordonnée  en  mon 
dict  conseil  estre  faicte  des  forts  et  citadelles  de  mon  Royaume,  hors- 
mis  celles  que  j'ay  voulu  reserver,  le  s''  de  Sainct-Roman  fortifie  jour- 
nellement celuy  de  la  Motte,  et  secrettement  y  entretient  nombre  de 
gens  de  guerre.  Et,  poiu:  ce  que  je  désire  leur  entretenir  ce  qui  leur 
a  esté  promis,  affin  de  leur  oster  tout  ombrage ,  je  vous  prie,  pendant 
qu'estes  sur  les  lieux,  faire  deffense  de  ma  part  au  dict  de  Sainct-Ro- 
man de  continuer  la  fortification  du  dict  fort  de  la  Motte,  et  tenir  la 
main  que  les  aultres  qui  ont  esté  faictes  en  temps  de  guerre  soient  de- 
molys,  suivant  que  je  l'ay  cy-devant  ordonné;  et  vous  me  ferés  ser- 
vice bien  agréable  :  priant  Dieu,  mon  Cousin,  qu'il  vous  tienne  en 
sa  saincte  garde.  Escript  à  Paris,  le  xiij*=  juin   1601. 

HENRY. 


DE    NEUFVILLE. 


[1601.]—  16  JUIN. 

Imprimé.  —  Œconomus  royales,  t.  Il,  cliap.  6. 

[  A  M.  DE  ROSNY.  ] 
'Mon  amy.  Mon  intention  estant  que  le  s"^  de  Marabat,  qui  vous 
rendra  ceste-cy,  et  qui  m'a  bien  et  utilement  servy,  soit  pavé  de  la 
somme  do  deux  mil  escuz,  restant  d'un  don  que  je  luy  ay  cy-devant 
faict  en  con.sideralion  de  ses  services,  je  vous  prie  de  l'en  faire  assi- 
gner sur  les  deniers  revenans-bons  de  ce  qui  avoit  esté  cv-devant  or- 
donné pour  rentretenemenl  de  l'assemblée  de  Saunuir,  la(|nelle, 
comme  vousscavés,  est  rompue;  d'autant  que  c'est  chose  que  je  veux 
et  désire;  etcroyés  qu'en  ce  faisant,  vous  me  fcrés  service  1res  agréa- 
ble. Sur  ce.  Dieu  vous  ayt  en  .sa  garde.  Ce  \vj' juin,  à  Monceaux, 

IIKMW. 
'  Celte  lettre  était  de  la  main  du  Roi. 


Sa. 
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[1601.]—  18  JUIN. 

Orig.  autographe.  — Biblioth.  impér.  de  Saint-Pétersbourg,  Ms.  886,  lettre  98.  Copie  transmise 

par  M.  Houat. 

A  MONS"^  DE  BELLIÈVRE, 

GHANCELLIER    DE    FRANCE. 

Mons"^  le  chancellier,  Sur  ce  que  j'ay  esté  adverty  qu'aux  funérailles 

de  ma  tante  la  princesse  de  Condé\  Ton  luy  faict  quelques  honneurs 

qui  ne  luy  sont  deus  et  qui  sont  de  conséquence,  je  vous  fais  ce  mot 

pour  vous  dire  que  vous  y  faciès  prendre  garde,  et  que,  d'une  part, 

vous  faciès  en  sorte  qu'il  ne  soit  rien  oublié  de  ce  qui  est  deu  à  sa 

(jualitè  et  au  rang  qu'elle  tenoit  en  mon  Royaume,  comme  aussy  qu'il 

ne  luy  en  soit  faict  aucuns  qui  prejudicient  à  mon  service,  qui  fussent 

pour  tirer  conséquence  à  l'advenir,  Ceste-cy  n'estant  à  aultre  fin,  Dieu 

vous  ayt,  Mons""  le  chancellier,  en  sa  saincte  et  digne  garde.  Ce  xviij^ 

juin,  à  Monceaux. 

HENRY. 

[1601.]  —  19  JUIN. 

Fac-similé  gravé  provenant  du  cabinet  de  M.  C.  L.  F.  Pankoucke,  à  Paris. 
Cop.  —  Bibliotli.  de  Troyes.  Envoi  de  M.  Tliirion  ,  correspondant  du  ministère  de  l'instruction 

publique  et  bibliothécaire  de  la  ville  de  Troyes. 

Imprimé.  —  Œconomies  royales,  tom.  II,  chap.  6. 

[A  M.  DE  ROSNY.] 

J'ai  veu  la  lettre  que  m'avès  escripte  touchant  m'^  d'Ornano.  En- 
voyés quérir  Viçose,  il  vous  dira  ce  qui  se  passa  entre  nous  deux. 
A  la  vérité  je  n'ay  jamais  veu  tant  d'ignorance  et  d'opiniastreté  en- 
semble, mais  je  dis  très  dangereuse.  Il  faict  le  Corse  à  toute  oullrance. 
S'il  faict  ce  qu'il  vous  a  dicl,  il  m'olTensera  si  aigrement  que  je  m'en 
ressentiray.  Comme  son  amy,  faictes-le-luy  sentir  :  qu'il  ne  me  donne 

'    Cette  princesse  était  morte  le  1  1  de  ce  mois,  à  riiôlei  de  Soissons. 
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point  de  subject  de  le  faire  recognoistre  pour  ce  qu'il  esV.  Bonsoir. 

Ce  xix^juin. 

HENRY. 

[1601.]—  25  JUIN.— I^. 

Orig.  autographe.  —  Biblioth.  impér.  de  Saint-Pétersbourg,  Ms.  n^SS?,  lettre  17. 

Copie  transmise  par  M.  Allier. 

A  MONS"  DE  BELLIEVRE, 

CHANCEILIER    DE    FRANCE. 

Mons'  le  chancellier,  Je  vous  prie  incontinent  de  faire  resouldre  en 
mon  conseil  l'edict  que  je  veidx  estre  faict  sur  tous  les  propriétaires 
des  jeux  de  paulme  de  mon  Royaume,  pour  avoir  esté  bastys  sans  per- 
mission, et  prendre  lettres  de  nioy,  et  payer  la  taxe  qui  en  sera  faicte 
en  mon  dict  conseil,  comme  aussy  la  main-levée  du  ban  et  arriere- 
ban  du  baut  et  bas  Auvergne,  que  j'ay  cy-devant  accordée  à  mon 
nepveu  le  comte  d'Auvergne.  Vousmeferés  service  fort  agréable  d  ap- 
porter ce  qui  despendra  de  vous  et  de  vostre  auctorité,  que  ces  deu\ 
affaires  soyent  promptement  expédiées;  ayant  accordé  les  deniers  qui 
en  proviendront  à  mon  dict  nepveu,  pour  luv  donner  moyen  de  s'en- 
tretenir prés  de  moy,  d'où  je  veulx  qu'il  ne  bouge  doresnavant;  ce 
qui  me  les  faict  alïectionner  :  ce  que  me  promettant  que  vous  ferés 
aussy,  je  ne  vous  en  diray  davantage,  que  pour  prier  Dieu  vous  avoir. 
Mons"^  le  cbancellier,  en  sa  garde.  Ce  xxv*  juin,  à  Monceaux. 

HENRY. 

Le»    Œcoiiomtes    royales     Jcrniinr-nl  .supposer  que  Henri  IV  ait  écrit  tieux  fois 

ainsi    cette   lettre  :«  C'est-à-<lire    in<liçne  absolument  la  même  chose,  à  la  différence 

des  honneur»  que  je  luy  ai  départis.  Sa  de  cette  addition.  Il   n'est  pas  permis  de 

»eule  fidélité  m'y  ohligeroit,  se»  désobéi»-  supposer  non  plus  que  Sully  ait  ainsi  lal- 

sanr.es  me  dis{)en»eront  déparier  ainsy.  Il  silie  cette  lettre  ave«:   inlcnlion.  Peul-èlrt 

faut  dire  vray,  je  »ui»  fort  rebuté  fie  luy.  dans  une  copie  (|u'il  en  aurait  l'ait»;,  et  «pu 

Voila  tout  ce  que  je    vou»  en  puis  dire.  servit  à  ses  .secrétaire»  pour  l'impression. 

Fionsoir.  Ce  xix*  juin.»  avait  il  ajouté,  comme  une  sorte  de  i(»ni 

Il  est  certain  que  ces  mots  ne  sont  point  nienlaire  à  ce  que  le  Hoi  lui  écrivait,  ce 

sur  l'autographr*,   ni  sur  l'ancienne  copie  «pic  (e  prince  lui  aurait  ensuite  dit  a  lui- 

qui  en  est  conservée  a  Troye».  On  ne  p«!iit  même. 
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1601.  —  25  JUIN.  —  I^^ 

Cop.  —  Bibliotli.  de  M.  Monmerqué,  Ms.  intitulé  Lettres  à  l'ambassadeur  du  Levanl. 

[  A  M.  DE  BREVES.  ] 

Mons*"  de  Brèves,  je  vous  ay  escript  mon  intention  le  m*'  du  présent 
sur  le  subject  de  vos  lettres  du  xix*'  et  xxvii*'  mars  et  du  nn^  avril,  vous 
envoyant  une  lettre  pour  ce  Seigneur,  laquelle  j'estime  que  vous  em- 
ployerés  si  à  propos,  que  l'on  aura  plus  d'esgard  à  mon  amitié  et  à 
l'observation  de  nos  capitulations  que  ce  Sigale  ne  désire.  Ces  jours 
passez,  il  arriva  vers  moy  un  Marseillois,  nommé  Barthélémy  de 
Cœurs,  médecin  de  profession ^  qui  m'a  apporté  des  lettres^  et  presens' 
de  ce  Seigneur  et  de  son  premier  bassa,  et  m'a  dict  de  leur  part  que 
l'un  et  l'autre  desiroient  conserver  l'entière  amitié  et  confédération 
qui  a  tousjours  esté  entre  la  maison  de  France  et  celle  des  Ottomans, 
suivant  nos  capitulations,  m'informant  du  progrés  faict  par  l'armée  que 
commande  le  dict  bassa ,  dont  j'ay  veu  que  le  dict  médecin  est  bien  in- 
formé, comme  celuy  qui  a  tousjours  suivy  le  dict  bassa;  et  aussy  il  a 
esté  depesché  de  Belgrade,  m'exliortant  de  joindre  ma  puissance  à  celle 
de  leur  empereur  contre  la  maison  d'Avistriche  et  les  adhérens  d'icelle , 


'  C'était  un  renégat  qui  était  devenu 
médecin  du  Grand  Seigneur.  Plusieurs  his- 
toriens du  temps  parlent  avec  quelques 
détails  de  sa  mission,  qui,  sans  avoir  le 
caractère  oiFiciel  d'une  ambassade ,  ne 
manqua  pas  de  causer  une  certaine  sensa- 
tion et  d'occuper  le  public. 

^  Dupleix  nous  a  conservé  la  suscription 
de  celte  lettre  du  Sultan  :  «  Au  plus  glo- 
rieux, magnanime  et  grand  seigneur  de  la 
croyance  de  Jesus-Christ,  élevé  entre  les 
princes  de  la  nation  du  Messie,  defmiteur 
des  différends  qui  arrivent  entre  les  peu- 
ples cbrestiens,  seigneur  de  grandeur,  ma- 


jesté et  richesse,  et  illustre  guide  des  plus 
grands  :  Henry  IV,  empereur  de  France, 
de  qui  la  fm  des  jours  soit  bien  heureuse 
et  tranquille.  »  [Hist.  de  France.  Henry  IV, 
page  3oj.) 

^  Ces  présents  consistaient  en  un  cime- 
terre et  un  poignard  dont  les  gardes  et  les 
fourreaux  étaient  d'or,  garnis  de  rubis,  avec 
un  panache  de  plumes  de  héron  enté  dans 
un  tuyau  recouvert  de  tuFquoises.  Les 
Œconomies  royales  nous  apprennent  qu'il 
y  avait  aussi  deux  riches  cimeterres  pour 
Rosnv. 
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avec  laquelle  il  estimoit  qu'il  me  trouveroit  en  guerre  :  en  m'ofFrant, 
pour  ce  faire ,  toute  bonne  correspondance  et  assistance  ;  adjouslant 
que,  si  mes  affaires  ne  me  le  permettoient,  ou  que  je  ne  feusse  en  vo- 
lonté de  continuer  ou  renouveller  la  dicte  guerre,  je  voulusse  aider 
au  dict  Grand  Seigneur  à  pacifier  la  guerre  d'Ongrie  ;  de  laquelle  j'av 
coUigé,  et  des  propos  qu'ils  m'ont  envoyé  dire,  que  l'un  et  l'autre 
sont  très  las  et  qu'ils  seroient  très  aises  d'en  estre  deiibvrez  :  jusques 
à  me  dire  les  conditions  auxquelles  ils  condescendroient  pour  y  par- 
venir, si  on  se  veut  entendre  de  bonne  foy^;  déclarant  aussy  que  si  on 
ne  le  veut  faire,  que  le  dict  empereur  fera  un  tel  effort  ceste  année, 
qu'il  y  paroistra  grandement,  et  s'il  devoit.  marcheroit  en  personne 
en  son  armée.  Je  n'av  faict  encore  response  au  dict  médecin,  et  serés 
adverty  d'icelle  quand  je  l'auray  résolue.  Mesme  je  vous  enverrayles 
lettres  qu'il  a  apportées  et  celles  qu'il  remportera.  Cest  homme  se 
monstre  affectionné  à  mon  service  et  surtout  à  l'entretenement  de  nos 
capitulations;  et  se  monstre  aussy  ennemv  du  Sigale,  tellement  que 
je  me  serviray  de  ceste  occasion  pour  me  plaindre  du  dict  Sigcde. 
comme  de  celuy  qui  faisant  violer  nos  dictes  capitulations  en  faveur 
des  Anglois,  est  en  partie  cause  que  j'ay  accordé  et  liny  la  paix  avec 
les  Espagnols.  Il  a  remené  avec  luy  force  François,  qui  sont  ceulx  que 
vous  m'avés  escripl  (par  vostre  lettre  du  vu*  d'avril,  que  j'ay  reçue 
le  IX*  du  présent),  avoir  eu  advis  estre  passé  par  Piaguse  pour  me  ve- 
nir trouver.  Le  dict  médecin  me  dict  encore  en  avoir  laissé  auprès 
du  dict  ba.ssa  jusqu'à  trois  ou  quatre  cens,  qui  sont  très  bien  tralctez. 
J'ay  remarqué  aussy  que  le  dict  Grand  Seigneur  a  crainte  que  les 
princes  clirestiens  s'unissent  contre  luy  à  la  sollicitation  du  Sophy,  les 
ambassadeurs  duquel  ont  visité  Ir  Pape,  après  l'Empereur;  desquels 
il.s  ont  esté  receu.s  très  favoralilcment ,  ayant  envoyé  avec  eux  cerlanis 

•  hntrc  aulrf;<»  choses  que  cet  env(»v«'  Turcs  crni^noicnl  laut  ce  duc.  «C'esl,  rcs- 

(icnianda  au  l'ioy,  dil  Le^toilo,  fuldf  rap-  pondilil,  qu'entre  le»  propliclies  que  les 

}>cllrr  le  duc  de  .Vlercœur  de  la  Hongrie,  Turcs  croycnt,  il  )  en  .i  inie  qui  porte  qiir 

qui  CAtoit  gênerai  de»  troupes  dn  i'Kmpe  IVipec  des  Krnnroi.s  chassera  les  Turcs  de 

reur    Le  Hov  luy  demonria  pourquov  le*  l'huropc.  ' 
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Portugais  jésuites  pour  visiter  le  dict  Sopliy  et  recognoistre  mieux  ses 
intentions.  C'est  un  Anglois  qui  conduict  ceste  pratique,  lequel  a 
pris  le  droict  chemin  d'Espagne,  au  partir  de  Rome  ;  et  par  Tadvis  des 
Espagnols ,  il  est  passé  par  mon  Royaume ,  laissant  le  Persien ,  sous 
prétexte  de  n'estre  d'accord  ny  en  bonne  intelligence  ensemble ,  mais 
espérant  que  son  passage  causeroit  jalousie  de  mon  amitié  à  ce  Sei- 
gneur, ou  me  contraindre  de  luy  refuser  audience,  pour  me  rendre 
odieux  au  Pape.  Mais  je  m'y  conduiray  de  façon,  que  l'artifice  tour- 
nera à  la  honte  des  aucteurs  d'iceluy;  et  peut  estre  que  je  retiendray 
le  dict  médecin  jusqu'à  ce  que  l'autre  soit  passé.  Le  dict  médecin  s'est 
fort  loué  à  moy  de  vostre  conduite,  de  quoy  j'ay  eu  contentement.  Le 
roy  d'Espagne  arme  cinquante  ou  soixante  galères  à  Gènes ,  non  tant 
pour  garder  son  pays  que  pour  entreprendre  sur  ceux  de  ce  Seigneur: 
de  quoy  feffet  paroistra  devant  que  vous  receviés  la  présente.  Vous 
avés  bien  fait  de  m'avoir  descouvert  les  espions  desquels  vostre  lettre 
faict  mention  ;  et  vous  enverray  avec  ma  précédente  celle  de  ce  Sei- 
gneur que  m'apporta  Pietrequin,  que  vous  me  demandés  par  la  vostre. 
Je  prie  Dieu,  Mons''  de  Brèves,  qu'il  vous  ayt  en  sa  saincte  garde. 
Escript  à  Monceaux ,  le  xxv^  ^out  de  juin  1601. 


HENRY. 


1601.  —  3o  JUIN. 

Orig.  —  Archives  de  M.  de  Bourdeilles. 


'B' 


A  MONS"^  DE  BOURDEILLES, 

CONSEILLER  EN   MON  CONSEIL  D'ESTAT  ET  SENESCHAL  DE  MON  PAYS  DE  PERIGORD. 

Mons"^  de  Bourdeille,  Je  ne  veulx  pas  que  mon  cousin  le  mareschal 
d'Omano  s'en  retourne,  sans  vous  porter  asseurance  du  contentement 
que  je  reçoy  du  service  que  vous  me  faictes  par  delà.  Vous  le  croirés 
doncques  sur  ce  subject  et  l'assisterés  aux  occasions  qui  se  présente- 
ront de  continuer  à  me  tesmoigner  vostre  fideUité  et  affection;  et  je 
le  recognoistray  en  ce  que  s'offrira  pour  vostre  bien  et  advantage, 
ainsy  que  mon  dict  cousin  vous  fera  plus  amplement  entendre  :  priant 
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Dieu.  Mons'  de  Bourdeille,  qu'il  vous  ayt  en  sa  saincte  garde.  Escripl 

à  Paris,  le  dernier  jour  de  juin  i  60 1 . 

HENRY. 

DE    NEUFVILLE. 

1601.  Il    JUILLET.  —  I'^. 

Orig.  —  B.  -N.  Fonds  Béthune,  Ms.  9079 ,  fol.  63. 
Cop.  —  Suppl.  fr.  Ms.  1009-2. 

A  MON  COUSIN  LE  DUC  DE  MONTMORENCY, 

PAIR   ET  CONNESTABLE  DE   FRANCE,   GOUVERNEUR   ET   MON    LIEUCTENANT  GENERAI. 

EN    LANGUEDOC. 

Mon  Cousin,  Cachât  vous  va  trouver,  lequel  vous  asseurera  de  ma 
bonne  santé  et  de  celle  de  la  Royne  ma  femme  ;  et  vous  le  serés  par 
ceste-cy  de  la  continuation  de  ma  bonne  volonté,  laquelle  me  faict 
souhaiter,  tous  les  jours,  vostre  retour  en  bonne  disposition  auprès 
de  moy,  qui  n'ay  eu  de  vos  nouvelles  il  y  a  long  temps,  de  quoy  je 
me  plains,  et  ni'en  prends  plus  à  ceulx  qui  sont  auprès  de  vous  qu'à 
vous;  car  vous  ne  debvés  penser  maintenant  qu'à  asseurer  vostre  santé, 
estant  par  delà  pour  cest  effet.  Mais  les  aultres  ne  debvroient  pas  lais- 
ser passer  tant  de  temps  sans  me  faire  sçavoir  comment  vous  vous 
trouvés  des  eaux  de  Mayenne.  Je  vous  prie  de  leur  en  faire  une  répri- 
mande, et  leur  commander  de  la  reparer.  J'ay  veu  à  Monceaux  mon 
frère  le  duc  de  Lorraine  et  ma  sœur  de  Bar,  que  j'ay  trouvez  en  bonne 
disposition.  J'ay  voulu  aller  le  rencontrer  jusques  là,  pour  jouir  plus 
tost  de  leur  présence  et  leur  faire  honneur;  ils  seront  demain  icy, 
puis  je  les  meneray  à  Fontaineljleau,  d'où  j'espère  en  partir  à  la  lin 
de  la  sepniaine  prodiaine  pour  aller  à  lilois  et  de  là  à  Poicti(;rs,  car  il 
faut  que  je  me  face  voir  aux  habilaiis  de  la  dicte  ville,  alliii  de  les 
raccoustumer  à  bien  recepvoir  et  honorer  leur  Roy;  car  vous  sçavés 
qu'ils  refusèrent  leurs  portes  au  fcji  Roy,  Ma  dicte  femme  me  veult 
suivre,  et  croy  qu'elle  recevra  plus  de  mal,  (îsloignée  de  moy,  qu'elle 
n'en  aura  par  les  chemins,  car  nous  la  ferons  porter  à  bras  (riiommes 
et  ferons  petites  journées,  et,  sy,  nous  partirons  matin.  Davantage 
LUTTHt»  ut  iicnni  IV.  —  V.  55 
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nous  servirons  des  rivières,  quand  nous  pourrons,  de  façon  que  j'es- 
père que  nous  ferons  heureusement  nostre  voyage,  avec  l'aide  de  Dieu. 
Les  archiducs  de  Flandres  ne  pouvant  secourir  Rimhergue,  que  le 
prince  Maurice  a  assiégé,  et  lequel  j'estime  qu'il  a  pris  maintenant, 
sont  allez  assiéger  Ostandc  pour  avoir  leur  revanche,  s'ils  peuvent. 
A  quoy  ils  n'oublient  rien  à  faire,  et  ay  quelque  opinion  qu'ils  feront 
quelque  rappeau^;  de  quoy  les  evenemens  nous  feront  sages  ^,  dont  je 
vous  feray  part.  Nous  avons  icy  un  gentilhomme  du  duc  de  Savoye , 
qui  veult  que  je  croye  que  son  maistre  veult  estre  sage  et  m'aimer  à 
l'advenir;  de  quoy  je  luy  ay  dit  que  je  suis  très  aise,  et  que  je  luy  en 
donneray  volontiers  autant  d'occasion  qu'en  ont  receu  de  moy  tous 
ceulx  qui  en  ont  usé  ainsy  envers  moy.  Au  reste,  je  vous  recommande 
le  susdict  Cachât,  avec  sa  garnison,  vous  priant  donner  ordre  qu'elle 
soit  payée  de  façon  qu'il  puisse  fentretenir  et  m'en  servir.  Sa  de- 
mande est  juste  et  importante  à  mon  service;  par  tant  je  l'ay  asseuré 
qu'elle  vous  sera  très  recommandée.  Toutesfois ,  j'ay  bien  voulu  vous 
tesmoigner  que  j'auray  bien  agréable  que  vous  en  ayés  souvenance  : 
priant  Dieu,  mon  Cousin,  qu'il  vous  ayt  en  sa  saincte  et  digne  garde. 
Escript  à  S*-Germain  en  Laye,  le  xj^jour  de  juillet  1601 , 

HENRY. 

DE    NEUFVILLE. 

1601. Il  JUILLET.  —  II'"^ 

Orig.  —  Collection  de  M.  F.  Feuillet  de  Conches. 

A  MONS"'  DE  LA  ROCHEPOT. 

CHEVALIER   DE    MES   ORDRES,   CONSEILLER    EN    MON    CONSEIL    D'ESTAT,   GOUVERNEUR    ET    MON 
LIEUCTENANT  GENERAL   EN  ANJOU,  ET  MON  AMBASSADEUR  EN  ESPAGNE. 

Mons"^  de  la  Rochepot,  Si  à  l'arrivée  de  ce  porteur  vous  n'avés  en- 

'  Vieux  terme  de  fauconnerie  employé  '  Acception  étymologique  du  mot  sage , 

ici  au  figuré  d'une  manière  dont  on  aper-        comme  provenant  du  latin  sapere. 
çoit  l'intention. 
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core  présenté  au  roy  d'Espagne  les  lettres  qui  vous  furent  baillées  à 
vostre  partement,  par  lesquelles  je  luy  mandois  vous  recevoir  mon 
ambassadeur  ordinaire,  vous  en  surscierés  la  présentation  jusqu'à  ce 
que  vous  ayés  receu  aulcun  commandement  de  moy,  lequel  vous 
sera  porté  par  vostre  nepveu ,  que  je  vous  renverray  bientost  après 
ce  porteur.  Neantmoins  vous  ne  laisserés  ce  pendant  de  poursuivre 
vivement  les  efFects  des  promesses  qui  vous  ont  esté  faictes  en  faveur 
de  nos  marchands,  et  à  faire  les  informations  et  procés-verbaux,  des- 
quels faict  mention  mon  ancienne  lettre;  et  m*envoyés  le  tout  par  ce 
porteur  le  plus  tost  que  vouspourrés,  avec  vostre  advis  de  ce  que 
j'auray  à  faire  sur  le  tout;  et  comme  une  grande  partie  du  mal  qui  a 
esté  faict  aux  dicts  marchands  a  procédé  de  la  malice  et  cruauté  de 
l'adelantado,  advisés  s'il  est  à  propos  de  se  plaindre  de  luy  et  en  de- 
mander raison  ouvertement,  le  prenant,  comme  l'on  dict,  à  partie, 
affin  de  luy  faire  oster  l'auctorité  et  puissance  qu'il  a  eue  jusques  à 
présent  de  leur  mal  faire;  leur  remonstranl  que  je  ne  puis  espérer 
que  mes  dicts  subjets  soyent  bien  traictez  où  il  fauldra  qu'ils  res- 
pondent  devant  luy,  et  que  justement  ils  peuvent  le  récuser ,  ayant 
exercé  contre  eux  tant  de  sortes  d'inhumanitez  et  tyrannies,  comme 
il  a  faict,  ainsy  que  j'ay  commandé  à  ce  porteur  vous  faire  plus  parti- 
culièrement entendre  :  priant  Dieu,  Mons'  de  la  Rochepot ,  qu'il  vous 
tienne  en  sa  saincte  garde.  Escript  à  Monceaux,  le  xj'jour  de  jnillot 

I  Go  I  . 

IIKNRV. 

UE    NELFVII-LE. 

100] .        1  .H  jni.LF:r. 

<.of».  —  BihIiotL.  <Jc  M.  Mnnmcrqui  .  .Ms.  ifilitul<  Lettres  a  l  ambassadeur  ilu  Lnanl. 

[\  M.  i)i:  ni'.KVE.s.  ] 

Mons'  (le  Brèves,  Je  vous  e.scris  aussy  souvent  (ju'ù  mon  .imh.issa- 
deurà  Veni.se,  mais  mes iellres  .sont  arrcslécs  là  par  faulte  de  commo- 
dilé  de  le»  vous  faire  tenir  à  point  noniujé  :  ce  qui  est  cause  qu'elles 

55. 
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arrivent  en  vos  mains  souvent  hors  de  temps;  dont  je  suis  marry, 
et  suis  encore  plus  désireux  d'y  pourveoir.  Mais  je  ne  le  puis  faire 
pour  ceste  année.  J'ay  appris,  par  votre  lettre  du  viu*^  de  may,  en  quel 
estât  estoient  lors  les  affaires  de  ce  Seigneur,  de  quoy  je  ne  vois  pas 
que  les  Chrestiens  puissent  beaucoup  profiter,  estans  divisez  et  regys 
comme  ils  sont.  Le  roy  d'Espagne,  assisté  du  Pape  et  des  autres  princes 
d'Italie  ,  réservé  la  seigneurie  de  Venise,  assemble  jusques  à  soixante- 
dix  galères  pour  s'opposer  à  celles  du  Sigale,  ou  exécuter  quelque  autre 
entreprise  en  l'empire  du  Grand  Seigneur.  Ils  ont  aussy  envoyé  un 
grand  secours  d'hommes  à  l'archiduc  Ferdinand;  et  toutesfois  l'Em- 
pereur se  monstre  plus  disposé  à  la  paix  que  préparé  à  continuer  la 
guerre.  Par  tant,  si  les  forces  de  ce  Seigneur  ne  s'eschaulfent  davan- 
tage ,  il  ne  se  fera  pas  grands  exploits  ceste  année ,  ayant  faict  dire 
aux  ambassadeurs  du  sophy  de  Perse ,  venant  en  ceste  Europe ,  que 
je  n'aurois  agréable  qu'ils  vinssent  vers  moy,  comme  ils  ont  faict  vers 
les  autres,  pour  les  rechercher  de  faire  la  guerre  à  ce  Seigneur,  avec 
lequel  je  suis  en  amitié,  et  désire  m'y  maintenir.  De  Rome  ils  ont 
pris  le  chemin  d'Espagne,  et  m'ont  envoyé  la  lettre  que  vous  trouvères 
avec  la  présente,  de  laquelle  je  n'en  ay  entendu  le  contenu,  par  faiJte 
d'interprète  '.  Vous  me  ferés  sçavoir  ce  qu'elle  contient;  et  si  vous  ju- 
gés qu'il  soit  nécessaire  pour  mon  service  d'en  faire  entendre  quelque 
chose  à  ce  Seigneur,  faictes-le.  Vous  ne  leur  devés  bailler  la  dicte 
lettre,  car  ils  pourroient  s'en  vanter  et  prévaloir,  au  préjudice  de  ma 
réputation;  tellement  qu'il  suffira  de  lem'  faire  cognoistre  que  je  n'ay 
voulu  participer  à  l'intelligence  des  autres.  Car  je  suis  d'advis  que  vous 
ne  leur  en  disiés  pas  tant,  si  vous  cognoissiés  clairement  que  cela 
puisse  servir  à  mes  affaires.  Je  vous  envoie  des  doubles  des  lettres  de  ce 
Seigneur  et  d'Ibraïm-Bassa ,  que  j'ay  receues  par  le  médecin  marseil- 
Jois,  de  l'arrivée  duquel  je  vous  ay  donné  advis  par  mes  précédentes, 
et  des  responses  dont  je  l'ay  chargé,  affin  que  vous  saichiés  tout  ce 
que  j'ay  traicté  avec  iuy.  Je  luy  ay  faict  donner  mille  escuz.  Il  m'a  pro- 

'  Ceci  prouve  combien  l'étude  des  langues  orientales  était  alors  incomplète  en  France. 
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mis  d'affectionner  tout  ce  qui  concernera  mon  service ,  et  d'avoir  pour 
cest  effect  toute  correspondance  avec  vous.  Il  parle  mesme  de  revenir 
bien  tost  par  deçà.  Au  reste  vous  sçaurés  que  je  vis  en  paix  avec  tous 
mes  voisins,  et  dedans  mon  Royaiune,  grâce  à  Dieu,  avec  laquelle 
j'espère  le  remettre  avec  le  temps  en  sa  première  forme  et  splendeur , 
pour  estre  aussy  utile  aux  amys  d'icelle  et  formidable  aux  autres ,  qu'il  a 
jamais  esté.  J'ay  esté  prié  par  le  duc  de  Florence  de  favoriser  les  pri- 
sonniers desquels  il  faict  mention  au  mémoire  qu'il  vous  envoyé;  par 
tant  faictes  pour  eux  ce  que  vous  pourrés,  sans  prejudicier  à  mon  ser- 
vice, et  me  donnés  advis  de  ce  que  vous  y  aurés  advancé  :  priant  Dieu, 
Mons"^  de  Brèves,  qu'il  vous  tienne  en  sa  saincte  garde.  De  S*-Ger- 

main  en  Laye,  le  xuj^  juillet  1601. 

HENRY. 

[  I60I.]  —   16   JUILLET. 

Orig.  autographe.  —  B.  N.  Fonds  Du  Puy,  Ms.  407.  fol.  54. 
Cop.  —  Suppl.  fr.  Ms.  1009-3. 

A  MONS"  L'EVESf^UE  D'EVREUX 

Mons'  d'Evreux,  Je  vous  fais  ce  mot  de  ma  mani,  et  vous  depescbe 
ce  lacquais,  exprés  pour  voas  dire  qu'ayant  besoin  de  vostre  service, 
je  vous  prie  incontinent  me  venir  trouver  à  Paris,  où  je  seray.  Aussy 
ma  sœur  est  icy,  et  j'auray  à  plaisir  que  vous  luy  parliés,  et  j'espère 
que  ce  sera  avec  prolict.  A  Dieu,  Mons*^  d'Evreux,  lequel  je  prie  vous 
avoir  on  sa  sainrte  garde.  Ce  xvj^  juillet,  à  S'-Gcrmain  en  Laye. 

HENRY. 

IfiOI.   -'    l«   JdLLKT. 

Orig.  —  B.  N.  Fond»  B.'ihuiir,  Ms.  9070.  fol  77 
Cop.  ~  .Supp.  fr.  Ms.  1009-*i. 

(AU  CONNÉTABLE.) 
jMoii  Oju.siii,  J'ay  veu  par  vos  deux  depcsclies  rl(;.s  1111*^  et  vi"  de  ce 
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mois,  vostre  arrivée  à  la  fontaine  de  Mayenne  et  des  bonnes  preuves 
et  tesmoignages  que  l'on  vous  a  racontez  de  la  vertu  et  propriété  de 
ceste  eau,  que  je  désire  vous  estre  encore  plus  utile  qu  elle  n'a  esté  à 
aulcun  aultre;  car  vous  prolongeant  vos  jours  en  santé,  c'est  tenir  tous- 
jours  les  miens  en  plus  de  repos  et  contentement,  J'ay  trouvé  bonne 
la  proposition  que  vous  faictes,  puisque  vous  vous  trouvés  porté  sur 
les  lieux,  détenir  vous-mesmes,  avant  que  d'en  partir,  les  estats  de  la 
province,  dont  j'ay  ordonné  que  les  commissions  vous  soient  promp- 
tement  envoyées;  mais  je  ne  vouldrois  pas  que  cela  reculast  de  beau- 
coup vostre  retour  par  deçà ,  que  je  désire  singulièrement.  Je  m'as- 
seure  que  vous  n'oublierés  en  la  dicte  assemblée  des  estats,  de  leur 
représenter  les  justes  mescontentemens  que  j'ay  de  la  longueur  qui  a 
esté  tenue  en  la  levée  des  xxx  mil  li\Tes  qui  avoient  esté  accordées  pour 
les  despenses  de  mon  mariage ,  comme  à  la  vérité  l'eiïect  ne  respond 
point  à  la  franchise  et  bonne  volonté  avec  laquelle  ils  en  firent  l'offre 
et  la  promesse.  Je  vous  prie  d'en  faire  resouldre  l'imposition ,  et  qu'elle 
soit,  s'il  est  possible,  plus  advancée  que  les  aultres,  parce  que  le  re- 
tardement du  payement  des  assignations  levées  sur  les  dicts  deniers 
importe  beaucoup  à  mon  service.  Pour  le  regard  du  chasteau  de  Ro- 
chemaure,  puisqu'il  y  a  arrest  de  mon  conseil  pour  le  faire  remettre 
entre  les  mains  de  mon  cousin  le  duc  de  Montpensier,  je  trouve  bon 
qu'il  soit  exécuté.  Cela  ne  portera  poinct  de  préjudice  au  s"  de  Pe- 
rault ,  qu'il  ne  soit  remboursé  de  la  despense  qu'il  vérifiera  avoir  faicte 
pour  mon  service,  dont  aussy  bien  l'usufruictier  ne  pourroit  estre  tenu. 
Nous  n'avons  icy  rien  de  nouveau,  que  l'acheminement  des  troupes 
qui  vont  en  Flandres ,  dont  ces  chaleurs  icy  n'augmenteront  pas  le 
nombre,  car  j'ay  sceu  par  ceulx  qui  les  ont  veus,  qu'ils  trainent  avec 
eux  beaucoup  de  malades,  spécialement  des  Napohtains;  et  sera  ma- 
laisé qu'ils  arrivent  en  tout  plus  de  cinq  mille  auprès  de  l'archiduc, 
([ui  neantmoins  faict  grand  bruit  de  ce  secours,  et  sur  lequel  il  fonde 
principalement  l'effort  qu'il  prétend  faire  à  Ostande,  qu'il  doibt  assié- 
ger. De  moy,  je  suis  tousjours  en  opinion  de  faire  mon  voyage  de 
Blois,  et  n'y  a  eu  dispute,  sinon  que  la  Royne  y  veult  aussy  venir 
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avecques  moy,  et  que  toutes  ces  dames  qui  sont  auprès  d'elle  s'y 
opposent,  parce  qu'elle  doibt  bientost  entrer  en  son  huitiesme  mois. 
Cela  se  resouldra  à  Fontainebleau,  où  je  fais  estât  d'aller  passer  et 
y  demeurer  cinq  ou  six  jours.  Je  vous  advertiray  de  la  resolution  que 
nous  y  aurons  faicte.  Sur  ce,  je  prie  Dieu,  mon  Cousin,  vous  avoir 
en  sa  saincte  garde.  Escript  à  Paris,  le  xvnj^  jour  de  juillet  1601. 

HENRY. 

FORGET. 


1601.  20  JUILLET.  —  I"*. 

Orig.  —  B.  R.  Fonds  Béthune,  Ms.  9070,  fol.  73. 
Cop.  —  Supp.  fr.  Ms.  1009-2. 

A  MON  COUSIN  LE  DUC  DE  MONTMORENCY, 

PAIR  ET  r.ONNESTABLE  DE    FRANCE,    GOUVERNEUR  ET  MON    LIEUCTENANT   GENERAL 

EN    LANGUEDOC. 

Mon  Cousin,  Je  commis,  l'année  dernière,  les  s'^de  Saint-Félix,  pré- 
sident en  ma  court  de  Parlement  de  Toulouze,  et  de  Pujolsdu  Faur. 
pour  vacquer  à  l'exécution  do  mon  cdict  sur  les  precedens  edicts  de 
pacification  au  département  du  hault  Languedoc;  à  quoy  ils  commen- 
cèrent de  travailler  en  quelques  lieux,  mais  peu  à  peu  ils  se  sépa- 
rèrent et  laissèrent  l'œuvre  imparfaicte;  de  sorte  que  j'en  ay  depuis 
receu  force  plainctes,  auxquelles  désirant  pourveoir  j'ay  commandé 
au  dicts""  de  Saihct-Felix  de  s'en  retourner  au  plus  tost  par  delà,  poui- 
reprendre  avec  le  dict  s'  de  Pujols  les  derniers  errcmens  où  ils  sont 
demeurez  de  la  dicte  exécution,  et  icelle  continuer  sans  aucune  in- 
termission en  tous  les  lieux  de  leur  dict  dcparlemcnt  où  elle  reste 
encore  à  faire,  ayant  e.script  au  dict  s'  de  Pujols  à  mesme  fin;  et  pour 
ce  que  c'est  chose  que  vous  .sçavés  importer  grandement  au  bien  de 
mon  service  et  nu  repos  de  mes  subiecls,  je  vous  prie  d'y  tiMiir  In 
main,  et  en  cas  que  le  dicl  s'  d«*  Pujols  se  voulusl  excuser  sur  le  ser- 
vice et  résidence  qu'il  doit  en  ma  ville  de  Montjx'llirr ,  vous  luy  feres 


440  LETTRES  MISSIVES 

entendre  que  ma  volonté  est  qu'il  en  demeure  dispensé  jusques  après 
l'exécution  de  mon  dict  edict  au  dict  département;  et  n'estant  la  pré- 
sente à  aultre  effect,  je  ne  vous  la  feray  point  plus  longue  :  priant 
Dieu,  mon  Cousin,  vous  avoir  en  sa  saincte  garde.  Escript  à  Paris,  le 

XX®  jour  de  juillet  1601. 

HENRY. 

FORGET. 

[1601.]  20  JUILLET.  —11'"^ 

Orig.  —  Archives  royales  de  Sardaigne.  Copie  transmise  par  M.  l'ambassadeur  de  France  à  Turin. 

A  MON  FRERE  LE  DUC  DE  SAVOYE. 

Mon  frère,  J'ay  entendu  du  sieur  Forny,  gentilhomme  de  vostre 
chambre,  la  bonne  volonté  que  vous  avés  de  vivre  en  paix  et  amitié 
avec  moy;  de  quoy  j'ai  esté  très  aise,  car  c'est  chose  que  j'ay  tous- 
jours  désirée.  Vous  congnoistrés  aussy  par  effect,  que  j'y  correspon- 
dray  volontiers  et  sincèrement,  estant  bien  marry  des  accidens  qui 
ont  interrompu  le  cours  de  nos  bonnes  intentions  en  cest  endroict; 
mais  il  ne  tiendra  à  moy  que  le  retardement  d'icelles  ne  serve  à  les 
faire  fructifier  davantage,  à  nostre  mutuel  contentement  et  au  commun 
bien  de  nos  subjects  et  pays,  comme  j'ay  dict  plus  particulièrement 
au  dict  de  Forny.  Je  prie  Dieu ,  mon  frère ,  qu'il  vous  ayt  en  sa  saincte 

et  digne  garde.  Ce  xx®  juillet  à  Paris. 

Vostre  bien  bon  frère, 

HENRY. 

1601.  —  22   JUILLET. 

Orig.  —  B.  N.  Fonds  Béthune,  Ms.  9070 ,  fol.  68. 
Cop.  —  Suppl.  fr.  Ms.  1009-2. 

[AU  CONNÉTABLE.] 

Mon  Cousin,  Je  vous  ay  escript  depuis  peu  de  jours  comme  j*avois 
trouvé  bon,  puisque  vous  vous  trouviés  porté  sur  les  lieux,  et  que 
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cela  ne  relarderoit  point  vostre  retour  par  deçà,  que  vous  leniés  les 
estats  de  la  province,  avant  que  de  revenir.  Je  vous  envoyé  mainte- 
nant les  commissions,  affin  que  vous  advanciés  tant  plus  tost  la  tenue 
des  dicts  estats,  pour  lesquels  je  ne  vous  envoyé  point  d'aultre  instruc- 
tion, pour  ce  que  vous  estes  assez  informé  de  Testât  de  mes  allaires, 
qui  requerroient  Lien  que  je  requisse  mes  subjects  de  quelque  plus 
grand  secours  que  celuy  de  l'ordinaire.  Toutesfois  j'aime  mieux  me 
restreindre  d'ailleurs  que  de  les  en  presser  davantage.  Ce  qui  est  de 
plus  à  leur  représenter,  c'est  de  vivre  en  paix  les  uns  avec  les  aidtres 
soubs  le  bénéfice  de  mes  edicts,  et  employer  toute  leur  indu.strie  à 
remettre  partout  le  labourage,  les  manufactures  et  le  commerce,  affin 
de  restaurer  la  province  et  la  restablir  en  ses  premières  commoditez. 
Vous  avés  veu,  au  reste,  en  mes  précédentes  depesches,  l'opinion 
que  j'avois  d'aller  de  là  à  Blois,  pour  y  faire  les  couches  de  la  Royne; 
mais  parce  qu'il  se  trouve  qu  elle  est  entrée  en  son  huictiesme  mois, 
et  que  les  médecins  disent  qu'il  seroit  périlleux  de  la  mener  mamte- 
nantpar  les  champs,  j'ay  repris  la  première  opinion  de  la  faire  accou- 
cher à  Fontainebleau,  où  je  fais  estât  de  la  mener  dans  ceste  sepmaine 
et  tout  mon  conseil  aussv,  pour  y  demeurer  jusques  après  ses  cou- 
ches :  qui  sera  jusques  à  la  hn  d'octobre.  Si  vous  me  tenés  promesse 
de  partir  le  premier  septembre,  vous  nous  y  trouvères  encore  et  au- 
rés  de  tant  moins  de  chemin  à  faire.  Nous  n'avons  de  dehors  aucunes 
nouvelles  d'importance,  sinon  que  l'expectation  de  fevenement  de  ces 
deux  sièges  qui  se  font  en  Flandres,  celuv  de  Berg  '  par  les  Estats, 
et  celuy  d'()st«.*nde  par  larcliidiic,  où  I  on  escrit  qu'ds  se  battent  à  bon 
escient.  Cela  doibl  par  raison  faire  jugement  de  la  fortune  des  affaires 
de  l'un  et  de  l'autre,  au  moins  pour  le  reste  de  ceste  année.  Pour  le 
dedans  de  deçà,  tout.  Dieu  mercy,  se  comporte  bien;  il  n'y  a  (pie  (|uel- 
que  désobéissance  qui  s'est  faicte  au  chasteau  de  iMontehmard,  diupiel 
ceux  qui  y  sont  n'ont  pas  voulu  sortir  pour  y  lai.s.ser  cnirer  le  .s'  de 
(^iouvernct^  auquel  j'en  ay  doFmé  la  (  barge;  mais  je  depesche  piesen- 

'    On  li')ii\f  <^cril  IndifTr-tfintiniil  Urr-^,  '   Hcnc  de  la  Tour  de  Goiivci  iicl,  sci- 

ou  liembenjue ,  ou  liimlurijne.  giicur  de  la  Clioud. 

I,I.TTI\K«    bt.    IIKSIll    IV.  —  \.  JG 
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tement  en  diligence  au  s'  de  Lesdiguieres  pour  s'y  acheminer  et  les  en 
tirer  par  force,  et  les  remettre  entre  les  mains  de  la  justice,  pour  en 
estre  faict  une  punition  exemplaire ,  car  il  faut  desaccoustumer  telles 
temeritez  par  la  seureté  de  la  peine.  Je  m'asseure  que  le  dict  s"^  de 
Lesdiguieres  ne  fauldra  de  vous  advertir  de  ce  qu'il  y  aura  exécuté. 
Ce  sont  toutes  les  nouvelles  qui  s'offrent  à  vous  dire  maintenant ,  si- 
non que,  comme  j'espère  que  je  vous  reverray  en  meilleure  disposi- 
tion que  vous  n'avés  esté  de  longtemps,  vous  en  pouvés  autant  espé- 
rer de  moy,  qui,  grâces  à  Dieu,  ne  me  portay  jamais  mieux,  dont  je 
me  veulx  bien  icy  resjouir  avec  vous.  Sur  ce,  je  prie  Dieu,  mon  Cou- 
sin, vous  avoir  en  sa  saincte  garde.  Escript  à  Paris,  le  xxij*^  jour  de 

juillet  1  60  1 . 

HENRY. 

FORGET. 

1601  .  26  JUILLET.  —  I"*. 

Orig.  —  B.  N.  Fonds  Bétliune,  Ms.  8891 ,  foi.  kk  recto. 

A  MON  COUSIN  LE  DUC  DE  NEMOURS, 

PAIR  DE  FRANCE. 

Mon  Cousin,  J'ay  entendu  ce  que  m'a  dict  de  vostre  part  le  s"^  de 

Neufchelles  et  le  succès  de  vostre  voyage  de  Piedmont;  et  par  ce  que 

je  m'assure  qu'il  vous  rapportera  fidellement  mon  intention  sur  le  tout, 

je  me  contenteray  vous  asseurer  que  vostre  bien  me  sera  toujours  très 

recommandé,  pour  l'affeclion  que  je  vous  porte  :  pjiant  Dieu,  mon 

Cousin,  qu'il  vous  tienne  en  sa  saincte  garde.  Escript  à  Paris,  le  xxvj* 

juillet  1601. 

HENRY. 

DE    NEl  FVII.I.E. 
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[1601.]  26  JUILLET.  -  II'»^ 

Cop.  —  B.  N.  Suppl.  fr.  Ms.  1009-i.  (D'après  l'autographe  qui  était  dans  le  cabinet  du  duc 

de  Sully.) 

[  A  M.  DE  ROSNY.  ] 

Mon  amy.  Les  affaires  que  j'ay  eues  icy  m'y  ayant  plus  retenu  que 
je  ne  pensois,  j'ay  différé  mon  voyage  de  Blois  jusques  après  les  cou- 
ches de  ma  femme,  aussv  qu'elle  est  plus  avant  dans  son  huictiesme 
que  je  ne  la  croyois.  Je  pars  dans  la  fin  de  ceste  sepmaine  pour  aller 
à  Fontainebleau,  où  je  la  meneray ,  et  d'où  elle  ne  bougera  et  moy 
aussy,  qu  elle  ne  soit  accouchée  et  que  je  ne  sois  père.  Aussy  tost  je  vous 
le  manderav;  de  quov  m'asseurant  que  si  c'est  un  fils,  comme  je  l'es- 
père et  en  prie  Dieu  de  tout  mon  cœur,  vous  n'en  serés  moins  resjouy 
que  moy,  qui  ay  esté  très  aise  d'entendre,  par  celle  que  vous  avés 
escriple  à  Valliere,  ce  qui  s'est  passé  à  Loches  entre  vous  et  m'  le 
mareschal  d'Omano.  Sovés  asseuré  de  la  continuation  de  mon  amitié 
et  que  je  vous  en  tesmoigneray  les  effects  aux  occasions  qui  s'offriront, 
de  la  mcsme  volonté  et  affection  que  je  prie  Dieu  vous  avoir,  mon 
amy,  en  .sa  saincte  garde.  Ce  xxvj^  juillet,  à  Paris. 

HRMW. 


1601  . 'i8   JI  ILLET. 

Cop.  —  BibliotL.  de  M.  .Monmerqué,  Ms.  intitulé  Lettres  à  iambassadcur  du  Levant. 

[\  M.  L)i:  liliEVES.] 

Mon.s'de  Brèves,  Je  vousay  escripl  le  111"  de  ce  mois,  faisant  response 
h  vos  lettres  du  m'  de  niay,  dcsfjuclhîs  vous  m'avés  envoyé  le  (Itq)h- 
cala  avec  cellr:  rlu  xxvni*  du  nu'sme  mois,  ({ue  j'ay  receue  le  xviu"  du 
présent,  cl  pajciiicineul  celle  du  11'  de  juin.  rui.s([u'il  ne  faut  espérer 
dr-  ranger  le  Sigalc  .■'i  la   rai.son,    il  faut  se  résoudre  de  le  prendre  à 

5G. 
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partie  de  tous  les  griefs  que  je  reçois  de  Fempire,  et  le  persécuter  en 
mon  nom ,  tant  que  nous  pourrons:  en  quoy  j'estime  que  Ibraïm-Bassa 
nous  sera  favorable,  pour  leur  inimitié;  tellement  que  vous  aurés 
bien  [faict]  de  luy  avoir  faict  plainte  de  ses  comportemens  et  injus- 
tices. Vous  aurés  veu,  par  le  double  des  lettres  que  j'ay  escriptes  au 
Grand  Seigneur  et  au  dict  Ibrahim-Bassa  par  le  médecin  de  Cœurs 
(  que  je  vous  ay  envoyé  avec  ma  dicte  depescbe  du  xiii*^  du  présent 
mois,  et  duquel  vous  aurés  encore  icy  un  duplicata),  ce  que  j'ay 
voulu  escrire  au  dict  Grand  Seigneur  et  Ibraïm-Bassa,  à  quoy  le  dict 
médecin  m'a  donné  espérance  que  l'un  et  l'autre  auront  tel  esgard 
que  j'en  auray  contentement.  Les  princes  de  Transilvanie ,  Valacquie 
et  Bogdavie  '  ne  sont  encore  si  paisibles  sous  la  puissance  de  ceux 
qui  ont  pris  la  protection  de  ce  Seigneur,  qu'ils  en  puissent  disposer 
selon  sa  volonté.  Car  ceux-là  mesme  traictent  encore  avec  l'Empereur 
par  fentremise  des  Polonois  et  d'eux-mesmes;  Sigismond-Battory 
estant  plus  méprisé  que  obeï  de  ceux  qui  l'ont  (recogneu),  qu'il  faut 

croire  que  ceux  qui  aiu'ont  les  armes  des  uns  et  des  autres^ 

Ceste  année  donnera  la  loyaux  affaires  des  dictes  provinces,  comme 
en  celle  d'Ongrie  et  d'Italie,  où  le  Pape  et  le  roy  d'Espagne  ont  envoyé 
de  grandes  forces,  oultre  l'armée  de  mer  qui  est  partie  de  Gesnes 
pour  l'empn'e  de  ce  Seigneur  [ou]  poiu'  quelque  autre  endroict.  Or 
s'il  advient  que  la  dicte  armée  de  mer  ay t  bonne  fortune ,  ce  sera  une 
belle  occasion  d'attaquer  et  altérer  le  dict  Sigale,  av^c  celle  qu'il  a  jà 
donnée  de  l'accuser  d'intelligence  avec  l'Espagnol  et  Genevois^;  et  je 
me  promets  que  vous  ne  l'aurés  laissé  perdre,  si  elle  s'est  offerte;  ne 
pouvant  approuver  la  raison  du  dict  Sigale ,  pour  excuser  la  grâce 
qu'il  a  faict  fau'e  aux  Anglois,  au  préjudice  de  ma  bannière;  car  si  je 
souffre  et  consens  une  fois  que  les  dicts  Anglois  en  entament  l'aucto- 
rité,  ils  voudront  empietei-  sur  icelle  de  plus  en  plus.  Au  moyen  de 
quoy,  vous  continuerés  à  vous  opposer  à  finstance  qu'ils  font  que  les 
Irlandois  ne  soyent  distraicts  de  la  recognoissance  de  ma  dicte  ban- 


2 


Ainsi,  au  lieu  de  MoWauie.  '  On    a  déjà  vu  {ilusieurs   fois    qu'on 

La  phrase  se  trouve  ici  interrompue.         appelait  ainsi  alors  les  Génois. 
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niere  (car  ils  sont  subjects  de  leur  royne),  comme  font  les  Hol- 
landois.  Au  reste,  j'approuve  l'office  que  vous  avés  faict  aux  cbres- 
tiens  de  la  communauté  de  Lisle,  désire  et  auray  bien  à  gré  que  vous 
les  départies  semblables  à  ceux  de  leur  condition  qui  auroient  recours, 
à  vous. 

J'ay  cboisy  le  s*^  de  Betbune,  frère  du  s'  de  Rosny,  poiu  m'aller 
servir  d'ambassadeiu  à  Rome.  Il  partira  d'icy  à  la  fin  de  ce  mois  pour 
s'y  acheminer;  avec  lequel  je  désire  [que  vous  preniés  peine]  d'avoir 
la  mesme  correspondance  que  vous  avés  eue  avec  le  s""  de  Sillery. 
J'auray  bien  agréable  aussy  que  vous  la  conserviés  avec  le  grand  maistre 
de  Mallbe,  à  présent  qu'il  est  mon  subject\  telle  que  vous  avés  eue 
avec  \  erdalle  ;  asseuré  que  vous  vous  y  conduirés  avec  telle  discrétion 
qu  il  n'en  arrivera  aucun  inconvénient  à  mon  service ,  le  bien  duquel 
il  faut  préférer  à  toute  autre  considération.  J'ay  très  bien  pris  fadvis 
que  vous  m'avés  donné  et  la  fin  de  votre  lettre  de  may,  estant  bien 
résolu  de  ne  m'engager  en  la  ligue  proposée  contre  ce  Seigneur,  s'il 
ne  m'en  est  donné  occasion  de  sa  part  ou  de  ses  ministres;  encore  le 
feray-je  avec  les  considérations  que  je  dois  y  avoir,  tant  pour  ma  répu- 
tation que  pour  le  bien  et  advantage  de  ma  Couronne.  La  guerre  est 
fort  allumée  aux  Pays-Bas.  Les  Ilollandois  ont  a.ssiegé  une  ville  qui  est 
sur  le  Pihin,  nommée  Rerg,  (pii  sépare  les  pays  qu'ils  occiqicnt  avec 
l'Allemagne,  de  laquelle  .s'ils  demeurent  maistres,  les  archiducs  seront 
foit  alloiblys.  Mais  ceux-cy  ont,  en  un  mesme  temps,  assiégé  une  autre 
place  nommée  Ostande,  qui  est  sur  l;i  mci  ,  du  costé  d'Angleterre,  de 
laquelle  ils  ont  bonne  isseue.  Ils  regagneront  au  double  le  desavantage 
fju'ils  perdront  de  l'autre  co.sté;  mais  il  leur  sera  difficile  do  la  forcer, 
paice  fjue  les  Ilollandois  ont  jette  dedans  de  grandes  forces;  et  connut' 
lis  sont  maistres  de  la  mer,  ils  pourront  encore  y  en  faire  entrer  tant 

'   Alof   fit:  Wignacourl,  grand  rroix  i-l  «l'iiiic    ancienne    maison  de  Picardie,  et 

grand-tiospilalierde France, avail  succi^dé,  ainsi  né  sujet  du  roi  de   France,  comme 

le     lo    f«';vrier     iGoi,    au   grand  -  maiire  ICtail  anparnvanl  Hugues  de  Loubens  tie 

Martin  ('mn.ii  qui  «-tait  de  la  langue  d'A-  Verdalle,  prédécnsscur  de  Garzez. 
ragon    I^e  grand-rnaitre  Wignacourl  fiait 
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qu'ils  veulent.  Je  prie  Dieu,  Mons"^  de  Brèves,  qu'il  vous  ayt  en  sa 
saincte  garde.  Escript  à  Paris,  le  xxvuj^  j^^^  ^^  juillet  1601. 

HENRY. 

1601.  2  AOÛT. 

Orig.  —  B.  N.  Fonds  Bëthune,  Ms.  9070,  fol  80. 
Cop.  —  Suppl.  fr.  Ms.  1 009-  2. 

[AU  CONNÉTABLE.] 

Mon  Cousin ,  Vous  ferés  sçavoir,  soubdain  que  vous  aurés  receu  la 
présente,  à  tous  mes  subjects  et  aultres  de  mon  pays  de  Languedoc 
qui  ont  accoustumé  de  trafiquer  par  mer  en  Espagne  et  en  Portugal, 
qu'ils  s'eibstiennent  d'y  aller  jusques  à  ce  que  j'en  aye  aultrement  or- 
donné, et  ce  sur  peine  d'estre  punys  corporellement  et  de  confisca- 
tion de  leurs  vaisseaux  et  marchandises;  et  s'il  advient  qu'aulcuns 
d'jceulx,  après  que  vous  aurés  faict  entendre  ma  volonté,  y  contre- 
viennent, je  vous  ordonne  de  faire  saisir  leurs  personnes,  navires  et 
facultez,  et  de  faire  faire  bon  inventaire  des  dicts  biens,  et  m'advertir 
diligemment  de  la  dicte  saisie  et  de  la  valeur  d'icelle,  et  je  vous  man- 
deray  ce  que  vous  aurés  d'en  faire.  Davantage,  vous  ferés  advertir 
secrètement  et  promptement  mes  dicts  subjects,  qui  sont  de  présent 
au  dict  pays  d'Espagne  et  de  Portugal,  et  aultres  qui  sont  soubs  l'o- 
beïssance  du  roy  d'Espagne,  qu'ils  en  partent  et  se  retirent  en  mon 
Royaume  le  plus  tost  qu'ils  pourront,  pour  des  raisons  qui  n'importent 
pas  moins  à  leur  utilité  et  conservation  particulière  qu'à  mon  service  ^ 
Usés  donc  de  diligence,  et  donnés  ordre  que  je  sois  servy  et  obey 
selon  mon  intention ,  et  vous  me  ferés  service  très  agréable  :  priant 
Dieu,  mon  Cousin  ,  qu'il  vous  ayt  en  sa  saincte  et  digne  garde.  Escript 

à  Paris ,  le  iij*  jour  d'aoust  1601, 

HENRY. 

DE    NEUFVILLE. 

'  Voyez  la  lettre  suivante  sur  le  motif  de  ces  mesures,  qui  faillit  rallumer  la  guerre 
entre  les  deux  rovaumes. 
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1601.  A  AOÛT. 

Orig.  —  B.  X.  Fouds  Béthune,  Ms.  9084,  fol.  73. 
Cop.  —  Suppl.  fr.  Ms.  1009-2. 

[AU  CONNÉTABLE.] 

Mon  Cousin ,  Il  m'ennuye  d'avoir  desjà  dememé  quelque  temps 
sans  avoir  de  vos  nouvelles,  encore  que  je  m'asseure  qu'elles  ne  sont 
que  bien  fort  bonnes ,  et  que  les  eaux  que  vous  avés  continué  de 
prendre,  vous  auront  tousjours  profité  de  plus  en  plus.  Car  j'en- 
tends tous  les  jours  nouvelles  confirmations  des  bonnes  qualitez  et 
vertus  qu'a  cette  fontaine  où  vous  estes.  J'ay  esté  aussy  conseillé  de 
prendre  des  eaux  de  Fougues,  et  pour  le  faire  avec  plus  de  patience, 
je  me  suis  résolu  d'aller  demeurer  pour  douze  ou  qiiinze  jours  à  S'- 
Germain,  au  lieu  d'aller  à  Fontainebleau  comme  j'avois  proposé;  mais 
il  m'a  esté  rapporté  que  les  chaleurs  y  sont  si  extresmes  qu'il  n'y  au- 
roit  d'ordre  d'y  demeurer.  C'est  pourquoy  je  remets  ce  voyage  à  la  fm 
de  ce  mois,  qu'il  y  a  apparence  que  les  chaleurs  seront  de  beaucoup 
diminuées.  Depuis  la  depesche  que  je  vous  feis  en  vous  envoyant  la 
commis.sion  des  estats,  il  ne  nous  est  icy  rien  survenu  de  nouveau, 
estant  tousjours  attendant  l'événement  de  ces  deux  sièges  qui  se  font 
en  Flandres.  Pour  l'archiduc  et  le  prince  Maurice,  ils  travaillent  de 
leur  coslé  tant  qu'ils  peuvent.  Le  dernier  advis  porte  que  ceulx  d'Os- 
tande  avoienl  faici  une  grande  sortie  et  (|u'il  leur  estoit  bien  suc- 
cédé. Les  troupes  d'Italie  n'estoicnl  pas  encore  arrivées  à  l'archiduc. 
L'on  mande  que  la  perte  y  est  si  forte,  qu'il  est  en  danger,  pour  ce 
(ju'il  en  reste,  de  u  en  lirer  pas  grand  secours. 

11  e.sl  arrivé  quelque  desordre  en  Espagne,  ou  la  franchise  de  la 
maison  de  mon  amba.ssadfMir  a  (;slé  forcée,  ayant  envoyé  prendre  en 
icello  qur-lqiies-uns  des  siens  prisonniciis  ,  pour  quelques  excès  (jui 
estoienl  advr-nus  entre  eux  et  qucltjues  Espagnols  (|ui  en  auroient  eslé 
m.'d  ti.'iidez'.  L'ambas.sjdem   (jiii  est  deçà   faict  ce  qu'il   prul    pour 

'    L-ifTiiiie  est  nuWi  «•x[)0'*r«!  pnr  I  lii»ln-  Itorlicpol,  (VHloil  ambassadeur  cil  Kspaf^in- 

rir-n  l>ii[>l<it    •  Aritniiif  «leiiilly,  .sieur  de  l.i  pour  le  Hov     l  11   hich  ni'vrii  se   baignant 
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reparer  ceste  injure,  mais  je  suis  résolu  de  ne  la  souffrir  pas,  qu'elle 
ne  soit  bien  satisfaite.  11  n'y  a  point  encore  d'advis  bien  certain  du 
dessein  du  prince  Doria,  mais  puisqu'il  est  en  mer,  il  y  a  apparence 
qu'il  se  vouldra  advancer  d'exécuter  son  entreprise  ,  avant  que  le 
temps  luy  soit  plus  contraire.  C'est  ce  que  nous  avons  icy  de  nouveau 
pour  ceste  heure.  S'il  en  siu-vient  davantage,  je  continueray  de  vous 
en  faire  part.  Les  meilleures  que  je  puis  attendre,  c'est  la  continua- 
tion de  vostre  disposition,  et  vostre  acheminement  pour  voslre  retour 
de  deçà.  Sur  ce ,  je  prie  Dieu ,  mon  Cousin ,  vous  conserver  en  sa  saincle 

garde,  Escript  à  Paris,  ce  iiij''  aoust  1601. 

HENRY. 

FORGET. 

1601. 12    AOÛT. 

Cop.  —  Biblioth.  de  M.  Monmerqué ,  Ms.  intitulé  Lettres  à  l'ambassadear  du  Levant. 

[A  M.  DE  BREVES.] 

Mons""  de  Brèves ,  Un  gentilhomme  Siennois  nommé  Lezziny  se 
trouve  prisonnier  à  la  porte  du  Grand  [Seigneur]  et  m'est  recom- 
mandé de  mes  plus  spéciaux  serviteurs.  Mon  oncle  le  grand  duc  de 
Toscane,  [qui]  luy  a  donné  mille  sequins  pour  la  rançon  de  un  sien 


un  soir  avec  quelques  gentilshommes  Fran- 
çois, les  Espagnols  leur  dirent  des  injures 
et  jetterent  leurs  habits  dans  l'eau.  Les 
François,  irritez  de  leur  insolence,  les 
chargèrent  à  coups  d'espée,  et  nonobstant 
leur  nombre  et  leur  résistance,  en  tuèrent 
deux,  en  blessèrent  d'autres,  et  après  ga- 
gnèrent le  logis  de  l'ambassadeur  de 
France.  Le  peuple  s'estant  attroupé  avec 
armes,  à  la  suscitation  des  parents  de  ceux 
qui  avoient  été  tuez,  estoit  en  termes  de 
forcer  le  logis  de  l'ambassadeur,  sans  nul 
respect  du  droit  des  gents,  si  l'alcade  (qui 
est  le  magistrat  de  la  justice)  n'y  eust  ac- 


couru et  ne  se  fust  saisi  du  neveu  de  l'am- 
bassadeur et  de  ses  compagnons,  violant 
luy-mesme  par  cette  action  le  droit  invio- 
lable entre  les  ennemys  mesmes ,  soubs 
prétexte  de  contenter  ceste  populace.  — 
Le  Roy,  adverti  du  procédé  des  Espagnols, 
luy  commanda  de  se  retirer  sans  prendre 

congé  du  roy  d'Espagne Sa  Majesté, 

pour  tesmoigner  son  indignation,  interdit 
cependant  à  tous  ses  sujets  le  commerce 
d'Espagne.  «  {Hist.  de  Henry  le  Grand, 
Paris,  i633,  p.  298.)  On  verra  ci-après  la 
suite  de  cette  alTaire. 
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frere,  veut  parfaire  le  reste,   et  donnera  ordre  de   faire  fournir  en 

Constantinople  ce  qu'il  conviendra  pour  cest  effect.  Ne  failles  à  vous 

employer  d'affection  pour  moyenner  et  faciliter  sa  delibvrance  ;  car  je 

désire  le  gratifier  et  favoriser;   mais  advisés  à  vous  y  conduire  avec 

telle  prudence  et  discrétion  qu'en  embrassant  la  dicte  délivrance  l'on 

ne  prenne  occasion  de  croire  qu'il  soit  beaucoup  plus  ricbe  qu'il  n'est, 

et  que  là-dessus  l'on  ne  vienne  à  augmenter  la  dicte  rançon;  car  vous 

avés  à  faire  à  personnes  assez  pernitieusespom-  concevoir  ceste  opinion. 

De  quoy  me  remettant  à  vostre  conduicte,  je  vous  asseiu-eray  que  vous 

me  ferés  service  très  agréable  :  priant  Dieu,  Mons"^  de  Brèves,  qu'il 

vous  ayt  en  sa  saincte  garde.  Escript   à  S^-Germain  en  Laye,  le  x\f 

aoust  1 601 . 

HENRY. 

[1601.]—  l3  AOLT. -K 

Orig.  autographe.  —  ArcLives  des  Médicis;  légation  française,  liasse  3.  Copie  transmise 
par  M.  le  ministre  de  France  à  Florence. 

A  MON  ONCLE  LE  GRAND  DUC  DE  TOSCANE. 

Mon  oncle.  Le  séjour  qu'a  faict  auprès  de  moy  le  chevalier  Vinta 
m'a  esté  très  agréable  pour  vostre  considération  et  pour  sa  valeiu*. 
J'ay  souvent  aussy  traicté  avec  luy  de  toutes  choses  avec  la  li])erté 
que  mérite  la  confiance  que  vous  avés  en  luy,  et  principalement  du 
désir  que  j'ay  rpic  nous  recueillons  le  fruirt  de  noslrc  alliance  que 
nous  en  avons  espéré;  à  quoy  je  me  confesse  et  recognois  tous  les 
jours  d'aularil  plus  alenu  ,  que  s'accroissent  aussy  les  occasions  que 
j'ay  d'estre  très  content  des  actions  et  de  la  personne  de  la  Royne, 
(!omme  le  dirt  Vinta  m'a  promis  vous  rapporter,  on  vous  asseiu\int  de 
ma  part  de  mon  inviolable  cl  perjjeluclle  amitié;  si  bien  qu'il  ne  me 
reste  que  à  vous  tesmoigncr  le  contentement  que  le  dicl  Vinta  m'a 
laissé  de  sa  conduit*;  :  fl  sur  ce,  le  vous  recommander  comme  je 
fais  ({('  tout  mon  cri'ur  :  diu;u<l  je;  prie  Dieu,  mon  oncle,  vr)us  avoir 
en  .sa  .saincle  vl  digne  garde.  Le  xiij'-  aoust,  à  S'-Germam  en  Laye. 

IIKNUY. 

IITflM     l.i      MKMll     IV.  V.  -n 
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1601.—  1  3  AOÛT.  -II°^«. 

Orig.  —  B.  N.  Fonds  Bélhnne,  Ms.  9070,  fol.  86. 
Cop.  —  Suppl.  fr.  Ms.  1009-2. 

[AU  CONNÉTABLE] 

Mon  Cousin,  J'ay  receii  vos  deux  depesches  des  xxix^  du  passé  et 
premier  de  cestuy-cy,  et  veu  par  les  premières  les  grandes  plainctes 
que  vous  avés  receues  des  catholiques,  et  principalement  des  ecclé- 
siastiques, des  excès  et  violences  qui  leur  sont  faictes  par  ceux  de  la 
religion  prétendue  reformée,  estimant  entre  aultres  que  ce  soit  ceulx 
de  la  ville  de  Nismes  qui  se  veulent  approprier  d'une  partie  de  leur 
récolte  pour  fournir  à  l'entretenement  de  leurs  ministres,  continuant 
la  longue  possession  (ju'ils  en  ont  cy-devant  faict  durant  les  troubles. 
A  cela,  si  vous  estiés  auprès  de  moy,  je  n'y  pourveoirois  que  par 
vostre  advis;  à  plus  forte  raison  vous  retrouvant  maintenant  sur  les 
lieux,  et  pouvant  mieux  juger  du  remède,  je  m'en  remettray  du  tout 
à  vous,  vous  priant  de  l'y  apporter  tel  que  vous  cognoistrés  estre 
nécessaire;  comme  il  ne  se  pouvoit  mieulx  commencer  que  en 
appellant,  ainsy  que  je  vois,  les  consuls  de  la  dicte  ville  de  Nismes, 
pour  leur  en  faire  une  bonne  réprimande.  Car  c'est  à  la  vérité 
à  eulx  d'en  respondre ,  parce  qu'il  ne  peut  sortir  de  la  dicte  ville 
des  gens  armez,  qu'ils  ne  saichent  quels  ils  sont  et  à  quel  effect 
ils  sont  sortys;  et  estime  que  c'est  à  eulx  à  qui  l'on  s'en  doibt  adres- 
ser pour  représenter  les  aucteurs  et  exécuteurs  de  telles  violences, 
desquels,  s'ils  peuvent  estre  appréhendez,  il  faudroit  en  faire  une 
bonne  et  exemplaire  justice  pour  endesaccoustumer,  après,  les  aultres. 
J'ay  advisé  d'en  escrire  aux  consuls  de  la  dicte  ville  la  lettre  que  je 
vous  envoyé,  que  vous  leur  ferès  tenir,  vous  priant,  s'il  est  possible, 
de  faire  attrapper  quelques  uns  de  ces  fourrageurs  et  boutte-feux, 
et  faire  si  bien  accompagner  vostre  prevost,  qu'il  ne  puisse  estre 
empesché  d'en  faire  la  capture  et  jugement. 
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J'ay  veu  par  vostre  aultre  dernière,  comme  vous  avés  receu  les 
commissions  des  estais  que  je  vous  ay  cy-devant  envoyées  et  la  reso- 
lution que  vous  faictes  d'advancer  la  tenue  d'iceulx ,  affin  que  cela  ne 
retarde  point  vostre  acheminement  de  deçà ,  et  que  vous  n'y  soyés 
au  temps  que  vous  m'avés  promis;  dont  je  suis  bien  aise  et  vous  prie 
d'en  demoiu-er  tousjours  en  ce  bon  propos;  car  nostre  séparation 
commence  à  devenir  trop  longue  et  ennuyeuse.  Il  y  a  desjà  quatre  ou 
cinq  jours  que  j'ay  commencé  icy  à  prendre  des  eaux  de  Fougues, 
dont  je  ne  me  suis  aulcunement  desbauché,  et  espère,  avec  Tadvis  de 
mes  médecins,  qu'elles  me  profiteront  et  que  je  m'en  porteray  beau- 
coup mieux.  Je  ne  me  contraincts  poinct  pour  cela  de  discontinuer 
mes  exercices  ordinaires,  de  jouer  à  la  paulme  et  d'aller  à  la  chasse, 
et  recognois  que  cela  aide  plus  à  l'effect  desdictes  eaux,  qu'il  n'y  nuit. 
Je  croy  que  je  continueray  de  les  prendre  encore  cinq  ou  six  jours. 
Ce  sera  à  ce  mesme  temps  que  finira  le  huictiesme  mois  de  la  gros- 
sesse de  la  Royne  ma  femme,  et  que  nous  serons  en  liberté  de  la 
transporter  à  Fontainebleau  pour  y  faire  ses  couches,  où  j'espère  que 
vous  arriverés  assez  à  temps  pour  vous  resjouir,  sur  le  lieu,  du  fruict 
qu'il  plaira  à  Dieu  nous  en  donner.  Je  vous  mandois  par  mes  dernières 
comme  nous  estions  en  grande  expectation  dessus  deux  sièges  qui  se 
font  en  Flandres.  Nous  sommes  maintenant  esclairez  de  celuy  de  Rem- 
bergues,  que  le  prince  Maurice  a  pnns  par  coniposilion;  et  est  à  pré- 
sumer que  celuy  d'Ostande,  que  faict  l'archiduc,  luy  en  deviendra  plus 
difficile  et  incertain,  et  que  le  dict  prince  Maurice  y  amènera  tout  ce 
qu'il  avoit  devant  le  dict  liendjergue.s,  ou  qu'il  assiégera  (juelque 
aultre  place  pour  faire  une  diversion;  n'estant  pas  ceulx  de  la  dicte 
ville  d'0.stande  fort  pressez,  parce  cju'ils  tiennent  encore  tout  le  dehors 
et  y  peuvent  mettre  tant  de  gens  (ju'il  h'ur  plaist,  la  royne  d'Angleterre 
y  ayant  envoyé  de  sa  part  trois  mille  Anglois.  De  sorte  que  le  mieux 
qui  en  pui.sse  advenir  au  dict  an  liidur  (;.st  que  ce  sera  un  sifgc  fort 
long  et  (le  grande  despense,  après  jcquil  il  sera  mal  aisé  qu'il  puisse 
entreprendre  de  tout  le  reste  de  ceste  année.  Nous  n'avons  (Tailleurs 
aulcunes  aultres  nouvelles  de  conse(piciice.  Sur  ce,  je  prie  l)i(;u,  mon 

57. 
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Cousin,  vous  avoir  en  sa  saincie  et  digne  garde.  Escript  à   Saincl- 

Germain  en  Laye,  le  xii)'^  jour  d'aoust  1601. 

HENRY. 

FORGET. 

[1601.]—   16   AOl*T. 

Imprimé.  —  Œconomies  royales,  ëdit.  orig.  t.  II,  chaj).  8. 

[  A  M.  DE  ROSNY.  ] 

Mon  amy,  Sur  ce  que  j'ay  entendu  que  le  s*^  Martin  poursuit  la 
suppression  des  deux  estats  de  collecteurs  des  tailles  en  mon  duché 
d'Albret,  lesquels  ont  esté  pourveus  des  dicts  offices  par  moy,  et  des- 
([uels  j'ay  reccu  la  finance  ;  et  que  de  tout  temps  mes  prédécesseurs 
ducs  d'Albret  ont  joui  de  ce  privilège,  comme  vous  verres  par  les  lettres 
de  provision  qui  vous  en  seront  monstrées;  aussy  que,  oultre  le  dict 
privilège,  ma  sœur  a  interest  à  la  conservation  des  dicts  offices,  pource 
que  cela  est  dans  son  partage  provisionnel,  et  que,  si  les  pourveus  es- 
toient  supprimez,  pour  leur  remboursement  ils  saisiroient  son  revenu 
le  plus  clair  :  cela  est  cause  que  je  vous  ay  bien  voulu  faire  ce  mot 
de  ma  main ,  pour  vous  dire  que  vous  faciès  surseoir  lé  jugement  de 
cest  affaire  jusques  à  ce  que  je  vous  aye  sur  cela  faict  entendre  plus 
amplement  ce  qui  est  de  mon  intention,  comme  aussy  j'escris  le  sem- 
blable à  m""  le  cliancellier  :  et  sur  ce,  Dieu  vous  ayt  ,  mon  amy,  en 
sa  saincte  et  digne  garde.  Ce  xvj^  d'aoust,  à  S'-Germain  en  Laye,  au 

soir. 

HENRY. 

[1601.]—  20  AOÛT.  -P''. 

Orig.  autograplie.  —  Arcli.  des  Médicis.  Christine  de  Lorraine,  liasse  77.  Copie  transmise 
par  M.  le  ministre  de  France  à  Florence. 

Cop.  —  B.  N.  Fonds  Béthune,  Ms.  8957,  fol.  1  verso;  et  Suppl.  fr.  Ms.  1009-3, 

A  MA  TANTE  ET  BONNE  NIEPCE  LA  GRANDE  DUCHESSE  DE  TOSCANE. 
Ma  tante  et  bonne  niepce,  Je  n'ay  pas  voulu  faire  passer  à  Rome 
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le  s"  de  Bethune,  qui  m'y  va  servir  d'ambassadeur,  sans  vous  faire 
visiter  et  saluer  par  luy,  ainsy  qu'il  fera  en  vous  présentant  ceste 
lettre,  par  laquelle  je  vous  prie  vous  asseurer  tousjours  de  mon  amitié 
et  me  continuer  la  vostre,  vous  souhaitant  et  à  toute  vostre  famille 
pareille  félicité  qu'à  moy-mesme.  Il  vous  dira  aussy  quelle  est  la  dis- 
position de  la  Royne.  qui  est  entrée  aujourd'huy  dans  son  neufviesme 
mois,  et  de  l'accouchement  que  j'espère,  avec  l'aide  de  Dieu,  que 
vous  aurés  receu  la  nouvelle,  à  vostre  contentement,  devant  que  le 
dict  de  Bethune  arrive  auprès  de  vous.  Par  tant,  ma  tante  et  bonne 
niepce,  je  ne  vous  feray  la  présente  plus  longue  que  poiu-  prier  Dieu 
qu'il  vous  conserve  en  parfaicte  santé.  Ce  xx^^  aoust,  à  Sainct-Germain 

en  Laye. 

Vostre  nepveu  et  bien  bon  oncle , 

HENRY. 

[1601.]  — 20  AOÛT.  -II'"'^. 

Orig.  autographe.  —  Arcb.  des  Mt'dicis,  documents  origin.  liasse  13.  Copie  transmise  par  M.  le 

ministre  de  France  à  Florence. 

Cop.  —  B.  N.  Fonds  BélLune,  Ms.  8057,  fol.  i  verso;  et  Suppi.  IV.  Ms.  1009-3. 

A  MON  ONCLL  Lt  Gl\\^D  DLC  DE  TOSCANE. 

Mon  oncle,  J'ay  commandé  au  s'  de  Bethune,  que  j'envoye  à  Rome 
pour  m'y  servir  d'ambassadeur,  de  vous  aller  visiter  et  saluer  en  mon 
nom,  au  lieu  oiî  vous  serés,  pour  recevoir  voscommandemens  où  il  va, 
car  je  veux  qu'il  ayt  soin  de  les  exécuter  comme  les  miens  mesmes. 
Je  luy  ay  donné  charge  de  vous  communiquer  ceux  que  je  luy  ay  laicts 
en  partant,  et  recevoir  vostre  bon  advis  sur  l'exécution  d'iceulx,  le- 
quel je  vous  prie  luy  despartir,  et,  au  reste ,  luy  adjouxter  pareille  foy 
qu'a  moy-mesme,  qui  prie  Dieu  vous  avoir,  mon  oncle,  ensasairicte 
et  digne  garde.  Ce  xx'-  aoust,  à  S'-Germain  «;n  Laye. 

IIENHV. 

'    Il  y  a  dansia  <y>pic  du  loiidt  lii-lliuiir         de  la  .tiiivanlf,  qui  sont  iii(lii|ui'>rs  <(inuii<* 
une  erreur  »ur  la   date  de  cell»;  l*-ltn;  «-t         du  a.3. 
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[1601.  —  23  AOÛT.] -K 

Cop.  —  B.  N,  Fonds  Béthune,  Ms.  8957,  fol.  i  recto;  et  Suppl.  fr.  Ms.  1009-4. 

[  AU  PAPE.  ] 

Très  Sainct  Père ,  J'envoye  à  Vostre  Saincteté  le  s"^  de  Bethune , 
porteur  de  la  présente,  auquel  j'ay  entière  fiance.  C'est  pour  me  servir 
d'ambassadeur  auprès  d'Elle ,  recevoir  ses  commandemens  et  me  faire 
entendre  ses  intentions  ;  de  quoy  je  me  promets  qu'il  s'acquittera 
lidelement.  Je  supplie  Vostre  Saincteté  le  recevoir  et  voir  de  bon  œil, 
prendre  en  bonne  part  ce  qu'il  luy  représentera  de  la  mienne,  traicter 
avec  luy  en  toute  confiance,  et  me  continuer  sa  bienveillance,  comme 
à  celuy  qui  désire  demeurer  éternellement,  de  Vostre  Saincteté, 

Le  très  devost  fils , 
HENRY. 

[1601.  —  23  AOÛT.]-II'"«. 
Cop.  —  B.  N.  Fonds  Bethune,  Ms.  8957,  fol.  i  recto;  et  Suppl.  fr.  Ms.  1009-4. 

[AU  CARDINAL  ALDOBRANDIN.  ] 

Mon  Cousin,  Le  s^  de  Bethune  sera  porteur  de  la  présente,  allant 
trouver  Sa  Saincteté  et  vous,  pour  me  servir  d'ambassadeur.  Je  me 
fie  grandement  en  luy;  par  tant  je  vous  prie  traicter  avec  luy,  avec  la 
mesme  liberté  et  franchise  que  vous  fériés  avec  moy-mesmes.  Il  vous 
asseurera  de  la  continuation  de  mon  amitié,  du  fondement  que  je  fais 
de  la  vostre,  et  du  commandement  exprés  que  je  luy  ay  faict  d'y  avoir 
recours  en  toutes  occasions,  vous  priant  de  le  recepvoir  benignement 
et  le  favoriser  au  besoing  qu'il  aura  de  vous  pour  mes  affaires,  et  je 
le  recognoistray  en  toutes  occasions  avec  contentement.  Je  prie  Dieu, 
mon  Cousin,  qu'il  vous  ayt  en  sa  saincte  et  digne  garde. 

HENRY. 
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[1601.  —  2  3  AOÛT.]  -IIl'"^ 
Cop.  —  B.  N.  Fonds  Béthune,  Ms.  8957,  fol.  i  recto  ;  et  Suppl.  fr.  Ms.  1009-4. 

[AU  CARDINAL  DE  FLORENCE.] 

Mon  Cousin,  Je  crains  que  vous  m'ayés  oublyé,  puisque  je  n«  re- 
çois plus  de  vos  lettres;  et  toutesfois  il  me  semble  que  vous  me  deb- 
vés  plus  aimer  que  jamais ,  car  je  prise  plus  vostre  vertu  et  vostre 
amitié  que  prince  qui  soit  en  ce  monde.  Le  s"^  de  Betbune,  que  j  en- 
voyé par  delà  pour  me  servir  d'ambassadeur  auprès  de  Sa  Saincteté, 
vous  confirmera  mon  dire,  vous  rendra  compte  de  ma  santé  et  de  celle 
de  la  Ro^Tie  ma  femme ,  et  pareillement  de  Testât  de  mes  affaires  ; 
vous  priant  de  luy  adjouster  pareille  foy  qu'à  moy-mesme,  et  l'assister 
de  vostre  conseil  et  auctorité  aux  occasions  qui  se  présenteront  pour 
mes  affaires;  car  je  luy  ay  commandé  d'y  avoir  recours,  me  promet- 
tant que  vous  ne  l'aurés  désagréable ,  comme  je  ne  l'auray  de  m'en 
revancher   à  vostre  contentement  :  priant  Dieu,  mon  Cousin,  qu'il 

vous  avt  en  sa  saincte  et  digne  garde. 

HENRY. 

16U1.  —  23  AOÛT.  -IV"»*. 
Orig.  —  B.  N.  Fonds  liéthune ,  Ms.  9070 ,  fol.  9 1 . 

[AU  CONNÉTABLE] 

Mon  Cousm,  Il  y  a  desjà  qu<'lque  tonij)s  que  je  n'ay  point  en  de 
vos  lettres;  tonlfsfois  j'ay  sceii  de  mon  cousin  le  s"^  de  Vontadoiir, 
vostre  beau-bl.s,  que  vous  aviés  assigné  la  tenue  des  estat.s  an  \\'  de 
ce  mois,  qui  me  faicl  croire  que  vous  voulés  tenir  promesse  et  ad- 
vanrrr  raclieminomont  de  vostre  retour  de  deçà,  dont  )o  .seray  fort 
ai.se.  .j'espere  rpie  vous  trouvères  nosln;  lamille  augmentée,  et  que 
Dm'ii  .'Hira  exaucé  les  pricies  de  toute;  la  France  et  nous  donnera  un 
d;iu|>liu).  La  more  en  est,  Du'ii  uKîicy,  en  très  bonne  disposition,  et 
n'a  |usr|ues  icy  re.ssenly  aul(  une  iu(()mmodité  de  sa  grossesse.  Nous 
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sommes  lousjours  en  opinion  de  luy  faire  faire  ses  couches  à  Fontai- 
nebleau et  l'y  mener  dans  les  premiers  jours  de  la  semaine  prochaine. 
Vous  avés  sceu  l'opposition  qui  a  esté  faicte  par  delà  au  s""  de  Gouvernet, 
pour  la  charge  de  gouverneur  de  la  ville  et  chasteau  de  Montelimard, 
dont  je  l'ay  cy-devant  pourveu;  et  comme  je  y  ay  nagueres  envoyé 
un  exempt  de  mes  gardes  pour  entrer  dans  le  dict  chasteau  avec  nou- 
velle garnison.  Et  pour  ce  que  j'ay  esté  adverty  que  cela  ne  s'est  pas 
exécuté  si  promptement  que  la  qualité  du  faict  et  le  respect  qui  est 
deu  à  mon  commandement  le  mérite,  j'en  fais  présentement  une  de- 
pesche  bien  expresse  au  s'  des  Diguieres,  pour  m'y  faire  obéir  promp- 
tement, et  neantmoins  j'ay  accordé,  à  sa  requeste,  une  abolition  à 
ceulx  qui  ont  détenu  le  dict  chasteau  de  Montelimard.  C'est  l'ordre 
qu'il  s'est  donné  pour  cest  affaire,  lequel,  j'estime,  réussira  fort  bien. 
Nous  n'avons  de  dehors  aultres  nouvelles  que  celles  du  siège  d'Os- 
tande,  qui  se  continue  tousjours  avec  grande  despense,  et  neantmoins 
il  ne  se  peut  advancer  que  lentement,  parce  que  les  forces  qui  sont 
dedans  sont  quasy  esgales  à  celles  qui  sont  devant;  et  puis  la  royne 
d'Angleterre  se  déclare  de  les  secourir  de  tous  ses  moyens.  L'événe- 
ment de  ce  siège  pourra  faire  jugement  de  la  fortune  des  uns  et  des 
aultres.  C'est  ce  que  je  vous  puis  dire  ceste  fois  :  priant  Dieu,  mon 
Cousin,  vous  conserver  en  sa  saincte  garde.  Escript  à  Paris,  ce  xxnj* 

aoust  1  60  1 . 

HENRY. 


FORGET. 


[160P.]—  27    AOÛT. 
Cop.  —  B.  N.  Suppl.  fr.  Ms.  1009-1. 

[A  M.  DE  ROSNY.] 

Mon  amy.  Je  vous  envoyé  la  lettre  que  j'escris  à  ma  femme,  affin 
qu'incontinent  icelle  receue,  vous  la  luy  portiés  vous-mesmes.  Mu- 

'  Cette  lettre  est  datée  à  tort  de  1602  par  l'abbé  de  l'Ecluse. 


DE  HENRI  IV.  457 

nissés-vous  de  bonnes  raisons,  afTin  qu  elle  ne  se  fasche  de  ce  voyage 
et  ne  s'ennuye  de  mon  absence.  Vous  verres  la  lettre,  par  la  coppie 
que  je  vous  envoyé:  Poiurvoyés  à  cela,  et  aussy  à  tout  ce  qui  est  né- 
cessaire pour  ses  couches,  je  vous  prie.  Errard^  m'a  demandé  quelque 
chose  sur  un  estât  vacquant.  Je  suis  dadvis  de  faire  quelque  chose 
pour  luy;  mais  mandés-moy  quoy,  et  vostre  advis.  J'eus  hier  au  soir 
des  nouvelles  de  Calais,  où  l'on  me  mande  que  les  assiégez  d'Ostende 
se  deffendent  mieux  qu'ils  n'avoient  encore  faict;  et  les  assiegeans  les 
assailhssent  plus  mollement.  Bonjour,  mon  amy.  Ce  xwif  aoust ,  à 

Vemeuil. 

HENRY. 

[1601.]  —  3  1   AOÛT. 
Orig.  autograpLe. —  CoilectioD  de  M.  Charoa.  Communication  de  M.  F.  Feuillet  de  Concbes. 

[A  LA  REINE.] 

Vous  ne  maccuserés  pas  de  paresse,  mon  cœur,  car  tous  les  jours 
je  vous  mande  de  mes  nouvelles.  De  celles  d'Ostende,  il  n'y  a  rien  de 
nouveau.  Je  m'en  vais  disner  à  Boulogne,  et  seray  demain  ,  à  mesme 
heure,  à  Calais.  Je  commence  bien  à  m'ennuyer  d'estre  sans  vous; 
croyés  que  je  hasteray  mon  retour  tant  que  je  pourray.  Bonjour,  m'a- 
mye,  je  le  baise  cent  mille  fois.  Ce  dernier  d'aoust,  de  Monstreuil. 

1601.  '2  SEPTKMDfŒ.  —  I'^. 

Orig.  —  B.  N.  Fonds  B^tl.une,  M».  yO'J3.  fol.  38. 

[AU  CO.NNKIAHLE.] 

Mon(>ousin,  L'ordre  que  m  ave.s  e.scnpt,  par  \oslre  lettre  du  xn*^  de 
ce  mois,  que  vous  avés  donn*'-  pour  suspendre  le  c(jmuicrce  d'Espagne 
et  retirer  du  pay.s  mes  .lubjecls  (jui  v  li;ifliquent,  m'a  esté  1res  agréable 
et  Kuivarit  mon  jnt«*ntion,  et  auray  plaisir  (jue   l'effecl  s'en  ensuive. 

'   Médecin  (ic  la  Hi-ine. 

irTTKt^     ut.    IIICNHI     IV.  —  V.  58 
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Car  je  ne  vois  point  encores  que  le  roy  d'Espagne  prenne  le  chemin 
de  faire  réparer  l'injure  qui  a  esté  faicte  à  mon  ambassadeur  ny  de 
faire  mieulx  Iraicter  mesdicls  suLjects  traficquans,  lesquels  continuent 
d'estre  plus  mal  traictez  par  ses  officiers  qu'ils  n  estoicnt  en  temps 
de  guerre.  Le  s""  de  la  Rochepot  n'avoit  encores  pris  congé  de  luy, 
le  xix^  du  mois  passé,  parce  cpie  le  nonce  du  Pape,  qui  réside  auprès 
du  dict  roy,  l'avoit  prié  de  différer  deux  ou  trois  jours  à  ce  faire , 
dedans  lesquels  il  esperoit  d'accommoder  les  affaires  :  à  quoy  le  dict 
s""  de  la  Rochepot  estoit  condescendu,  pour  justifier  tousjours  davan- 
tage sa  procédure  et  ce  qui  en  succédera.  Sur  cela,  j'ay  estimé  deb- 
voir  faire  le  voyage  en  ceste  province,  que  j'avois  projecté  il  y  a 
longtemps,  pour  visiter  les  places  d'icelle,  faire  advancer  les  fortifi- 
cations et  les  munir  comme  elles  doibvent  estre,  affin,  s'il  faut  rentrer 
en  guerre  (ce  que  j'esviteray  tant  que  je  pourrois),  [que]  je  ne  sois 
surpris  de  ce  costé,  mes  voisins  y  estant  armez  comme  ils  sont;  car 
ils  ont  assemblé  toutes  leurs  forces  de  part  et  d'autre,  les  archiducs 
pour  prendre  la  ville  d'Ostende  ,  et  la  royne  d'Angleterre  et  les  Estats 
des  provinces  unies  des  Pays-Bas  pour  la  dcffendre.  Vous  verres  par 
un  petit  mémoire  qne  je  vous  envoie,  faict  par  un  cappilaine  françois 
qui  est  dedans  la  place,  qui  est  expérimenté  et  advisé  soldat,  quelle 
opinion  il  a  du  succès  du  dict  siège;  et  toutesfois  les  dicts  archiducs 
s'y  opiniastrent  plus  que  jamais,  se  promettans  d'en  avoir  bonne 
isseue.  Quant  à  moy,  je  les  regarderay  faire  :  qui  sera  leur  rendre  ce 
qu'ils  m'ont  aultrefois  preste  ;  et  croy,  si  vous  arrivés  auprès  de  moy 
à  la  fin  du  mois  de  septembre,  comme  vous  me  promettes  par  vostre 
dicte  lettre,  que  vous  y  serés  à  temps  encores  pour  juger  des  coups, 
car,  en  vérité,  je  ne  pense  pas  que  la  place  soit  prise  si  tost.  Je  fais 
estât  de  demeurer  en  ceste  ville  (où  j'arrivay  hier  au  soir)  dix  ou 
douze  jours  pour  en  avoir  l'esbattement,  car  on  en  peut  avoir  nou- 
velles en  un  jour,  et  pouvons  compter  d'icy  les  canonades  qui 
s'y  donnent  largement,  ainsy  que  vous  verres  par  le  dict  mémoire; 
et  si  je  n'estois  pressé  des  couches  delà  Royne  ma  femme,  aux- 
quelles je  désire  me   trouver,  je   ne  partirois  de  cesle   ville  que  ce 
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siège  ne  fust  ûny,  tant  j'en  juge  l'événement  important  aux  affaires  du 
monde. 

Mais  je  suis  très  desplaisant  et  mal  content  des  façons  de  faire  de 
mes  subjects  de  la  religion  prétendue  [reformée]  de  vostre  gouver- 
nement, que  vous  m'avés  représenté  par  vostre  dicte  lettre,  et  vous 
asseure  que  vous  me  ferés  service  très  agréable  d'y  pourveoir  suivant 
mes  edicts,  auctorisant  et  assistant  à  cest  effect  mes  officiers  de  la 
justice,  comme  vous  jugerés  estre  nécessaire;  car  je  ne  veux  que  l'on 
abuse  de  ma  bonté  comme  font  les  aucteurs  des  dictes  insolences. 
Donnés  garde  doncques,  sans  attendre  sur  ce  autre  instruction  ny 
commandement  de  moy;  car  si  vous  estiés  prés  de  moy,  je  m'y  con- 
duirois  par  vostre  advis,  ainsv  que  je  vous  ay  jà  escript;  et  croy  avec 
vous  que  plus  on  différera  le  remède,  plus  le  mal  empirera.  Je  prie 
Dieu,  mon  Cousin,  qu'il  vous  ayt  en  sasamcte  et  digne  garde.  Escript 

à  Calais,  le  ij^  jour  de  septembre  iCoi. 

HENRY. 

DE    NEirVILLE. 


Iiue 


1601.  2    SEPTEMBRE.  —  II" 

Imprimé.  —  CEconomies  royales,  édit.  orig.  t.  II,  cliap.  96. 

[A  M.  DE  ROSNY.  ] 

Mon  Cou.sin,  J'ay  receu  bier  au  matin  à  Boidogne,  aiiisy  (|ue  j'en 
voulojs  partir,  vostre  lettre  du  xxix*  d'aoust,  par  laquelle  vous  m'avés 
escript  l'office  que  vous  avés  faict  envers  la  Royne  ma  femme,  sur  mon 
acheminement  en  cesle  province,  que  je  .suis  très  aise  qu'elle  ayt  si 
bien  receu  que  vous  m'avés  mandé.  Je  n'en  esperois  pas  nioin.s  de  son 
affection  au  bien  de  mes  affaires,  et  de  vostre  entremise  vers  elle.  Ve- 
nés  donc  me  trouver  le  plus  tosl  que  vous  pourrés,  car  je  veux  que 
vous  soyés  près  de  moy,  estant  à  (.alais,  et  pour  cause'.  J'escris  au 
prcsident  Jeannin'*,  qu'il  \i<iuin  .ivec  nous,  car  je  suis  de  vostre  advis 

.Sur    rellf    faiiv.-,    voyez    ci-oprc*   la         s'Iioiiorc  la  France,  iia(|uil  en  i  r)/|n  n  Au- 

nole  (le  la  h-llrc  du  "j  scpU-nibrc  lun,  ou  sou  père,  (|ui  exerçait  la  profes- 

Pi«Tre  Jeannin  .  un  (!»•»  liomrno^  dont         «ion  de  tanneur,  était  cclievin.  Distingue 

58. 


fiQO 


LETTRES  MISSIVES 


qu'il  pourra  se  présenter  occasion  de  l'employer;  et  estime  qu'il  suffira 
que  vous  faciès  apporter  vingt   ou  vingt  cinq  mil  escuz  ,  oultre  les 


fort  jeune  comme  avocat  au  barreau  de 
Dijon,  il  fut  pris  pour  conseil  par  les  Etats 
de  Bourgogne,  et  il  exerçait  assez  d'in- 
fluence, en  1672,  lorsque  arriva  l'ordre  du 
massacre  des  protestants,  pour  décider 
le  lieutenant  général  de  la  province  à  un 
sursis,  gr.àce  auquel  le  contre-ordre,  en- 
voyé de  Paris,  parvintà  temps.  Jeannin  de- 
vint ensuite  cliefde  la  chancellerie  de  Bour- 
gogne, conseiller,  puis  président  à  mortier 
au  parlement  de  Dijon.  Député  aux  Etals 
de  Blois,  il  y  perla  la  parole  au  nom  du 
tiers  état.  Ses  relations  avec  le  duc  de 
Mayenne,  gouverneur  de  Bourgogne,  lui 
acquirent  toute  la  confiance  de  ce  prince, 
dont  il  devint  le  plus  sûr  conseiller  et 
même  l'ami  intime  ,  Meduanii  intimus , 
suivant  de  Thou.  «M.  de  Guise  tué,  dit 
Tallemanl  des  Beaux,  M.  de  Mayenne,  gou- 
verneur de  Bourgogne,  prend  les  armes. 
Jeannin  se  donna  à  lui,  et  le  servit  très- 
utilement  en  ses  affaires.  Du  temps  qu'il 
étoit  à  M.  de  Mayenne,  il  traita  ce  prince 
à  Aulun  dans  la  maison  paternelle,  lui  pré- 
senta son  père  avec  son  tablier  de  cor- 
royeur,  en  lui  disant  :  «Monsieur,  voilà 
«  le  maître  de  la  maison  ;  c'est  lui  qui  vous 
Il  traite.  »  M.  de  Mayenne  le  reçut  à  bras  ou- 
verts, et  le  fitmettreauhaul  bout.  Henri  IV, 
maître  de  Paris,  va  à  Laon;  .Jeannin  y 
étoit  :  on  vint  à  parlementer,  on  ne  put 
s'accorder.  Le  Hoi  lui  cria  que  s'il  entroil 
dans  Laon,  il  le  feroit  pendre.  Jeannin, 
de  dessus  le  rempart,  lui  répondit  :  «  Vous 
Il  n'y  entrerez  que  je  ne  sois  mort;  et  après 
uje  ne  me  soucie  guère  de  ce  que  vous 
«  ferez.  i> 

C'était  à   lui   que,    pendant    ce    siège. 


Mayenne  avait  confié  le  jeune  comte  de 
Sommerive  son  fds.  Ce  fut  aussi  lui  qu'il 
chargea,  en  lôgi,  d'aller  sonder  les  in- 
tentions de  Philippe  II,  sur  le  roi  à  élire. 
Au  retour,  les  preuves  que  le  président 
donna  des  vues  tout  intéressées  du  roi 
d'Espagne  préparèrent  Mayenne  à  la  sou- 
mission qu'il  eifectua  trois  ans  plus  tard. 
Jeannin  se  relira  alors  dans  sa  province, 
doù  Henri  IV  le  tira  presque  aussitôt  pour 
se  l'attacher  particulièrement  et  en  être 
aussi  fidèlement  servi  que  l'avait  été  le 
chef  de  la  Ligue.  La  charge  de  pre- 
mier président  au  parlement  de  Bour- 
gogne étant  vacante,  le  Boi  en  fit  don 
à  Jeannin  ,  mais  à  la  condition  d'en 
traiter,  pour  ne  plus  quitter  sa  personne. 
Entré  au  conseil,  il  y  fut  à  peu  près  sur 
le  même  pied  que  Villeroy  et  Sully.  Ses 
principales  négociations  furent  pour  la 
paix  de  Savoie,  en  1601,  conjointement 
avec  M.  deSillery;  puis  de  1601  à  1609, 
la  reconnaissance  des  Etals  de  Hollande 
par  l'Espagne.  Outre  ces  missions  consi- 
dérables dont  Henri  IV  chargea  le  prési- 
dent Jeannin,  il  le  consultait  sur  tout,  et 
sa  confiance  était  telle  qu'en  une  circons- 
tance où  le  secret  du  conseil  ne  fut  pas 
gardé,  se  plaignant  de  l'indiscrétion  com- 
mise, il  dit  en  prenant  le  président  par  la 
main  :  «Je  réponds  pour  le  bonhomme, 
"c'est  à  vous  autres  à  vous  examiner.  »  Il 
l'avait  recommandé  spécialement  à  la 
Reine,  comme  le  ministre  le  plus  sage  et 
le  plus  intègre ,  dans  le  cas  où  sa  mort 
amènerait  une  régence.  Aussi  Marie  de 
Médicis,  devenue  régente,  fit  du  prési- 
dent son  principal  conseiller,  et  lui  confia 
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cent  mille  qui  doivent  estre  employés  à  ce  à  quoy  nous  les  avons  des- 
tinez :  et  parce  que  j'espère  vous  voir  bien  tost,  je  ne  vous  feray  la 
présente  plus  longue,  pour  prier  Dieu,  mon  Cousin,  qu'il  vous  ayt  en 

sa  garde.  Escript  à  Calais,  le  if  septembre  1601. 

HENRY. 

DE    NEUFVILLE. 

1601.  2   SEPTEMBRE.  —  III™^ 

Cop.—  B.  N.  Fonds  Béthune,  Ms.  9070,  fol.  gî, 
[  AU  MARÉCHAL  D'ORNANO.  ] 

Mon  Cousin,  Vous  avés  bien  faict  d'avoir  faict  arrester  en  ma  ville 
de  Bourdeaux  les  balles  à  canon  dont  vous  m'avés  donné  advis  par 
vostre  lettre  du  xviu®  du  mois  passé,  et  n'en  donnerés  la  main-levée 
sans  mon  commandement.  Je  me  suis  tousjours  promis  de  l'afTection 
et  prudence  du  père  Mage ,  ce  que  vous  m'avés  mandé  par  la  mesme 
lettre  qu'il  a  tesmoigné  sur  le  subject  du  livre  des  Jésuites,  lesquels, 
à  mon  advis,  ont  esté  conlraincts  à  ce  faire  autant  par  indiscrétion  que 
par  malice.  Toutesfois,  ils  ne  sont  excusables  de  l'une  ny  de  Taultre 
procédure;  mais  je  veux  croire  que  le  dict  père  Mage  les  fera  sages, 
et  qu'il  modérera  l'ardeur  du  zelle  qui  les  transporte  ^  A  quoy  je  me 
promets  aussy  que  le  cardinal  de  Sourdis  s'employera  comme  il 
doibt  faire,  tant  pour  obeïr  aux  commandemens  que  je  luy  en  ay 
faicts,  que  aux  promesses  très  expresses  qu'il  m'en  a  faicles;  car  il  m'a 
donné  parole  d'avoir  en   toutes  cboses  1res  bonne  mtelligence  avec 

]a  surintendance  des  iiiiancc.H,  sous  le  titre  sa  mort,  arrivée,    dans  sa  qualre-vingl- 

de  contrôleur  g<^ncral.  Il  parla  au  nom  du  troisième  année,  le   3i    octobre  i()22.  Il 

Koi  dans  rAsscmhléedes  notables  de  1617.  voulut  être  enterré  à  Autun,  dans  le  toni- 

Ecarlé quelque  temps  parles inlriguf'sd»! la  beau  qu'il  s'était   fait  préparer  à  côté  de 

inarérliale  d'Ancre,  il  ne  larda   pas  à  être  son  pcre.  dont  l'épilaplic  rappelai!  la  pn» 

rappflé,  et  conserva  son  influence  jusqu'à  fcssion. 


'    L»-  I',  Lon-n/.o-VIaggio,  jcHiiile,  avait         et  en  Languedoc.  On   verra  ci  a|)rcs  (ju  il 
<thU;wi   du    Roi    la  permission  de  visiter         lut  rnsuite  mandé  à  la  cour. 
If!f  couvent*  de   son    ordre   en  Guienne 


462  LETTRES  MISSIVES 

vous,  et  mesme  de  se  conduire  par  vostre  advis  en  ce  qui  concernera 
mon  service,  et  je  veulx  croire  qu'il  s'en  acquictera  à  mon  contente- 
ment. 

Au  reste,  vous  sçaurés  que  je  me  suis  acheminé  en  ceste  province, 
suivant  la  délibération  que  j'en  avois  faicte  il  y  a  quelques  mois, 
pour  visiter  les  fortifications  que  j'y  fais  faire,  et  pourveoir  aux  dicts 
pays  comme  il  faut  pour  la  seureté  de  ma  frontière.  A  la  vérité  le  traic- 
tement  extraordinaire  que  l'on  a  faict  en  Espagne  à  mon  ambassadeur 
et  celuy  qu'y  reçoivent  encore  tous  les  jours  mes  subjects  qui  y  traffi- 
quenl,  a  esté  cause  que  je  suis  venu  plus  tost  que  je  n'eusse  faict,  car 
j'avois  délibéré  d'attendre  que  la  Royne  ma  femme  se  fust  accouchée. 
Mais  je  ne  veux  estre  pris  au  depourveu,  s'il  faut  que  nous  rentrions 
à  la  guerre,  de  quoy  je  vous  asseure  que  je  n'ay  aulcune  volonté, 
mais  aussy  je  suis  encore  moins  disposé  d'endurer  une  injure,  quoy 
qu'il  en  puisse  succéder;  ce  que  vous  dires  à  tous  ceulx  qui  vous  en 
parleront,  en  advertissant  chacun  sur  mes  frontières  de  delà  de  prendre 
garde  à  soy  et  aux  desportemens  de  nos  voisins ,  sans  toutesfois  rien 
attenter  au  préjudice  de  la  paix  publique ,  sous  quelque  prétexte  que 
ce  soit;  me  donnant  advis  de  ce  qui  surviendra.  Je  prie  Dieu,  mon 
Cousin,  qu'il  vous  ayt  en  sa  saincte  et  digne  garde.  Escript  à  Calais, 

le  1)^  jour  de  septembre  1601. 

HENRY. 

DE    NEUFVILLE. 

[1601.]  3   SEPTEMBRE. 

Orig.  autographe.  —  Collection  de  M.  F.  Feuillet  de  Conches. 

[A  LA  REINE.] 

M'amye,  J'attendois  d'heure  à  heure  vostre  lettre;  je  l'ay  baisée  en 
la  lisant.  Je  vous  responds  en  mer,  où  j'ay  voulu  courre  une  bordée 
par  le  doux  temps.  Vive  Dieu!  vous  ne  m'auriés  rien  sceu  mander  qui 
me  fust  plus  agréable  que  la  nouvelle  du  plaisir  de  lectures  qui  vous 
a  prins.  Plutarque  me  sourit  tousjours  d'une  fresche  nouveauté  ;  l'aimer 
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c'est  m'aimer,  car  il  a  esté  l'instituteur  de  mon  bas  aage.Ma  bonne  mère, 
à  qui  je  doibs  tout  et  qui  avoit  une  affection  si  grande  de  veiller  à  mes 
bons  deportemens,  et  ne  vouloir  pas,  ce  disoit-elle,  voir  en  son  fils 
un  illustre  ignorant,  me  mit  ce  li\Te  entre  les  mains,  encore  que  je  ne 
feusse  à  peine  plus  im  enfant  de  mamelle.  Il  m'a  esté  comme  ma  cons- 
cience, et  m'a  dicté  à  foreille  beaucoup  de  bonnesbonestetez,  etmaximes 
excellentes  pour  ma  conduicte  et  pom^  le  gouvernement  des  affaires'. 
A  Dieu,  mon  cœur,  je  vous  baise  cent  mille  fois.  Ce  nj^  septembre,  à 
Calais. 

[1601.] 5   SEPTEMBRE. 

Orig.  autographe.  —  Collection  de  M.  F.  Feuillet  de  Couches. 

[A  LA  HEINE] 
Mon  cœui ,  J'ay  tout  ce  matin  esté  sur  les  remparts  à  ouyr  les  coups 
de  canon  d'Ostande,  qui  se  suivoient  de  si  prés,  qu'ils  ont  faict  ju- 
ger à  un  chascun  qu'il  y  seroit  arrivé  quelque  nouveauté.  Demain  au 
matin,  je  le  sçauray  et  vous  le  manderay ,  s'il  y  a  rien  qui  le  mérite.  Je 
me  porte  bien,  Dieu  mercy,  avec  une  extresme  envie  de  vous  revoir. 
J'ay  envoyé  m'  d'Aiguillon  vers  les  arcbeducs^  Demain,  m"^  de  Biron 
part  pour  Angleterre  ^.  S'il  faict  aussy  doux  temps  à  Fontainebleau 
qu  icy,  il  y  faict  beau;  vous  faictes  bien  de  vous  promener.  Je  suis  bien 
en  peine  de  nostre  fds';  mais  je  me  re.sous  à  la  volonté  de  Dieu  en 
cela  comme  en  toute  aultre  cbose.  Bonjour,  mon  cœur,  je  vous  baise 
cent  mille  fois.  Ce  v*'  septembre. 

'  On  savait  que  Plularque  était  la  Icc-  M.  Feuillet  de  Conchcs  la  tira  de  sa  pré- 
turc  favorite  de  Henri  IV'.  La  plu[>arl  de  cieusc  collection  pour  notre  recueil.  L'im- 
Mîs  rontemporains  en  ont  parlé.  Mais  on  patience  de  l'acluiiralion  donna  dés  lors  à 
ne  voit  Ijifn  jusqu'à  quel  point  il  portait  ce  morce.iu  exquis  une  première  publicité 
celte  prédilection ,  que  dans  cette  hcllc  Ici-  dans  quelques  feuilles  périodiqu(!s 
Ire,    restée  inédite  jusqu'au  moment  oii 


'  Ce  mot  se  trouve  ainsi  écrit  dans  cette  lettre  et  les  suivantes. 

'   L'-  'hrpart  de  Biron  fut  retardé  par  1rs  vents  contraires.  Voyei  ci-après  la  lettre  tlii 
7  et  la  note. 

C  ost-a-dire  :  de  savi^ir  m  iiou-i  aurons  on   lils. 
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[1601.]  6  SEPTEMBRE. 

Orig.  autographe.  —  Collection  de  M.  F.  Feuillet  de  Couches. 

[A  LA  REINE.] 

Mon  cœur,  M"^  de  l\osny  vient  de  arriver,  qui  faict  bien  ce  que 
vous  lui  avés  commandé,  de  me  presser  fort  de  retourner;  mais  il  a 
treuvé  que  j'en  avois  assez  d'envie,  et  fais  tout  ce  que  je  puis  pour 
haster  mes  affaires  ;  et  ne  craignes  point,  je  seray  une  de  vos  sages- 
femmes.  Si  j'avois  veu  des  gens  que  j'attends  d'heure  à  aultre ,  je 
partirois  soudain.  Les  affaires  du  siège  se  refroidissent  du  costé  de 
l'archeduc.  Quand  je  vous  voirray,  vous  cognoistrés  que  mon  voyage 
icy  n'a  pas  esté  inutile.  Je  loue  Dieu  de  voslre  bon  portement,  et  le 
supplie  tous  les  jours  pour  vous,  que  j'aime  comme  mon  cœur  et  que 
je  baise  cent  mille  fois  Ce  vj^  septembre. 

[1601.]  7   SEPTEMBRE.   —  V^. 

Orig.  autographe.  —  Collection  de  M.  F.  Feuillet  de  Couches. 

[A  LA  REINE.] 

M'amye,  je  ne  vous  sçaurois  rien  mander  de  nouveau  d'aujourd'huy  : 
mais  demain,  que  m*^  d'Aiguillon  sera  de  retour  des  arclieducs,  je  crois 
qu'il  ne  m'en  manquera  de  subject.  Le  vent  qui  tire  est  tellement 
nostre  ennemy,  que  je  ne  puis  envoyer  en  Angleterre',  ny  avoir  des 


'  Ces  vents  avaient  secondé  la  traversée 
de  lord  Sidney,  apportant  de  la  part  d'E- 
lisabeth une  lettre  sur  laquelle  les  Œcono- 
mies  royales  nous  fournissent  les  renseigne- 
ments les  plus  précieux.  «  Cette  généreuse 
et  brave  reine  Elisabetli  n'eut  pas  plustost 
appris  l'arrivée  du  Roy  à  Calais,  qu'elle 
l'envoya  visiter  en  son  nom  par  le  milord 
Edmont,  son  ambassadeur,  qui  luy  apporta 


des  lettres  escrites  de  sa  main,  remplie.»^ 
de  tant  de  complimens,  offres,  courtoisies 
et  civililez,  que  le  roy  voulant  enchérir 
sur  icelles ,  il  lui  en  escrivit  d'autres  de  sa 
main  avec  tant  de  louanges  et  déférences, 
voire  de  submissions,  qu'elles  la  firent  ré- 
soudre de  s'en  venir  à  Douvres,  d'où  elle 
depcscha  soudain  le  s'  de  Stafort,  dit  milord 
Sidnay,  avec  de  secondes  lettres  au  Roy.  » 
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nouvelles  de  Hollande  :  qui  estoit  principal  subject  de  mon  voyage. 
Je  me  porte  fort  bien,  Dieu  mercy,  si  triste  de  ne  vous  avoir  point 
avec  moy,  que  si  vous  me  voyés ,  vous  en  auriés  du  contentement.  Bon 


La  première  missive  d'Elisabeth,  ap- 
portée par  Tambassadem-  Edmond,  ne 
nous  est  point  parvenue,  non  plus  que  la 
réponse  de  Henri  IV.  Mîiis  voici  la  se- 
conde lettre,  que  lui  remit  lord  Sidney, 
telle  que  la  donne  Sully  : 

«  Monsieur  mon  très  cher  et  bien  aimé 
frère,  j'avois  tousjours  estimé  les  condi- 
tions des  souverains  estre  des  plus  heu- 
reuses et  des  moins  sujetes  à  rencontrer 
des  contradictions  a  leurs  justes  et  légiti- 
mes désirs,  mais  nostre  séjour  en  deux 
lieux  si  proches  l'un  de  l'autre  commence 
à  me  faire  croire  que  ceux  des  hautes  aussi 
bien  que  des  médiocres  qualitez  rencon- 
trent souvent  des  espines  et  des  difficultez, 
puisque  par  certains  esgards  et  respects , 
plustost  pour  satisfaire  à  autruv  qu'à  nous- 
mesmes,  nous  sommes  tous  deux  empes- 
chez  de  passer  la  mtr  :  car  je  m'estois  pro- 
mis ce  bon-heur  et  contentement  que  de 
vous  baiser  et  embrasser  des  deux  bras, 
comme  estant  vostre  très  loyale  sœur  et  fi- 
delle  alliée,  et  vous  ce  mien  très  cher  frère 
que  j'ayme  et  honore  plus  que  chose  du 
monde,  duquel  'afm  de  vous  dire  le  fonds 
de  ma  pensée)  j'admire  les  vertus  incom- 
parables, et  surtout  sa  valeur  entre  les  ar- 
mes, «es  civilitez  et  courtoisie»  entre  les 
dames;  aussi  que  j'ay  quelque  chose  de 
conséquence  à  vous  communiquer,  que  je 
ne  puis  escrire  ny  confier  à  aucun  des  vos 
tre»  ny  des  miens  pour  maintenant  :  telle 
ment  qu'attcuiJanl  le  temps  propre  à  cela, 
je  me  resoudray  dans  peu  de  jourt  de;  m'en 
retourner  A  Londres,  cl  pricray  l>ieu,  mon 
tre»  cher  et  bien  aymc  frcre,  qu'il  vous 

LeTTRU    Dt    IIKSM    IV.  —  V. 


continue  ses  sainctes  grâces  et  bénédictions . 
C'est 

«\ostre  plus  affectionnée  sœur  et  loyale  alliée  , 
EL1Z.\BETH.  « 

Henri  IV,  fort  préoccupé  de  ce  que  la 
reine  d'Angleterre  pouvait  avoir  à  lui  com- 
muniquer si  secrètement,  eut  l'idée  d'en- 
voyer Rosnv,  sans  mission  apparente,  et 
comme  si  de  lui-même  il  eût  voulu  profiter 
du  séjour  du  Roi  à  Calais  pour  faire  une 
promenade  à  Londres.  Henri  1\  pensait 
bien  qu'Elisabeth ,  informée  de  la  venue  de 
Rosny,  le  manderait  aussitôt,  et  peut-être 
lui  confierait  ce  secret.  C'est  ce  qui  arriva. 
A  peine  Rosny  débarqué  à  Dou\Tes,  la 
reine  le  manda  près  d'elle ,  et  en  deux  con- 
versations, rapportées  dans  les  Œconomies 
royales,  lui  communiqua  le  vaste  projet  d'é- 
quilibre européen  et  d'établissement  de  la 
liberté  religieuse,  projet  que  Henri  IV  mû- 
rit pendant  plusieurs  années  après  la  mort 
de  cette  princesse  ;  qu'il  était  sur  le  point 
de  réaliser  lors  du  crime  de  Ravaillac,  et 
auquel  l'imagination  de  Sully  donna  des 
proportions  et  des  développements  si  ex- 
traordinaires sous  le  nom  de  République 
chrétienne. 

Rosny  n'arriva  de  Fontainebleau  à  Ca- 
lais que  le  6,  comme  le  constate  la  lettre 
précédente.  Par  celle-ci  on  voit  que  les 
vents  restaient  encore  contraires.  I)  un 
autre  côté,  au  retour,  il  retrouve  à  Culaik 
Henri  IV.  «jui  ne  (juilla  pas  celte  ville 
avant  le  la  ou  le  i.'i,  et  lit  partir  au[)ara- 
vanl  rand)assn(lc  solennelle  du  dut  du 
BiroH.  C'est  donc  du  8  au  1 1  qu'on  peut 
placer  la  double  traversée  de  Sully. 

59 
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soir,  mon  cœur  :  je  seray  à  vous  devant  qu'accouchiés.  Je  vous  baise 
cent  mille  fois.  Ce  vij^  septembre. 

[  1601.]   7  SEPTEMBRE.  — 11™^ 

Orig,  autographe.  — Biblioth.  impér.  de  Saint-Pétersbourg,  Ms.  886,  lettre  5i.  Copie  transmise 

par  M.  Houat. 

A  MONS"^  DE  BELLIEVRE, 

CHANCELIER  DE  FRANCE. 

Mons'  le  chancellier,  Pour  le  refus  qu'ont  faict  ceulx  de  ma 
court  des  aydes ,  de  veriffier  l'edict  de  création  des  procureurs  ez  es- 
lections  de  mon  Royaulme,  j'ay  commandé  l'expédition  d'un  pouvoir 
à  mon  cousin  le  prince  de  Conty,  pour  aller  en  leur  compagnie  le 
faire  vérifier  en  sa  présence.  Je  vous  prie  le  sceller;  car,  puisque  j'ay 
esté  esclaircy  par  vous  que  cest  edict  se  peut  tolérer,  je  ne  puis  souf- 
frir une  si  grande  résistance,  laquelle  je  ne  sçaurois  considérer  estre 
fondée  sur  le  bien  de  mon  service,  mais  plus  tost  sur  quelque  dessein 
particulier.  Je  vous  prie  donc  de  sceller  ce  pouvoir,  affin  que  promp- 
tement  je  me  serve  des  deniers  que  j'en  dois  toucher,  pour  mes  bas- 
timens,  desquels  je  désire  fadvancement  avec  autant  et  plus  de  passion 
que  le  jour  que  je  les  ay  commencez.  Sur  ce,  Dieu  vous  ayt,  Mons"" 
le  chancellier,  en  sasaincte  et  digne  garde.  Ce  vjj^  septembre,  à  Calais. 

HENRY. 

[1601.]  8  SEPTEMBRE. 

Orig.  —  Collection  de  M.  F.  Feuillet  de  Conches. 

A  MON  FRERE  LE  DUC  DE  SAVOYE. 

Mon  frère ,  Je  vous  envoyé  le  s*"  de  Chevrieres  '  pour  vous  voir 
faire  le  serment  de  l'observation  de  nostre  dernier  accord,  que  vous 
m'avés  mandé  par  le  s""  Fourny  que  vous  fériés  quand  je  voudrois. 

'  Jacques  Mitte,  comte  de  Miolans,  sei-        chevalier  des  ordres  du  Roi,  capitaine  de 
gneur  de  Chevrieres  et  Saint-Chamond ,        cinquante   hommes  d'armes  des   ordon- 
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C'est  une  action  nécessaire  et  privée,  laquelle  je  accompliray  après, 
à  vostre  contentement;  dont  j'affectionneray  les  elfects  encore  de  meil- 
leur cœur,  pour  vous  faire  cognoistre  que  je  veux  vous  aimer  comme 
mon  frère,  et  vivre  avec  vous  en  bon  voisin;  faisant  le  semblable  en 
mon  endroict,  comme  vous  m'avés  promis  et  faict  dire  par  le  dict 
Fourny.  Je  remettray  le  reste  au  dict  de  ChcATieres,  auquel,  à  ceste 

cause,  je  vous  prie  adjouster  foy,  comme  à 

Vostre  bon  frère, 

HENRY. 
Ce  viij^  septembre,  à  Calais. 

[I60I.]  9  SEPTEMBRE. 

Orig.  autographe.  —  Collection  de  M.  F.  Feuillet  de  Concbes. 

[A  LA  REINE.] 

Mon  cœur,  M'  d'Aiguillon  revint  hier  au  soir.  Il  a  receu  toutes 
sortes  d'honneurs.  Il  a  trouvé  ces  princes  fort  estonnez  de  ma  venue 
et  de  se  voir  hors  d'espérance  de  pouvoir  prendre  ceste  place  ^  J'ay 
pensé  ne  vous  pouvoir  mieulx  esclaircir  de  toutes  leurs  nouvelles  qu'en 
vous  envoyant  m""  de  Montigny,  qui  a  tout  veu,  cpii  vous  asseurera 
aus.sy  de  mon  prompt  retour  vers  vous.  Je  m'en  vais  voir  Ardres,  et 
seray  de  retour  ce  soir,  mon  parlement  ne  tenant  plus  à  rien  qu'à 
sçavoir  des  nouvelles  d'Hollande;  et  si  dans  trois  jours  je  n'en  sçais, 
je  lais.seray  quelqu'un  icy  pour  pourveoir  le  moins  mal  que  l'on 
pourra.  Bonjour,  mon  cœur,  je  te  baise  cent  mille  fois.  Ce  ix™^  sep- 
tembre. 

nance»,  conseiller  d'Etat,  lieutenant  péni'-  niond.  Dos  l'année  précédente,  .se  I mu- 
ral au  gouvernenicnl  du  Lyonnais.  Il  était  vaut  à  Turin ,  il  avait  découvert  la  trace  des 
iils  aine  de  .lean  .Mitte  de  Miolans,  et  de  intelligences  secrètes  de  Biron  avec  le  duc 
Françoise  Maréchal,  dame  de  Sainl-Clia-  de  Savoie,  et  en  avait  prévenu  Henri  IV. 


File  ne  fut  prise  qu'en  i6o4- 

59. 
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[1601.]  16   SEPTEMBRE. 

Orig.  autographe.  —  Arcli.  des  Médicis,  Christine  de  Lorraine,  liasse  4.  Envoi  de  M.  le  ministre 

ds  France  à  Florence. 

A  MA  TANTE  ET  BONNE  NIEPCE  LA  GRANDE  DUCHESSE  DE  TOSCANE. 

Ma  tante  et  bonne  niepce ,  Je  n'ay  pas  voulu  laisser  partir  le  s'  Gio- 
vanini  d'auprès  de  moy  sans  qu'il  vous  portast  ceste  lettre,  qui  vous 
donnera  asseurance  que,  pendant  qu'il  y  a  résidé  pour  le  sei^vice  de 
mon  oncle  le  grand  duc,  il  s'est  si  bien  acquitté  de  sa  charge,  qu'il  me 
demeure  tout  contentement  de  ses  bons  desportemens;  et  je  désire 
qu'il  vous  en  demeure  pareille  impression ,  et  que  vous  l'ayés  en  toute 
bonne  et  favorable  recommandation,  comme  je  vous  en  prie,  et  Nostre 
Seigneur  qu'il  vous  ayt,  ma  tante  et  bonne  niepce,  en  sa  saincte  et 
digne  garde.  Le  xvj*^  de  septembre,  à  Fontainebleau. 

Vostre  neveu  et  bieu  bon  oncle, 
HENRY. 


[1601.] 17  SEPTEMBRE. 

Imprimé.  —  Œconomies  royales,  édit.  orig.  t.  II,  chap.  8. 

[A  M.  DE  ROSNY.  ] 

'Mon  amy,  J'ay  sceu  que  vous  estiés  arrivé  à  Rosny;  je  vous  ay  de- 
pesché  ce  courrier  pour  vous  mander  que  vous  me  veniés  trouver, 
pour  ce  que  j'ay  receu  des  nouvelles  de  m""  de  la  Rochepot,  sur  les- 
quelles je  veux  prendre  vostre  advis  :  qui  est  le  subjet  de  la  mienne. 

Ce  xvij^  septembre,  à  Fontainebleau. 

HENRY. 

'  Celle  lettre  était  de  la  main  du  Roi. 
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[1601.] 18  SEPTEMBRE. 

Ong.  autographe.  —  Archives  royales  de  Sardaigne.  Copie  transmise  par  M.  l'ambassadeur 

de  France  à  Turin. 

A  MON  FRERE  LE  DUC  DE  SAVOYE. 

Mon  frère,  J'av  prié  mon  cousin  le  duc  de  Nemours,  allant  vers 
vous,  de  vous  asseurer  de  la  continuation  de  ma  bonne  volonté,  en 
attendant  que  se  presentast  occasion  de  vous  en  rendre  quelque 
bonne  preuve  par  effet.  Je  sçais  qu'il  affectionne  nostre  mutuel  con- 
tentement; c'est  pourquoy  je  remettray  le  reste  à  la  confiance  que 
nous  avons  en  luy,  pour  le  vous  recommander,  et  prier  Dieu,  mon 
frère,  qu'il  vous  ayt  en  sa  saincte  et  digne  garde.  Ce  xvuj^  novembre, 

à  Fontainebleau. 

Vostre  bien  bon  frère, 

HENRY. 


1601.  19  SEPTEMBRE. — I'*. 

Orig.  —  B.  N.  Fonds  B<5lhunc,  Ms.  9070.  fol.  97. 

[AU  CONNÉTABLE.] 

Mon  Cousin,  La  crainte  que  j'ay  eu  de  faillir  à  l'office  de  bon  mary, 
el  ne  me  trouver  aux  couches  de  la  Royne  ma  fenmie,  m'a  faict  haster 
mon  retour  de  Picardie  et  le  faire  en  poste,  et  [suis]  arrivé  icy,  ayant 
trouvé  la  Royne  on  fort  jjonne  di.sposltion  et  avec  aussy  peu  d'incom- 
modité de  la  fin  de  sa  grosses.se  qu'elle  en  a  eu  du  commencement. 
Cela  me  faict  espérer  que  nous  en  aurons  tout  bon  succès,  lequel 
nous  sommes  atteiubnL  d'heure  à  aullre.  Vous  serés  des  premiers 
advcrly  de  la  grâce  cpic  Dieu  nous  en  aura  faicte,  comme  celuy  que 
je  sçay  qui  participe  autant  ou  plus  que  nul  aultro  on  toutes  mes 
adventuros  et  prosporitoz.  Je  vous  e.scrivis  de  Calais  ce  que  je  y  avois 
appris  du  sioge  d'Ostaudo,  qiu;  je  n'ay  guercs  lai.ssé  plus  advancé 
qu'il  e.sloit  quand  j'arrivay   par   delà,   car  leur  travail  est  beaucoup 
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plus  lent  el  tardif  que  n'est  le  nostre  en  telles  occasions.  Leur  meil- 
leur capitaine  est  un  nommé  Castrix,  qui  a  un  régiment  et  navoit 
jamais  eu  auparavant  aultre  charge  que  de  lieutenant  de  l'artillerie. 
Il  leur  fut  blessé  peu  de  jours  avant  que  je  partisse,  dont  toute  l'armée 
demeura  si  desbaucbée  que  depuis  elle  n'avoit  quasy  rien  faict.  Ceux 
de  dedans  aussy  ne  s'en  sont  que  mocquez,  et  les  menacent  tous  les 
jours  de  leur  vouloir  donner  une  bataille ,  car  on  tient  qu'ils  sont  de 
sept  à  huit  mille  hommes  dedans  et  ne  peuvent  estre  plus  de  douze 
à  quinze  mille  dehors.  Toute  la  guerre  qui  s'y  faict  d'une  part  et 
d'aultre  n'est  guère  qu'à  coups  de  canon ,  dont  ils  font  fort  bon  mar- 
ché. Vous  aurés  desjà  sceu,  comme  je  crois,  comme  le  malheur  a 
voulu  qu'un  a  porté  sur  le  feu  s'  de  Chastillon^dont  j'ay  eu  beaucoup 
de  regret,  car  il  estoit  de  fort  bonne  espérance;  il  avoit  desjà,  en  ce 
peu  de  guerre  qu'il  avoit  faicte,  acquis  fort  bonne  réputation.  J'ay 
donné  à  son  frère  ^  tous  ses  estats. 

Pendant  que  j'estois  à  Calais  les  archiducs  m'ont  envoyé  visiter  par 
le  comte  de  Solre^,  et  je  leur  ay  rendu  cest  oflûce  par  mon  cousin 
le  duc  d'Aiguillon.  J'ay  aussy  faict  visiter  la  royne  d'Angleterre  par 
mon  cousin  le  duc  de  Biron,  qui  n'en  est  pas  encore  de  retour.  J'ay 
eu,  depuis  que  je  suis  icy,  nouvelles  du  s"^  de  la  Rochepot,  qui  me 

'  Henri  de  Coligny,  comte  de  Coligny,  de  maréchal  de  France  en  1622,  et  eut 
seigneur  de  Châtillon-sur-Loing,  amiral  plusieurs  commandements  importants  sous 
de  Guyenne,  gouverneur  de  Montpellier,  le  règne  de  Louis  XIII.  Sa  terre  de  Châ- 
capitaine  de  cinquante  hommes  d'armes  tillon  fut  érigée  en  duché-pairie  le  1 8  août 
des  ordonnances,  était  passé  en  Hollande  i6/i3,  sous  le  nom  de  Coligny,  pour  son 
comme  colonel  général  des  gens  de  pied  fds,  qui  venait  d'abjurer  la  religion  pro- 
français que  le  roy  avait  envoyés  au  secours  testante,  et  qui,  après  sa  mort,  arrivée  en 
des  États.  Il  s'était  jeté  dans  Oslende,  où  il  i6:i6,  prit  le  titre  de  duc  de  Châlillon. 
fut  tué  d'un  coup  d'arquebuse  le  10  sep-  ^  Philippe  de  Croy,  comte  de  Solre ,  sei- 
tembre  1601.  Il  était  petit-tils  du  célèbre  gneur  de  Molembais,  chevalier  de  la  Toi- 
amiral  de  Coligny,  dont  son  père,  Fran-  son  d'or,  grand  écuyer  et  capitaine  de  la 
çois  de  Coligny,  était  le  fils  aîné.  11  avait  garde  du  roi  d'Espagne ,  conseiller  d'Etat 
pour  mère  Marguerite  d'Ailly.  des  archiducs,  et  grand  bailli  de  Tournay. 

*  Gaspard  de  Coligny,  frère  du  précé-  Il  était  le  fds  aîné  de  Jacques  de  Croy  et 

dent,  devint  à  sa  mort  chef  de  la  maison.  d'Anne  de  Hennin.  Il  mourut  en  1612. 
Il  joignit  aux  charges  de  son  frère  le  bâton 
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mande  comme  il  s'est  licencié  d'avec  le  roy  d'Espaigne,  s'estant  trouvé 
frustré  de  la  courtoisie  qu'il  avoit  espérée  et  qui  luy  avoit  esté 
comme  asseurée,  de  la  restitution  de  ses  prisonniers  :  qui  est  un 
traictement  fort  rude,  et  qui  peut  servir  d'indice  que  l'intention  n'en 
est  pas  bonne.  J'en  pourrois  bien  user  de  mesmes  et  faire  encore  pis 
pour  ceulx  qui  sont  prisonniers  pom^  le  faict  de  Metz,  car  ils  ont  esté 
jugez  et  condamnez  à  mort  par  ma  court  de  parlement;  toutesfois,  je 
me  suis  résolu  de  les  renvoyer  à  l'archiduc  avec  leur  procès,  pour  en 
faire  luy-mesme  la  justice  ;  leur  ayant  voulu  monstrer  par  cest  exemple 
comme  en  semblable  cas  ils  en  dévoient  avoir  usé  en  mon  endroict. 
Je  vous  ay  cy-devant  mandé  de  faire  publier  la  deffense  de  traffic- 
quer  en  Espagne,  pour  laquelle  je  vous  prie  de  faire  encore  une 
recharge  bien  expresse,  pour  la  faire  exactement  observer,  estant 
bien  adverty  qu'elle  leur  est  très  incommode,  et  méritant  bien  que  l'on 
leur  face  cognoistre  que  l'on  se  peut  revancher  de  leur  discourtoisie 
et  en  choses  de  beaucoup  plus  grande  importance  que  sur  ce  qu'ils 
les  ont  faictes.  Je  crois  que  vous  avés  eu  le  mesme  advis  que  j'eus 
hier  par  une  depesche  du  s'  président  du  Vair,  du  ix^  de  ce  mois, 
comme  il  estoit  passé  un  courrier  depesche  pour  fltalie,  qui  y  por- 
toit  la  nouvelle  que  l'armée  navale  d'Espagne  avoit  eu  la  mer  si 
contraire,  qu'elle  n'avoit  peu  prendre  terre  en  Alger,  où  estoit  son 
desseing,  et  avoit  esté  contraincte  de  s'en  retourner,  et  qu'une  partie 
avoit  pris  le  chemin  de  Barcelonne  et  l'aultre  revenoit  en  Itahc;  mais 
j'en  viens  d'avoir  un  aullrc  du  s""  de  la  Guiche,  qui  mande  tout  le 
contraire,  et  que  la  dicte  armée  avoit  prins  Alger;  de  sorte  que  je  ne 
sçay  auquel  des  deux  advis  donner  plus  de  créance,  sinon  qu'il  semble 
que  le  premier  soit  plus  exprés  et  avoir  plus  d'apparence.  Si  cela  est, 
la  dicte  aimée  navale  et  le  siège  d'Ostande  auront  esté  deux  despenses 
faictes  on  cestc  année,  des  moyens  d'Espagne,  qui  n'auront  pas  faict 
beaucoup  de  fruict.  J'estime  au  reste  que  dés  maintenant  vous  scrés 
prest  à  partir  pour  voslre  retour  de  dcrà,  lequel  je  dcsiro  que  vous 
advanciés  lo  plus  que  vous  pourrés,  alTin  cjuc  vous  me  Irouviés  encore 
icy,  d'où  nous  ne   pouvons  partir  de  tout  le  /uois  prochain.  J'ay  eu 
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des  advis  qu'il  se  faict  quelques  assemblées  de  gens  de  cheval  et  de 
pied  en  Auvergne  et  en  Limousin,  et  y  en  a  qui  appréhendent  que  ce 
ne  soit  commencement  de  quelques  remuemens,  mais  j'estime  plus- 
tost  que  ce  ne  soyent  que  querelles  particulières;  et,  à  quelque  effect 
que  ce  soit,  je  donneray  bon  ordre  pour  les  séparer.  Je  vous  prie 
aussy  de  vostre  part,  si  vous  en  entendes  quelque  chose,  d'y  pour- 
voir selon  l'autorité  que  vous  en  avés.  Sur  ce,  je  prie  Dieu,  mon 
Cousin,  vous  avoir  en  sa  saincte  garde.  Escript  à  Fontainebleau,  ce 

XIX*  septembre  1601. 

HENRY. 

FORGET. 


[me 


1601.  19  SEPTEMBRE.  —  IP 

Imprimé.  —  Œcononiies  rojales,  édit.  orig.  t.  II,  chap.  6  et  8  '. 

[A  M.  DE  ROSNY.] 

Mon  amy.  Ce  pourquoy  je  vous  mande  de  me  venir  trouver  en 
ce  lieu,  et  d'amener  avec  vous  m'  de  Villeroy,  n'est  pas  que  je  de- 
sire  que  vous  y  faciès  séjour  de  plus  d'un  jour,  ny  que  vous  y  ap- 
portiés  vos  papiers,  car  je  vous  veux  voir  ensemble  pour  prendre 
vostre  advis  sur  les  bruits  et  advertissemens  que  j'ay  cy-devant  eus  à 
Calais  de  m""  de  Chasteauneuf  ;  car  ils  m'ont  esté  reconfirmez  d'aultres 
endroits,  mesme  que  l'on  en  a  veu  à  cheval  qui  ont  esté  congédiez  et 
renvoyez  jusqu'à  un  aultre  temps;  sy  que  ce  mal  seroit  pour  croistre, 
s'il  n'y  estoit  promptement  pourveu.  C'est  pourquoy  je  vous  prie  de 
vous  en  venir  incontinent  et  prendre  en  passant  m""  de  Villeroy  ;  aussy 
que  j'ay  nouvelles  d'Espagne  sur  lesquelles  je  serois  très  aise  que  nous 
prenions  quelques  bonnes  resolutions,  ne  voulant  parler  d'aultres 
affaires  pour  la  première  semaine  des  couches  de  ma  femme,  où  nous 
serons  assez  empeschez  à  garder  qu'elle  ne  se  morfonde.  N'amenés 
donc  point  avec  vous  personne  d'affaires,  car  vous  pouvés  croire  que 
je  ne  vous  retiendray  icy  qu'un  jour.  Bonsoir,  mon  amy.  Ce  xix*  sep- 
tembre, à  Fontainebleau. 

'  Cette  lettre  se  trouve  imprimée  deux  fois,  à  quelques  pages  de  distance. 
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[  1601.  ] 19   SEPTEMBRE.  —  111°'^, 

Orig.  autographe.  —  B.  N.  Fonds  Béthune,  Ms.  9138,  foJ.  1 . 
Cop.  —  SuppL  fr.  Ms.  1009-4. 

A  MADAME  DE  MONGLAT  '. 

Madame  de  Monglat,  Je  vous  ay  choisie  pour  estre  auprès  de  mon 
fils.  C'est  pomquoy  je  vous  fay  ce  mot  pour  vous  prier,  incontinent  Ja 
présente  receue,  de  vous  en  venir  icy,  et  vous  y  rendre  demain  au 
soir,  asseurée  que  vous  serés  la  bien  venue  et  veue  de  moy  et  de  ma 
femme.  A  Dieu,  madame  de  Monglat.  Ce  xix.*^  septembre,  à  Fontaine- 
bleau. 

HENRY. 

1001.  22    SEPTEMBRE. 

Orig.  —  Archives  royales  de  Sardaigne.  Envoi  de  M.  l'ambassadeur  de  France  à  Turin. 

A  MON  FRERE  LE  DUC  DE  SAVOYE. 

Mon  frère,  Encores  que  le  prieuré  de  TalJoire  despende  de  Tabbaye 
de  Savigny,  et  ayt  tousjoiu-s  esté  réputé'  membre  et  patrimoine  d'i- 
ceile;  qu'en  ceste  qualité  les  abbez  du  dict  Savigny  en  ayent  tousjours 
eu  la  collation ,  et  que  nouvellement  l'abbé  qui  est  à  présent  l'ayt 
conféré  à  l'un  de  ses  religieux;  ncantmoins,  le  dict  abbé  m'a  faict  en- 
tendre, qu'au  préjudice  de  sa  collation,  vous  avés  nagueres  faict  pour- 

'   Franfoisf;    do    Longuejoue,   fille  fie  rietle,  filles  de  Henri  IV,  puis  gouvcrnanle 

lliibaul  de  Longuejoue  et  de  Madeleine  de  Mademoiselle,  nièce  de    Louis    Mil 

Briçonnet,   était    arrière-petitc-nièce  du  M""'  de  Montglat,  jouissant  de   toute   la 

cardinal  lirif^onnet,  principal  niirii.stre  de  conlianccde  Ilrnri  iV,  cl  nommée  par  lui 

ChaHe»  VIII.  Mariée  d'abord  à  Pierre  de  gouvernante  des  enfants  de  France,  eut  le 

Foissy,    seigneur    de   Cemay,   elle    avait  soin  non  seulement  des  enfants  de  Marie 

épousé  en  seconde»  noce»  Robert  de  Har-  de    Médicis,    mais  de  ceux   de  Gabriel.'e 

lay,  baron   de  Montglat,  frère   «le  M.  de  d'Eslrées,  de  la  marquise  de  Verneiiil  el 

Sancy.  Leur  m-cofkI   lilt  fut  grand  louve-  des   antres    maîtresses.   On  la  citait  à  la 

tier  de  France.  Leur  fille  aînée,  mariée  cour  pour  son  esprit  rausli<pie.  Klle  mou 

au  seigneur  de  Saint  George»,  fut  dame  ml  en   ifi.'i.'V 
d'bonneur  d«;  .Mesdames  Cliristinc  et  Ikn- 

U.TTH.'i   bt.    IIHSIll    i\.  —  V.  60 
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veoir  du  dict  prieuré  Tun  des  voslres  :  chose  qui  n'est  pas  seulement 
contraire  aux  droicts  particuliers  de  la  dicte  abbaye,  mais  qui  faict 
aussy  contre  les  derniers  articles  du  dernier  traicté  et  accord,  nagueres 
conclud  entre  nous  en  ma  ville  de  Lyon.  De  quoy  je  vous  ay  bien 
voulu  escrire ,  pour  vous  prier,  comme  je  fais,  de  faire  révoquer  la 
dicte  provision  du  dict  prieuré  deTalloire,  pour  donner  lieu  à  la  col- 
lation du  dict  abbé  de  Savigny,  auquel  elle  appartient  de  droict  et  de 
tout  temps,  et  croire  sur  ce  subject,  comme  moy-mesme,  le  s'"de  Che- 
vrieres,  chevalier  de  mes  ordres  et  mon  lieuctenant  gênerai  au  gou- 
vernement de  Lyonnois;  sur  lequel  me  remettant,  je  ne  vous  en  diray 
davantage,  que  pour  vous  asseurer  que ,  vous  disposant  à  chose  si  juste 
et  raisonnable,  je  m'en  revancheray  en  aultre  occasion  quand  elle  se 
présentera  :  priant  Dieu  ,  mon  frère,  qu'il  vous  ayt  en  sa  saincte  garde. 
Escript  à  Fontainebleau,  le  xxij'^jourde  septembre  iGoi. 

Vostre  bon  frère , 
HENRY. 


[1601.]  23   SEPTEMBRE. 

Imprimé.  —  Dictionnaire  desjamilles  de  l'ancien  Poitou,  par  AI.  Henri  Fillead,  Poitiers,  i846 ,  in-S", 

t.  I,  p.  i65. 

A  MADAME  DE  PIOLANS. 

Madame  de  Piolans^  Vous  ayant  choisie  et  élue  pour  estre  soubs- 
gouvernante  des  enfans  qu'il  plaira  à  Dieu  me  donner,  pour  les  loua- 


'  Louise  du  Bois,  fiHe  de  Pierre  du 
Bois,  seigneur  de  la  Béraudière,  et  de 
Renée  de  Bras-de-Fer,  avait  épousé,  en 
1567,  François  d'Aviau,  seigneur  de  Pio- 
lant,  chevalier  de  l'ordre  du  Roi,  gen- 
tilhomme ordinaire  des  rois  François  II  et 
Charles  IX.  Madame  de  Piolant,  après 
avoir  été  sous -gouvernante  des  enfants 
de  France,  sous  madame  de  Monlglal, 
devint  gouvernante  des  filles  de  France 
mesdames  Elisabeth  et  Christine ,  la  pre- 


mière reine  d'Espagne ,  et  l'autre  duchesse 
de  Savoie.  Ces  princesses  l'appelaient 
familièrement  M'amie  -  Lan.  Quelques- 
unes  des  lettres  qu'elles  lui  écrivirent  sont 
données  dans  l'estimable  recueil  généa- 
logique où  nous  puisons  ces  renseigne- 
ments et  la  lettre  même  de  Henri  IV  à 
madame  de  Piolant.  Cet  ouvrage  a  été 
publié  posthume  ,  avec  beaucoup  de  soin  , 
par  M.  H.  Beauchet,  petit-fds  de  l'auteur, 
et  par  M.  de  Chergé. 
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blés  qualitez  qui  sont  en  vous,  je  vous  en  ay  bien  voulu  advertir  par 
ce  mot  de  ma  main ,  et  vous  prier  incontinent  de  vous  rendre  en  ce 
lieu ,  asseurée  que  vous  y  serés  la  bien  venue  et  veuë  de  ma  femme  et 
de  moy,  et  que  vous  n'y  serés  pas  si  tost  que  j'espère  estre  père;  car 
j'en  suis  à  la  veille.  A  Dieu,  lequel  je  prie  vous  avoir,  madame  de  Pio- 
lans,  en  sa  garde.  Le  xxuj^  septembre,  à  Fontainebleau. 

HEiNRY. 

1601. 27   SEPTEMBRE.  —  P^ 

Cop.  —  Bibliotb.  de  M.  Monmerqué,  Ms.  intitulé  Lettres  à  l'ambassadeur  du  Levant. 

[  A  M.  DE  BIŒVES.  ] 

Mons*"  de  Brèves,  Les  Espagnols  ont  failly  l'entreprise  d'Alger,  com- 
battus, ainsy  qu'ils  pidDlient,  de  latempeste,  qui  lesaassaillys  à  quatre 
heues  de  là  où  ils  vouloient  descendre.  Mais  l'Empereur  a  deffaicl 
le  Battory,  de  quoy  il  s'atlendoit  de  tirer  un  grand  advantage ,  en  quoy 
favorisera  la  mort  d'Ibraliim-Bassa ,  que  je  regrette  grandement ,  el 
l'insufljsance  de  son  successeur,  puisqu'elle  est  telle  que  vous  me  l'avés 
représentée  par  vostre  lettre  du  xv^  juillet,  que  j'ay  receue  le  xviii*^  de 
ce  mois.  Aussy  dict-on  que  le  dict  Empereur  faict  compte  d'assiéger 
Bude,  ce  pendant  que  l'archiduc  Ferdinand,  assisté  des  troupes  du 
Pape  et  des  dicts  Espagnols,  acquerra  Camise,  dont,  s'il  a  bonne  isseue , 
le  Sophy  ouvre  la  guerre  à  ce  Seigneur.  .lugés  en  quelle  anxiété  il  sera 
reduict,  avec  les  révolutions  de  l'Asie  cl  altérations  el  jalousies  qui 
nai.ssentcn  Barbarie,  de  fintelligence  que  Ton  descouvrira  maintenant, 
que  les  dicts  Espagnols  y  auroienl  poui  y  executei  leurs  entreprises 
susdicles.  Les  iMq)enalistcs  aussy  publient  (juc  le  bassa  vice-roy  de  la 
Grèce  a  offert  des  conditions  pour  la  paix,  advanlageuses,  lesquelles  ils 
ont  refusées,  e.sperant  réduire  ce  Seigncm  en  tel  cas  qu'il  les  recevra 
d'eux  telles  qu'ils  voudront  luy  imposer,  avec  actions  de  grâces.  A  quoy 
ii  y  a  grande  apparence  d'adjouster  foy ,  s'il  ne  change  de  conduicle  el 
s'il  les  luy  mancpie.  Conlinuénà  in'adverlir  de  ce  que  vous  en  appren- 
drés.  Je  vous  envenay  un»'  lettre  pour  ce  premier  visir  nouvellemcnl 

Go. 
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créé,  si  j'apprends  par  vostre  première  qu'il  ne  soit  passé  en  Ongrie. 
cependant  je  m'attends  que  vous  i'aurés  visité  et  présenté  ^  en  la 
forme  accoustumée,  suivant  ce  que  vous  m'avés  escript  par  vostre 
dicte  lettre.  A  tant,  je  prie  Dieu,  Mons""  de  Brèves,  qu'il  vous  ayt 
en  sa  saincte  garde.  Escript  à  Fontainebleau,  lexxvij^jour  de  sep- 
tembre 1601. 

HENRY. 

[1601.]  27    SEPTEMBRE.  —  11?^. 

Imprimé.  —  OEconomies  royales,  édit.  orig.  t.  II ,  chap.  8. 

[  A  M.  DE  ROSNY.  ] 

'   Mon  amy,  Je  n'ay  voulu  différer  plus  long-temps  à  vous  faire 

part  de  mon  contentement,  qui  est  que  la  Royne  ma  femme  vient  tout 

présentement  d'accouclier  d'un  fds,  à  ce  que  vous  vous  en  resjouis- 

siés  avec  moy,  qui  vous  depesche  la  Forest^,  exprés  pour  vous  porter 

ceste  bonne  nouvelle.  A  Dieu,  mon  amy.  Ce  jeudy  xxvij*'  septembre, 

à  Fontainebleau,  à  lo  heures  du  soir. 

HENRY. 

1601. 27   SEPTEMBRE.  —  111'°^ 

Orig.  —  B.  N.  Fonds  Bëthune,  Ms.  9129,  fol.  43. 

A  MONS-^  DE  MONTIGNY, 

OHEVALIEH  DE  MES  ORDRES,  CAPITAINE  DE  CINQUANTE  HOMMES  D'ARMES  DE  MES  ORDONNANCES 

ET  GOUVERNEUR  DE  MA  BONNE  VILLE  DE  PARIS. 

Mons""  de  Montigny,  J'escris  aux  prevost  des  marchans  et  eschevins 
de  ma  bonne  ville  de  Paris  pour  leur  donner  advis  de  l'heureux  ac- 

'  Ce  verbe  est  employé  ici   clans   une  mol.  C'est  du  mot  présent,  synonyme  de 

acception    étymologique   fort   singulière,  cadeau,  que  l'on  fait  dériver  ici  le  verbe 

comme  on  pourrait  le  faire  plaisamment  présenter,  en  lui  donnant  le  sens  de  gra- 

dans  un  style  familier  en  soulignant  le  tifier  d'un  présent. 


'   Ce  billet  était  de  la  main  du  Roi.  correction ,  voyez  le  post-scriptum  de  la 

*  'Au  lieu  de  la  Varenne,  que  porte  le         lettre  suivante ,  la  lettre  du  1 1  octobre  et 

texte  des  Economies   royales.   Sur   cette         la  V? du  16.  Rosny  était  alors  en  Gascogne. 
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couchement  de  k  Royne  mon  espouse,  qui  vient  présentement  de 
mettre  au  monde  un  fils,  et  leur  mande  qu'ils  ayent  à  en  faire  faire 
des  feux  de  joye  et  assister  aux  processions  générales  qui  se  feront  à 
ceste  occasion.  De  quoy  je  vous  ay  bien  voulu  advertir  par  la  pré- 
sente, tant  affin  que  vous  teniés  la  main  à  Texecution  de  ceste  mienne 
volonté ,  que  pour  vous  rendre  participant  de  cette  bonne  nouvelle  et  du 
plaisir  et  contentement  que  j'en  reçoy,  et  aussy  que  vous  donniés  ordre 
que  par  les  lieux  où  vostre  pouvoir  s'estend,  vous  faciès  faire  le  sem- 
blable :  à  quoy  m'asseurant  que  vous  satisferés  selon  ma  volonté,  je 
prieray  Dieu  qu'il  vous  ayt,  Mons"  de  Montigny,  en  sa  saincte  et  digne 
garde.  A  Fontainebleau ,  le  xxvij^jour  de  septembre  1601. 

HENRY. 


RUZE. 


Je  vous  envoyé  le  s"^  de  la  Varenne  ,  contrerolleui'  gênerai  de  mes 
postes,  exprés  pour  vous  porter  cette  bonne  nouvelle. 

1601.  27  SEPTEMBRE.  —  IV'"^ 

Orig.  —  B.  N.  Fonds  Bclhune,  Ms.  9070,  fol.  90. 

A  MON  COUSIN   LE  Dl  C  DE  MONTMORENCY, 

PAIR  ET  CONNESTACLE  DE  FRANCE,  GOCVERNEUR  ET   MON  LIEUCTENANT  GENERAL 

EN  LANGCEDOC. 

Mon  Cousin,  Présentement,  sur  les  dix  heures  du  soir,  la  Royne 
ma  femme  est  heureusement  accouchée  d'un  hls;  dont,  grâce  à  Dieu, 
la  mère  et  l'enfant  se  portent  bien.  Je  n'ay  pas  voulu  tlillérer  da- 
vantage de  vous  en  donner  advis  par  le  secrétaire  du  Faultrey  exprés, 
comme  à  celui  de  mes  bons  serviteurs  qui  s'en  resjouira  autant ,  cl 
afïin  fjue  vous  parlici|)lés  de  tant  plus  lost  à  cette  bonne  nouvelle,  de 
laqiK'llc  je  vous  prie  faire  part  à  tous  mes  bons  serviteurs  de  vostre 
gouvernement  et  en  faire  rendre  grâces  piihlifjucs  à  Dieu.  Je  n'en  e.s 
cris  que  à  ma  court  <le  parlcmenl  <;l  ville  de  Thoulouse,  rcmellant  à 
vous  eu  faire  les  aultres  depesclies,  et  ne  mesleray  point  d'aullies 
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nouvelles  en  ceste-cy,  cela  se  reservant  pour  une  aultrc,  ne  se  présen- 
tant aussy  rien  de  pressé  pour  le  présent.  Sur  ce,  je  prie  Dieu,  mon 
Cousin,  vous  avoir  en  sa  saincte  garde.  Escript  à  Fontainebleau,  le 

xxvi)^  jour  de  septembre  1601. 

HENRY. 

FORGET. 


1601. 27   SEPTEMBRE. —  V°'^ 

Cop.  —  Archives  municipales  de  Briançon  ,  Registre  in-fol.  dit  le  Livre  du  Roi.  Transcription 
de  M.  Tanché-PruneUe,  conseiller  à  la  cour  d'appel  de  Grenoble.  Envoi  de  M.  Pierrangely. 

[  A  M.  DES  DIGUIERES.  ] 

Mons'^  des  Diguieres,  Combien  que  j'ay  résolu  de  vous  depescher 
le  s'  président  de  S'-Jullien,  toutesfois  pendant  ([uil  est  allé  faire  un 
tour  à  Paris ,  il  a  pieu  à  Dieu  nous  donner  aujourd'huy  un  daulpliin. 
Je  n'ay  pas  voulu  différer  à  son  partement  de  vous  en  dire  la  nou- 
velle, que  je  sçais  qui  vous  sera  si  agréable,  que  je  la  vous  ay  voulu 
envoyer  exprés  par  le  s'  d'Espinay,  l'un  de  mes  gentilshommes  ser- 
vans,  comme  à  celuy  de  mes  bons  serviteurs  qui  a  autant  part  à  toutes 
mes  bonnes  adventures;  entre  lesquelles  celle  cy  peut  bien  estre  des 
premières  et  plus  importantes  au  repos  de  cet  Estât.  Je  le  mande 
aussy  à  ma  court  de  parlement  de  Daulpliiné  et  aux  depputez  des  es- 
tats  du  dict  pays,  comme  à  ceulx  auxquels  ceste  bonne  nouvelle  doibt 
estre  plus  agréable  ,  comme  y  ayant  particulièrement  interest  et  ad- 
vantage.  Je  vous  prie  donner  ordre  de  la  communiquer,  aux  aultres 
villes,  à  mes  bons  serviteurs  de  la  province  ,  afïin  que  Dieu  en  soit 
loué  et  remercié  de  tout,  à  quoy  vous  pom^veoirés,  aussy  à  ce  que 
les  grâces  publiques  en  soyent  faictes  partout  ;  dont  je  m'asseure  que 
vous  aurés  assez  de  soing,  sans  qu'il  soit  besoing  le  vous  recommander 
davantage.  Je  ne  mesleray  poinct  icy  d'autres  affaires  avec  ceste-cy, 
qui  mérite  bien  d'avoir  ceste  depesche  particulière  et  toute  entière. 
Je  la  fmiray  donc  pour  prier  Dieu,  Mons'^  des  Diguieres,  vous  avoir 
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en  sa  saincte  garde.  Escript  à  FontaineJjleaii ,  le  xxvij^  jour  de  septembre 

1  601 . 

HENRY. 

FOBGET. 

1601. 27   SEPTEMBRE.  —  VI™''. 

Orig.  —  Arch.  municip.  d" Amiens,  liasse  D.  12 ,  pièce  8.  Copie  transmise  par  M.  Delpit. 

—  Arcli.  municip.  d'Abbeville.  Copie  transmise  par  M.  Louandre. 

—  Arch.  municip.  de  Bourges.  Copie  transmise  par  AI.  le  préfet  du  Cher. 

—  Arch.  municip.  de  Compiègne.  Copie  transmise  par  .M.  Graves.  Etc. 

Cop.  —  Arch.  nationales,  section  administr.  série  H,  1792,  Registres   authentiques  de  l'hôtel 

de  ville  de  Paris,  fol.  664  verso. 

—  Arch.  municip.  de  Rouen,  Registres  des  délibérations,  1091-1602,  fol.  898. 

Envoi  de  M.  le  préfet. 

—  Arch.  de  la  cour  d'appel  de  Rouen ,  Registres  secrets  originaux  du  parlement  de  Normandie , 

vol.  du  9  septembre  1600  au  8  novembre  i6o4,  fol.  Sg  verso. 

—  Arch.  du  capitule  de  Toulouse,  Registre  des  annales,  vol.  IV,  fol.  45 1.  Transcription 

de  M.  Belliomme. 

—  Arch.  de  l'hôtel  de  ville  de  Sdint-Quentin.  Transcription  de  .M.  Eugène  Janin.  Etc. 
Imprimé.  —  Mémoires  de  messire  Pliilippcs  de  Momay,  in-.'i",  t.  III,  p.  2  3.  Etc. 

CIRCULAIRE  SUR  LA  NAISSANCE  DU  DAUPHIN. 

'  Entre  tant  de  miraculeux  tesmoignages  de  Tassi-stance  divine  que 
l'on  a  peu  remarquer  en  nostre  faveur  depuis  noslre  advenenient  à 
ce.sle  Couronne,  il  n'y  en  a  un  seul  qui  nous  ayt  faict  ressenlir  plus 
vifvement  les  efîects  de  sa  bonté,  que  1  boureux  accoucbement  de  la 
Royne  nostre  très  chère  et  très  amée  espouse  et  compagne,  qui  vient 
pre.sentemont  de  mettre  au  iTiondo  un  fds  :  dont  nous  recueillons  une 
joye  que  nous  ne  pouvons  assez  exprimer.  Mais  comme  les  calamité/ 
publiques  nous  ont  tousjours  plus  esmeu  durant  nos  misères  passées 

'    f^arini  le»  exemplaire»  que  nou.s  avons  par  le.»  moU  :  "  Il    .1   pieu  à  Dieu  faire  la 

recueilli»,  il  n'y  a  que  ccu%  à  l'adresse  de         grâce  à  la  F^oyne Celle  aux  capilouls 

la  ville  fie  Pari»,  de  colle  de  Uoucn,  et  du  de   Toulouse    débute    inc^nie   ainsi   ;   «de 

parlcnienl  de  Noniiandie.qui  ronlicnnenl         jour  il'liuy  dix  heures  du  soir «  Le 

ce    prenml)n|f     Les    autres    rfunrin-rKfril  reste  est  à  peu  f)rés  sernhl.iMe  dans  Imites. 
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que  la  considération  de  nostre  particulier  interest,  aussy  ne  recevons 
nous  pas  tant  de  plaisir  et  contentement  pour  ce  qui  nous  touche ,  en 
ceste  naissance ,  que  pour  le  bien  gênerai  de  tous  nos  subjects,  qui  auront 
bonne  part  en  ceste  occasion  de  resjouissance;  dont  nous  avons  bien 
voulu  vous  advertir  par  la  présente,  et  par  icelle  vous  mander,  comme 
nous  faisons,  que  vous  assistiés  aux  processions  générales  que  nous 
mandons  en  estre  faictes,  affin  que,  par  le  moyen  de  bonnes  prières 
publiques  et  particulières  d'un  chacun,  nostre  dict  fds  puisse  rencon- 
trer un  gratieux.  et  favorable  accueil  de  sa  divine  bonté,  et  par  sa 
saincte  grâce  estre  nourry  et  eslevé  à  sa  gloire  et  à  son  honneur,  et 
que,  multipliant  encores  ses  bénédictions  sur  nous,  nous  puissions 
luy  donner  des  enseignemens  pour  le  faire  cheminer  toute  sa  vie  en 
sa  crainte  et  en  son  amour,  et  en  bienveillance  à  nos  subjects.  Sy,  n'y 
faictes  faulte,  sur  toute  l'afFection  que  vous  avés  au  bien  de  nostre 
service.  Donné  à  Fontainebleau,  le  xxvij*^  jour  de  septembre  1601. 

HENRY. 

RUZÉ. 

1601.  27  SEPTEMBRE.  —  VIP. 

Orig.  —  B.  N.  Fonds  Bétlmne,  Ms.  8956,  fol.  i5. 
Imprimé.  —  Lettres  du  cardinal  d'Ossat,  t.  V.  Supplément,  p.  5i. 

A  MON  COUSIN  LE  CARDINAL  D'OSSAT. 

^  Mon  Cousin,  Ceste  lettre  n'est  que  pour  vous  faire  sçavoir  que 
présentement  la  Royne  ma  femme  s'est  heureusement  délivrée  d'un 
dauphin;  de  quoy  je  n'ay  voulu  tarder  davantage  à  vous  donner  ad- 
vis,  affin  que  vous  le  donniés  aussy  à  Nostre  Très  Sainct  Père  le  Pape 
et  aux  cardinaux  du  Sacré  Collège  auxquels  vous  estimerés  que  ceste 
nouvelle  sera  agréable,  faisant  cy  et  là  l'office  convenable,  et  les  as- 

'  Le  cardinal  d'Ossat  était  alors  vice-        Une  lettre  analogue  fut  adressée  aux  am- 
protecteur  des  affaires  de  France,  en  l'ab-        bassadeurs. 
sence  du  cardinal  de  Joyeuse,  protecteur. 
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seiiraiit  que  la  mere  et  l'enfant  se  portent  très  bien  :  et  n'estant  la  pré- 
sente pour  autre  effect,  je  prie  Dieu,  mon  Cousin,  qu'il  vous  ayt  en 
sasaincte  garde.  Escript  à  Fontainebleau,  le  xxvij^  jour  de  septembre 

1601,  à  dix  heures  et  demie  du  soir. 

HENRY. 


DE    NEUFVILLE. 


[1601.]  29   SEPTEMBRE. 

Imprimé.  —  (Economies  royales j  édit.  orig.  t.  II,  cbap.  8.  —  Vie  militaire  et  privée  de  Henry  IV, 

p.  272. 

[A  M.  DE  ROSNY.] 

Mon  amy,  Il  est  impossible  de  croire  comme  ma  femme  se  porte 
bien ,  veu  le  mal  qu'elle  a  eu.  Elle  se  coiife  d'elle-mesme  et  parle 
desjà  de  se  lever;  mesme  elle  va  jusqu'à  sa  garde-robe.  Elle  a  un  na- 
turel terriblement  robuste  et  fort.  Mon  fils  se  porte  bien  aussy,  Dieu 
mercy;  qui  sont  les  meilleures  nouvelles  que  je  puis  mander  à  un  ser- 
viteur fidelle  et  affectionné  et  que  j'aime.  Vous  sçavés  comme  ma  femme 
a  gagné  Monceaux ,  puisqu'elle  m'a  faict  un  fils.  C'est  pourquoy  je 
vous  prie  envoyer  quérir  le  président  Forget  et  conférer  avec  luy  de 
cest  affaire-là ,  et  adviser  des  moyens  et  de  la  seureté  qu'il  y  faut  tenir 
pour  mes  enfans,  donnant  ordre  que  la  somme  pour  laquelle  je  le 
prends  leur  .soit  bien  asseurée  ^ 

Comme  j'achevois  ceste-cy,  j'ay  receu  la  vostre.  Je  crois  comme 

vous  ce  que  vous  me  mandés  de  la  faveur  que  Dieu  m'a  faicte  de  me 

donner  un  fils;  et  que  vous  et  tous  les  gens  de  bien  de  mon  Royaume 

et  qui  m'aiment  s'en  resjouisscnt  avec  moy.  Hier  revenant  de  courre 

un  cerf,  que  je  faillis,  j'ouis  tirer  le  canon  de  Paris.  A  Dieu,   mon 

amy.  Ce  xxix**  .septembre,  à  Fontainebleau. 

HENRY. 

'  Celte  terre  appartenait  aux  enfants  do  Gabricile  d'Eslrées,  (lesquels  le*  l\oi  l'aclie- 
lait  pour  en  faire  présent  à  la  Heine. 
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[1601.] 3o  SEPTEMBRE. 

Orig.  autographe.  —  Arch.  de  la  famille  de  Bcaumevielle,  Copie  transmise  par  M.  le  sous-préfel 

de  Lodève. 

A  MONS"^  DE  BEAUMEVIELLE. 

Mons"^  de  Beaumevielhe,  J'ay  receii  celle  que  vous  m'avés  escripte  , 
et  à  Lomenie,  suivant  laquelle  j'escris  au  s""  de  Carmontel  de  me  venir 
trouver  en  ce  lieu,  et  amener  avec  luy  le  s*"  de  Courtais,  son  beau-fds, 
asseurez  qu'ils  seront  les  bien  venus  et  veus  de  moy.  Vous  luy  ren- 
drés  donc  la  mienne  et  le  solliciterés  à  venir  le  plus  diligemment  et 
secrètement  qu'il  sera  possible,  affin  que,  par  ce  moyen,  je  puisse 
apprendre  d'eulx  l'auteur  de  ces  menées,  quoique  je  croye  qu'elles  se 
dissiperont  maintenant,  quand  ils  sçauront  que  ma  femme  est  accou- 
chée le  xxvii™*^  de  ce  mois  au  soir,  d'un  beau  fds ,  que  Dieu  m'a  voulu 
donner  pour  mon  contentement  et  pour  l'asseurance  de  ma  vie  et  de 
mes  bons  serviteiu's  et  subjects  comme  vous.  Asseurés-vous  aussy  que 
je  recognoistray  vos  services.  A  Dieu,  Mons""  de  Baumevielle.  Ce 
xxx™^  septembre,  à  Fontainebleau,  au  soir. 

HENRY. 

[  1601 .  FIN  DE   SEPTEMBRE.  ]  —  P^. 

Cop.  —  B.  N.  Fonds  Béthune,  Ms.  8980,  fol.  6  verso;  et  Suppl.  fr.  Ms.  1009-3. 

[AU  CARDINAL  ALDOBRANDIN.  ] 

Mon  Cousin ,  Vostre  souhait  et  le  mien  sont  accomplys,  car,  par  la 
grâce  de  Dieu  et  la  bénédiction  de  Sa  Saincteté,  la  Royne  ma  femme 
est  accouchée  d'un  fds,  qui  fera  service  à  l'Eglise  et  au  Sainct  Siège, 
et  sera  héritier  de  ma  gratitude  envers  Sa  Saincteté  et  les  siens.  Je 
suis  certain  que  vous  ne  vous  en  serés  moins  resjouyque  moy-mesmes; 
aussy  avés-vous  coopéré  à  l'advancement  de  ce  mien  bonheur,  après 
Dieu  et  Sa  Saincteté,  plus  que  personne.  C'est  pourquoy  vous  et  les 
vostres  aurés  tousjours  telle  part  que  vous  voudrés  aux  fruicts  et  ad- 
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vantages  que  moy  et  mon  Royaulme  en  recueillerons.  Mon  Cousin,  je 
vous  prie  d'en  prendre  toute  asseurance,  et  favoriser  la  requeste  que 
je  fais  présentement  à  Sa  Saincteté  ^  pour  la  perfection  de  mon  conten- 
tement, suivant  la  prière  que  vous  en  fera  mon  ambassadeur,  que  vous 
croirés  sur  ce  comme  moy-mesme  :  priant  Dieu,  mon  Cousin,  vous 

avoir  en  sa  saincte  garde. 

HENRY. 

[  1601.  FIN  DE  SEPTEMBRE.  ]  —  11°"^. 

Cop.  —  B.  N.  Ms.  8980,  fol.  6  verso;  et  Suppl.  fr.  Ms.  1009-3. 

[AU  CARDINAL  DE  FLORENCE.] 

Mon  Cousin,  Je  n'aurois  accomplv  la  joie  que  je  ressens  du  fds  que 
Dieu  m'a  donné ,  si  ne  vous  l'avois  communiquée ,  car  je  sçay  que 
vous  estes  celuy  de  tous  mes  amys  qui  y  aura  le  plus  participé.  C'est 
pourquoy  je  vous  escris  la  présente,  par  laquelle  j'en  rends  grâces 
à  Dieu,  et  me  resjouis  avec  vous  de  tout  mon  cœur;  vous  asseu- 
rant  que  le  père ,  la  mère  et  le  fds  se  portent  très  bien ,  et  cjue  vous 
disposerés  tousjours  d'eux  comme  vous  voudrés,  ainsy  que  vous  dira 
mon  ambassadeur,  avec  la  prière  que  je  luy  mande  faire  à  Nostre 
Sainct  Père  sur  ceste  occasion  ,  car  j'estime  qu'elle  vous  sera  agréable  , 
et  que  vous  la  louerés  et  favoriserés  volontiers.  Je  prie  Dieu,  mon 
Cousin,  qu'il   vous  ayt  en  sa  saincte  et  digne  garde. 

HENRY. 
'   D  êlre  le  parrain  du  Dauphin  ,  comme  on  le  verra  ci-aprés. 
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[  1601.] 6  OCTOBRE. 

Orig.  autographe.  —  B.  N.  Fonds  Béthune,  Ms.  9128,  fol.  19. 
Cop.  —  B.  N.  Suppl.  fr.  Ms.  1009-4. 

[  A  LA  MARQUISE  DE  VERNEUIL.  ] 

Mon  cher  cœur,  J'arrivay  hyer  entre  onze  et  douze,  las  et  avec  un 
extresme  mal  d'estomac.  Ma  femme  se  porte  bien  et  mon  fils ,  Dieu 
mercv.  Il  est  creu  etremply  de  moitié,  en  ces  cinq  jours,  que  je  l'avois 
veu.  Pour  moy  j'ay  fort  bien  dormy  et  suis  exempt  de  toute  douleur, 
fors  de  celle  d'estre  absent  de  vous;  qui,  bien  qu  elle  me  soit  griefve, 
est  modérée  par  l'espérance  de  vous  revoir  bien  tost.  J'ay  desjà  com- 
mencé les  affaires  de  m*"  de  la  Cliastre,  vous  en  serés  contente.  Bon- 
jour, mes  chères  amours,  aymés  bien  tousjours  vostre  Menon,  qui 
vous  baise  un  million  de  fois  les  mains  et  la  bouche.  Ce  vj*  octobre. 

[1601.] 8   OCTOBRE. 

Orig.  autographe.  —  Fonds  Béthune,  Ms,  9128,  fol.  70. 
Cop.  —Suppl.  fr.  Ms.  1009-4. 

[A  LA  MARQUISE  DE  VERNEUIL] 

Mes  chères  amours,  Une  heure  après  que  je  vous  ay  escript,  La- 
font  est  venu  me  parler  de  vos  affaires,  à  quoy  je  pourvoirray  demain, 
s'il  plaist  à  Dieu.  Je  courray  le  cerf,  et  si  je  apprends  quelque  chose, 
je  le  vous  manderay.  Cependant  aymés  bien  moy;  guardés  bien  ce 
que  vous  avés  dans  le  ventre  ^  Souvenés-vous  d'aller  voir  faire  ces 
crespes,  vous  y  prendrés  plaisir.  Bonsoir,  mon  tout,  je  te  baise  un  mil- 
lion de  fois.  M'  d'Antragues  a  veu  mon  fds  ;  il  le  trouve  fort  beau. 
Ce  vnj^  octobre. 

'  La  marquise  de  Verneuil  accoucha  dans  ce  mois. 
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1601.  16   OCTOBRE, 


Orig.  —  B.  N.  Fonds  Béthune ,  Ms.  9079 ,  fol.  97. 
Cop.  —  Suppl.  fr.  Ms.  1009-2. 

[AU  CONNÉTABLE.] 

Mon  Cousin,  je  vis  premièrement  en  la  depesche  qiie  m'apporta 
vostre  courrier,  l'extrémité  de  la  maladie  du  s"  de  Saurin.  Depuis, 
par  celle  que  m'a  apportée  son  fils ,  j'en  ay  appris  le  decés,  que  j'ay 
fort  regretté;  car  je  l'ay  tousjours  recogneu  fort  affectionné  à  mon  ser- 
vice et  bien  bon  capitaine,  et  sçay  bien  que  c'est  grande  perte  de 
perdre  des  serviteurs  qui  ont  ces  bonnes  qualitez ,  dont  une  ne  s'ac- 
quiert que  avec  ime  grande  expérience.  Pour  la  charge  de  la  capitai- 
nerie de  Sommieres,  j'ay  bien  considéré  la  requeste  que  vous  m'en 
avés  faicte  pour  le  frère  et  le  fils  du  dict  s""  de  Saïu'in ,  que  je  désire  bien 
gratifier,  et  principalement  pour  la  considération  de  ce  que  vous  m'en 
escrivés  pour  eux.  11  s'en  est  icy  présenté  plusieurs  autres  pour  de- 
mander la  dicte  charge,  et  y  ayant  aussy  quelques  autres  considérations 
à  faire  là-dessus,  je  me  suis  résolu  de  n'en  disposer  point  que  vous 
ne  soyés  icy  de  retour  et  que  nous  n'en  ayons  conféré  ensemble.  Ce 
pendant  vous  pourrés  pourveoir  à  la  seureté  de  la  dicte  place  comme 
vous  adviserés  pour  le  mieux.  J'attends  de  vos  nouvelles  par  le  re- 
tour de  Sillery,  que  je  vous  depesche  pour  vous  porter  la  nouvelle 
de  la  nais.sance  de  mon  fils.  Ce  n'est  pas  pour  estre  assemé  du  con- 
tentement que  vous  en  aurés  receu,  car  je  le  fus  dés  qu'il  fut  au 
monde,  qu'il  vous  seroit  extrcsme;  mais  c'est  pour  festre  de  vostre 
acheminement  de  deçà,  et  si  vous  serés  parly  de  Languedoc;  car  cela 
estant,  je  ne  double  phis  de  vous  avoir  icy  bien  tost  près  de  moy,  où 
je  vous  désire  fort.  Vous  n'y  trouvères  rien  qui  vous  cmpesche  d'y 
prendre  vostre  repos,  et  y  passer  vostre  temps  comme  vous  fériés  en 
vos  maisons;  car,  Dieu  mercy,  il  n'y  .1  rien  au  dedans  du  Koyaume 
qui  ne  soit  en  tr.'uiquillilé  cl  repos,  il  avoit  couru  icy  qucKjue  bruit 
qu'il  seroit  faict  quelques  assemblées  et  levées  de  gens  de  gu<'rre  eu 
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Auvergne  et  Limosin  ;  mais  il  se  trouve  que  les  dictes  assemblées  ne 
sont  que  pour  querelles  particulières,  que  l'oisiveté  de  la  noblesse 
produict  quasy  partout;  à  quoy  il  faudra  poiu-veoir  quand  vous  serés 
par  deçà.  Ce  sont  ceux  de  dehors  qui  nous  fournissent  maintenant 
des  nouvelles.  J'en  ay  icy,  depuis  quelques  jours,  de  l'accouchement 
de  la  royne  d'Espagne  ,  qui  a  faict  une  fille ,  dont  on  a  aussy  tost  predict 
le  mariage  pour  mon  fds';  à  quoy  je  consentiray  volontiers,  pourveu 
qu'elle  fust  bien  apanagée.  Le  retour  de  leur  armée  navale  sans  aucun 
effect  est  aussy  confirmé ,  qui  l^ur  a  esté  une  grande  despense  bien 
inutile.  Le  siège  d'Ostande  se  va  continuant  ;  mais  il  ne  s'en  dict  point 
aucun  advancement;  plustost  le  contraire;  et  m'a  esté  escript  que  la 
mer  s'estant  ces  jours  derniers  grandement  enflée,  elle  a  ruiné  et 
gasté  une  grande  partie  de  leurs  tranchées.  Mon  cousin  le  duc  de 
Biron  n'est  point  encore  de  retour  d'Angleterre  ;  mais  j'ay  bien  advis 
qu'il  a  esté  fort  bien  recueilly  et  avec  beaucoup  de  faveur  et  d'hon- 
neui'.  Je  crois  qu'il  ne  tardera  pas  à  estre  icy  bien  tost  de  retour.  Je 
vous  diray  au  reste,  pour  fm  de  ceste-cy,  que  la  Royne  et  le  Dauphin 
se  portent  fort  bien  et  moy  aussy,  Dieu  mercy.  Sur  ce,  je  prie  Dieu, 
mon  Cousin,  vous  conserver  en  sa  saincte  garde.  Escript  à  Fontaine- 
bleau, ce  vij^  octobre  1601. 

HENRY. 

FORGET. 

1601.  10  OCTOBRE. 

Orig.  —  B.  N.  Fonds  Béthune,  Ms.  8973,  f  23. 

A  MONS'^  DE  BETHUNE, 

CONSEILLER  EN  MON  CONSEIL  D'ESTAT  ET  MON  AMBASSADEUR  À  ROME. 

Mons""  de  Betliune ,  la  Royne  ma  femme  accoucha  d'un  fils  le  xxvij^ 
jour  du  mois  de  septembre  dernier  passé,  à  dix  heures  et  demie  du 
soir,  ainsy  que  je  vous  escrivis  à  la  mesme  heure,  aflfm  d'en  advertir 

La  prédiction  s'accomplit,  car  cette  princesse  était  Anne  d'Autriche,  née  sept  jours 
avant  Louis  XIII. 
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Nostre  Sainct-Pere  et  vous  conjouir  avec  Sa  Saincteté  de  la  grâce  qu'il 
a  pieu  à  Dieu  me  faire;  de  laquelle  je  suis  plus  obligé  à  Sa  Saincteté 
que  à  personne  de  ce  monde ,  pour  avoir  si  volontiers  favorisé  de  sa 
saincte  bénédiction  et  faveur  la  justice  de  lapoursuicte  que  j'ay  faicte 
pour  parvenir  à  l'accomplissement  du  mariage  qui  m'a  apporté  ce 
bonheur,  comme  je  m'asseure  que  vous  luy  aurés  très  bien  repré- 
senté, à  vostre  arrivée  aux  pieds  d'icelle,  où  je  juge  que  vous  vous 
serés  rendu,  sinon  devant,  du  moins  bien  tost  après  l'arrivée  par  delà 
du  courrier  porteur  de  ceste  heureuse  nouvelle ,  sm*  l'advis  que  vous 
m'avés  dorme  par  vos  lettres  du  xix%  que  j'ay  receues  le  xxx%  de  vostre 
embarquement  à  Marseille. 

L'evesque  de  Camerino,  nonce  de  sa  Saincteté,  estant  venu  à  Mo- 
ret,  pour  de  là  venir  prendre  sa  première  audience,  que  je  luy  avois 
assignée  le  mesme  jour  que  la  dicte  Royne  accoucha,  me  vint  trouver 
le  lendemain,  mais  il  ne  fit  que  me  saluer  et  congratuler  de  ma 
félicité,  de  quoy  il  s'acquitta  dignement,  ainsy  que  fit  l'ambassadeur 
de  Venise ,  qui  estoit  au  mesme  lieu  de  Moret ,  poiu*  avoir  aussy  son 
audience.  Mais  le  dict  nonce  revint  me  trouver  le  dimanche  après  en 
ce  mesme  lieu,  où  il  fut  receu  avec  le  mesme  ordre  et  honneur  que 
j'ay  accoustumé  d'observer  et  départir  aux  nouveaux  venus  de  sa 
qualité.  Il  me  présenta  lors  le  bref  et  la  lettre  de  la  main  de  Sa  Sain- 
teté, qu'il  accompagna  d'une  déclaration  si  expresse  delà  continua- 
tion de  la  bienveillance  paternelle  de  Sa  Saincteté  envers  moy  cl  mon 
Royaume,  que,  comme  j'ay  très  grande  occasion  de  m'en  louer,  je 
veux  aussy  que  vous  en  remerciés  Sa  Saincteté,  après  la  réception  de 
la  présente,  luy  delibvrant  la  lettre  que  je  vous  envoie  exprés  sur  ce 
.subject.  Le  dict  nonce  me  donna  aussy  telle  asscurance  de  son  alfcc- 
tjon  particulière  au  bien  de  mon  Estât,  que  j'en  suis  demeuré  très 
iîatisfaict,  espérant  que  ses  actions  y  correspondront.  Apres  il  me  re- 
qnil  fie  favoriser  farchevesque  de  Turin  au  restablissement  de  l'exer- 
cice (le  la  religion  catl)olif|ue  aux  vallées  de  Pragcla  et  VaKnlusore  , 
qui  sont  de  son  diocèse,  de  prohiber  celuy  do.  la  nouvelle  ()|)inion 
à  Cbasteau-Daudii,  d»;  changer  aussy  les  gouverneurs  du  dict  lieu  cl 
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de  Bourg  en  Bresse,  qui  falsoient  profession  de  la  dicte  opinion.  Je  luy 
respondis  sommairement  que  je  favoriserois  volontiers  le  dict  restablis- 
sement,  mais  estre  nécessaire  que  le  dict  archevesque  Fentreprist  avec 
plus  de  courage  qu'il  n'avoit  faict  après  la  paix   de  Vervins,  d'autant 
qu'il  quitta  sa  poursuicte,  rebuté  des  difficultez  qu'il  rencontra  au 
commencement  d'icelle;  ce  qu'il  ne  faut  pas  qu'il  face,  s'il  veult  faire 
ce  service  à  Dieu,  comme  il  pid3lie,  car  l'ostination  et  dureté  de  ceux 
du  pays  est  plus  grande  que  jamais  ;   que  j'estois  après  à  trouver 
moyen  d'oster  du  dict  Chasteau-Daupliin  le  dict  exercice,  pour  conten- 
ter Sa  Saincteté,  de  quoy  j'avois  aussy  grand  désir  qu'Ellc-mesme  ; 
mais  comme  ceux  qui  le  y  avoient  inlroduict  se  fortifioient  et  cou- 
vroient  de  mon  edict  de  paix ,  il  estoit  besoing  de  les  vaincre  par  des 
raisons  conformes  au  dict  edict,  ou  les  en  faire  départir  de  leur  bon 
gré  ,  afGn  de  ne  violer  la  loy,  sur  l'observation  de  laquelle  est  bastie 
la  concorde   et  tranquillité  publique   de  mon  Estât  ;  dont  je  devois 
estre  d'autant  plus  soigneux  que  j'avois  esprouvé  l'utilité  notoire  que 
en  recevroit  la  religion  catbolique,  qui  estoit  plus  grande  que  peut- 
estre  on  ne  l'imaginoit  à  Rome;  que  j'avois  mesme  délibéré  de  retirer 
le  domaine  du  dict  chasteau,  engagé  durant  la  guerre,  exprés  pour  en 
tirer  celuy  qui  en  joïssoit,  qui  faisoit  profession  de  la  dicte  religion 
nouvelle,  lequel  je  ne  pouvois  justement  déposséder  que  par  ceste 
voie,  laquelle  je  advancerois  tant  que  je  pourrois;  mais  que  je  ne 
pouvois  changer  le  gouverneur  de  Bourg,  pour  la  confiance  que  j'avois 
en  luy,  estant  ma  créature.  Mais  je  priois  Sa  Saincteté  de  ne  se  mettre 
en  peine  d'iceluy,  pour  les  mesmes  raisons  que  j'avois  dictes  au  car- 
dinal Aldobrandin,  quand  je   fis   élection  de  sa  personne  pour  luy 
donner  la  dicte  charge ,  qui  fut  si  tost  que  le   traité   de  Lyon  fut 
arresté. 

Le  dict  nonce  me  parla  encores  de  remettre  fexercice  de  la  reli- 
gion catholique  au  bailliage  de  Gez,  et  défaire  rendre  aux  ecclésias- 
tiques leurs  églises  et  biens,  à  quoy  je  luy  dis  que  j'avois  très  bonne 
volonté  de  pourveoir,  que  j'avois  jà  commencé  à  m'informer  des 
moyens  de  ce  faire,  et  qu'il  pouvoit  asseurer  Sa  Saincteté  que  j'ad- 
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vancerois  le  dict  restablissement  tant  qu'il  me  sera  possible.  Ce  que 
vous  conlirmerés  à  Sa  dicte  Saincteté. 

Le  grand  maistre  de  Malte  m'a  escript  la  lettre  que  vous  verres 
par  le  double  que  je  vous  envoie,  du  subject  de  laquelle  vous  con- 
fererés  avec  mes  cousins  les  cardinaux  de  Joyeuse  et  d'Ossat,  et  ad- 
viserés  ensemble  à  ce  que  vous  aurés  à  faire  pour  assister  en  mon 
nom  le  dict  grand  maistre  et  l'Ordre,  estant  certain,  si  l'autorité  de 
cest  inquisiteur  n'est  réglée,  qu'il  l'estendra  au  préjudice  et  desad- 
vantage  de  la  jiu?idiction  du  dict  grand  maistre,  de  façon  qu'il  ne 
sera  à  l'avenir  respecté  ny  obey  comme  il  doit  estre  pour  maintenir 
le  dict  Ordre  en  sa  première  discipline  et  réputation ,  par  tant  estre 
expédient  de  limiter  et  contenir  l'autorité  du  dict  inquisiteur  dedans 
les  bornes  pour  lesquelles  elle  a  esté  demandée  et  receue,  ainsy  que 
requiert  le  dict  grand  maistre,  que  vous  secourrés  donc  en  cette  oc- 
casion par  l'advis  des  dicts  cardinaux,  luy  faisant  sçavoir  le  comman- 
dement que  je  vous  en  fais. 

Au  reste,  j'ay  eu  à  plaisir  d'entendre  le  bon  accueil  qui  vous  a  esté 
faict  en  Avignon,  et  les  déclarations  de  bonne  volonté  que  le  vice- 
legat  et  gouverneur  de  la  ville  vous  ont  faicte  ;  de  quoy  je  les  remer- 
cieray,  louant  vostre  conduite  et  vos  responses,  en  ce  qui  s'est  passé 
entre  eux  et  vous. 

J'avois  mandé  le  Père  Lorenzo  Maggio,  pour  prendre  resolution 
avec  iuy  du  faict  des  Jésuites,  ainsy  que  je  vous  dis  à  vostre  parte- 
ment,  mais  il  n'a  peu  venir  encores,  pour  estre  demeuré  malade  à 
liourdeaux,  ainsy  qu'il  s'estoil  acbominé  pour  ce  faire,  dont  je  suis 
marry;  mais  j'espère  qu'il  sera  bien  tost  guary  et  prés  de  moy,  pour 
paracbever  ce  faict,  que  j'affectionne  pour  contenter  Sa  Sainrteté. 

Le  s' de  Viliiers,  qui  me  servoit  d'ambassadeur  à  Venise,  m'a  es- 
cript les  offres  de  bonne  volonté  an  bien  de  mes  affaires,  que  le  che- 
valier Vandrarnin  hiy  a  faictes,  j)arlant  de  Venise  pour  aller  à  Piomo 
.servir  à  la  Ilepid)lif|iie  d'ambassadeur;  dont  vous  le  remercierés  de  ma 
part,  cjuand  il  sera  arrivé,  luy  (lis.iiil  (pie  je  m'en  revancheray  envers 
1.1  ÏU;publi(jue  et  sa  personne  particidiere  ,  ((uand  l'occasion  s'en  pre- 

LfcTTRES    DE    IIKSIil    IV.  — V.  Gî 
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sentera,  vous  conservant  en  bonne  intelligence  avec  luy.  Je  prie  Dieu 
qu'il  vous  ayt,  Mons""  de  Bethune,  en  sa  saincte  garde.  De  Fontaine- 
bleau, ce  x^  jour  d'octobre  1601. 

HENRY. 

DE    NEUFVILLE. 

[1601.] 11    OCTOBRE. 

Cop.  —  B.  N.  Suppl.  fr.  Ms.  1009-4.  (D'après  l'autographe  qui  était  dans  le  cabinet  du  duc  de 

SuHy.) 

[A  M.  DE  ROSNY.  ] 

Mon  amy,  Par  ce  gentilhomme  qui  vous  rendra  ceste-cy  vous  aurés 

de  mes  nouvelles,  que  ma  femme  et  mon  fils  se  portent  très  bien , 

Dieu  mercy,  et  gueres  moy,  pour  ce  que  je  me  trouvay  hier  tout  mal 

disposé.  J'ay  pris  aujourd'huy  médecine;  de  quoyje  me  trouve  mieulx. 

J'espère  avoir  bien  tost  des  vostres  par  la  Forest,  que  je  vous  depes- 

chay  incontinent  après  que  ma  femme  fut  accouchée.  A  Dieu,  mon 

amy;  asseurés-vous  que  je  vous  aime  bien,  comme  les  effects  vous  le 

prouveront.  Ce  xj^  octobre,  à  Fontainebleau. 

HENRY. 


1601.  l3   OCTOBRE. 

Orig.  —  B.  N.  Fonds  Bétbune,  Ms.  9079,  fol.  93. 
Cop.  —  Suppl,  fr.  Ms.  1009-2. 

[AU  CONNÉTABLE.] 

Mon  Cousin,  Je  vous  ay  faict  une  depesche  du  vij^  de  ce  mois,  qui 
a  esté  envoyée  au  s'"  de  la  Guiche ,  pour  la  vous  faire  tenir,  par  la- 
quelle je  vous  mandois  la  resolution  que  j'ay  faicte  de  ne  rien  ordon- 
ner de  la  capitainerie  de  Sommieres,  que  vous  ne  fussiés  icy  auprès 
de  inoy  et  que  nous  n'en  eussions  conféré  ensemble.  C'est  la  mesme 
response  que  j'en  ay  faicte  au  fils  du  feu  s""  de  Saurin,  présent  porteur, 
duquel  j'ay  toute  bonne  opinion,  et  seray  bien  aise  de  faire  pour 
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luv,  s'il  s'en  présente  occasion  qui  luy  soit  convenable.  J'ay  depuis 
receu  vostre  depesche  du  dernier  du  mois  passé ,  où  j'ay  veu  com- 
bien vostre  passage  a  valu,  en  la  ville  de  Montpellier,  pour  le  re- 
pos d'icelle.  Je  m'asseure  qu'il  aura  eu  le  mesme  efFect  en  celle  de 
Nismes,  et  que  toute  la  province  ressentira  beaucoup  de  fruict  de  ce 
peu  de  séjour  que  vous  y  avés  faict.  Je  présuppose  que  si  vous  avés 
continué  vostre  vovage  comme  vous  me  mandés,  que  ce  dict  por- 
teur vous  rencontrera  à  Lyon,  et  par  .conséquent  que  vous  ne  tar- 
derés  plus  gueres  à  estre  icy  près  de  nous,  où  je  désire  que  vous 
puissiés  arriver  avant  que  nous  en  délogions,  qui  sera,  comme  j'es- 
time, vers  la  fin  du  mois  ;  et  le  premier  voyage  que  nous  ferons  sera 
d'aller  consigner  à  S'-Gemiain  mon  fils  le  Daupbin,  ayant  estimé  ne 
pouvoir  choisir  lieu  plus  commode  poiu-  le  faire  nourrir  que  celuy- 
là.  Nous  n'avons  icy  rien  de  nouveau  depuis  ma  dernière  lettre,  que  le 
retoiu:  de  mon  nepveu  le  comte  d'Auvergne ,  et  de  mon  cousin  le  ma- 
reschal  de  Biron,  de  leur  voyage  d'Angleterre,  qm  se  louent  tous 
des  faveurs  et  honnestetez  qu'ils  ont  receues  de  la  Royne.  Le  siège 
d'Ostande  est  toujours  continué  par  l'archiduc,  et  luy  a  esté  ceste 
année  plus  favorable  que  la  précédente;  car  il  a  pendant  icelle  faict 
fort  beau  temps.  Il  se  confirme  aussy  tousjours  davantage  et  opiniastre 
son  siège  ,  sur  l'événement  duquel  ils  sont  bien  appointez  contraires; 
car  si  les  uns  espèrent  l'emporter,  les  autres  monstrent  estre  fort  as- 
.seurez  qu'il  n'en  sera  rien.  C'est  ce  que  j'ay  à  vous  dire  pour  ceste 
fois  :  priant  Dieu ,  mon  Cousin ,  vous  avoir  en  sa  saincte  garde.  Escript 

à  Fontainebleau,  le  xiij'jour  d'octobre  iGoi. 

HENRY. 

FOnOET. 

1001.  —  i5  ocTODRi:.  —  I". 

Cop.  —  B.  N.  Fonds  B«^ihune,  Ms.  8980.  fol.  6  recto;  cl  Suppl.  fr.  Ms.  1009-i. 

[AU    PAPE.) 

Tffis  Saincl  IVto,  Le  cardinal  d'Ossal  et  mon  umbassadonr  auront 

Ga. 
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annoncé  à  Vostre  Saincteté  la  naissance  du  fils  que  Dieu  m'a  donné, 
suivant  le  commandement  que  je  lem'  en  ay  faict;  et  comme  après  sa 
divine  majesté ,  je  tiens  principalement  de  Vostre  Saincteté  ce  bon- 
heur, je  m'asseure  qu'elle  en  aura  loué  Dieu  et  s'en  sera  rejouy 
comme  son  premier  père.  C'est  aussy  une  créature  en  laquelle  j'es- 
père si  bien  imprimer  les  grâces  que  j'ay  receues  de  la  miséricorde  de 
Dieu  et  de  la  bonté  de  Vostre  dicte  Saincteté,  qu'elle  en  sera  memo- 
rative  à  jamais  pour  les  recognoistre  en  senant  l'Eglise  et  le  Sainct 
Siège,  révérant  le  nom  de  Vostre  Béatitude,  et  aimant  cordialement 
ceux  qui  luy  appartiennent.  Et  puisque  Vostre  Saincteté  est  l'auteur 
de  ceste  mienne  félicité,  qui  est  commune  à  toute  la  nation  Françoise, 
Elle  le  sera  encores  s'il  luy  plaist  de  sa  perfection;  ce  qui  adviendra 
quand  ce  sien  et  mien  lils  sera  faict  et  incorporé  en  l'Eglise ,  et  que 
le  nom  qu'il  doibt  porter  luy  sera  imposé  de  la  part  de  Vostre  Sainc- 
teté. Très  Sainct  Père,  c'est doncques  la  prière  que  je  luy  fais  par  la 
présente,  laquelle  je  supplie  Vostre  Saincteté  m'accorder;  et  tout 
ainsy  que  ceste  faveur,  que  j'adjousteray  aux  aultres  que  j'ay  receues 
de  sa  bienveillance  paternelle,  accroistra  tousjours  les  obligations  que 
moy  et  mon  Royaume  luy  avons,  et  manifestera  aussy  de  plus  en  plus 
l'observance  et  gratitude  mienne  envers  Vostre  Saincteté  et  le  Sainct 
Siège,  selon  mon  désir,  ainsy  que  mon  dict  ambassadeur  exposera 
plus  au  long  à  Vostre  dicte  Saincteté:  partant,  je  la  supplie  aAoir  agréa- 
ble que  je  m'en  remette  sur  luy  pour  la  remercier  du  choix  qu'Elle 
a  faict  de  l'evesque  de  Camerino  pour  la  servir  de  nonce  auprès  de 
moy;  car  il  se  montre  si  désireux  de  me  conserver  en  la  bonne  grâce 
de  Vostre  Saincteté ,  que  j'ay  occasion  de  m'en  louer.  Je  la  luy  don- 
neray  aussy  de  me  procurer  ce  bien ,  au  contentement  de  Vostre 
Saincteté,  en  conservant  la  paix  publicque,  et  advançant  la  gloire  de 
Dieu  de  tout  mon  pouvoir,  suivant  la  lettre  que  Vostre  Saincteté  m'a 
escripte  par  luy.  A  tant,  je  prie  Dieu,  Très  Sainct  Père 

HENRY. 


DE  HENRI  IV.  493 

[1601.]  l5    OCTOBRE.  II'^^ 

Orig.  aatographe.  —  Archives  des  Médicis,  légation  française,  liasse  3.  Copie  transmise  par  M.  le 

ministre  de  France  à  Florence. 

Cop.  —  B.  N.  Fonds  Béthune,  Ms,  8980 ,  fol.  6  verso;  et  Suppl.  fr.  Ms.  1009-3. 

A  MON  ONCLE  LE  GMND  DUC  DE  TOSCANE. 

Mon  oncle,  J'ay  voulu  que  la  Royne  ayt  esté  seule  la  première  à 
vous  advertir  de  la  grâce  que  Dieu  nous  a  faicte  du  fils  qu'il  nous  a 
donné,  affin  de  faire  mieux  estimer  et  recevoir  de  vous  l'honneur  et 
révérence  qu'elle  a  deu  vous  rendre  en  ceste  occasion  ;  mais  croyés 
que  je  n'ay  pour  cela  moins  ressenty  qu'elle-mesmes  le  gré  que  nous 
vous  en  debvons.  C'est  aussy  la  plus  grande  joie  et  le  plus  grand  con- 
tentement que  je  pourrois  avoir;  et  je  suis  asseuré  que  vous  ne  Tau- 
res eu  moindre.  Aussy  avés-vous  pareille  part  à  ce  bonheur  que  moy- 
mesmes,  car  la  nature  la  vous  donne ,  et  le  soing  que  vous  avés  eu  de 
le  procurer;  mais  oultre  cela,  je  la  vous  offre  et  promets  telle  que  vous 
la  pouvés  désirer  pour  vous  et  pour  les  vostres.  Pour  erre  et  tesmoi- 
gnage  de  quoy ,  suppliant  présentement  Nostre  Sainct  Père  d'eslre  son 
premier  parrain  aux  saincts  fonts  de  baptesme,  je  désire  que  vous 
soyés  le  second.  Par  tant,  je  vous  en  convie  par  la  présente,  qui  vous 
sera  envoyée  par  mon  ambassadeur  résidant  à  Rome,  aucpiel  je  vous 
prie  adjouster  telle  foy  sur  ce  subjecl  que  à  moy-mesmes  :  priant 
Dieu  vous  avoir,  Mon  oncle,  en  sa  saincte  et  digne  garde.  Ce  xv*" 

octobre,  îi  F'ontainebleau. 

HENRY. 

1601.  ^  1  5  OCTOBRE.  —  III'"^ 
Cop.  —  B.  N.  Fonds  B<5lLunc ,  Ms.  8980,  fol.  7  recto;  et  Suppl.  fr.  Vis.  1009-3. 

[A  LA  GRANDE  DICIIESSE.] 

Ma  tante  et  bonne  nicpce,  Je  ne  veux  pas  seulement  me  re.sjouir 
avec  vous  du  fils  que  Dieu  m'a  donné,  car  je  veux  vous  rcnicrcior  de- 
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rechef  de  tout  mon  cœur  de  m'avoir  donné  une  femme  qui  remplit 
jîion  Royaume  de  tant  de  félicité,  et  m'apporte  tant  de  contentement 
que  faict  vostre  niepce.  En  vérité,  j'ay  grande  accosion  de  m'en  louer. 
Je  le  fais  aussy  maintenant  avec  vous  de  toute  l'affection  qu'il  m'est 
possible,  vous  asseurant  que  vous  et  les  vostres  disposerés  à  jamais 
du  père,  de  la  mère  et  du  fils  comme  vous  voudrés,  pour  vostre  con- 
tentement. Ils  se  portent  tous  très  bien,  et  j'espère  que  le  dernier, 
qui  monstre  vouloir  vivre,  ne  dégénérera  de  ses  ancestres,  tant  il  est 
bien  né.  J'espère,  oultre  cela,  que  l'année  ne  sera  révolue,  qu'il  sera 
secondé  d'un  aultre ,  qui  affirmera  nostre  bonheur  et  le  rendra  parlai  et; 
et  parce  que  vous  sçaurés  de  mon  oncle  le  grand  duc  l'ofTice  auquel  je 
le  convie,  je  me  contenteray  de  vous  dire  que  je  rechercheray  tous- 
jours  toute  occasion  de  tesmoigner  toute  l'estime  que  je  fais  de  vostre 
amitié,  et  Testât  que  vous  devés  faire  de  la  mienne  :  priant  Dieu 
vous  avoir  en  sa  saincte  et  digne  garde. 

Vostre  neveu  et  bien  bon  oncle , 
HENRY. 

[1601.  l5   OCTOBRE.]  — IV"'^ 

Cop.  —  B.  N.  Fonds  Béthune,  Ms.  8980,  fol.  7  recto;  et  Suppi.  fr.  Ms.  1009-3. 

[A  LA  DUCHESSE  DE  MANTOUE\] 

Ma  sœur.  Comme  la  Royne  et  moy  vous  aimons  de  tout  nostre 
cœur,  et  croyons  que  vous  faictes  le  semblable  de  nous,  non-seule- 
ment je  suis  asseuré  que  vous  ne  vous  serés  moins  resjouie  que  nous- 
mesmes  de  la  grâce  que  Dieu  nous  a  faicte  d'avoir  permis  qu'elle  soit 
accouchée  d'un  fils  si  heureusement  qu'elle  a  faict;  mais  aussy  je  de- 
sire  avec  elle  qu'il  soit  porté  à  l'église  et  tenu  sur  les  fonts,  de  vostre 
main  avec  Nostre  Sainct  Père  et  mon  oncle  le  grand  duc  de  Toscane. 

'  Eléonore  de  Médicis,  fille  de  Fran-         i58i,  Vincent  I",  duc  de   Mantoue,   et 
cois ,  grand-duc  de  Florence,  et  sœur  de  la        mourut  en  i€  1 1 . 
Reine,  était  née  en  i566,  avait  épousé,  en 


DE  HENRI  IV.  /i95 

C'est  doncques  la  prière  que  je  vous  fais  par  la  présente,  qui  vous 
sera  envoyée  par  mon  ambassadeur  résidant  à  Rome,  auquel  je  vous 
prie  adjouster  siu"  ce  subject  pareille  foy  que  à  moy-mesmes.  Je  prie 
Dieu,  ma  sœm\  qu'il  vous  ayt  en  sa  très  saincte  et  digne  garde. 

Vostre  bon  frere , 
HENRY. 

1601.  —  l5  OCTOBRE.  -  V'"^ 
Cop.  —  B.  \.  Fonds  Béthune,  Ms.  8980,  fol.  7  recto;  et  Suppl.  fr.  Ms.  1009-3. 

[AU  DUC  DE  MANTOUE.] 

Mon  Cousin,  La  Royne  ma  femme  vous  a  adverty  pour  nous  deux 
de  la  naissance  du  lils  que  Dieu  nous  a  donné,  dont  je  suis  certain 
que  vous  n'aurés  rien  moins  de  joie  et  de  contentement  que  nous- 
mesmes.  Je  m'en  conjouis  aussy  avec  vous,  vous  asseurant  de  la  bonne 
disposition  de  la  mère  et  du  fds,  qui  sera  nourry  à  aimer  les  vostres 
comme  vous  Testes  du  père;  et  d'autant  que  je  désire  tesmoigner  à 
tout  le  monde  l'estime  que  nous  faisons  de  vostre  amitié  et  de  celle 
de  ma  sœur,  vostre  femme,  je  fay  esleue  pom"  tenir  mon  fds  sur  les 
fonts  de  baptesme  avec  Nostre  Sainct  Père  le  Pape  et  mon  oncle  le 
grand  duc  de  Toscane.  Au  moyen  de  quoy,  je  vous  prie  avoir  agréable 
rpic  nous  recepvions  de  vous  et  d'elle  ce  contentement ,  et  (ju'elle  y 
vienne  en  personne;  et  je  vous  asseure  rpicilo  y  sera  bonorée  et  ché- 
rie comme  elle  le  mérite,  ain.sv  rpie  vous  fera  entendre  mon  ambas- 
.sadeur  résidant  à  Home,  par  la  voie  durpiel  je  vous  envoyé  la  pre- 
.sente  :  priant  Dieu,  mon  Cousin,  qu'il  vous  ayt  en  sa  sainrte  et  difl^ne 

garde. 

IIKNHY 
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me 


[1601.]  1  5  OCTOBRE.  —  VI° 

Orig.  autographe.  —  B.  N.  Fonds  Bétbune,  Ms.  9128,  fol.  20. 

[A  LA  MARQUISE  DE  VERNEUIL.] 

Mon  cher  cœur,  J'ay  prins  aujourd'huy  un  cerf  avec  plaisir.  J'ay 
receu  deux  lettres  de  vous  par  ces  combaltans.  S'ils  vous  avoient  donné 
à  entendre  la  vérité,  vous  ne  m'escririés  en  leur  faveur,  car  il  y  va 
trop  de  mon  honneur,  et  vous  m'aimes  mieux  qu'eux.  Ne  vous  embar- 
qués au  jubilé^;  je  vous  voirray  demain  au  soir,  s'il  plaît  à  Dieu,  et 
vous  cheriray  comme  ce  que  j'aime  le  plus  au  monde;  je  dis  mille 
fois  plus  que  moy-mesmes.  Croyés-le,  mon  cher  Menon,  que  je  baise 
un  million  de  fois.  Ce  xv®  octobre. 

1601.  16  OCTOBRE.  —  K 

Cop.  —  B.  N.  Fonds  Bétlmne,  Ms.  8980,  fol,  27  recto  ;  et  Suppl.  franc.  Ms  1009-4. 

[AU  PAPE.] 

Très  Sainct  Père ,  Tous  ceulx  qui  nous  sont  envoyez  de  la  part  de 
Vostre  Saincteté  sont  tousjours  les  très  bienvenus.  Mais  quand  ils  sont 
choisys  à  la  marque  de  la  vertu  et  accompagnez  des  bonnes  qualitez 
dignes  de  leur  profession  et  de  la  bonne  grâce  de  Vostre  Saincteté, 
comme  elle  nous  mande  qu'est  l'evesque  de  Camerin,  qu'elle  a  en- 
voyé son  nunce  près  de  nous ,  nous  ne  pouvons  que  nous  ne  les  ché- 
rissions davantage,  ainsy  que  nous  ferons  le  dict  evesque  de  Camerin, 
qui  nous  a  rendu  le  bref  de  Vostre  Saincteté,  du  xxv*  may,  par  lequel 
ayant  recogneu  la  continuation  de  la  bienveillance  de  Vostre  dicte  Sainc- 
teté, que  nous  avons  assez  esprouvée  par  effect,  nous  n'avons  voulu 
tarder  plus  longuement  à  l'en  remercier,  et  par  ce  renouvellement 
de  nunciature  luy  renouveller  aussy  les  vœux  de  nostre  singulière  af- 
fection  et  observance  à  l'endroict  de  Vostre  dicte  Saincteté  et  du 

'  Sur  la  dévotion  du  jubilé  en   i6oi,  au  lieu  de  1600,  voyez  ci-après  la  lettre  du 
29  décembre. 
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Sainct  Siège  apostolique,  ayant  veu  et  receu  d'autant  plus  volontiers 
le  dict  evesque ,  que  Vostre  dicte  Saincteté  nous  a  voulu  donner  asseu- 
rance  qu'il  est  sa  créature  et  ne  despend  que  d'EUe ,  et  qu'il  n'aïu'a 
rien  devant  les  yeux,  que  la  gloire  de  Dieu  et  le  bien  et  exaltation 
de  nostre  mère  saincte  Eglise.  En  quoy  il  sera  assisté  de  ce  qui  des- 
pendra de  nostre  auctorité  et  de  nos  ministres ,  ainsy  que  Vostre  dicte 
Saincteté  cognoistra  par  effect ,  et  que  nous  avons  commandé  au  s"" 
de  Bethune,  conseiller  en  nostre  conseil  d'Estat  et  nostre  ambassa- 
deur près  Vostre  Saincteté,  de  luy  faire  plus  amplement  entendre: 
sur  lequel  nous  remettant,  nous  prierons  Dieu,  Très  Sainct  Père, 
qu'icelle  Vostre  Saincteté  il  veuille  maintenir,  garder  et  préserver 
longuement  et  beureusement  au  bon  régime ,  gouvernement  et  admi- 
nistration  de   nostre  mère  saincte    Eglise.  Escript  à  Fontainebleau, 

le  xvj*  jour  d'octobre  1601. 

Vostre  très  dévot  fils , 

HENRY. 

[1601.—   16  OCTOBRE.  ]  —  II"«. 
Cop.  —  B.  N.  Fonds  BétLune,  Ms.  8957,  fol.  i  2  :  et  Suppl.  fr.  Ms.  1009-4. 

[AU  PAPE.] 

Très  Sainct  Père,  Nous  ne  doublons  point  que  Vostre  Saincteté 
n'ayt  esté  touchée  d'un  e.xtreme  regret  de  la  mort  de  feu  nostre  très 
cher  cousin  le  s'  Jean  Francis(jue  Aldobrandiii ',  laquelle,  poiu'  fin- 
tere.st  que  nous  avons  à  tout  ce  qui  concerne  Vostre  Saincteté,  nous 
avons  ressentie  comme  Elle-mesme.  Et  d'autant  que  nous  ne  doubtons 
point  que  Vostre  Saincteté,  pour  sa  rare  pieté  et  singulière  prudence, 
n'ayt  receu  et  supporté  ceste  adliclion  comme  venant  de  la  main  de 
Dieu,  avec  sa  modération  arrouslumée,  se  consolant  en  ce  (lue  le  dict 

Il  avait  c^ioiinf- Olitii|iia  Alilobr.'iiidini,  forrcs    auxiliaires   tir    rarnirc    impériale. 

niwe    du    Pape,  et    portail   le   nom  «le  sa  .Son    lil.t    S)lveslrc  Aldobraiuliii    lut   créé 

femme.  Il  était  mort  de  la  fièvre  au  siège  cardinal  en  i6oa,  à  l'âge  do  quatorze  ans. 
de  (Janisc,  ou  il  commandait  en  clicf  les 

Lirrnt.<i  de  iic^ni  iv.  —  v.  63 
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s"^  Jean  Francisque  est  mort  généreusement  en  ceste  saincte  et  chres- 
tienne  expédition,  pour  la  gloire  de  Dieu  et  la  ruine  des  inlidelles; 
toutesfois  nous  prions  Vostre  dicte  Saincteté,  de  toute  l'affection  qu'il 
nous  est  possible,  d'avoir  esgard  combien  la  respublique  chrestienne 
a  besoing  que  Vostre  dicte  Saincteté  conserve  la  santé  et  personne  de 
Vostre  Béatitude ,  affm  qu'il  luy  plaise  préférer  sur  ceste  occasion  le 
soing  d'icelle  à  toutes  aultres  considérations,  et  sur  ce  avoir  agréable 
l'office  de  condoléance  que  luy  fera  de  nostre  part  le  s'  de  Betlnine, 
conseiller  en  nostre  conseil  d'Estat,  sur  lequel  nous  remettant,  nous 
prierons  Dieu,  Très  Sainct  Père,  qu'il  veuille  conserver  longuement  et 
heureusement  Vostre  Saincteté  au  gouvernement  de  son  Eglise. 

Vostre  très  dévot  fils, 
HENRY. 

1601.  1  6   OCTOBRE.  —  111""^ 

Cop.  —  B.  N.  Fonds  Béthune,  Ms.  8957,  fol.  6  recto;  et  Suppl.  fr.  Ms.  1009-3. 

[AU  CARDINAL  ALDOBRANDIN.] 

Mon  Cousin,  J'ay  entendu  avec  beaucoup  de  regret  la  mort  de  feu 
mon  cousin  le  s'  Jean  Francisque  Aldobrandin,  vostre  frère,  et  en  ay 
ressenty  le  mesme  desplaisir  que  s'il  m'eust  touché  de  pareille  proxi- 
mité qu'à  vous,  tant  je  désire  participer  à  toutes  les  bonnes  et  mau- 
vaises fortunes  qu'il  plaist  à  Dieu  vous  envoyer.  Vous  avés  beaucoup 
de  prudence,  pour  vous  consoler  en  ceste  perte,  et  n'en  aurés  pas 
moins  de  subject,  puisqu'il  a  perdu  la  vie  en  une  si  glorieuse  expé- 
dition, à  l'augmentation  de  l'honneur  de  vostre  maison.  Je  vouldrois 
pouvoir  soulager  vostre  affliction  en  quelque  chose,  car  soyés  certain 
qu'elle  ne  vous  seroit  espargnée,  vous  aimant  comme  je  fais,  ainsv 
que  j'ay  commandé  à  mon  ambassadeur  vous  faire  entendre,  en  vous 
visitant  de  ma  part  sur  ceste  occasion  :  de  quoy  me  remettant  en  luy, 
je  prieray  Dieu,  mon  Cousin,  qu'il  vousayt  en  sa  saincte  garde.  Es- 
cript  à  Fontainebleau,  le  xvj^  d'octobre  i  601 . 

HENRY. 
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[  I  60 1 .  16  OCTOBRE.  ]  —  IV*"^ 

Cop.  —  B.  N.  Fonds  Béthune,  Ms.  8980  ,  fol.  i5  recto-,  et  Suppl.  fr.  Ms.  1009-3. 

[  AU  CARDINAL  S'-GEORGE  '.  ] 

Mon  Cousin,  L'honneur  et  observance  que  je  porte  à  Nostre  Très 
Sainct  Père  le  Pape,  m'a  faict  davantage  ressentir  l'affliction  que  Sa 
Sainctelé  a  receue  de  la  mort  de  feu  mon  cousin  le  s""  Francisque  Al- 
dobrandin  ;  et  sçachanl  qu'en  vostre  particulier  vous  avés  esté  touché 
de  pareil  regret,  j'ay  bien  voulu  m'en  condouloir  avec  vous  par  ceste 
lettre,  et  vous  dire  que  je  participe  à  l'ennuy  que  vous  en  avés  receu, 
pour  la  profession  que  je  fais  de  chérir  vostre  amitié.  La  consolation 
qui  vous  demeure,  et  à  ceulx  qui  ont  part  à  ceste  perte,  c'est  qu'il 
est  mort  glorieusement  en  vostre  saincte  et  religieuse  expédition, 
ayant  rendu  tesmoignage  de  sa  valeur  et  générosité,  dont  vostre 
maison  a  de  long  temps  esté  recommandée,  et  qu'il  a  bien  mérité 
de  beaucoup  de  princes,  qui  le  recognoistront  à  l'endroit  des  siens, 
et  moy  particulièrement  au  vostre,  ainsy  cpie  le  s"^  de  Bethune,  mon 
ambassadeur,  vous  fera  plus  amplement  entendre  de  ma  part  :  sur 
lequel  me  remettant,  je  prie  Dieu,  mon  Cousin,  qu'il  vous  ayt  en  sa 
très  saincte  et  digne  garde. 

HKNRY. 


'  Cinlhio  Passoro,  surnornriieAlclobran- 
ilin,  cardinal  du  litre  do  Saint-Georpes, 
puis  de  Saint- Pierre  es  Liens,  était  (ils 
d'une  sœur  de  Cléiuent  Vlii,  qu'il  avait 
accompagné  en  Pologne  sous  le  pontilicat 
de  Sixte  V.  Il  reçut  le  chapeau  en  lôcj^, 
a  la  première  promotion  de  son  oncle. 
Jean-Franciâffue  Aldobrandin  ,  sur  la  niori 


(liKjucI  Henri  IV  le  complimente  par  cette 
lettre,  était  le  mari  de  sa  cousine.  Le  car- 
dinal de  Saint-Georges  mourut  en  1610. 
Son  cousin,  Pierre  Aldobrandin,  à  qui  la 
lettre  précédente  est  adressée,  créé  cardi- 
nal en  même  temps  que  lui ,  eut,  quoi(|ue 
plus  jeune  de  vingt  ans,  tout  le  crédit  du 
népotisme. 


63. 
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[1601.  16  OCTOBRE.]  —  V'"^ 

Cop.  —  B.  N.  Fonds  Béthune.Ms.  8980,  fol.  15  recto;  et  Suppl.  fr.  Ms.  1009-3. 

[A  LA  SIGNORA  OLYMPIA  '.  ] 

Ma  cousine,  J'ay  sceu  la  mort  de  feu  mon  cousin  le  s'  Jehan  Fran- 
cisque Aldobrandin  ,  vostre  mary,  et  en  porte  le  regret  que  je  doibs, 
pour  l'honneur  qu'il  avoit  d'attoucher  de  si  grande  proximité  à  Nostre 
Très  Sainct  Père  le  Pape ,  et  la  persuasion  que  j'ay  qu'il  estoit  fort 
affectionné  à  ceste  Couronne.  Je  voudrois  pouvoir  soulager  vostre 
affliction  en  quelque  chose;  toutesfois,  si  elle  peut  recevoir  consola- 
tion, c'est  qu'il  est  mort  généreusement,  comblé  d'honneur  et  de 
gloire,  à  laquelle  sa  postérité  participera,  vous  priant  recevoir  en 
bonne  part  l'office  de  condoléance  que  mon  ambassadeur  vous  fera 
sur  ce  subject,  et  vous  asseurer  que  je  redoubleray  en  vostre  endroict 
la  bonne  volonté  que  je  luy  portois,  pour  la  vous  tesmoigner  et  aux 
vostres,  aux  occasions  qui  se  présenteront  :  sur  lequel  me  remettant, 
je  prieray  Dieu,  ma  cousine,  qu'il  vous  ayt  en  sa  très  saincte  et  digne 

garde. 

HENRY. 

[1601.]  —  16  OCTOBRE.  -  VI■°^ 

Cop.  —  B.  N.  Suppl.  fr.  Ms.  1009-4.  (D'après  l'autographe  qui  était  au  cabinet  du  duc  de  Sully.) 

[A  M.  DE  ROSNY.] 

Mon  amy,  Si  vous  n'avés  eu  plus  tost  la  nouvelle  de  fheureux 
accouchement  de  ma  femme  et,  par  mesme  moyen,  de  la  naissance 
du  fils  que  Dieu  m'a  donné,  prenés-vous-en  à  la  Forest,  que  je  vous 
depeschois  expressément,  à  finstant  qu'elle  fut  accouchée,  et  à  m*"  le 
Grand  et  àRoquelaure;  mais  le  désir  qu'il  a  eu  d'avoir  quelque  pré- 
sent pour  estre  porteur  de  ceste  bonne  nouvelle  fit  qu'il  pria  Fresnes 

'  La  signera  Olirapia  Aldobrandini  était  nièce  du  Pape ,  et  sœur  du  cardinal  Aldo- 
brandin. 
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de  luy  bailler  les  depesches  de  Bordeaux  et  Toulouse  et  aultres  villes, 
et  par  conséquent  cela  a  faict  que  plus  tost  vous  ne  l'avés  eue,  car 
je  luy  avois  très  expressément  commandé  d'aller  droict  à  vous  et  de 
là  à  m*"  le  Grand  et  à  Roquelaure,  Tenés  moy  pour  véritable  aux 
promesses  en  ce  que  je  vous  ay  promis  pour  vostre  fds.  Il  y  a  des 
princes  et  seigneurs  qui  m'ont  voulu  bailler  leurs  enfans  pour  estre 
à  mon  fds  le  Daupbin,  auxquels  j'ay  faict  response  que  le  premier  ser- 
viteur qu'il  auroit  seroit  vostre  fds,  et  que  je  le  vous  avois  promis.  Je 
suis  bien  aise  de  ce  que  vous  vous  portés  mieulx,  des  boues  de  Bar- 
botan  ^  et  des  bains ,  et  le  serois  encore  plus  si,  lorsque  vous  recevrés 
celle-cy,  vous  estiés  parfaictement  guery  ;  ce  que  j'espère ,  et  de  vous 
voir  bien  tost,  puisque  je  suis  résolu  de  faire  la  moitié  du  chemin 
qui  est  d'icy  à  vous,  car  je  fais  estât  d'estre  dans  trois  sepmaines. 
Dieu  aydant,  à  Tours  et  à  Poitiers.  Il  court  icyune  maladie  qui  res- 
semble à  la  coqueluche,  de  quoy  tout  le  monde  se  ressent.  Je  l'ay 
desjà  eue  et  commence  d'en  estre  guery.  Ma  femme  et  mon  fds  se 
portent  très  bien ,  Dieu  mercy  :  qui  sont  les  meilleures  nouvelles  que 
je  vous  puis  mander,  et  que  je  vous  aime  bien.  A  Dieu,  mon  amy. 

Ce  xvj°^  octobre,  à  Fontainebleau. 

HENRY. 

1601.  1  7   OCTOBRE. 

Orig.  —  B.  N.  Fonds  Bëtliune,  Ms.  8973,  fol.  a 5. 

A  MONS"  DE  BETÏIUNE . 

CONSEU-LER  EN   MON  CONSEIL  D'EST  VT  ET  MON  AMBASSADEDR  A  ROME. 

Mons""  de  Belbun*.',  Puisqu'il  a  pieu  à  Dieu  me  donner  un  fds, 
lequel  monstre  avoir  envie  de  vivre,  tant  il  conunence  à  prendre 
heureuse  nourriture,  je  veulx  le  présentera  Dieu  et  fenregislrer  el 
incorporer  en  l'Eglise  le  plus  dignement  et  promptemcnl  que  faire  se 
pourra,  aflin  qu'il  chcmino  p.ir  1rs  pas  de  ses  ancestrcs,  et  qu'ayant 

'   Barhotan  c»l  un  bourg  do  Gaicognc,         source  houcusc  dont  on  eslimc  los  vortus 
dan^  Ir-  rii^-partrincnl  du  Gers,  nvpo   une         m)!rdicinnlc.s. 
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à  me  succéder  au  régime  et  gouvernement  de  ceste  monarchie  Iran- 
çoise,  non-seulement  il  puisse  y  prospérer,  comme  j'espère  que  Dieu 
luy  fera  la  grâce  de  faire ,  quand  il  aura  receu  les  caractères  et  l'insti- 
tution qui  doibvent  estre  données  au  premier  fds  du  Roy  Très  Chres- 
tien,  mais  aussy  estre  digne  d'hériter  des  grâces  et  bénédictions  que 
sa  divine  bonté  m'a  départies,  et  luy  en  rendre  la  gloire  entière, 
telle  qu'elle  luy  est  justement  deue.  Pour  à  quoy  parvenir  plus  heu- 
reusement, je  désire  qu'il  soit  présenté  et  levé  aux' sain cts  fonts  de 
baptesme  par  nostre  Saincl  Père  le  Pape,  car  j'espère  que  sa  pieté 
en  ceste  action  luy  causera  et  apportera  tout  bonheur,  et  favorisera 
les  vœux  que  je  fais  pour  luy,  tout  ainsy  quelle  m'a  guidé  en  la 
recognoissance  entière  de  mon  salut,  qui  a  esté  le  fondement  de  la 
félicité  et  consolation  dont  je  jouis  de  présent.  Au  moyen  de  quoy 
je  vous  envoyé  ce  courrier  exprés  pour  ce  subject,  avec  la  lettre  que 
j'en  escris  à  Sa  Saincteté,  que  vous  verres  par  le  douille  d'icelle.  Mon 
intention  et  le  désir  de  la  Royne  sont  que  le  grand  duc  de  Toscane 
et  la  duchesse  de  Mantoue  accompagnent  Sa  Saincteté  en  ceste  action, 
pour  falTection  que  nous  leur  portons  et  pour  tenir  lieu  de  père  et 
de  mère  à  ma  dicte  femme.  Par  tant,  je  vous  envoyé  des  lettres  pour 
eulx  et  pour  la  duchesse  de  Mantoue ,  ainsy  que  vous  verres  par  le 
double  d'icelles,  qui  sont  accompagnées  d'autres  que  j'escris  à  mes 
cousins  les  cardinaulxde  Joyeuse  et  d'Ossat,  auxquels  vous  les  dehb- 
vrerés  en  leur  communiquant  la  présente,  prenant  advis  et  assistance 
d'eulx,  en  exécution  du  commandement  que  je  vous  fais  par  icelle, 
m'asseurant  qu'ils  le  vous  donneront  très  volontiers. 

Puis,  vous  irés  trouver  Sa  Saincteté  et  luy  ferés  ma  requeste,  aux 
termes  que  vous  adviserés,  avec  mes  dicts  cousins,  estre  les  plus 
convenables,  tant  pour  fesmouvoir  à  la  m'accorder,  comme  je  me 
promets  qu'il  adviendra,  que  pour  luy  représenter  la  révérence  et 
affection  que  je  luy  porte,  luy  disant,  si  ma  femme  eust  faict  une 
fdle,  que  je  ne  luy  eusse  donné  la  peine  de  la  tenir  sur  les  fonts,  et 
l'eusse  réservée  pour  mon  premier  fds,  affm  que  Sa  Saincteté  en- 
tende que  ceste  seule  considération  m'a  retenu  de  la  requérir  de  me 


DE  HENRI  IV.  503 

faire  ceste  giace  devant  la  délivrance  de  ma  femme ,  comme  ont  faict 
d'autres.  Mais  Dieu  ayant  exaucé  mes  vœux  si  heureusement  qu'il 
a  faict,  comme  je  l'attribue  au  soin  extraordinaire  qu'il  a  manifesté 
avoir,  depuis  mon  advenement  à  la  Couronne,  de  la  conservation 
d'icelle,  et  aux  sainctes  et  dévotes  prières  que  Sa  Saincteté  y  a  em- 
plovées,  ainsy  qu'il  luy  a  pieu  souvent  me  faire  sçavoir,  je  désire 
aussy  recognoistre  envers  l'un  et  l'autre,  tant  qu'il  m'est  possible,  les 
obligations  que  je  leur  en  ay,  vouant  et  desdiant  dés  à  présent  ceste 
leur  creatiu-e  au  service  perpétuel  de  sa  majesté  divine,  du  Sainct 
Siège  et  de  Sa  Saincteté  :  à  quoy  je  me  promets  qu'elle  réussira  plus 
heureusement ,  si  elle  est  honorée  de  la  saincte  bénédiction  de  Sa 
Saincteté,  au  dict  baptesme.  Car  je  croy  qu'elle  ne  luy  sera  moins 
prospère  qu'a  esté  à  moy-mesmes  celle  que  Sa  Saincteté  a  espandue 
sur  moy,  quand  elle  m'a  ouvert  les  portes  de  l'Eglise,  qui  a  esté  la 
source  de  toutes  les  grâces  et  faveurs  signalées  et  indicibles  que  Dieu 
a  si  largement  départies  à  mon  Royaume  et  à  moy.  Vous  adjousterés 
à  cela  tout  ce  que  mes  dicts  cousins  et  vous  jugerés  estre  propre  pour 
mieux  exprimer  et  faire  recevoir  ma  bonne  intention.  Vous  adviserés 
aussv  avec  mes  dicts  cousins  ce  que  vous  aurés  à  dire  à  Sa  Saincteté 
pour  luy  faire  trouver  bon  le  choix  que  j'ay  faict  du  dict  grand  duc  et 
de  la  duchesse  de  Mantoue  pour  l'accompagner  en  ceste  action,  ayant 
voulu  les  préférer  aux  autres,  pour  donner  contentement  à  la  mère, 
qui  m'en  a  supplié;  laquelle  honore  le  premier  comme  son  père  et 
aime  l'antre  comme  sa  chère  soeur.  Et  sçaurés,  encores  que  je  ne 
double  point  que  Sa  Saincteté  n'ayt  agréable  mon  cslcclion,  toutes- 
fois  que  je  n'ay  voulu  la  faire  sçavoir  au  dit  duc  ny  à  la  dicte  duchesse 
jusques  à  ce  que  Sa  Saincteté  oust  déclaré  sur  ce  son  intention,  pojir 
tousjours  luy  rendre  plus  rie  respect  (;t  honneur.  A  ceste  (in,  je  vous 
adresse  los  lettres  que  j'escris  aux  autres,  lesquelles  vous  fcrcs  tenir 
à  Florence  et  à  Mantoue  par  gens  que  vous  envoycrés  exprés  en 
mesme  temps,  f;n  l'im  et  fautrc  lieu,  par  h^squcls  vous  leur  ferés  en- 
tendre ma  volonté  et  tirerés  parole  de  la  leur.  Mais  il  fjudra,  s'il  «'st 
po.s.sible,  convenir  avec  Sa  Saincteté  du  temps  (ju'elle  envoyern  paj 
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deçà  pour  cest  efFect,  et  de  la  qualité  de  celuy  qu'elle  y  depputera, 
alfin  d'en  advertir  les  autres,  et  qu'ils  s'y  accommodent.  Quant  au 
dict  temps,  le  plus  brief  que  Ton  le  prendra  me  sera  le  plus  agréable. 
Et  pour  le  regard  des  procureurs,  je  désire  qu'ils  soyent  de  la  plus 
honorable  qualité  que  faire  se  pourra.  Par  tant,  si  le  cardinal  Aldo- 
brandin  vouloit  en  accepter  la  charge ,  et  que  Sa  Saincteté  peust  se 
passer  de  sa  présence,  j'en  serois  très  aise.  En  tout  cas,  je  désire  qu'il 
y  soit  le  premier  convié  de  ma  part ,  luy  disant  qu'il  me  promit  et  à 
la  Royne  ma  femme,  quand  il  partit  de  Lyon,  si  Dieu  nous  envoyoit 
un  fils,  qu'il  nous  reviendroitvoir;  par  tantque  jele  semonds  à  présent 
de  sa  parole,  allin  qu'il  sçache  que  je  le  veulx  préférer  à  tous  autres. 
S'il  s'en  excuse,  j'aurois  à  plaisir  que  Sa  Saincteté  commist  ceste  charge 
au  cardinal  de  Florence;  car  je  serois  très  aise  de  le  revoir,  et  me 
semble  qu'il  nous  porteroit  aussy  tout  bon  heur,  nous  aimant  comme 
il  faict,  et  estant  chery  et  estimé  de  nous  et  de  toute  la  France 
comme  il  est,  ainsy  que  vous  luy  dires  en  secret,  affin  de  le  deman- 
der à  Sa  Saincteté  au  deflault  du  dict  cardinal  Aldobrandin,  s'il  le 
trouve  bon  et  que  sa  santé  luy  permette  d'entreprendre  le  voyage. 
Sinon,  il  faudra  remettre  et  laisser  ce  choix  à  la  discrétion  de  Sa  Sainc- 
teté, m'asseurant  qu'elle  le  fera  tel  que  le  requiert  ceste  action,  et  que 
j'en  demeiu'eray  content.  Et  neantmoins  vous  sçaurés  en  cela  l'advis 
des  dicts  cardinaulx  de  Joyeuse  et  d'Ossat. 

Je  m'attends  aussy  que  le  dict  grand  duc  fera  choix  de  personne 
convenable  et  de  la  dignité  requise;  mais  je  désire  que  la  dicte  du- 
chesse de  Mantoue  face  le  voyage  en  personne,  comme  je  l'en  prie 
par  les  leHres  que  j'escris  au  duc  son  mary  et  à  elle;  de  quoy  il  faudra 
que  vous  les  priés  encores  de  ma  part,  par  celuy  que  vous  envoyerés 
vers  elle  et  son  dict  mary,  car  la  Royne  ma  femme  et  moy  avons  grand 
désir  de  la  voir  par  deçà  sur  ceste  occasion.  Quant  au  nom  que  nous 
donnerons  à  l'enfant,  je  fais  estât  que  les  parrains  s'en  remettront  vo- 
lontiers à  moy,  tellement  que  je  ne  vous  en  escriray  autre  chose  par 
la  présente;  mais  vous  adviserés  s'il  sera  besoing  d'en  dire  quelque 
chose  à  Sa  Saincteté,  à  ce  qu'elle  trouve  bon  que  j'en  ordonne.  De 
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qiioy  vous  m'eclaircirés  par  vostre  response.  L'enfant  fut  ondoyé  le 
lendemain  qu'il  naquit  et  se  porte  très  bien,  de  sorte  que  rien  ne 
presse  ceste  cerimonie ,  que  le  désir  que  j'ay  de  l'accomplir,  pour 
parfaire  ce  bon  œuvre,  qui  accroistra  le  bonheur  de  ceste  creatiue  et 
le  contentement  de  mes  subjects.  Toutesfois ,  je  m'accommoderay 
tousjours  à  la  saison  qui  sera  la  plus  propre  pour  la  commodité  du 
voyage  de  ceidx  qui  seront  depputez ,  suivant  ce  qui  en  sera  concerté 
par  delà. 

Au  reste,  vous  sçamés  que  nous  ne  pouvons  chevir  de  l'esprit  de 
ma  sœur,  laquelle  escoute  bien  l'evesque  d'E\Teux ,  mais  elle  ne  faict 
encores  aucime  démonstration  de  vouloir  acquiescer  à  ses  raisons  :  de 
quoy  je  suis  très  desplaisant.  Toutesfois  je  ne  me  rends  pas  encores 
à  son  obstination,  estant  résolu,  de\^nt  qu  elle  se  sépare  de  moy,  de 
faire  tous  les  efforts  dont  je  pourray  m'adviser  pour  la  vaincre.  Je  vous 
asseure  aussy  que  c'est  aujourd'buy  le  plus  grand  affaire  que  j'aye  le 
plus  à  cœiu-,  duquel  je  prie  Dieu  me  donner  bonne  isseue, 

VoiLS  aurés  sceu,  par  ma  lettre  du  x""^  de  ce  mois,  les  instances 
qui  m'ont  esté  faictes  par  le  nunce  du  Pape ,  de  retirer  de  Hollande  le 
s'  de  Buzanval,  et  la  response  cpie  je  luy  en  avois  faicte.  Depuis  j'ay 
advisé  de  contenter  de  cela  Sa  Saincteté  (mais  non  par  forme  d'obli- 
gation), de  ne  renvoyer  plus  au  dict  pavs  le  dict  Buzanval,  ou  autre^ 
Car  comme  lesdictsHollandois  sont  forts  par  la  mer,  et  qu'elle  est  main- 
tenant pleine  de  pirates  qui  destroussent  tous  les  marchands  qui  pra- 
ticquent,  peut-cstre  sera-il  besoing  que  je  renvoyé  quelqu'un  là,  qui 
aytsoin  des  marchands  de  mon  lioyaume  qui  y  tralicqiient,  et  de  les 
protéger  en  mon  nom,  ainsy  que  faisoitle  dict  Buzanval.  C'est  aussy  la 
seule  cause  pour  larpiolle  je  l'entrctenois  au  dict  pays.  Toutesfois,  puis- 
que Sa  Saincteté  a  désiré  fjii'il  fiisl  revocqué,j'ay  voulu  luy  couq)laire, 
encores  que  j'estime  que  son  ahsencc  n'y  apportera  aucune  nnitalion 
favorable  aux  archiducs,  lesquels  l;i  doibvent  altendre  principaloment 
(!•■  leur(  onduiclc,  tant  en  la  poursuicte  de  la  guerre  qu'en  la  reclierche 

'  C'est-à-dire  :  ou  bien  iVy  renvoyer  un  nuire, 

Lrrrnrj»  tit.  iit.nni  iv.  —  v.  64 
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de  la  paix;  et  vous  pourrés  dire  à  Sa  Saincteté  qu'ils  ne  sont  servis  en 
l'une  ny  en  l'autre  comme  il  seroit  nécessaire. 

Ils  s'opiniastrent  au  siège  d'Ostende,  qui  consommera  le  reste  de 
leurs  forces  et  moyens  avec  peu  de  fruict,  mesmement  tant  que  la 
porte  de  la  mer  demeurera  libre  aux  Anglois  et  aux  autres  qui  assis- 
tent les  assiégez,  ainsy  qu'elle  a  esté  jusques  à  présent,  car  ils  sont 
journellement  rafreschis  par  icelle  de  tout  ce  qui  leurfaict  besoin,  de 
façon  qu'ils  sont  aussy  peu  incommodez  dedans  que  dehors.  Je  prie 
Dieu,  Mons'^de  Bethune,  qu'il  vous  conserve  en  sa  saincte  garde.  Es- 
cript  à  Fontainebleau,  le  xvij^jour  d'octobre  1601. 

HENRY. 

DE    NEUFVILLE. 

1601.  18   OCTOBRE. 

Orig.  —  Archives  royales  de  Sardaigne,  Envoi  de  M.  l'ambassadeur  de  France  à  Turin. 

A  MON  FRERE  LE  DUC  DE  SAVOYE. 

Mon  frère.  Le  jeune  Zamet  s'en  va  par  delà  pour  les  affaires  de 
.son  frère  et  les  siennes.  Vous  sçavés  combien  je  les  aime  tous  deux, 
et  m'asseure  que  ceste  seule  considération  seroit  suffisante  pour  vous 
affectionner  à  les  favoriser.  Toutesfois  j'ay  bien  voulu  accompagner  le 
dict  Zamet  de  cette  lettre,  pour  vous  prier  de  l'avoir  en  toute  bonne 
recommandation  :  et  n'estant  la  présente  pour  aultre  effect,  je  prie 
Dieu,  mon  frère,  qu'il  vous  ayt  en  sa  très  saincte  et  digne  garde. 
Escript  à  Fontainebleau,  le  xvnj*^  jour  d'octobre  1601. 

Vostre  bon  frère, 
HENRY. 
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[1601.]  19  OCTOBRE. 

Orig.  autographe.  —  B.  N.  Fonds  Béthune,  Ms.  9128,  fol.  27. 

[  A  LA  MARQUISE  DE  VERNEUIL.  ] 

Mon  cher  cœur,  Vous  m'aviés  tant  promis  d'estre  sage,  que  vous 
ne  pouvés  doubter  cjue  le  style  de  vostre  autre  lettre  ne  m'ayt  offensé. 
Je  la  vous  porteray,  et  vous  jugerés  que  je  n'en  pouvols  attribuer 
la  cause  au  jubilé.  C'a  esté  la  crainte  que  j'ay  tousjours  eue  de  vostre 
manque  d'amour,  qui  m'a  rendu  plus  facile  à  y  rapporter  vos  promp- 
titudes. Je  vous  l'ay  dit  souvent,  non  comme  pointilleux,  mais  comme 
le  craignant  plus  que  la  perte  de  ma  vie.  Rapportés  donc  cela  à  mon 
extresme  passion,  non  à  avoir  envie  de  vous  manquer.  Dieu  m'envoye 
plustost  la  mort!  Je  vous  eusse  envoyé  m'^  de  la  Rivière,  mais  il  a 
fallu  qu'il  soit  demeuré  pour  pourveoir  à  mon  fds ,  qui  a  tary  sa 
nourrice.  Après  disner  il  partira  ,  et  sera  demain  à  vostre  lever.  Man- 
dés-moy  quand  vous  aurés  achevé  vostre  jubilé  et  quand  vous  vou- 
drés  me  voir  :  ce  que  je  désire  extresmement  pour  vous  tancer  bien. 
Bonjour,  le  tout  à  moy.  Je  te  baise  un  million  de  fois.  Ce  xix"**^  oc- 
tobre. 

[1601.]   2.3    OCTOBRE. 

Orig.  aulograplip.  —  Colleclion  de  M.  F.  Feuillet  de  Conches. 

[A  LA  REINE.] 

Mon  coiur,  J'ay  esté  tout  voir,  mes  ouvriers;  demain  maUnje  voir- 
ray  m'  le  chancelier  cl  ccaik  de  mon  conseil;  et  si  j'ay  faict  do  bonne 
heure,  je  m'en  retourneray  domain  mesmc,  sinon  jeiuly,  comme  je 
vous  l'av  promis.  Brandyne  a  dicl  icy  mei'veillc  et  s'en  est  allé  trouver 
l'archiduc.  Jouanniny  m'est  venu  faire  une  plaiucle  de  vous,  je  la  vc- 
mects  à  vous  la  dire.  Il  faicl  fort  fascheux  à  Paris;  mais  que  vous  y 
soyés,  il  ne  mo  fascliera  pas  tant,  caj  je  vous  nieneray  par  loul.  Bon 
soir,  mon  cœur,  je  \ous  baise  cent  mille  fois.  Ce  \\\if  octobre. 

04. 
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[  1601  .  ]  24   OCTOBRE. 

Orig.  autographe.  —  Collection  de  M.  F.  Feuillet  de  Conches. 

[A  LA  REINE] 

Mon  cœur,  Monglat  s'en  va  pour  pourvoir  au  parlement  de  mon 
fils.  Il  n'est  pas  voulu  partir  sans  lettre  de  moy.  Je  n'ay  rien  apprins 
de  nouveau,  sinon  que  l'infante  et  l'archiduc  ont  eu  quelque  que- 
relle; je  la  vous  conteray  demain,  quand  je  seray  à  disner  à  Fontai- 
nebleau. Bon  jour,  mon  cœur,  je  vous  baise  cent  mille  fois.  Le 
xxnij*  octobre. 

[1601.]  1  3  NOVEMBRE. 

Orig.  autographe.  —  B.  N.  Fonds  Béthune,  Ms.  9128,  foi.  7/i. 

[  A  LA  MARQUISE  DE  VERNEUIL.  ] 

Mon  cher  cœur,  Je  n'ay  appris  rien  de  nouveau,  sinon  que  hyer  je 
renouay  le  mariage  de  mon  cousin  ^  et  tous  les  contrats  en  furent 
passez.  Je  jouay  arsoir  jusques  à  mynuict  au  reversin  :  voilà  toutes 
les  nouvelles  de  S^-Germain.  Mon  menon ,  j'ay  un  extresme  désir  de 
vous  voir.  Ce  ne  sera  que  ne  soyés  relevée ,  car  je  ne  puis  commencer 
ma  diète  que  dimanche  ,  à  cause  de  l'ambassadeur  de  Savoye,  qui  me 
vient  faire  jurer  la  paix  :  qui  ne  peut  estre  que  samedy.  Mes  chères 
amours,  aimés-moy  tousjours,  et  soyés  asseurée  que  vous  serés  tous- 
jours  la  seule  qui  possederés  mon  amour.  Surceste  vérité,  je  vous 
baise  et  rebaise  un  million  de  fois  et  le  petit  homme  -.  Ce  xnj^  no- 
vembre. 

'  Le  comte  de  Soissons.  Voyez  ci-après ,  Gaston ,  puis  Henri,  il  fut  légitimé  en  1 6o3 

au  8  décembre,  l"  lettre.  et  destiné  à  l'Église.  Nous  reparlerons  de 

^  L'enfant  dont  la  marquise  venait  d'ac-  lui  au  sujet  de  l'évêché  de  Metz,  dont  il  fut 

coucher  le  mois  précédent.  Nommé  d'abord  pourvu,  à  la  demande  de  Henri  IV. 
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[1601.]  l5  NOVEMBRE. 

Imprimé.  —  Œconomies  rojales,  édit.  orig.  t.  II ,  cliap.  8. 

[A  M.  DE  ROSNY.  ] 

Mon  ainy,  Souvenés-vous  de  parler  au  prevost  des  marchands  de 

ma  bonne  ville  de  Paris,  pour  leur  faire  entendre  comme  ils  devroient 

bailler  à  ma  femme  la  tapisserie  qu'ils  luy  ont  promise  à  cause  de  son 

heureux  accouchement  de  mon  fils  le  Dauphin.  Bon  joiu,  mon  amy. 

Ce  w*  novembre,  à  S'-Germain  en  Laye. 

HENRY. 

[1601.] 27   NOVEMBRE. 

Ong.  autographe.  —  Collection  de  M.  F.  Feuillet  de  Conebes. 

[A  LA  REINE.] 

Mon  cœur,  Je  suis  arrivé  icy  à  nuit  fermante  avec  un  extresme  mal 
de  teste  qui  m'a  passé  depuis  qu'il  a  eu  neigé.  Demain  je  voirray 
tous  mes  artisans,  mes  bastimens  et  mes  jardins,  et  vendredy  j'iray 
voir  nostre  fds.  Je  vous  ay  dict  lundy,  mais  j'espère  dimanche  vous 
voir.  Bonsoir,  mon  cœur,  je  vous  baise  cent  mille  fois.  Ce  xxvij*  no- 
vembre. 

[  1601.]  — 8  DÉCEMBRE.  -K 

Orig.  autographe.  —  Archives  royales  de  Sardaigne.  Copie  transmise  par  M.  l'ambassadeur 

de  France  à  Turin. 

A  MO.N  FIŒRE  LE  DUC  DE  SAVOYE. 

Mon  frère,  Je  vous  remercie  (bi  tcsmoignage  que  n/a  reiuhi  de 
vostre  part  le  n)arquis  de  Lulin,  de  la  joie  que  vous  avés  sentie  de  la 
nais.sance  de  mon  lils,  (|ui  m'avoit  jà  esté  représentée  par  le  s' de  Che- 
vrieres.  C'est  un  elTect  de  vostre  amitié,  que  je  prise  beaucouj)  et 
duquel  je  me  rcvanclierav  volontiers  quand  l'occasion  s'en  présentera. 
J'eslcveray  et  nourriray  mon  dicl  (ils  en  l'amitié  des  vostres,  avec  pa- 
reil soing  que  je  désire  conserver  celle  qui  est  entre  nous,  connue 
j'ai  prié  le  dicl  marquis  vou.s  dire,  en  la  présence  ducjuel  j'ay  juré 
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l'observation  de  nostre  dernier  accord,  avec  intention  de  l'observer 
et  entretenir,  de  façon  que  nous  et  nos  subjects  jouissions  longuement 
et  heureusement  du  contentement  et  des  bicnfaicts  d'iceluy.  J'atten- 
dray  aussy  le  semblable  de  vostre  costé ,  et  vous  tiendray  la  promesse 
que  je  vous  ay  faicte  par  le  dict  s""  de  Chevrieres.  Au  reste,  je  vous  re- 
commande de  tout  mon  cœur  l'alTaire  de  la  princesse  de  Conty,  auquel 
le  comte  de  Soissons,  mon  cousin,  a  de  présent  le  principal  interest, 
puisqu'il  doibt  espouser  l'heritiere  du  feu  comte  de  Montafier',  car 
c'est  chose  que  j'ay  très  à  cœur,  et  à  laquelle  ma  parole  est  tellement 
engagée,  que  je  ne  seray  content  que  il  n'ayt  esté  satisfaict.  Je  vous 
prie  doncque  y  pourveoir  ainsy  qu'il  a  esté  convenu,  le  dict  comte 
ne  pouvant  entendre  aux  derniers  partys  qui  ont  esté  offerts  de  vostre 
part,  pour  les  raisons  que  j'ay  prié  le  dict  marquis  de  Lulin  vous 
dire.  Par  tant  je  m'en  remettray  sur  luy  pour  derechef  vous  asseurer 

de  la  parfaite  amitié  de 

Vostre  bien  bon  frère  , 

HENRY. 
Ce  vuj*^  décembre ,  à  Paris. 

[1601.]  —  8  DÉCEMBRE.  -  ll'»^ 

Cop.  —  B.  N.  Suppl.  fr.  Ms.  1009-4.  (D'après  l'autographe  qui  était  dans  le  cabinet  du  duc  de 

Sully.) 

[A  M.  DE  ROSNY.] 

Mon  amy.  Je  crois  de  vostre  affection  à  mon  service  ce  que  vous 
m'en  escrivés  par  la  vostre   du  xxvi^  du  passé ,  comme  aussy  veulx- 

'  Jeanne  de Coëme,  dame  de  Bonnétable  Conti,  dont  elle  épousa  le  frère,  le  27  de 

et  de  Lucé,  princesse  de Conli,  fille  unique  ce  mois,  suivant  le  projet  dont  parle  ici 

de  Louis  de  Coëme,  seigneur  de  Lucé,  Henri  IV.  La  princesse  de  Conti  sa  mère, 

et  d'Anne  de  Pisseleu ,  avait  épousé  en  dont  elle  allait  devenir  la  belle-sœur,  était 

premières  noces  Louis,  comte  de  Monta-  morte  la  veille,  26   décembre   iGoi.    La 

fié  en  Piémont.  Leur  iille  Anne,  comtesse  comtesse  de  Soissons  mourut  le  17  juin 

de  Montafié,  dame  de  Bonnétable  et  de  i644- 
Lucé,  était  ainsi  la  belle-fiUe  du  prince  de 
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je  que  vous  faciès  le  mesme  de  ma  bonne  volonté,  autant  comme 

qu'il  s'en  offrira  d'occasion ,  pour  vous  tesmoigner  combien  je  vous 

aime.  Le   froid  qu'il  faict  icy    est  si    extresme,  qu'il  faut  retarder 

le   parlement  de  mon  voyage  de  Blois  pour  quelques  jours;  mais 

j'espère.  Dieu  aidant,  y  eslre  dans  la  fin  de  ce  mois,  où  je  seray  très 

aise  de  vous  voir  et  mes  cousins  vos  enfans ,  que  j'aimeray  bien,  et 

pour  l'amour  de  vous  et  pour  l'amour  d'eulx ,  et  vous  permettray  et 

à  eux  de  venir  voir  mon  fils,  qui  les  aimera.  Les  meilleures  nouvelles 

que  je  puis  mander  d'icy  sont  que  je  me  porte  fort  bien,  comme  aussy 

font  ma  femme  et  mon  fils,  qui  s'est  bien  nourry.  A  Dieu,  mon  amy, 

croyés  et  soyés  asseuré  que  je  vous  aime  bien.  Ce  vuj^  décembre,  à 

Paris. 

HENRY. 

1601.  11    DÉCEMBRE.  —  I'^ 

Cop.  —  B.  .\.  Fonds  Brienne,  Ms.  38,  fol.  i  recto. 

[A  LA  REINE  D'ANGLETERRE.] 

Très  haulte,  très  excellente  et  très  puissante  princesse,  nostre  très 
chère  et  très  amée  bonne  sœur  et  cousine,  Ayant  advisé  de  rappeller 
le  s""  de  Boissize,  conseiller  en  nostre  conseil  d'Estat  et  nostre  ambas- 
.sadeur  par  delà,  pour  nous  en  servir  près  de  nostre  personne,  nous 
avons,  en  .son  lieu,  faict  choix  de  celle  du  s'  de  Beaumont\  conseiller 
en  nostre  conseil  d'E.stat,  sur  l'asseurance  que  nous  avons  qu'il  rem- 
plira bien  dignement  ccslc  place  et  n'aura  rien  devant  les  yeux  que 
rentretenemenlet  affermissement  de  nostre  commune  amitié  et  bonne 
intelligence.  Au  moyen  de  quov,  nous  vous  prions  do  lo  voir  o\  oyr  be- 

'  Christophe  de  Ilarlay,  »ei|,'iieur,  puis  liages  de  Gien  et  Montargis.  Il  resta  aiii 

comte  rie  bcaumont,  fils  unique  du  pre-  hassadeur  en  Angleterre  jusqu'en    1G07. 

micr  président  Achille   de   Ilarla)'  cl  de  Nomni»'   tlievalicr  des  ordres  du  Roi    en 

Catherine  de  Thou,  fdie  du  premier  pré-  iGi  2,  il  ne  put  être  reçu,  car  la  preiniiVe 

sidf^nt  de  Thon.  Il  éLnilhailli  du  palais,  cl  promotion  du  règne  de  Louis  XllI  ne  se 

devint,  sous  Louis  XIII ,  lifulcnarit  gi-mr.il  lil  qu'en  iG  18,  (!l  M.  dcBeaumonl  niournl 

au  gouvernement  d  Orléans  et  des  hail  du  1  Gif),  un  an  avant  son  perc. 
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nignement  sur  le  tesmoignage  qu'il  vous  rendra  de  noslre  droicte 
intention  en  vostre  endroict,  et  iuy  adjouster  doresnavant,  en  ce  qu'il 
aura  à  négocier  avecq  vous  pour  nos  affaires,  pareille  foy  et  créance 
que  vous  fériés  à  nous-mesmes  :  et  à  tant  nous  prierons  Dieu ,  Très 
haulte,  très  excellente  et  très  puissante  princesse,  nostre  très  chère 
et  très  amée  bonne  sœur  et  cousine,  qu'il  vous  ayt  en  sa  saincte  et 
digne  garde.  Escript  à  Paris,  le  xj^  jour  de  décembre   1601. 

Vostre  bon  frère  et  cousin , 
HENRY. 


[1601.  11    DÉCEMBRE.  ]  — ■  ll'»^ 

Cop.  —  B.  N.  Fonds  Brienne,  Ms.  38,  fol.  i  verso. 

[A  LA  REINE  D'ANGLETERRE.] 

Madame  ma  bonne  sœur,  J'ay  commandé  au  s"^  de  Beaumont,  que 
j'ay  eslu  pour  me  servir  en  la  place  du  s'  de  Boissize,  de  vous  renou- 
veller  souvent  les  vœux  de  mon  amitié  et  me  conserv^er  la  vostre, 
comme  la  chose  de  ce  monde  qui  m'est  la  plus  chère.  Je  me  promets 
qu'il  s'en  acquittera  fidèlement  et  que  ce  sera  heureusement,  s'il  vous 
plait  avoir  son  entremise  aussy  agréable  comme  de  bon  cœur  je  vous 
en  prie ,  et  de  me  renvoyer  le  dict  s'  de  Boissize  avecq  vostre  bonne 
grâce;  car  je  sçay,  et  je  vous  en  responds,  Madame  mabonne  sœur,  qu'il 
a  faictson  debvoir  pour  s'en  rendre  digne,  depuis  qu'il  me  sert  auprès 
de  vous,  en  procurant  par  tout  moyen  l'accroissement  de  nostre  ami- 
tié, comme  vous  dira  le  dict  s""  de  Beaumont,  avec  les  aultres  affaires 
dont  je  l'ay  chargé.  Par  tant  je  vous  prie  de  Iuy  adjouster  pareille  foy 

que  vous  fériés  à 

Vostre  bon  frère  et  cousin , 

HENRY. 
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[1601.  l3    DÉCEMBRE.  ] 

Cop.  —  Fonds  Béthune,  Ms.  8957,  fol.  8  recto  ;  et  Suppl.  fr.  Ms.  1009-4. 

[AU   PAPE.] 

Très  Sainct  Père,  En  attendant  que  je  rende  grâces  à  Vostre  Sainc- 
teté,  par  le  s""  Barberin,  de  celle  qii'Elle  a  faicte  au  père,  à  la  merc 
et  au  fils,  de  leur  avoir  envoyé  par  luy  sa  saincte  et  bienheureuse 
bénédiction ,  je  supplieray  Vostre  Saincteté  de  croire  quElle  ne  pou- 
voit  la  départir  à  princes  qui  aient  plus  de  respect,  de  service  et  d'af- 
fection à  Vostre  Saincteté  et  au  Sainct  Siège,  que  nous;  et  quej'esleveray 
et  instruiray  en  ceste  dévotion  et  observance  mon  dict  fils,  qui  prend 
très  bonne  noiuriture ,  par  la  bonté  de  Dieu,  que  les  dévotes  et  sainctes 
prières  et  oraisons  de  Vostre  dicte  Saincteté  nous  ont  rendu  favorable: 
de  quoy  j'ay  commandé  à  mon  ambassadeur  remercier  affectueuse- 
ment Vostre  dicte  Saincteté ,  et  particulièrement  du  louable  et  pa- 
ternel conseil  qu  il  a  pieu  à  Vostre  Saincteté  me  donner  par  sa  lettre 
duxxviiij*  du  mois  d'octobre,  qui  m'a  esté  deslivrée  par  son  nonce, 
sur  ce  rpi  est  advenu  en  Espagne  à  l'ambassadeur  qui  m'y  servoit. 
Lequel  conseil  j'avois  jà  pris  et  suivy,  devant  la  réception  de  vostre 
dicte  lettre,  .sçachant  que  je  ferois  chose  qui  seroit  agréable  à  Vostre 
Saincteté  et  utile  an  public,  et  par  tant  digne  de  moy.  Je  ne  m'en  de- 
parliray  point  encore.  Très  Sainct  Père,  puisque  Vostre  Saincteté  le 
désire  ainsy  ;  mais  je  la  supplie  de  considérer  que  ,  comme  les  princes 
grands  et  puis.sans  sont  à  bon  droict  très  jaloux  de  leur  dignité,  aussy 
doivent-ils  estre  très  circonspects  et  respectueux  les  uns  envers  les  aul- 
tres,  affm  de  servir  d'exemples  aux  moindres  et  csviter  les  rencontres 
et  accidens  que  une  ollense  précipitée  et  non  reparée  lire  après  soy, 
comme  \  oslre  Saincteté  peut  le  mieux  cognoistre  que;  tout  aullre  j)ar 
sa  ftinguliore  prudence,   au  jugement    de  laquelle  déférera  tousjours 

grandement 

Vostre  plus  Ijumble  ol  devosl  lils, 

IIKMW. 
I.Etrp.l.^   i)t   Ht^tni   iv   —  v.  C<j 
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[  1601. VERS  LA  MI-DÉCEMBRE.  ]  —  F''. 

Cop.  —  B.  N.  Fonds  Béthune ,  Ms.  8980 ,  fol.  8  ;  et  Suppl.  fr.  Ms.  1 009-4. 

[AU  PAPE.] 

Très  Sainct  Père,  Je  rends  grâces  très  affectionnées  à  Vostre  Sainc- 
teté  de  la  singulière  faveur  qu  Elle  a  voulu  faire  à  ma  personne,  à  la 
Royne  ma  femme,  et  à  mon  fds,  en  nous  envoyant  sa  bienheureuse 
bénédiction  par  le  seign"^  Barberini ,  clerc  de  la  chambre  aposto- 
lique, avec  une  croix  cVor,  garnie  des  sainctes  reliques,  et  des  langes 
bénis  pour  mon  dict  fds,  et  d'avoir  accompagné  le  tout  d'une  déclara- 
tion si  expresse  de  la  paternelle  bienveillance  de  Voslre  Saincteté 
envers  nous ,  que  comme  nous  luy  en  demeurons  tous  ensemble  très 
obligez,  je  supplie  aussy  Vostre  Saincteté  de  croire  qu'EUe  sera  ré- 
vérée et  servie  de  nous  et  de  tous  ceulx  qui  en  despendent,  d'en- 
tière et  cordiale  affection  en  toutes  occasions,  et  que  j'instruiray  mon 
dict  fds  en  la  mesme  observance  à  l'endroict  du  Sainct  Siège,  affin 
qu'il  se  rende  digne  héritier  du  tiltre,  comme  du  sceptre  de  ses  an- 
cestres,  et  quil  honore  à  jamais  la  glorieuse  mémoire  de  Vostre  Sainc- 
teté, aime  et  chérisse  ceulx  de  sa  maison,  tout  ainsy  que  fera  le  père 
tant  qu'il  régnera.  A  quoy  foblige  de  plus  en  plus  la  bonne  volonté  de 
laquelle  Vostre  Saincteté  m'a  accordé  la  supplication  que  je  luy  ay 
laicte,  de  piesenter  mon  dict  fds  au  sainct  sacrement  de  baptesme, 
ainsy  qu'il  a  pieu  à  Vostre  Saincteté  m'escrire,  par  sa  lettre  du 
xij^  du  mois  de  novembre ,  que  son  nunce  m'a  deslivrée  ;  car  j'espère 
(jue  ceste  faveur  rendra  ses  jours  heureux,  et  l'incitera  davantage  à 
promouvoir  la  gloire  de  Dieu  et  de  son  Eglise  très  saincte,  quand  il 
sera  capable  de  le  faire.  Ce  pendant  je  m'acquitteray  de  ce  debvoir, 
pour  nous  deux,  tant  que  mon  pouvoir  s'estendra,  comme  j'ay  prié 
le  dict  Barberini  asscurer  Vostre  Saincteté. 

Il  luy  dira  aussy  Tordre  que  j'ay  donné  pour  faire  chastier  les  coul- 
pables  de  l'entreprise  du  comtat  de  Venisse ,  laquelle  en  vérité  n'a  ses 
racines  si  profondes  que  Ton  a  donné  à  entendre  à  Vostre  dicte  Saincteté, 
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ainsy  que  j'ay  i  ecogneu  par  sa  lettre  du  xi^  du  mois  de  octobre ,  et  ce 
que  m'en  ont  dict  de  sa  part  sesnunces,  Toutesfois  je  promets  à  Vostre 
Saincteté  que  je  veilleray  tellement  sur  les  actions  des  perturbateurs  du 
repos  pubiicq,  qu'ils  n'auront  moyen  d'endommager  les  pays  de  Vostre 
Saincteté,  non  plus  que  les  miens.  Je  veulx  aussy  avoir  pareil  soing 
de  ceidx-là  que  des  autres.  Finalement,  je  supplie  Vostre  Saincteté 
de  croire  que  je  fuiray  tousjoiu's  les  occasions  de  mettre  mes  voisins 
en  soupçon  de  mov,  quand  ce  ne  seroit  que  pour  complaire  à  Vostre 
Saincteté.  Mais  souvent  ceulx  cpii  se  plaignent  les  premiers  et  le  plus, 
ne  sont  ceulx  qui  ont  plus  de  subject  de  le  faire,  comme  Vostre  Sainc- 
teté peut  mieulx  juger  par  les  comportemens  des  uns  et  des  autres, 
ainsv  que  luy  exposera  plus  particulièrement  mon  ambassadeur,  afEn 
que  je  ne  l'ennuyé  de  plus  longue  lettre,  laquelle  je  fmiray  doncques 
par  l'accoustumée  salutation  et  révérence  que  faict  à  Vostre  Saincteté 

Son  très  devost  fils, 
HENRY. 

[  1601.   VEItS  LA  MI-DÉCEMBRE.]  —II""'. 

Cop.  —  Fonds  Bélhune,  Ms.  8890,  fol.  8  verso;  et  Suppl.  fr.  Ms.  lOOO-S. 

[AL  CARDINAL  ALDOBRANDLN.  ] 

Mon  (yOusm,  Combien  que  la  lettre  que  vous  m'avés  escripte  par 
le  s'  harberini  et  ce  qu'il  m'a  dict  de  vostre  part  m'ayent  tesmoigné, 
autant  que  je  le  pouvois  désirer,  vostre  joie  sur  la  naissance  de  mon 
llls,  toutesfois  il  faut  (pie  je  vous  die  que  je  fay  <  reuc  encore  plus 
^ande  qu'ils  ne  me  l'ont  représentée,  la  mesurant  à  l'nfTeclion  que  je 
vous  porte  et  n  l'intcrest  que  je  me  persuade  «pie  vous  avés  au  bien 
de  mon  hstat,  rpui  vous  avés  o])ligé  avec  moy  à  espouser  vostre  con- 
tenlenu'nt  en  toutes  occasions.  Aussy  avés-vous  meilleure  part,  après 
Dieu  et  Sa  Saincteté,  que  toiil  .Miltrc,  i\n  bonliciir  cl  contfîniemcnt 
que  je  reçois  de  mon  mariage.  Fartant,  il  est  raisonnable  (pie  vous 
parlicipiés  particiilieninent   a    toutes   les   félicite/    qui   eu    naissent, 

65. 
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comme  je  vous  prie  croire  que  vous  et  les  vostres  ferés  éternellement. 
Ce  que  je  vous  eusse  dict  moy-mesme,  si  mon  désir  de  vous  revoir 
n'eust  esté  surmonté  des  justes  causes  qui  vous  doibvent  empescher 
de  venir  par  deçà,  lesquelles  m'ayant  esté  représentées  par  le  nunce 
de  Sa  Saincteté,  avec  vostre  lettre  du  xn*^  de  novembre,  ont  esté  ju- 
gées de  moy  si  fortes  et  importantes,  que  je  veidx  estre  maintenant  le 
premier  à  vous  destourner  de  ce  voyage,  vous  asseurant  toutesfois 
que  je  ne  vous  sçais  moindre  gré  de  la  bonne  volonté  que  vous  avés 
monstrée  de  me  contenter  en  ceste  occasion,  que  si  refifect  s'en  es- 
toit  ensuivy,  ainsy  que  j'ay  prié  le  dict  s""  Barberini  vous  dire,  lequel 
j'ay  veu  d'autant  plus  volontiers,  que  je  Tay  recogneu  très  affectionné 
à  vostre  contentement  et  service,  digne  d'estre  aimé  de  vous.  Je  prie 
Dieu,  mon  Cousin,  qu'il  vous  ayt  en  sa  saincte  et  digne  garde. 

HENRY. 

1601. l6  DÉCEMBRE.  —  K 

Orig.  —  Aicb.  de  la  ville  de  Soleure.  Copie  transmise  par  M.  l'ambassadeur  de  France  en  Suisse, 

A  NOS  TliES  CHERS  ET  GRANDS  AMYS,  ALLIEZ  ET  CONFEDEREZ  LES  BOUR- 
GUEMAISTRES ,  ADVOYERS ,  AMANS ,  CONSEILS  ET  COMMUNAUTEZ  DES 
TREIZE  CANTONS  DES  LIGUES  DES  HAULTES  ALLEMAIGNES. 

Très  chers  et  grands  amys ,  alliez  et  confederez ,  Nous  avons  tant  de 
désir  de  voir  arrester  et  conclure  la  continuation  et  renouvellement 
de  nostre  ancienne  alliance,  amitié  et  confédération,  qu'aussy  tost 
que  nous  avons  entendu  facheminement  qui  y  avoit  esté  donné  par 
les  s'"*  de  Sillery  et  de  Vie ,  nous  avons  faict  partir  nostre  très  cher  et 
amé  cousin  le  duc  de  Biron,  pair  et  mareschal  de  France,  gouverneur 
et  nostre  lieutenant  gênerai  en  Bourgogne,  pour  y  mettre  la  dernière 
main.  Il  a  charge  de  nous  de  vous  visiter  de  nostre  part  en  personne 
et  par  lettres,  et  vous  exposer  plus  particulièrement  l'affection  et 
bonne  volonté  que  nous  vous  portons,  et  l'estime  que  nous  faisons 
de  la  valeur  et  générosité  dont  vostre  nation  est  recommandée.   De 
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quoy  nous  vous  prions  le  croire  comme  nous-mesmes,  et,  s'il  reste 
encore  quelques  difficultez  à  resouldre  pour  le  faict  du  dict  renouvel- 
lement ,  y  apporter  la  facilité  que  nous  attendons  de  vostre  affection- 
née inclination  au  bien  et  advantage  de  nos  affaires.  Quoy  faisant, 
vous  nous  donnerés  occasion  de  le  recognoistre  en  toutes  celles  qui 
se  présenteront  de  vous  tesmoigner  nostre  bienveillance ,  ainsy  que 
vous  entendrés  de  nostre  dict  cousin,  sur  lequel  nous  remettant,  nous 
prions  Dieu,  Très  cliers  et  grands  amys,  alliez  et  confederez,  qu'il 
vous  ayt  en  sa  saincte  et  digne  garde.  Escript  à  Paris,  le  xvj^jour  de 

décembre  1601. 

HENRY. 


DE    NEUFVILLE. 


[  1  60  l  .  ]  1  G  DÉCEMBRE.  —  ll"^"  . 

Imprimé.  —  Mémoires  de  messire  Philippes  de  Mornay,  t.  JII,  p.  27. 

[  A  M.  DU  PLESSIS.  ] 


I 


Mons'^du  Plessis,  J'ay  esté  bien  aise  d'entendre  ce  que  vous  m'avés 
mandé  par  Hesperien,  qui  vous  rendra  ceste-cy,  et  depuis  ce,  que 
vous  avés  faict  un  voyage  où  vous  avés  esté  pour  mon  service,  et 
fesperance  que  vous  me  donnés  (juc  dans  Tannée  prochaine  il  y  ama 
qualPf;  fontes  qui  commenceront  à  travailler  dans  les  montagnes  Py- 
rénées, et  que  celles-là  donneront  commencement  à  d'aidtres.  Je 
recevray  à  un  grand  contentement  de  sçavoir  que  vous  vous  employés 
à  cest  œuvre,  où  il  y  va  de  mon  service,  lefpiel  je  veux  croire  (pic 
vous  affectionneras  comme  autresfois  j<'  fay  recogneu  :  et  cesle-cy 
n'estant  a  aullrc  Im,  je  j)rieray  Dieu  qu  d  vous  ayt  en  s.i  sniiu  le  «l 

digne  garde.  Ce  wj*"  décembre,  à  Paris. 

IlEMU. 

'   Celle  lellre  étail  de  l.i  niuiti  du  l\n'\ 
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1601.  ik  DÉCEMBRE. 

Orig.  —  Fonds  Béthune,  Ms.  8956,  fol.  i3. 

Imprimé.  —  Lettres  au  cardinal  d'Ossat,  publiées  par  Amelot  df.  l\  Houssaye,  t.  V,  Suppi.  p.  5a  , 

Amsterdam,  1714,  in-12. 

[AU  CARDINAL  D'OSSAT.  ] 

Mon  Cousin ,  J'ay  bien  considéré  le  discours  que  vous  m'avez  faict 
par  vostre  lettre  du  xxvi^  de  novembre,  que  j'ay  receue  le  xix*  de  ce 
mois,  je  l'ay  trouvé  très  judicieux  et  exact,  comme  a  accoustumé 
d'estre  tout  ce  qui  passe  par  vostre  main.  Vous  avés  curieusement 
recherché  et  représenté  les  causes  et  raisons  qui  meuvent  le  Pape  et 
tous  les  Espagnols  d'entendre  au  desseing  deduict  par  icelle;  toutes 
lesquelles  me  semblent  estre  destituées  de  fondement  valaJjle,  hors 
celle  qui  regarde  l'advancement  de  l'honneur  de  Dieu,  que  je  crois 
véritablement  piquer  et  inciter  Sa  Saincteté,  mais  non  les  autres, 
sinon  pour  mieulx  couvrir  et  desguiser  leur  convoitise;  car  de  droit, 
tous  ces  pretendans  proposez  parle  jésuite  Personius  n'y  en  ont  point 
du  tout,  et  estime  quand  il  fauldra  jouer  des  couteaux,  que  leurs 
partisans  se  trouveront  encore  plus  débiles  dans  le  pays  qu'ils  ne 
pensent.  Car  ces  pensionnaires  qu'ils  ont  nourrys  et  instruicts  à  leur 
mode  y  ont  peu  de  crédit;  ce  sont  bannis,  qui  promettent  plus  qu'ils 
ne  peuvent,  pour  amender  leur  condition  et  par  tant  instrumens  très 
foibles  et  incertains ,  et  des  amys  et  conseillers  très  dangereulx.  Nous 
verrons  comment  les  Espagnols,  descendus  en  Irlande,  s'en  trouveront. 
Davantage  ceulx  qui  sont  plus  passionnez  pour  eulx  sont  si  impru- 
dens,  qu'ils  ont  jà  descouvert  leur  but,  duquel  plusieurs  affectionnez 
à  la  religion  catholique  sont  si  scandalisez,  qu'ils  ont  commencé  à  faire 
bande  à  part.  Mais  quand  tout  cela  ne  seroit  point,  quelle  apparence 
y  a-t-il  de  s'attendre  que  les  Espagnols  employent  leurs  gens  et  leurs 
deniers  avec  leur  réputation,  pour  mettre  ceste  Couronne  sur  la  teste 
d'mi  tiers,  seulement  pour  empescher  qu'un  non-catholique  en  hé- 
rite ?  Us  abusent  Sa  Saincteté  quand  ils  luy  donnent  telle  espérance  ; 
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c'est  affin  d'estre  fortifiez  de  son  nom  et  aiictorité  en  rexecution  de 
leur  desseing,  qui  a  tousjours  esté  et  est  encore  de  s'emparer,  s'ils 
peuvent,  du  royaulme  d'Angleterre,  pour,  par  ce  moyen,  subjuguer 
plus  facilement  les  Hollandois ,  et  après  donner  telles  lois  qu'il  leur 
plaira  à  leurs  voisins.  Le  feu  roy  d'Espagne  le  tenta  en  l'an  i  588,  et 
il  ne  luy  réussit.  Son  fils  suit  à  présent  ses  brisées,  conforté  de  l'opi- 
nion qu'il  a  que  la  Royne  doibt  bien  tost  mourir. 

Quant  au party  d'Arbelle,  il  est  très  débile;  tellement  qu'il  ne  ren- 
forcera guère  celuy  qui  s'y  attachera.  J'en  dis  quelque  chose  au  car- 
dinal x\ldobrandin,  estant  à  Lyon;  de  quoy  il  ne  demeura  satisfaict  :  et 
faut  que  l'expérience  supplée  à  la  prudence,  quand  la  passion  nous  em- 
porte. J'ay  crainte  qu'il  advienne  du  projet  que  faict  le  Pape  tout  le 
contraire  de  ce  à  quoy  il  aspire  :  qui  est  de  rendre  les  catholiques 
d'Angleterre  plus  misérables  que  jamais,  leur  faisant  prendre  les 
armes  contre  les  lois  du  Royaulme  et  le  légitime  honneur  d'iceluy.  Si 
Dieu  ne  m'eust  touché  le  cœur  de  la  recognoissance  de  la  vérité  de 
nostre  religion ,  la  condition  des  catholiques  de  ce  Royaulme  n'eust 
amendé  par  les  desseings  faicts  en  iceluy  sous  prétexte  de  pieté. 
C'est  un  exemple  si  récent  et  si  fort,  qu'il  doibt  séT-vir  de  guide  et  de 
règle  en  la  direction  des  affaires  d'Angleterre,  après  le  decés  de  ladicte 
Rovne,  où  les  mouvcmens  seront  encore  plus  soudains  et  plus  violens 
qu'ils  ont  esté  en  la  France,  parce  qu'il  n'y  a  point  de  forteresses  en 
Angleterre,  et  qu'ils  ont  accoutumé  d'y  vider  leurs  différends  par  ba- 
tailles en  peu  de  temps.  Le  roy  d'Escosse  est  le  vray  héritier  du  dict 
royaulme;  il  sera  toujours  prest  pour  en  recueillir  la  succession  plus 
tost  que  nul  anllre,  et  ne  faut  pas  que  Sa  Saincteté  pense  que  les 
brefs  qu'elle  a  envoyez  à  son  nonce,  pour  faire  tenir  aux  catholicquos 
du  pays,  soient  sufiisans  pour  dresser  à  l'instant  une  partie  qui  soit 
ass(;z  forte  pour  résister  et  fain*  teste  à  l'aultre.  C'est  faire  nu  faux 
compte  rie  s'y  attendie.  Les  dicis  Espagnols  dressent  mioulx  leur  par- 
tie en  voulant  s'establir  en  Irlande,  en  uitention  de  s'estendre  encore 
en  Angleterre,  s'ils  peuvent,  d(!vanl  rpu;  la  rlicte  Koyne  decrde;  mais 
je  M  ay  pas  fjpnuon  (pi'ds  s'en  trouv(;nl  buMi. 


520  LETTRES  MISSIVES 

Pour  moy,  je  désire,  comme  Sa  Saincteté,  que  le  dict  royaulme 
d'Angleterre  tombe  entre  les  mains  d'un  prince  catholique;  je  n'ignore 
aussy  les  raisons  qui  me  doivent  faire  désirer  que  ceste  couronne 
demeure  séparée  de  celle  d'Escosse,  ny  celles  qui  me  doivent  donner 
jalousie  des  alliances  qu'a  le  roy  d'Escosse  en  mon  Royaulme;  mais 
c'est  injustice  de  s'opposer  à  la  justice  ,  et  imprudence  de  s'engager 
en  une  entreprise  peu  reussible ,  comme  celle  que  l'on  propose  à  Sa 
Saincteté.  Je  dis  qu'il  seroit  plus  équitable ,  facile  et  utile  à  la  reli- 
gion catholique,  de  penser  à  réduire  le  dict  roy  d'Escosse  au  giron 
de  l'Eglise,  qu'à  s'opposer  à  son  establissement  par  les  moyens  qui 
ont  esté  ouverts  à  Sa  Saincteté.  Je  n'en  parle  sans  fondement.  Tant 
il  y  a,  que  je  déclare  et  proteste  que  je  ne  prétends  rien  au  dict 
royaulme,  que  d'empescher  que  les  Espagnols  s'en  emparent  sous 
prétexte  de  pieté  et  de  contenter  Sa  Saincteté  :  car  leur  accroissement 
m'est  trop  suspect,  vivant  avec  moy  comme  ils  font,  et  manifestant 
tous  les  jours  leur  ambition  en  Italie  et  ailleurs  par  tous  moyens  ex- 
traordinaires. A  quoy  seroit  meshuy  temps  que  Sa  Saincteté  prist 
garde  de  plus  prés  qu'elle  ne  faict;  car  c'est  chose  qui  n'importe  moins 
à  sa  maison  qu'aux  aultres,  comme  j'auray  à  plaisir  que  vous  remons- 
triés  quelquefois  au  cardinal  Aldobrandin,  et  mesme  à  Sa  Saincteté, 
si  l'un  ou  l'autre  vous  donne  argument  de  le  faire.  Car,  mon  Cousin, 
ces  gens  vous  gagnent  pays  partout  où  ils  peuvent  s'estendre,  et  n'es- 
pargnent  or  ny  argent  pour  ce  faire.  Que  n'ont-ils  faict  en  Suisse, 
pour  traverser  le  renouvellement  de  mon  alliance.'^  Considérés  ce 
qu'ils  advancent  en  Italie,  et  à  quoy  tendoit  l'entreprise  de  Barbarie. 
Pensés-vous  aussy  qu'ils  se  soient  mis  en  aulcun  debvoir  de  me  con- 
tenter sur  ce  qui  a  esté  faict  à  mon  ambassadeur  qui  estoit  en  Es- 
pagne '  ?  Ils  ont  mesprisé  les  conseils  et  prières  de  Sa  Saincteté  sur 
ce  faict,  et  n'ont  faict  aulcune  raison  à  mes  subjects,  qu'ils  ont 
tyrannisez  en  leurs  ports  depuis  la  paix.  Voilà  comment  ils  vivent 
avec  moy.  Sur  cela  ils  publient  que  je  veulx  commencer  la  guerre, 

^  Voyez  ci-dessus,  lettre  du  4  août  et  la  note. 
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soit  parce  qu'ils  me  donnent  assez  d'occasion  de  le  faire,  ou  qu'ils  pen- 
sent me  décrier  envers  Sa  Saincteté  en  le  faisant.  Mais  tout  cela  ne 
me  hastera  pas  d'aller  un  pas  plus  viste  que  j'ay  délibéré.  J'ay  devant 
les  yeux ,  par  préférence  à  toute  aultre  chose ,  l'honneur  et  service  de 
Dieu  et  le  bien  et  repos  publicq  de  la  Chrestienté,  avec  le  contente- 
ment de  Sa  Saincteté,  et  après,  de  ne  manquer  au  soin  que  je  doibs 
avoir  de  ma  dignité  et  réputation  et  de  la  protection  de  mes  subjects. 
Voilà,  mon  Cousin,  ce  que  la  confiance  que  j'ay  en  vous  et  ma  fran- 
chise m'ont  suadé  de  vous  escrire  sur  le  subject  de  vostre  lettre  du 
xxvi*^  du  passé;  dont  vous  userés  ainsy  que  vous  jugerés,  par  vostre 
prudence,  estre  pour  le  mieulx;  mais  il  me  semble  qu'il  faut  fuir 
toute  occasion  de  faire  que  le  Pape  s'ou\Te  à  vous  de  la  dicte  suc- 
cession d'Angleterre,  puisque  les  raisons  susdictes  ne  me  permettent 
de  m'engager  au  desseing  qu'il  a  projette.  Je  prie  Dieu,  mon  Cousin, 
qu  il  vous  tienne  dans  sa  saincte  et  digne  garde.   Escript  à  Paris,  le 

\\\uf  jour  de  décembre   1601. 

HENRY. 

DE    NEUFVILLE. 

[1001.  26    DÉCEMBRE.] 

Cop.  — Arcli.  de.^  .M/jdicis,  Documents  originaux,  liasse  i/j.  Envoi  de  M.  le  minisire  de  France 

à  Florence. 

[AL   PAPE.] 

Très  saincl  Père,  Mon  ambassadeur  présentera  à  Vostre  Saincteté 
ccsle  lellre,  par  la(juelle  je  la  .suppii*'  vouloir  entendre  benignemenl 
ce  qu'il  liiy  reuïonslrera  de  ma  pari  sur  un  subject  (jue  j'ay  fort  à 
cour,  (ju'il  lu\  exposera;  sup|)liaiil  Vostre  Saiiulelé  d'apporter  en 
ccsle  occasion  la  prudence  (pu  laccompagne  en  toutes  ses  aclion.s, 
et  d'autant  plus  que  c'cht  chose  qui  importe  à  rentretenemenl  de  la 
paix  pul)lir(pi«- ,  (pu  est  fj/'uvre  de  se.s  mains'   :   et  je  prierai  Dieu, 

'  Il  »'agi»»ait  «l'une  dissension  Ires-gravc         don  Pierre  de  Mrdicis.  Celui-ci  avait  en- 
fnlre  le  ^rand-diic  de  Tf>»»CHne  et  son  frere  voyé  demander  justice  au  roi  d'IvHpagne, 

r.i.TTiif.s  ij».  iii.^iii  IV.  —  \.  66 


522  LETTRES  MISSIVES 

Très  Sainct  Père,  qu  il  veuille  conserver  Vostre  Saincteté  longuement 
et  heureusement  au  gouvernement  de  sa  saincte  Eglise. 

Vostre  très  devost  fils , 
HENRY. 


[1601.]  26  DÉCEMBRE. 

Orig.  autographe.  —  B.  N.  Fonds  Bcthune,  Ms.  9138,  fol.  42. 

A  MADAME  DE  MONGLAT. 

Madame  de  Monglat,  Celle  qui  vous  rendra  ceste-cy  est  une  nour- 
rice que  je  vous  envoyé  pour  donner  le  tetin  à  mon  fds.  C'est  pour- 
quoy  vous  ne  ferés  faulte  incontinent  la  présente  receue  de  le  faire 
servir,  et  faire  qu'elle  luy  donne  àteter;  ne  voulant  que  celle  qui  l'a 
nourry  jusques  à  présent  continue  davantage,  de  peur  que  cela  pre- 
judiciast  à  sa  santé,  A  Dieu,  madame  de  Monglat.  Ce  xxvi'^  décembre, 

à  Paris. 

HENRY. 

1601.  ■2']  DÉCEMBRE.  —  I'"''. 

Cop.  —  Bibliotli.  de  M.  Monmerqué,  Ms.  intitulé  Lettres  à  l'ambassadeur  du  Levant. 

[A  M.  DE  BRÈVES.] 

Mons'^de  Brèves,  La  detfaite  de  l'Eberstein^  dont  vous  m'avés  donné 


en  le  priant  de  charger  le  comte  de  Fuentès  rite  pour  assoupir  cette  affaire   et  récon- 

de  la  lui  faire  obtenir.  Le  roi  de  France,  cilier  les  deux  frères,  déclarant  que  dans 

en  envoyant  à  son  ambassadeur  cette  lettre  aucun  cas  il  ne  souffrirait  que  le  roi  d'Es- 

pour  le  Pape,  y  joignait  l'exposé  détaillé  pagne  exigeât  rien  par  violence  ou  menace 

des  faits.  Il   chargeait  M.  de  Béthune  de  du  grand-duc. 
demander  au  Pape  d'interposer  son  auto- 


'  Au  lieu  de  ce  nom ,  le  manuscrit  porte         dont  le  copiste  fait  preuve  en    maint  en 
de  Lescrinain  ou  de  l'escrivain.  L'ignorance        droit,   surtout  dans   la  transcription  des 
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advis  par  vostre  lettre  du  vii^  octobre,  qui  m'a  esté  confirmée  par  celle 
du  xxi^  du  [mesme]  mois,  avec  la  retraite  de  Tarmée  chrestienne  de 
devant  Camise  le  xxviii^  du  mois  passé,  relèvera  la  réputation  et  les 
affaires  de  ce  Seigneur,  avec  son  auctorité  et  ses  armes.  Toutesfois  j'ay 
opinion  qu'il  s'en  servira  plus  volontiers  pour  faire  la  paix  avec  TEm- 
pereur,  s'il  cognoist  la  pouvoir  obtenir,  qu'à  continuer  la  guerre;  car 
son  premier  bassa  et  ses  autres  principaux  ministres  et  luy-mesme 
sont  ennemys  d'icelle.  Le  duc  de  Mercure  a  eu  meilleure  fortune  à 
.\lbaregalle ,  contre  l'armée  commandée  par  Assan-Bassa,  laquelle  s'est 
rompue  par  la  faute  des  chefs  et  la  bonne  conduicte  du  dict  duc,  sous 
farchiduc  Mathias.  Si  sur  cela  les  armes  de  Sigismond  Bathory  pros- 
pèrent en  Transilvanie ,  comme  on  dict  qu'elles  ont  commencé,  estant 
demeuré  maistre  de  la  campagne  par  le  moyen  des  forces  dont  le 
Grand  Seigneur  fa  assisté,  la  défaveur  des  affaires  du  dict  Empereur 
augmentera  beaucoup,  tellement  qu'il  arrivera  bien  à  propos  que  le 
sophy  de  Perse  déclare  à  présent  la  guerre  au  dict  Grand  Seigneur, 
comme  on  s'y  attend.  Continués  à  m'advertir  de  ce  que  vous  en  ap- 
prendrés,  et  aussy  de  ce  que  sera  devenu  le  Sigal,  lequel  a  faictpeu 
parler  de  luy  ceste  année. 

Les  Espagnols  ont  assailiy  f Irlande  contre  la  royne  d'Angleterre; 
mais  je  ne  pense  pas  qu'ils  s'en  trouvent  bien ,  non  plus  que  farchi- 
duc, de  tant  s'opiniastrcr  au  siège  de  la  ville  d'Ostende,  qu'ils  font,  car 
la  rigueur  du  temps  achèvera  de  ruiner  leur  armée,  qui  est  fort  alfoi- 
blie,  et  leurs  ennemys  ne  perdront  le  temps  quand  ils  verront  cpi'ils 
.seront  affoiijlys.  Il  est  vray  qu'ils  n'ont  sceu  prendre  Bosleduc  en  Bra- 
bant,  qu'ils  avoiont  assiégé,  les  glaces  ayant  contrainct  d'en  quitter 
l'entreprise,  voyant  venir  contre  eux  les  forces  des  dicts  archiducs. 

Il  me  seujble  aussy  ([u(t  ce  Seigneur  a  pris  mauvais  conseil  d'avoir 
mal  contenté  les  Polonnois  pour  le  gouvernement  de  la  Valaccjuie.  Je 

nomi  j<ro(ir<s  ,  fioii»  sriiilfic  aiiloritcr  iiiio  comte  d  hljcrsiciii ,  ^ouvi-riu-ur  d'Kscla- 
cornfrliori  aussi  éloignée  (le  la  Icrjon  du  vonie,  ooiiiiiiandaril  un  corps  du  cavuK-rie 

nianiiscrit,  pour  la  ni'rnlion  d  un  fait  qui!  iiiipériole  au  siège  de  Canise. 

Ml    facile  «le   riTorinailn-      la    d'Iailr  du 

66. 
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prie  Dieu,  Mons'   de  Brèves,  qu'il  vous  ayt  en  sa   saincte  el  digne 
garde.  Escript  à  Paris,  lexxvij^jour  de  décembre  i  (3oi . 

HENRY. 


[1601.]  27   DÉCEMBRE.  II"*^. 

Cop. —  B.  N.  Siippl.  fr.  Ms.   1009-4.  (D'après  l'autographe  qui  était  clans  le  cabiiicl  du  duc  de 

Sully.) 

[  A  M.  DE  ROSNY.  ] 

Mon  amy,  J'ay  esté  bien  aise  d'entendre  de  vos  nouvelles  par  le 
Plessis,  que  vous  m'avés  despesclié  exprés,  et  l'eusse  esté  davantage 
s'il  m'eust  asseuré  que  vous  estiés  du  tout  guery;  mais  de  l'occasion 
de  son  voyage,  n'en  ay  esté  aussy  estonné  que  rien  plus.  Vous  sçavés 
ce  que  je  vous  ay  dict  moy-mesme,  et  escript  plnsieiu*s  fois:  qui  est 
que  si  on  me  disoit  quelque  chose  de  vous,  avant  que  de  le  voir,  je 
vous  en  advertirois.  Puis  donc  que  cela  n'a  point  esté,  je  ne  sçay  pour- 
quoy  vous  avés  cru  à  de  faux  rapports  que  l'on  vous  peut  avoir  faicts; 
qui  vous  prie  de  me  nommer  ceulx  qui  vous  ont  escript  ou  vous  l'ont 
dict,  que  vous  estiés  nommé  parmy  ces  discours.  Vous  vous  debviés 
souvenir  qu'aussy  tost  que  j'eus  nouvelle  que  au  Limosin  on  parloit 
de  remuement,  je  vous  dcpeschay  le  s""  de  S'-Aubin  Monglat',  pour 
sçavoir  ce  que  vous  en  sçauriés,  et  depuis  sur  celuy  que  vous  me 
depeschastes ,  je  vous  fis  entendre  tout  ce  que  je  sçavois  de  cest  af- 
faire. Vives  donc  l'esprit  en  repos  de  ce  costé-là  et  avec  ceste  créance 
que,  si  Ton  me  dict  quelque  chose  de  vous,  je  le  vous  escriray  et 
n'en  croiray  que  ce  que  je  doibs  d'un  lidel  et  afiectionné  serviteur. 
Je  pars  dans  deux  jours,  pour  m'en  aller  à  Fontainebleau  faire  le  jour 
de  fan  ,  où  après  avoir  sesjourné  quelques  jours,  j'en  partiray  pour 
commencer  mon  voyage  de  Blois  et  celuy  de  Poictiers,  où  je  me  pro- 
mects  que  vous  me  viendrés  trouver,  et  admenerés  mes  petits  cou- 

'  Louis  de  Harlay,  seigneur  de  S'-Au-  Morainviliicr,  était  frère  puîné  de  M.  de 
bin,  gouverneur  de  S'-Maixent,  second  lils  Sancy  el  beau-frère  de  madame  de  Mont- 
de  Robert  de  ITarlay  el  de  Jacqueline  de         glat. 
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sins  avec  vous,  comme  vous  me  l'avés  promis,  et  encore  je  vous  en 

conjure,  en  vous  faisant  ressouvenir  de  vostre  promesse,  asseuré  que 

vous  et  eulx  serés  les  bien  venus  et  vus  de  moy,  qui  vous  aime.  A 

Dieu ,  mon  amy.  Ce  xwif  décembre ,  à  Paris. 

HENRY. 

[1601.  29  DÉCEMBRE.] 

Cop.  —  B.  N.  Fonds  Béthune,  Ms.  8957,  fol.  1 1  recto;  et  Suppl.  fr.  Ms.  1009-4. 

[AU  PAPE.] 

Encores  que  nous  soyons  asseurez  que  Vostre  Saincteté,  par  sa 
singulière  prudence,  veille  sulTisamment  pour  despartir  aux  âmes  que 
Dieu  luy  a  commises  les  grâces  et  consolations  spirituelles  qui  nous 
sont  nécessaires,  toutesFois  désirant  en  suite  de  celles  que  Vostre 
Saincteté  a  faictes  à  l'église  Ste-Croix  de  nostre  ville  d'Orléans ,  par 
l'ouverture  des  trésors  de  l'Eglise  cpi'ont  produit  les  indidgences  du 
.sainct  .lubilé  ' ,  voir  augmenter  aux  doyen  ,  chanoines  et  chapitres  de 
la  dicte  Eglise  ,  le  moyen  de  la  pouvoir  faire  reedifier  et  remettre  en 
.sa  première  grandeur,  dont  elle  est  deschue  par  l'injure  des  troubles 
qui  ont  eu  cours  en  ce  Royaulme,  durant  lesquels  elle  a  esté  entiè- 
rement bru.slée,  nous  .supplions  et  rcrpierons  Vostie  Saincteté  autanl 
et  si  alfpctueusement  que  le  pouvons,  f[u'il  luy  plaise,  en  faveur  et 
contemplation  de  la  prière  que  nous  luy  en  faisons,  et  en  compas- 
sion des  démolitions  et  ruines  de  la  dicte  Eglise  Ste-Croix,  (|iii  oui 
e.sté  cy-devant  plus  particulièrement  représentées  à  Vostre  Saindelé. 
accorder  aux  doyen,  chanoines  et  chapitie  de  la  dicte  Eglise,  pour 
lotis  fidèles  chrestiens,  les  pardon  et  nidulgences  portez  par  la  rc- 
(jucste  «;t  supplication  (pi  ils  en  feront  présenter  à  Vostre  Beatitiidr  , 
laquelle  se  disposant  «1  ce  fain-,  nous  fera  aus.sy  plaisir  1res  grand  il 

'   Cli-mcnl  VIII  avait  accordé  lu»  ^ràcc.H  surloul  celle  année-là.  (icux  (jiii  )(•.■>  lirciil 

(iu  jiil>ilc  à  l'i'gliv;  SainU-Croii  d'Orléans  l'année  précédente  avaieiil  entrepris  exprès 

nrmr   l'année    iGoi.    î)n   In    vient   »pi*en  I»;  voyage  de  Home. 
France  |o^  Ht'volionH   du  jiihilé  v   firent 
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très  agréable  en  nostre  endroict,  ainsy  que  le  s"  de  Bethune,  conseiller 
en  nostre  conseil  d'Estat  et  nostre  ambassadeur  prés  de  Vostrc  Sainc- 
teté ,  vous  le  fera  plus  amplement  entendre  :  priant  Dieu 

HENRY. 

1601.  3 G  DÉCEMBRE. 

Orig.  —  Archives  royales  de  Sardaigne.  Envoi  de  M.  l'ambassadeur  de  France  à  Turin. 

A  MON  FRERE  LE  DUC  DE  SAVOYE. 

Mon  frère,  J'ay  sceu  comme,  sur  finsistance  qui  a  esté  faicte  de  ma 
part ,  vous  avés  faict  arrester  à  Turin  prisonnier  un  receveur  gênerai 
de  mes  finances  à  Tours,  nommé  François  Jusseaumc,  qui  avoit  quitté 
et  abandonné  sa  charge ,  et  par  le  moyen  d'infinies  faulsetez,  volé  et 
emporté  mes  deniers  et  ceulx  de  plusieurs  particuliers;  dont  je  vous 
ay  bien  voidu  remercier  par  ceste  lettre,  et  vous  dire  que  vous  avés 
en  cela  faict  chose  digne  de  vostre  affection  en  mon  endroict ,  et  dont 
j'ay  receu  beaucoup  de  contentement.  Mais  parce  qu'il  importe  gran- 
dement au  bien^de  mon  service  que  le  dict  Jusseaume  soit  conduict 
et  amené  par  deçà,  tant  pour  esclaircir  plusieurs  affaires  de  sa  charge, 
dont  l'on  ne  peut  tirer  lumière  que  par  sa  bouche ,  pour  avoir  em- 
porté tous  ses  papiers  et  les  miens  ,  que  pour  servir  d'exemple  à  d'aul- 
tres  qui  pourroient  avoir  semblable  volonté  de  mal  faire,  je  vous  prie, 
mon  frère,  de  le  faire  consigner  es  mains  d'un  huissier  de  ma  chambre 
des  comptes,  nommé  Jean  Flamant,  que  j'ay  envoyé  exprés  par  delà 
pour  cest  eflect,  et  à  qui  j'ay  commandé  de  le  conduire  seurement 
en  ce  Royaume,  luy  faisant  bailler  seureté  et  escorte  s'il  en  a  besoing; 
et  je  me  revancheray  du  plaisir  que  vous  me  ferés  en  cest  endroict, 
en  aultre  occasion  ,  si  elle  se  présente  :  priant  Dieu  ,  mon  frère,  qu'il 
vous  ayt  en  sa  saincte  et  digne  garde.  Escript  à  Paris,  le  xxx^jour  de 

décembre  i6oi. 

Vostre  bon  frère, 

HENRY. 

DE    NEUFVILLE. 
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ANNEE  1602. 


1602.  6   JANVIER. 

Cop.  —  B.  N.  Fonds  Béthune,  Ms.  8980,  fol.  28. 

ÎAU  PAPE.] 

Très  Sainct  Père,  Vostie  Saincteté,  qui  a  toujours  grandement  aimé 
et  affectionné  le  bien  de  ce  Royaume,  nous  a  faict  paroistre,  par  toutes 
sortes  de  tesmoignages ,  quElle  en  desiroit  l'accroissement  et  prospé- 
rité; et,  après  qu'il  a  pieu  à  Dieu  de  combler  ses  gi'aces  et  béné- 
dictions par  la  naissance  du  fils  qui  nous  a  esté  donné,  par  sa  divine 
bonté,  Vostre  Saincteté  a  voulu,  non  seulement  s'en  conjouir  avec 
nous  par  le  s'  Barberin ,  référendaire  de  fune  et  l'autre  signature , 
clerc  de  la  chambre  apostolicque  et  nunce  de  Vostre  Saincteté ,  mais 
encores  nous  envoyer  par  luy,  tant  pour  nous  et  la  Royne  nostre  es- 
pouse ,  que  pour  nostre  dict  fils,  sa  saincte  et  paternelle  bénédiction, 
et,  pour  plus  ample  tesmoignage  de  la  joye  qu  Elle  a  receue  de  la  dicte 
naissance,  nous  donner  et  à  nostre  dicte  espouse,  ensemble  à  nos 
subjecls,  les  pardons  et  indulgences  portées  par  le  bref  de  Vostre  Béa- 
titude, du  xxvT'  octobre,  envoyer  à  nostre  dict  fds  la  saincte  croix, 
avec  les  langes  et  couvertures  benistcs  de  la  main  de  Vostre  dicte 
Saincteté,  qui  ont  esté  apportées  par  le  dict  Barberin,  de  quoy  nous 
la  remercions  tant  affectueusement  qu'd  nous  est  possible,  et  desi- 
rons, en  attendant  r[ue  nostre  dict  (ils  soit  capable  de  servir  à  Vostre 
dicte  Saincteté  et  au  Sainct  Siège  npostolicqiie,  nous  en  revancber  à  l'en- 
droit d'icelle  ,  par  toutes  .sortes  d'observances,  telles  (ju  Elle  les  doibi 
attendre  du  premier  et  plus  affertionné  fils  de  l'Eglise.  El,  comme 
nous  recfjgnoissons  (jiie  la  bonne  ediicalion  d»'  nostre  dict  fils  iin|)()rle 
au  salut  <\('  la  repul)lic([ue  clire.stienne  en  gênerai,  non  moins  (pian 
bien  de  ce  dn:t  jioyaume  en  particulier,  nous  aurons  soing,  nous  pro- 
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posant  les  bonnes  et  paternelles  recommandations  de  Vostre  dicte  Sainc- 
teté,  de  le  faire  eslever  en  la  crainte  de  Dieu,  affin  que,  venant  un 
jour  à  succéder  à  ceste  Couronne  Très  Chrestienne,  il  soit  imitateur 
des  vertus  des  Roys  Très  Chrestiens,  ses  prédécesseurs,  comme  de 
leur  zèle  à  la  deffense  et  propagation  de  noslre  saincte  Religion  Catho- 
licque,  Apostolicque  et  Romaine;  et  espérons  que  Dieu  luy  en  fera  la 
grâce.  Au  demeurant,  nous  avons  veu  bien  volontiers  le  dict  seign""  Bar- 
berin,  tant  pour  le  respect  de  Vostre  Saincteté  et  la  fiance  qu'Elle  a 
de  luy,  que  pour  les  louables  et  dignes  qualitez  de  sa  personne.  Nous 
luy  avons  aussy  ouvert  nostre  coeur  sur  le  désir  de  conserver  par  toutes 
sortes  de  debvoirs  la  paternelle  bienveillance  de  Vostre  Saincteté, 
laquelle  nous  supplions  nous  la  continuer,  comme  nous  prions  Dieu, 
Très Sainct Père,  qu'il  veuille  conserver  longuement  et  heureusement 
Vostre  Saincteté  au  gouvernement  de  son  Eglise.  De  Paris,  le  vj*"  jan- 
vier j  602. 

Vostre  devost  fils , 

HENRY. 

1602.   —8  JANVIER.  -K 
Cop.  —  B.  N.  Fonds  Béthune,  Ms.  9136,  fol.  3i  recto. 

A  MONS-^  L'EVESQUE  ET  COMTE  DE  THOUL. 

Mons*^  de  Thoul,  La  créance  que  j'avois  prinse  de  vostre  entière 
alîection  au  bien  de  mes  affaires,  par  tant  et  si  solemnelles  promesses 
que  vous  m'en  avés  cy-devant  données ,  m'avoit  faict  espérer  que  vous 
sériés  le  premier  à  me  prester  le  serment  de  lidellité  que  le  s"^  Viart, 
conseiller  en  mon  conseil  d'Estat  et  président  en  ma  justice  de  Metz, 
a  eu  charge  expresse  de  recepvoir  de  vous  et  de  ceulx  du  chapitre  de 
vostre  Eglise,  comme  aussy  des  magistrats  de  la  ville  de  Thoul,  et 
que  vostre  exemple  seul  serviroit  suffisamment  pour  induire  les  autres 
à  mesme  debvoir.  Mais,  au  contraire,  j'ay  eu  advis  du  dict  s*^  Viart 
que  jusques  à  ceste  heure,  quelque  instance  et  presse  qu'il  ayt  peu 
faire  envers  vous,  et  après  plusieurs  remises,  excuses  et  délais,  il  n'a 
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peu  vous  induire  et  persuader  de  satisfaire  au  dict  serment,  sinon  en 
termes  bien  eslongnez  de  la  sincère  affection,  volonté  et  submission 
que  vous  dêbvés  à  mon  auctorité  ;  qui  me  font,  non  sans  mesconten- 
tement.  revocquer  en  doubte  ce  que  je  m'estois  promis  de  vostre 
fidellité.  De  laquelle,  si  vous  désirés  me  donner  désormais  plus  d'as- 
seurance,  je  veux  et  entends  que  vous  disposiés  avec  plus  de  fran- 
chise à  faire  le  dict  serment;  et,  recognoissant  ce  que  vous  estes  et 
combien  vous  estes  tenu ,  et  le  soing  que  j'ay  eu  de  vous  mettre  en 
repos ,  si  vous  avés  aussy  volonté  d'y  estre  maintenu  et  conservé  soubs 
ma  protection,  que  vous  rangiés  à  mesme  debvoir  que  mon  cousin 
l'evesque  et  comte  de  Verdun,  la  dignité  duquel  et  la  qualité  et  con- 
dition de  sa  personne ,  estant  d'aussy  grand  poids  et  mérite  que  la 
vostre  \  vous  doibvent  oster  toute  appréhension  d'estre  contrainct  de 
faire  autre  chose  que  ce  cpie  vous  estes  tenu,  et  que  vous  debviés  vous- 
mesmes  effectuer  sans  attendre  aulcune  semonce,  et  à  quoy  derechef 
je  vous  advertis  de  satisfaire,  sur  tant  que  vous  désirés  me  donner 
occasion  de  vous  bien  voulloir  et  embrasser  vostre  conservation.  Atten- 
dant donc  sur  ce  le  contentement  de  vous  que  je  me  suis  tousjours 
promis,  je  prieray  Dieu  ce  pendant  vous  avoir,  Mons""  de  Thoul,  en 
sa  saincte  garde.   Escript  à  Paris,  le  viij'"*'  jour  de  janvier  i6o2. 


HENRY. 

POTIER. 


'  L'evéque  de  Verdun  était,  conmie  nouî»  raine,  cardinal  de  Vaudenionl,  a^ant  été 

l'avons  dit  ci-dessus,  un  des  fds  du  duc  fort  appuyé  par  le  duc  de  Lorraine,  dont 

de  Lorraine  ;  l'évêque  de  Toul ,  à  qui  cette  il  était  la  créature;  ce  qui  semble  indiquer 

lettre  est  adressée,  était  Christophe  de  la  une  sorte  de  sarcasme  dans    le   rappro- 

V allée,  (ils  de  Christophe  de  la  Vallée  et  chemcnt  que  l'ait  ici  Henri  IV. 

de  Pétronille  Richier  de  \  aldaincourt.  Il  Cet  évéquc  de  Toul  mourut    à   Liver- 

avait  succédé,  en  1588,  à  Charles  de  Lor  «lim  en  1G07. 


Ltrruts  nr.  Mesni  iv.  —  v.  0-7 
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1602.  —  8  JANVIER. -I^^ 

Orig.  —  Arch.  de  la  ville  de  Toul.  Copie  transmise  par  M.  le  sous-préfet. 
Cop.  —  B.  N.  Fonds  Bétlmne,  Ms.  9136,  fol.  3i  verso. 

A  NOS  TRES  CHERS  ET  BIEN  AMEZ  LES  MAGISTRATS,  MANANS 
ET  HABIT  ANS  DE  LA  VILLE  DE  THOUL. 

Très  chers  et  bien  amez,  Le  s"^  Viard,  conseiller  en  nostre  conseil 
d'Estat  et  président  en  la  justice  de  Metz,  nous  a  faict  entendre  les 
termes  avec  lesquels  il  dict  que  vous  vous  estes  résolus  de  faire  le 
serment  de  fidélité  que  vous  nous  debvés,  que  nous  tenons  bien  es- 
loingnez  de  la  prompte  submission  et  sincère  affection  que  nous  nous 
estions  promis  de  vous  ,  principalement  après  tant  de  longueurs,  de 
difficultez  et  remises  que  vous  avés  faictes,  que  nous  pensions  deb- 
voir  vous  rendre  plus  obeissans  et  faciles  à  ce  que  nous  attendions  de 
vous,  conforme  à  ce  que  les  magistrats  et  habitans  de  la  ville  de  Ver- 
dun ont  faict  de  debvoir  envers  nous,  lesquels  franchement  et  sans 
conditions  quelconques  ont  faict  paroistre  vouloir  despendre  de  la  pro- 
tection de  ceste  Couronne ,  de  n'estre  mescognoissans  du  bien  et  du 
repos  que  nous  leur  avons  moyenne  ;  et  n'ayant  pas  moins  faict  pour 
vous  que  pour  eulx ,  vous  debvés  de  mesme  pied  vous  sid)mettre  au 
dict  serment ,  et  n'y  apporter  davantage  de  formalitez ,  comme  nous 
entendons  que  vous  avés  faict  ;  desquelles  nous  voulons  aussy  et  vous 
mandons  de  vous  départir ,  et ,  sans  aultres  réservations ,  nous  faire  le 
serment  que  nous  debvés,  à  cause  de  nostre  dicte  protection,  croyans 
cependant  que,  survenans  cy-aprés  quelque  trouble  entre  nous  et 
ceulx  auquels  vous  pensés  estre  obligez  comme  à  nous,  que  nous  n'au- 
rons pas  moins  de  soing  que  nos  prédécesseurs  de  vous  gratifier  et 
mettre  à  couvert  contre  ce  que  nous  verrons  vous  estre  incommode 
et  préjudiciable;  et  ferons  autant  et  plus  pour  vostre  repos-  et  conser- 
vation que  vous  sçauriés  désirer.  Sur  ceste  asseurance,  et  en  attendant 
quel  debvoir  vous  aurés  faict  d'obeïr  à  nos  commandemens ,  nous 
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prierons  Dieu  qu'il  vous  ayt.  Très  chers  et  bien  amez,  en  sa  saincte 
grâce.  Escript  à  Paris,  le  viij^  jour  de  janvier  1602. 

HENRY. 

FORGET. 

1602.  l5  JANVIER. 

Orig.  —  Papiers  provenants  des  anciennes  archives  de  Lyon.  Copie  transmise  par  M.  Dupasquier. 

A  TRES  CHERS  ET  BIEN  AMEZ  LES  PREVOST  ET  ESCHEVINS  DE  NOSTRE 

MLLE  DE  LYON. 

Très  chers  et  bien  amez,  Encores  que  nous  ne  doubtions  point 
que  les  gens  d'eghse  ne  vous  soyent  assez  recommandez,  toutesfois 
ayant  une  particulière  affection  et  dévotion  au  monastère  des  Char- 
treux de  nostre  ville  de  Lyon,  nous  vous  avons  bien  voulu  escrire 
ceste  lettre,  affm  que  vous  ayés  les  religieux  du  dict  ordre  et  la  dicte 
mai.son  en  toute  bonne  et  favorable  recommandation ,  et  que  se  pré- 
sentant occasion  de  les  gratilïier,  vous  leur  faciès  paroistre  que  ceste 
lettre  ne  leur  aura  point  esté  inutile  :  et  vous  nous  ferés  service  très 
agréable.  Escript  à  Paris,  le  xv^jour  de  janvier  1602. 

HENRY. 

DE    NEUFVILLE. 

1602.  18  JANVIER. 

Ong.  —  Archives  de  la  ville  de  Berne.  Copie  transmise  par  M.  l'amhassadeur  dn  France  en  Suisse. 

A  NOS  Tf'.ES  CIIEFIS  ET  GRANDS  AMYS.  ALLIEZ  ET  CONFEDERE/  LES 
AIAOYERS.  CONSEIL  ET  COMMl  NALLTÉ  DE  LA  MLLE  ET  CANTON  DE 
BEf\NE. 

Très  (fiers  et  grands  amys,  aUiez  et  conlcderez,  iNous  avons  recen 
les  troi.s  loltres  que  vous  nous  avés  cscriptes  (hi  dernier  du  passe  pai 
D.'jrnel  de  Vy,  vostre  conbcjiirgcois ,  et  vous  prions  de  croire  (pic 
pour  la  singulière  amitié  que  nous  vous  portons,  nous  prendrons  tous- 

67. 
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jours  en  bonne  part  ce  qui  nous  sera  représenté  et  recommandé  de  la 
vostre.  Mais  le  bailliage  de  Gex  estant  maintenant  soubs  nostre  obéis- 
sance et  faisant  partie  et  portion  de  nostre  Pioyaume,  à  cause  de  la 
cession  qui  nous  en  a  esté  faicte  par  le  duc  de  Savoye,  il  est  raison- 
nable que  les  habitans  du  dict  bailliage,  qui  sont  maintenant  nos 
subjects,  vivent  soubs  mesmes  lois,  edicts  et  ordonnances  que  les 
aultres,  à  chascun  desquels  nous  avons  permis  l'exercice  libre  de  sa 
religion ,  estimant  que  ceux  du  dict  bailliage  se  comporteront  de  telle 
sorte  que  ceste  liberté  n'apportera  aulcune  altération  au  gouverne- 
ment d'iceluy;  vous  asseurans  que  nous  serons  toujours  très  aises  de 
vous  tesmoigner  combien  la  continuation  de  vostre  amitié  et  bienveil- 
lance nous  est  chère ,  ainsy  que  vous  cognoistrés  par  effect  ;  nous  re- 
mettans  à  nostre  très  cher  cousin  le  duc  de  Biron,  gouvernem-  du 
dict  pays  de  Gex,  et  aux  s"  de  Sillery  et  de  Vie,  nos  ambassadeurs  ,  à 
vous  faire  plus  amplement  entendre  les  raisons  qui  nous  ont  meu  de 
faire  jouir  nos  subjects  du  dict  bailliage  de  Gex  du  bénéfice  de  nos 
edicts  et  ordonnances ,  qui  sont  observées  aux  aultres  provinces  de  nos- 
tre Royaume  :  et ,  sur  ce ,  nous  prions  Dieu ,  Très  chers  et  grands  amys, 
alliez  et  confederez,  qu'il  vous  ayt  en  sa  saincte  et  digne  guarde.  Es- 

cript  à  Paris,  le  xviij^  jour  de  janvier  i  602. 

HENRY. 

DE    NEUFVILLE. 

1602.  19  JANVIER. 

Cop.  —  Bibiioth.  de  M.  Monmerqué,  Ms.  intitulé  Lettres  à  l'ambassadeur  du  Levant. 

[  A  M.  DE  BRÈVES.  ] 

Mons*"  de  Brèves ,  Le  mauvais  succès  de  l'armée  chrestienne  au  siège 
de  Canise,  avec  celuy  d'Alger,  auroit  consolé  ce  Seigneur  et  son  em- 
pire de  ceux  qu'ils  ont  eus  devant  Albaregale',  comme  des  nouveaux 
des  révoltes  d'Asie  et  autres  semblables.  Toutesfois  je  doubte  que  ce 

'  Albe-Royale.  Le  duc  de  Mercœur,  com-        ver  cette  ville  aux  Turcs ,  qui  s'en  étaient 
mandant  l'armée  impériale,  venait  d'enle-        emparés  en  i543. 


DE  HENRI  IV.  533 

Seigneur  saiche  s'en  prévaloir,  estant  de  naturel  et  si  mal  servy  qu  il 
est;  car  j'ay  opinion  qu'il  recherchera  plus  la  paix  que  la  guerre,  telle- 
ment qu'il  ne  fauldra  qu'à  l'Empereur  qu'elle  ne  se  face  ;  de  quoy  la 
disgrâce  du  siège  de  Canise  le  pourroit  disposer,  et  d'autant  plus  que 
les  Espagnols  sont  encore  battus  en  Irlande  et  en  Hollande;  qui  sera 
cause  qu'ils  n'en  pourront  estre  assistez,  comme  il  a  esté  cy-devant. 
Toutesfois  le  Pape  l'en  deffendra  tant  qu'il  pourra  ;  mais ,  s'il  n'est 
assisté,  il  sera  contrainct  de  passer  par  dessus  toutes  considérations 
et  respects,  et  s'accommoder.  J'ay  sceu  que  les  corsaires  d'Alger 
traictent aussy  mal  messubjects  où  ils  les  rencontrent,  que  les  autres, 
et  certainement  si  je  n'estois  plus  jaloux  de  l'observation  de  ma  foy 
que  le  dict  Seigneur  et  ses  ministres  ne  le  sont  de  la  leur  en  ce  qui 
me  concerne,  je  serois  bien  tost  persuadé  d'entrer  en  ceste  partie, 
tant  luv  et  ses  gens  me  donnent  occasion  de  me  défier  et  me  plaindre 
d'eux.  Toutesfois,  j'ay  délibéré  d'en  siu"seoir  encore  la  resolution,  pour 
esprouver  leur  volonté  et  prudence,  après  toutes  les  fortunes  diverses 
et,  sy,  celles  qui  les  menacent  poiu"  les  ruiner,  comme  j'ay  appris  par 
vos  lettres  des  ini*  et  xyu!*^  de  novembre,  que  j'ay  receues  ensemble 
le  XV*  du  présent.  Au  moyen  de  quoy,  observés  leuis  délibérations  et 
actions,  affin  de  m'en  donner  advis,  et  si  le  Sigal  continue  de  traver- 
ser* mes  affaires,  et  qu'il  n'y  ayt  moyen  de  l'en  divertir,  prenés-le  à 
partie  et  vous  bandés  et  formahsés  ouvertement  contre  luy  en  mou 
nom,  ainsy  que  vous  jugerés  expédient  de  le  faiie.  Car  je  vois  que 
mon  indulgence  et  ma  patience  les  rendent  plus  téméraires  et  inso- 
iens  que  devant,  ayant  osé  vous  accuser  de  desloyauté  et  altatjuer 
voslre  personne  et  la  dignité  de  vostre  charge  ;  car  si  vous  aviés  in- 
telligence avec  les  cnnemys  de  ce  Seigneur  durant  vostre  légation, 
vou.s  m'ofïénseriés  autant  que  luy.  l'urgés-vous  donc  envers  ce  Sei- 
gneur et  .SCS  principaux  ministres  de  ccsle  calomnie;  car,  à  mon  re- 
gard, l'ay  trop  esprouvé  vo.strc  fidélité  poin-  on  doubler.  Mais  il  me 
dcsplail  a.s.scz  de  ne  j)0uvoir  retirer  le  duc  de  Mercure  du  lu.'U  ou  d 

'  Le  Mn.  donne  la  :  defavoruer. 
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est,  pour  les  raisons  que  je  vous  ay  escriptes.  Quand  ce  Seigneur  se 
plaindra  à  moy  de  la  guerre  que  luy  fait  le  dict  duc,  soubs  l'autorité 
de  l'Empereur,  duquel  il  est  subject,  que  fera-t-il  autre  chose  ,  en 
m'offensant,  que  d'esmouvoir  contre  luy  pour  tousjours  non-seule- 
ment le  dict  duc  de  Mercure,  mais  aussy  tant  de  bons  capitaines  et 
soldats  dont  mon  Royaume  abonde.  Je  ne  pense  pas  qu'il  prenne  si 
mauvais  conseil.  Toutesfois,  vous  serés  soigneux  de  m'advertir  de 
ce  qui  s'y  passera. 

Le  grand  maistre  de  Malthe,  qui  est  à  présent  François,  vouldroit 
que  vous  eussiés  bonne  correspondance  avec  luy,  comme  il  a  escript 
que  l'aviés  eu  autrcsfois  avec  Verdale;  ce  que  je  n'ay  voulu  com- 
mander, que  vous  ne  m'aycs  donné  advis  si  c'est  chose  que  vous 
puissiés  faire  sans  prejudicier  à  vostre  charge  et  à  mon  service.  Par 
tant,  esclaircissés  m'en  par  vos  premières.  Au  demeurant,  j'ay  délibéré 
de  tenir  et  mettre  un  agent  à  Raguse,  qui  puisse  recueillir  et  adresser 
nos  depesches,  affin  qu'elles  ne  despendent  plus  de  la  volonté  d'au- 
Iruy,  ayant  sceu  par  vos  dernières  combien  de  temps  vous  aviés  passé 
sans  en  recevoir,  et  le  préjudice  que  mon  service  en  reçoit,  qui  sera 
tout  ce  que  je  vous  en  escriray,  priant  Dieu,  Mons""  de  Brèves,  qu'il  vous 
ayt  en  sa  saincte  garde.  Escript  à  Paris,  le  xix®  jour  de  janvier  1 602. 

HENRY. 

1602.  2  1  JANVIER.  —  I'^. 

Orig.  —  B.  N.  Fonds  Béthune,  Ms.  9084,  fol.  i3. 
Cop.  —  Suppl.  fr.  Ms.  1009-2. 

A  MON  COUSIN  LE  DUC  DE  MONTMORENCY, 

PAIR  ET  CONNESTABLE  DE  FRANCE,  GOOVERNEDR  ET  MON  LIEUCTENANT  GENERAL 

EN    LANGUEDOC. 

Mon  Cousin,  Iceluy  qui  fait  à  présent  mes  affaires  en  Hespaigne  m'a 
adverty  que  le  roy  d'Hespaigne  et  son  conseil,  pour  faire  cognoistre 
qu'ils  désirent  l'entretien  de  la  paix,  et  se  purger  du  reproche  qui  leur 
a  esté  faict  du  mauvais  traictement  que  y  ont  cy-devant  receules  mar- 
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chans  François,  qu'ils  ont  faict  une  ordonnance  générale,  qu'ils  ont  en- 
voyée en  tous  leurs  ports,  par  laquelle  ils  déclarent  leiu"  bonne  inten- 
tion à  l'obsenation  de  la  dicte  paix,  avec  commandement  exprés  que 
es  dicts  ports  les  François,  leurs  vaisseaux  et  marchandises  y  soyent 
bien  receus  et  gratieusement  traictez ,  comme  vous  verres  par  la  copie 
de  la  dicte  ordonnance,  qui  m'a  esté  envoyée;  laquelle  je  vous  envoyé 
avec  ceste-cy.  Vous  recognoistrés  qu'ils  v  ont  mis  ceste  clause  :  Pom-- 
veu  que  ce  soit  sans  que  nos  dicts  François  meslent  leurs  affaires  avec 
les  Anglois,  Flamans  et  aultres  leurs  ennemys  ;  qui  est  que  les  mar- 
chandises qu'ils  porteront  n'appartiennent  point  à  leurs  dicts  ennemys. 
Ce  que  nos  dicts  François  doivent  soigneusement  observer,  afEn  de  ne 
leur  donner  subject  de  les  maltraicter.  Ayant  estimé  qu'il  est  néces- 
saire qu'ils  en  soyetadvertys,  pour  ne  se  mettre  pas  en  péril,  pour  ceste 
occasion  il  sera  à  propos  que  vous  envoyés  copie  de  la  dicte  ordon- 
nance à  mes  officiers  en  tous  les  ports  et  havres  de  vostre  gouverne- 
ment, et  leurs  mandés  qu'ils  donnent  ordre  de  la  faire  sçavoir  à  tous 
ceulx  qui  trafficquent  en  Hespaigne,  et  pareillement  leur  faire  com- 
prendre la  conséquence  de  la  dicte  close,  pour  y  pourveoir  de  leur 
part,  advertissant  les  dicts  officiers  de  ne  faire  de  la  dicte  ordonnance 
d'Hespaigne  aucune  publication  publicque,  mais  seulement  de  la  com- 
municquer  aux  dicts  niarchans,  tralîicquans  es  dicts  pays;  qui  est 
toute  mon  intention  de  ceste-cy,  laquelle  n'estant  à  autre  elfect,  je  ne 
vous  feray  plus  longue  :  priant  Dieu,  mon  Cousin,  vous  avoir  en  sa 
saincle  garde.  Escript  à  Paris,  ce  xxj*  janvier  1G02. 

HENRY. 

FORGET. 

[1602.]-—  21    JANVIEH.  -  Ih'-. 
Imprim»'.  —  Œconomies  royales,  édit.  orig.  l.  I ,  chap.  98. 

[.\   .M.  DK  IU)SNY'.  ] 

Mon  amy,  Je  monte  à  cheval  pour  m'en  aller  courre  un  cerf  à  Mar- 
coussis.  Je  vou.s  prie  nieltre  fin  à  ce  (ju'il  failli  j)oui  le  mariage  df  la 
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Bourdaisiere;  c'est,  chose  que  j'affectionne  et  de  quoy  je  m'oubliay  de 
vous  parler  dernièrement.  Souvenés-vons  de  l'assignation  de  deux  mil 
escuz  pour  m' le  Grand,  auquel  j'ay  dict  que  ç'avoit  esté  vous  qui  m'en 
aviés  faict  souvenir,  affm  qu'il  vous  en  sceust  gré;  car  je  veux  faire 
en  sorte  que  tout  le  monde  vous  aime  comme  je  fais.  Je  seray  de- 
main, Dieu  aidant,  et  vous  verray  icy  ou  chez  vous  mercredy  matin, 
pour  resouldre  le  jour  que  nous  tiendrons  conseil  pour  l'affaire  que 
vous  sçavés.  J'ay  commandé  à  Bastian^  qui  vous  rendra  ce  mot,  de 
vous  parler  de  ces  deux  affaires  et  d'aultres  dont  je  l'ay  chargé,  de 
quoy  je  vous  prie  le  croire  comme  moy-mesme.  A  Dieu,  mon  amy. 
Ce  xxj^  janvier,  à  Paris. 


HENRY. 


[1602.  —  25  JANVIER.  -K] 


Orig.  —  Archives  des  Médicis,  légation  française,  liasse  3.  Copie  transmise  par  M.  le  ministre 

de  France  à  Florence. 


A  MON  ONCLE  LE  GRAND  DUC  DE  TOSCANE. 

Mon  oncle ,  La  charge  que  vous  avés  donnée  au  chevalier  Giugny, 
de  laquelle  il  s'est  dignement  acquitté,  et  sa  personne,  m'ont  esté  très 
agréables  :  l'une  pour  vostre  considération  et  pour  son  mérite  ;  car 
comme  vous  avés  esté  principal  auteur  de  mon  mariage ,  ce  m'est  grand 
plaisir  et  contentement  d'entendre  que  vous  participés  et  continués 
d'avoir  soing  de  la  félicité  d'iceluy,  qui  est  telle  que  la  vous  représen- 
tera le  dict  chevalier,  lequel  s'est  conduit  avec  tant  de  prudence  et 
affection  en  l'exécution  de  sa  commission,  qu'il  s'est  montré  digne  de 
la  confiance  que  vous  avés  en  luy  et  de  vostre  bienveillance.  J'ay  aussy 
traicté  librement  avec  luy  de  toutes  choses ,  ainsy  qu'il  vous  dira.  Sur- 
tout il  vous  assurera  de  la  continuation  de  mon  amitié,  et  qu'elle  vous 
sera  confirmée  par  tous  bons  effects,  aux  occasions  qui  se  présenteront. 

'  C'est,  comme  nous  l'avons  dit,  le  nom  que  Henri  IV  donnait  familièrement  à  Zamet. 
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Je  m'en  remettrav  doncques  sur  liiy  pour  prier  Dieu,  mon  oncle,  qu'il 
vous  conserve  en  sa  saincle  protection.  Ce  xxv^  janvier,  à  Paris. 

HENRY. 

[  1602.  —  25  JANVIER.  -  II"'^  ] 
Cop.  —  B.  N.  Fonds  Brienne,  Ms.  38,  foi.  i3  verso. 

[A  M.  DE  BEALMONT, 

AMBASSADEUR    E.N    ANGLETERRE.  ] 

Mons""  de  Beaumonl,  Vous  cognoissés  le  jeune  S*-Luc\  qui  est  fils 
d'un  père  de  qui  j'ay  receu  de  bons  services;  et  encores  que  cela  le 
rende  assez  recommandable,  toutesfois  l'espérance  qu'il  donne  de  pro- 
duire un  jour  quelque  bon  fruict  me  le  faict  affectionner  davantage. 
Il  m'a  demandé  congé  de  passer  en  Angleterre  pom' voir  le  pays,  et 
je  le  luy  ay  ires  volontiers  accordé.  Assistés-le  et  le  favorisés  de  ce 
qu'il  despendra  de  vous,  en  luy  donnant  accès  de  baiser  les  mains  à  la 
Royne  et  luy  présenter  les  lettres  que  je  luy  escris  en  sa  recomman- 
dation; et  vous  me  ferés  service  très  agréable  :  priant  Dieu,  Mons'  de 
Beaumont,  qu'il  vous  ayt  en  .sa  saincte  et  digne  garde'. 

HENRY. 


'  Timoléon  d'Espinay,  seigneur  de 
•Sainl-Luc,  nonile  d'Eslelan,  baron  dcCrè- 
vecœur,  (ils  aîné  de  François  d'Espinay  et 
de  Jeanne  df  Cossé.  Il  ^'pou.sa,  au  nioi.s  de 
juillet  suivant,  Henriette  de  Bassonipierre. 
n  devint  chevalier  de»  ordrrs  du  floi,  pou 
vcnieur  (\f  Brouape,  vice-amiral,  puis  lua- 
rérlial  de   Franre,    lieutenant  pr-ncr.nl    nu 


pouvernenicnt  de  Guyonno.   il   nidimil  n 
Bordeaux  en  i6^/|. 

'  Dan.s  les  copies  des  lettres  de  lleiiri  IV 
à  .ses  ambassadeurs  qui  nous  sont  parve 
nues  .seulement  par  la  collection  Brienne, 
il  n'est  pas  fait  monlion  des  lieux  d'où 
elles  ont  ét«''  ("'crilcs.  La  date  seule  se  trouve 
en  tctc  de  chaque  lellre. 


i.cmiM  or  nKxni   iv. 


G8 
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1602,  —  26   JANVIER. 

Orig.  —  Arcli.  de  la  ville  de  Metz.  Copie  transmise  par  M.  Clercx  de  Belietanche. 

A  NOS  TRES  CMERS  ET  BIEN  AMEZ  LES  MAISTRE-ESCHEVIN ,  TREIZE 
ET  HABITANS  DE  LA  VILLE  DE  METZ. 

Trcs  chers  et  bien  amez,  Les  deppiitez  qui  nous  sont  icy  venus 
trouver  de  vostre  part  nous  ayant  présenté  vos  remonstrances  pour 
vous  donner,  en  la  resolution  de  ce  qui  nous  est  proposé,  tout  ce 
qui  nous  sera  possible  de  contentement,  nous  avons  commis  le  s*"  de 
Vienne,  conseiller  en  nostre  conseil  d'estat,  intendant  et  controlleur 
gênerai  de  nos  finances,  pour  faire  promptement  la  veriffication  des 
debtes  que  vous  proposés  avoir  esté  faictes  poru*  le  bien  de  nostre 
service,  pour  après  y  pourveoir,  notamment  à  l'acquict  de  la  debte 
de  Strasbourg,  de  laquelle  nous  mettrons  peine,  en  Tannée  prochaine, 
de  vous  faire  payer  telle  part  et  portion  que  nos  affaires  le  pour- 
ront permettre.  Quant  au  faict  des  fournitures,  il  y  a  jà  longtemps 
que  nous  desirons  estre  au  vray  informé  de  l'ordre  qui  s'y  est  tenu 
parle  passé.  Nous  mandons  au  s""  de  Sobolle  de  nous  le  faire  entendre 
plus  tost  et  conférer  avec  vous  des  moyens  plus  prompts  qui  s'y  peu- 
vent apporter,  affin  d'y  pourveoir  à  vostre  soulagement  le  plus  tost  que 
faire  se  pourra.  Nous  avons  faict  expédier  nos  lettres  de  déclaration 
fort  expresses,  pour  vous  conserver  en  la  possession  et  jouissance  de 
l'abbaye  de  St-Eloy  et  en  l'establissement  de  vostre  collège  en  icelle. 
Nous  en  avons  adressé  l'exécution  aux  s""'  de  Sobolle  et  Vyart,  à  la- 
quelle nous  sommes  certains  qu'ils  apporteront  tout  ce  qui  y  sera  re- 
quis du  debvoir  de  leurs  charges.  Pour  le  surplus  de  vos  remons- 
trances, nous  en  prendrons  la  resolution  au  plus  tost,  et  mettrons 
peine  en  cela  et  en  toutes  aultres  choses  de  vous  faire  recepvoir  toute 
la  faveur  et  bon  traitement  qu'ont  mérité  de  nous  vosfidelles  etrecom- 
mandables  services.  Sur  ceste  asseurance,  nous  prierons  Dieu  qu'il 
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vous  ayt,  Très  chers  et  bien  amez ,   en  sa  saincle  garde.  Escript  à 

Paris,  le  xxvj'^  jour  de  janvier  i  602. 

HENRY. 

POTIER. 

1602.  27   JANVIER. 

Ong.  —  Archives  de  Berne.  Copie  transmise  par  M.  l'ambassadeur  de  France  en  Suisse. 

A  NOS  TRES  CHERS  ET  GRANDS  AMYS,  ALLIÉS  ET  CONFEDEREZ ,   LES 
ADVOYERS,  CONSEILS  ET  COMMUN AULTEZ  DE  LA  VILLE  DE  BERNE. 

Très  chers  et  grands  amys,  alliez  et  confederez,  Nous  avons  receu 
vos  lettres  du  vij^  de  ce  mois ,  pour  response  auxquelles  nous  vous 
dirons  que  véritablement  nous  n'avions  donné  aulcune  charge  au  s"^  de 
Sillery,  conseiller  en  nostre  conseil  d'Estat ,  l'envoyant  par  delà ,  de 
traicter  du  renouvellement  de  nostre  alliance  ,  de  vous  déclarer  nostre 
intention  et  vous  donner  resolution  sur  l'instance  que  vous  lui  avés 
faicte  seulement  ces  jours  derniers  touchant  le  bailliage  de  Gex  ;  car 
nous  ne  nous  attendions  pas  que  cela  deust  advenir;  les  choses  estant 
pas.sées  comme  vous  sçavés  qu'elles  ont  faicl  depuis  le  traicté  qui 
fut  faict  avec  vous  par  le  Roy  nostre  1res  honoré  seigneur  et  frère , 
l'an  I  ô8çj,  ju.s(ju';i  la  cession  qui  nous  a  esté  faicte  du  dict  bailliage 
par  le  duc  de  Savoye,  pour  esthange  de  nostre  maïquisat  de  Sahices, 
par  le  traicté  dufjuel  il  a  esté  expressément  convenu  que  les  choses 
cédées  .seront  et  demeureront  unies  et  incorporées  à  la  Couronne  de 
France,  et  seroul  réputées  domaine  «'I  patrunoine  d'icelle  et  n'en 
pourront  estiC  séparées  par  occasion  que  ce  .soit,  ains  lienchont  lieu 
et  paredie  naluie  (|ue  !*•  <li«  l  marquisat.  Ce  (juc  nous  nous  piions 
mettre  en  considération,  avec  les  aulties  laisons  (pii  vous  seront  re- 
présentées par  nostre  1res  cher  (oiisin  le  duc  de  Hiion  cl  les  s*""  de 
Sillery  et  do  Vie,  nos  amba.s.sadeurs,  et  vous  a.sseurés  (pieu  loules 
les  occa.sions  (|iii  se  présenteront ,  nous  aurons  à  plaisir  de  vous  grati- 
fier et  tcftmoigner  les  ellecls  de  nostre  bienveillance  el  p;uti(  uliere- 
rnenl  recognoislie  l'assistance  que  ce  l'ioyaume  :i  leccue  de  vous,  un 

68. 
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besoing  auquel  il  s'est  trouvé.  Mais  nous  aurions  très  grand  regret 
que  ceste  nouvelle  ouverture  fust  cause  d'empescher  ou  retarder  les 
effects  de  l'asscurance  que  vous  aviés  jà  donnée  à  nos  ambassadeurs 
d'entrer  en  nostre  alliance.  Il  nous  semble  aussy  que  ce  ne  peut  estre 
vostre  bien,  non  plus  que  le  nostre,  qu'il  en  soit  usé  ainsy,  estant 
mesme  les  affaires  si  bien  disposées  et  advancées  qu'elles  sont.  Au 
moyen  de  quoy  nous  vous  prions  de  nous  donner  ce  contentement 
que  de  ne  différer  d'entrer  en  la  dicte  alliance  pour  ceste  occasion,  affm 
que  nous  ne  soyons  frustrez  de  Testât  que  vous  en  avés  faict,  et  croire 
qu'en  ce  faisant  vous  nous  augmenterés  la  volonté  d'avoir  esgard  à 
vos  remonstrances,  que  l'affection  que  nous  portons  à  vostre  bien  re- 
quiert que  nous  facions ,  ainsy  que  vous  représenteront  nos  dicts  am- 
bassadeurs :  sur  lesquels  nous  remettans ,  nous  prierons  Dieu,  Très 
cliers  et  grands  amys,  alliez  et  confederez,  qu'il  vous  ayt  en  sa  saincte 
et  digne  garde.  Escript  à  Paris,  le  xxvij*^  jour  de  janvier  1602. 

HENRY. 

DE    NEUF  VILLE. 


1602.  29  JANVIER. 

Orig.  —  B.  N.  Fonds  Bcthunc,  Ms.  8891  ,  fol.  ôg. 

A  MONS''  VIART, 

CONSEILLER  EN  MON  CONSEIL  D'ESTAT  ET  PRESIDENT  EN  LA  JUSTICE  DE  METZ. 

Mons'  Viart,  Ayant  escript  fort  particulièrement  aux  evesque,  cha- 
pitre et  citoyens  de  Thoul,  par  mes  lettres  du  xx^  du  mois  passé ,  pour 
leur  faire  entendre  ma  volonté  sur  la  prestation  du  serment  et  la  re- 
cognoissance  qu'ils  me  doibvent,  j'avois  estimé  qu'ils  ne  manque- 
roi  ent  de  satisfaire  à  leur  debvoir  et  me  rendre  en  ceste  occasion 
l'obeïssance  et  tesmoignage  de  la  fidélité  et  affection  à  mon  service 
que  je  me  suis  tousjours  promis  d'eux,  et  qui  m'est  deue ,  pour  la  pro- 
tection favorable  qu'ils  ont  receue  des  Roys  mes  prédécesseurs  et  de 
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moy  particulièrement.  Mais  j'ay  cogneu  le  contraire,  par  le  refus  qu'ils 
font  de  me  recognoistre  en  qualité  de  leur  seigneur  et  protecteur, 
aussy  pour  ne  vouloir  que  leius  vassaulx  facent  serment  de  fidélité, 
et  pour  l'instance  qu'ils  font  de  ne  faire  le  dict  serment  qu'à  la  charge 
de  leur  accorder  la  neutralité,  comme  j'ay  veu  par  les  lettres  qi.ie 
vous  et  le  s'  de  Van  es  m'avés  escriptes,  et  non  par  les  remonstrances 
qu'ils  disent  me  vouloir  faire;  car  ils  n'ont  envoyé  vers  moy,  et  pos- 
siJjle  n'y  envoiront,  jugeant  en  eux-mesmes  qu'ils  pourroient  estre 
aussy  mai  receus,  comme  leurs  dictes  remonstrances  sont  mal  fondées. 
L'exemple  de  ceulx  de  Verdun  les  invite  assez  à  ce  qui  est  de  leiu^ 
debvoir,  mais  encore  plus  la  raison,  et  ce  à  quoy  ils  sont  obligez, 
ayant  esté  maintenus  et  conservez  soubs  i'auctorité  de  cest  Estât  par 
une  protection  si  favoraJDle ,  qu'ils  tiennent  tout  leiu  bien  et  conser- 
vation de  ceste  Couronne.  Et  tout  ainsy  que  mon  intention  est  de  con- 
tinuer envers  eulx  les  effects  de  ma  bonne  volonté  en  tout  ce  qui  sera 
pour  leur  bien  et  contentement,  aussy  veulx-je  estre  recogneu  et  servy 
d'euU  comme  ils  y  sont  obligez  par  leur  debvoir  et  pour  leur  conser- 
vation; ce  que  vous  leur  ferés  entendre,  lem^  remonstrant  que  I'auc- 
torité qu'ont  tousjours  eu  les  Rovs  mes  prédécesseurs  sur  eulx  les 
oblige  de  me  recognoistre  leur  seigneur  et  protecteiu,  ne  pouvant  les 
dictes  qiialilez  estre  séparées,  sans  prejudicier  à  mon  autorité  et  man- 
quer à  Iciu"  debvoir  et  aux  dictes  obligations  qu'ils  ont  à  ceste  Cou- 
ronne ,  et  encore  moins  leurs  subjects  et  vassaidx  dispensez  de  faire 
le  serment  de  fidelilé  et  s'obliger  à  me  servir,  puisque  leiu:  conserva- 
lion  en  de.spend.  Poiu  le  regard  de  la  neulralilé,  ils  doibvent  croire 
que  je  Taccorderay  volontiers,  lorsque  je  jugeray  qu'elle  sera  néces- 
saire pour  leur  })ien  et  repos,  comme  ont  faict  les  Roys  mes  prédé- 
cesseurs; ce  que  je  ne  puis  faire  uiaMilcnant  que  je  suis  en  paix  avec 
mes  voisins.  Aus.sy  seroit-ce  contrevenir  à  la  promesse  et  au  serment 
qu'ils  me  doibvent  faire,  ne  pouvant  avon-  ligue  ny  association  avec 
aulrim  prince.  Vous  leur  dires  donc  absolument  (|ue  je  veulx  estre 
obey;  et  après  l'avoir  faicl  entendre  particulièrement  tant  aux  dicts 
cveîw|ue,  cliapilre  rpi»'  cilovens,  s'ils  n'y  obéissent,  vous  les  ferés  as- 


542  LETTRES  MISSIVES 

sembler  pour  leur  dire  en  public  ma  volonté  et  robeïssance  que  j'at- 
tends d'eux,  pareille  à  celle  qui  m'a  esté  rendue  par  ceulx  de  Ver- 
dun; et  au  cas  qu'ils  n'y  obéissent,  vous  protesterés  de  m'advertir  du 
manquement  de  leur  debvoir.et  du  refus  par  eux  faict,  et  qu'ils  se- 
ront cause  du  mescontentement  que  j'en  recevray.  S'ils  ont  quelques 
remonstrances  à  me  faire,  vous  m'en  donnerés  advis,  afïin  que  je 
vous  mande  promptement  sur  icelles  ma  volonté  :  et  m'asseurant  que 
vous  suivrés  et  executerés  entièrement  ce  qui  est  de  mon  intention  pour 
ce  regard,  et  que  vous  et  le  s""  de  Vanes,  gouverneur  de  la  dicte  ville, 
tiendrés  la  main  pour  ne  rien  laisser  passer  au  préjudice  de  mon  auc- 
torité  et  de  mon  service,  je  prieray  Dieu,  Mons'  Viart,  qu'il  vous  ayt 
en  sa  saincte  garde.  De  Paris,  le  xxix*^  jour  de  janvier  1602. 

HENRY. 

POTIER. 

1602. 12   FÉVRIER. 

Cop.  —  Archives  royales  de  Sardaigne.  Envoi  dé  M.  l'ambassadeur  de  France  à  Turin. 
A  MON  FRERE  LE  DUC  DE  SAVOYE. 

Mon  frère.  Je  crois  qu'aucune  des  lettres  que  je  vous  ay  escriptes 
sur  la  détention  du  receveur  Jusseaulme  en  vos  pays  n'est  parvenue 
jusques  à  vous,  parce  que  le  dict  Jusseaulme  ,  ny  l'huissier  auquel  je 
vous  avois  prié  de  le  remettre  et  consigner  n'ont  encores  comparu,  et 
je  me  persuade  que  pour  la  bonne  volonté  que  vous  me  portés,  vous 
auriés  eu  à  plaisir  de  me  donner  ce  contentement;  car  il  importe 
grandement  à  mon  service  et  au  bien  de  mes  affaires  que  le  dict  re- 
ceveur soit  incontinent  amené  par  deçà,  d'autant  qu'ayant  emporté  tous 
ses  papiers  et  les  miens,  et  ayant  esté  descouvertes  depuis  son  partement 
plusiem^s  malversations  et  faidsetez  qu'il  a  commises  en  sa  charge,  l'on 
ne  peut  tirer  lumière  de  son  administration  que  par  sa  bouche,  et 
ce  pendant,  les  deniers  de  ma  recepte  generalle  de  Toiu-s  demeurent 
de  telle  sorte  esgarez,  que  je  ne  m'en  puis  prevalloir  comme  je  desi- 
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rerois.  Par  tant,  je  vous  prie,  mon  frère,  suivant  ce  que  je  vous  ay 
desjà  mandé,  faire  mettre  et  consigner  le  dict  Jusseaulme  es  mains 
de  Jehan  Flamant,  huissier  de  mes  comptes,  que  j'ay  envoyé  exprés 
par  delà ,  et  surtout  faire  bailler  au  dict  Flamant  si  bonne  escorte , 
depuis  vostre  ville  de  Turin  jusques  à  Exilles,  où  j'ay  commandé 
que  le  dict  Jusseaidme  soit  receu  et  gardé,  qu'il  ne  mesadvienne 
de  luy  par  les  chemins;  car  mon  service  en  recevroit  un  très  grand 
préjudice,  et  c'est  chose  que  j'ay  à  cœur  plus  que  je  ne  vous  sçau- 
rois  dire;  vous  voidant  bien  encores  remercier  par  ceste  lettre, 
oultre  ce  que  je  vous  en  ay  escript  par  mes  précédentes,  de  ce  que 
vous  avés  trouvé  bon  que  le  dict  Jusseaulme  ayt  esté  arresté  es  pays 
de  vostre  obéissance.  Vous  avés  en  cela  faict  chose  digne  de  vostre  af- 
fection en  mon  endroict,  et  dont  je  désire  qu'il  se  présente  occasion 
de  me  revancher.  Vous  parferés  l'œuvre  en  me  l'envoyant  sevnement 
jusques  à  la  frontière,  affin  que  je  le  puisse  faire  amener  par-deçà 
pour  sçavoir  de  luy  ce  qu'il  a  faict  de  mes  finances,  qu'il  a  emportées, 
et  le  faire  chastier  pour  servir  d'exemple  à  ses  semblables  ;  et  je  vous 
sçauray  le  bon  gré  que  mérite  le  plaisir  que  vous  m'aurés  faict,  et  le 
recognoistray  en  aultre  occasion  :  priant  Dieu,  mon  frère,  qu'il  vous 
ayt  en  sa  saincto  et  digne  garde.  Esrript  de  Paris,  le  xij*^  jour  de  feb- 

vrier  >  602. 

Vostre  bien  bon  frère  . 

HF\HY. 

I  002.  I  8   FÉVIUFR. 

Iin[(rimc.  —  M  émoi  ru  dr  Nners ,  I.  Il,  p.  867. 

[Ali   MAI'.KCIIAL   l)K  BI1U)^.  ] 

\loii  (.oiisin,  Ccste-cy  n'est  que  pour  acconi|)agn<'r  l'advis  y  joinl , 
qui  m'a  esté  envoyé  de  bonne  p.iil  cl  do  jx-rsonnes  cjui  sont  ordi- 
nairenionl  bn-n  .idverties;  celuy-cy  n'est  ;i  iirgligci .  Vous  adviserés 
comme  le  s'  rie  Hocs.se  doil)t  se  conduire  en  ceste  occa.sioii  ;  il  <ii 
prendra  mstmclion  de  vou.s,  selon  le  (  (munandcnn^nl  (|n«'  |<'   Iny  \n\s 
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par  la  lettre  que  je  luy  envoyé  avec  copie  du  dict  advis;  soil  que  vous 
jugiés  devoir  aller  jusqu'à  Bourg,  ou  mander  le  dict  s""  de  Boesse.  La 
dextérité  dont  on  peut  user  servira  à  descouvrir  ceux  qui  auront  vo- 
lonté d'exécuter  quelques  mauvais  desseings.  J'ay  depesché  exprés  le 
s""  de  Vienne  pour  vous  porter  le  dict  advis,  lequel  vous  dira  particu- 
lièrement ce  qui  est  de  mon  intention  ;  et  m'asseurant  que  vous  or- 
donnerés  sur  ce  subjectce  que  vous  jugerés  le  plus  utile  etleplusadvan- 
(ageux  pour  le  bien  de  mon  service,  et  que  le  s''  de  Boesse  apportera 
tout  le  devoir  et  toute  la  dextérité  qui  seront  nécessaires  à  l'exécution 
de  ce  que  jugerés  estre  à  faire,  je  ne  m'estendray  davantage  :  priant 
Dieu,  mon  Cousin ,  qu'il  vous  ayt  en  sa  saincte  garde.  AParis,  ce  xvnj^ 
de  febvrier  i  602. 

HENRY. 


POTIER. 


[  1602.  ]  2  0   FÉVRIER. 

Orig.  —  B.  N.  Fonds  Béthune,  Ms.  9072,  fol.  72. 
Cop.  —  Suppl.  fr.  Ms.  1009-2. 

A  MON  COMPERE  LE  CONNESTABLE  DE  FRANCE. 

Mon  compère  ,  Je  vous  fais  ce  mot  et  vous  depesché  ce  coiu-rier 

exprés  pour  vous  prier  de  vous  rendre  icy  demain,  tant  pour  accorder 

la  querelle  de  Montespan^  et  Pompignan,  qui  est  icy  d'aujourd'huy, 

que  force  aultres  où  vostre  présence   est  très  nécessaire.  Vous  aurés 

aussy  entendu  ce  qui  est  arrivé    entre  Crequy  et  Chambaret  ;   c'est 

pourquoy  je  ne  vous  en  diray  davantage,  remettant  le  reste  à  vostre 

venue.  Bon  soir,  mon  compère.  Ce  qui  me  fait  vous  presser  de  venir 

est  que  je  désire  voir  une  fin  à  toutes  ces  querelles  avant  mon  parte- 

ment  d'icy  pour  m'en  aller  à  Fontainebleau.  Ce  mercredy  au  soir,  xx* 

febvrier,  à  Paris. 

HENRY. 

'   Sur  Antoine  Armand  de  Perdailhan ,         de  Montespan ,  voyez  ci-dessus  la  lettre  du 
seigneur  de  Gondrin,  marquis  d'Antin  et         12  mars  i586,  et  la  note,  t.  II,  p.  199. 
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1602.  DERNIER  FÉVRIER. 

Cop.  B.  N.  Fonds  Du  Puy,  Ms.  407,  fol.  128  recto.  Et  Suppl.  fr.  Ms.  1009-3. 

Imprimé.  —  Lettres  inédites  de  Henri  IV  et  de  plusieurs  personnages  célèbres,  publiées  par  A.  Sérieys, 

Paris,  1802,  in-8°,  p.  137. 


[AU  PRINCE  DE  JOINVILLE.] 

Mon  nepveu,  Vous  avés  raison  d'advouer  vostre  faulte,  car  elle  ne 
pourroit  estre  plus  grande,  eu  esgard  à  moy  et  à  celle  à  qui  elle  im- 
portoit'.  Puisc[ue  vous  avés  regret  de  m'avoir  offensé  et  me  suppliés 
de  vous  pardonner,  je  le  veulx,  à  la  charge  que  vous  serés  plus  sage 
à  i'advenir;  et  pour  le  vous  tesmoigner,  preparés-vous  pour  aller  en 
Hongrie,  avec  m""  le  duc  de  Mercœur,  lorsqu'il  y  retournera-.  Et  quand 
il  sera  prest  à  partir  pour  le  dict  voyage,  je  trouve  bon  que  vous  me 
veniés  trouver,  pour  estre  près  de  moy  trois  ou  rpiatre  jours,  affin 


'  Ji  s'agissait  dune  galanterie  entre  le 
prince  de  Joinville  et  une  des  maîtresses 
du  Roi.  Ce  fui  une  des  occasions  où 
Henri  IV^  auraitmontré  les  exigences  les  plus 
despotiques.  Il  alla,  at-on  dit,  jusqu'à  pré- 
tendre faire  épouser  sa  maltresse  au  jeune 
prince  lorrain ,  et  signifia  impérieusement 
celte  volonté  à  la  duclies.se  douairière  de 
Guise,  mère  de  Joinville.  Cette  princesse, 
qui,  par  sa  merc,  sœur  dAnloincde  Bour- 
bon, était  cousine  germaine  du  Roi,  et  qui 
en  15^3  avait  vu  son  (ils  aîné  s\  près  de 
monter  sur  le  trône  en  épousant  l'infante 
d'Espagne,  accueillit  la  proposition  par 
une  indignation  et  un  mépris  qui  conlra.s- 
taient  «.inguliercment  avec  .sa  bonne  bu 
mcur  hahiluelle.  Elle  le  prit  si  liaut,  qu'elle 
irrita  le  lîoi  à  l'excès;  et  le  prince  do 
Joinville  ne  put  »e  rcpré.5enter  devant 
lui  qu'a  la  conflition  de  sortir  du  royaume. 
On  peut  voir  le  détail  de  cette  aventure 
dan»  le»  Amours  du  grand  Ali  undic ,  ou  le 

t.t.rjhtH    ut    MCRfel    IV.    -    V. 


prince  de  Joinville  est  désigné  sous  le  nom 
de  Fihzel. 

*  Henri  IV  ne  connaissait  pas  encore  la 
mort  du  duc  de  Mercœur,  arrivée  à  Nurem- 
berg le  1 9  de  ce  mois,  comme  il  revenait  en 
France  avec  l'intention  de  retourner  bien- 
tôt en  Hongrie.  Le  prince  de  Joinville  ne 
fil  donc  pas  ce  voyage,  et  le  Roi  s'apaisa 
assez  facilement.  Il  n'y  a  pas  de  vérité  histo- 
rique dans  celte  assertion  des  Amoiirs  du 
grand  Alcandiv  :  «  Tout  ce  que  purent  obtenir 
t  ses  parents  fut  qu'il  sortiroil  du  royaume 

•  pour  n'y  revenir  jamais,  et  aussi  ne  fut-il 

•  rappelle  qu'après  la  mort  d'Alcandre.  « 

Il  faut  toujours  user  de  cet  ouvrage  avec 
circf)nspcclion.  La  clef  offre,  outre  plusieurs 
itifcrtitudcs,  un  certain  nombre  d'indica- 
tions évideinrneiil  fausses.  On  oublie  d'ail- 
leurs que  l'auteur  peut  .s'être  ainsi  écarté 
volontairement  en  ()lusieurs  endroits  de 
l'exactitude  bislorique,  par  suite  de  la 
forme  mènie  qu'il  avait  choisie. 

tiy 
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que,  avant  vostre  parlement,  je  face  recognoistie  à  tout  le  monde  et  à 

vous  aussy,  que  mon  naturel  est  d'aimer  mes  parens,  quand  ils  sont 

gens  de  bien  et  sages.  A  Dieu,  mon  nepveu.  Ce  dernier  febvrier  1602, 

à  Fontainebleau. 

HENRY. 

[1602.]  — 3  MARS. -K 

Original  autographe.  —  Archives  royales  de  Sardaigne.  Copie  transmise  par  M.  l'ambassadeur 

de  France  à  Turin. 

A  MON  FRERE  LE  DUC  DE  SAVOYE. 

Mon  frère ,  Je  vous  eusse  très  volontiers  accordé  la  grâce  que  vous 
m'avés  demandée  pour  le  receveur  arresté  à  Turin,  tant  je  désire  vous 
contenter,  si  l'impunité  de  son  faict  n  eust  esté,  pour  la  conséquence, 
trop  préjudiciable  à  mes  affaires,  comme  en  vérité  elle  seroit.  Le 
nombre  de  tels  larrons  n'est  jà  que  trop  grand,  sans  qu'il  soit  besoin 
de  l'accroistre  par  l'exemple  du  support  et  de  la  faveur  que  cestuy-cy 
auroit  receue.  C'est  pourquoy  je  vous  prie  vous  contenter  pour  ceste 
fois  de  ma  bonne  volonté,  laquelle  je  seray  tousjours  très  aise  de  vous 
tesmoigner  en  toutes  aultres  occasions  ;  et  par  tant  faire  delibvrer 
le  dict  receveur  à  fbuissier  quej'ay  envoyé  par  delà  pour  le  prendre, 
et  luy  faire  donner  si  bonne  escorte,  qu'il  ne  puisse  estre  recous ^  et  se 
sauver  en  vos  pays;  et  je  me  revancheray  du  plaisir  que  vous  me  ferés. 
C'est  chose  que  j'ay  très  à  cœur,  plus  pour  l'impudence  et  témérité 
remarquée  en  la  conduite  de  ce  galant,  que  pour  l'argent  qu'il  a  des- 
robé^.  Je  prie  Dieu,  mon  frère,  qu'il  vous  conserve  en  sa  saincte  et 
digne  garde.  Le  uj^  mars,  à  Fontainebleau. 

HENRY. 


'  Ou  rescouSj  c'est-à-dire  délivré.  C'est  ivyales,  t.  II,  chap.  11,  que  Rosny  fit  pen- 

un  vieux  mot  qui  était  fort  usité  dans  un  Jre  ce  comptable  infidèle.  Mais  cette  lettre 

français  plus  ancien  que  celui  du  temps  prouve  qu'il  ne  fut  pas    arrêté  à  Milan , 

de  Henri  IV.  comme  on  le  lit    dans    les  mêmes  mé- 

'  Nous    voyons   dans    les    Œconomies  moires. 
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1602.-— Smars. -II'"^ 

Cop.  —  Biblioth.  de  M.  Monmerqué,  Ms.  intitulé  Lettres  à  l ambassadeur  du  Levant. 

[  A  M.  DE  BRÈVES.  ] 

Mons'  de  Brèves,  Depuis  mes  dernières,  escriptes  du  xix*  du  mois 
de  janvier,  j'ay  receu  les  vostres  des  iii%  xvu^  et  xxx*=  de  celuy  de  dé- 
cembre ;  et  encore  que  j'aye  appris  par  la  dernière  que  vous  avés  eu 
meilleur  visage  [du  gênerai]  de  la  mer  que  vous  ne  vous  promettiés 
par  les  autres,  toutesfois,  j'ay  commandé  vous  estre  envoyée  la  lettre 
que  vous  avés  désiré  que  je  luy  escrivisse,  pour  luy  faire  cognoistre 
mon  mescontentement,  tant  sur  la  distraction  des  HoUandois  que  Ir- 
landois  de  ma  protection  et  bannière,  que  pour  les  voleries  que  les 
pirates  font  sur  mes  subjects.  Mais  j'ay  advisé  de  l'accompagner  encore 
d'une  autre,  d'un  style  plus  gracieux,  ainsy  que  vous  verres  par  le 
double  d'icelle,  que  je  vous  envoyé  avec  celuy  de  la  première;  de 
quoy  vous  userés  comme  vous  verres  estre  plus  à  propos.  J'ay  déli- 
béré de  remettre  sus  im  agent  à  Raguse,  affin  que  vous  puissiés  faire 
recevoir  mes  commandemens  plus  seurement  et  à  propos,  me  per- 
suadant que  l'empire  de  ce  Seigneur  tombera  bien  lost  en  une  con- 
fusion qui  aura  suite  de  changemens  d'importance;  d'autant  qu'estant 
stupide  et  mesprisé  comme  il  est,  il  n'y  a  point  d'espérance  qu'il  soit 
pour  s'évertuer  et  eschapper  le  péril  qui  le  menace.  Il  est  vray  que  le 
succès  de  Camise  pourra  encore  entretenir  pour  un  temps  les  cboses 
en  lestât  qu'elles  sont,  avec  raffoiblissement  du  revolteur  d'Asie. 
Mais  si  le  Sopbv  se  met  enjeu,  comme  il  en  est  recherché  du  Pape 
et  du  roy  d'Kspagno,  il  aidera  à  advancer  la  mine.  Auquel  cas  il  sera 
peut-esire  nécessaire  que  j'embrasse  les  occasions  de  m'en  provaloir, 
comme  feront  les  autres.  Les  Kspagnols  estoienl  descendus  en  Irlande, 
«e  promettant  d'envahir  le  pays,  mais  il.s  y  ont  esté  battus  cl  con- 
traincts  de  l'al^andonner.  Us  font  aussy  mal  leurs  affaires  au  siège  d'Os- 
tande,  on  ils  ont  esté  huict  mois  do  temps  sans  aucun  advanccment. 
Totile.sfois  ils  arrivent  de  tous  costcz  par  mer  et  par  terre,  et  semhie 

69. 
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qu'ils  ayent  quelques  grands  desseings  à  exécuter  ceste  année.  C'est 
pourquoy  je  prends  garde  à  mes  affaires  et  fais  haster  la  construction 
des  galères  que  j'ay  commandées,  croulant  en  entretenir  jusqu'à  xxv, 
avec  quoy  j'espère  doresnavant  avoir  part  à  l'empire  de  la  mer,  du- 
quel j'ay  esté  privé  jusques  à  présent,  par  faidte  des  dictes  galères. 
Continués  à  m'advertir  de  toutes  occurrences  :  priant  Dieu,  Mons""  de 
Brèves,  qu'il  vous  ayt  en  sa  saincte  garde.  Escript  à  Fontainebleau,  le 

nj*^  jour  de  mars  1602. 

HENRY. 

1602.-3  MARS.  —  III"»^ 
Cop.  —  Bibliotli.  de  M.  Montnerqué,  Ms.  intitule  Letlres  à  l'ambassadeur  du  Levant. 

[A  M.  DE  BRÈVES.] 

Mons""  de  Brèves,  [veu]  le  retardement  de  mes  depesches  et  le  long 
temps  qu'elles  demeurent  à  vous  estre  portées,  et  qu'il  en  arrivoit  de 
mesme  à  celles  que  vous  m'adresses,  j'ay  résolu  d'envoyer  le  secré- 
taire Bourdin  résider  poiu-  mon  semce  à  Raguse ,  affin  d'avoir  soin  de 
la  direction  des  unes  et  des  autres.  Je  luy  envoie  présentement  la  de- 
pesche  à  Venise,  où  il  est  maintenant,  et  luy  commande  de  partir 
aussy  tost  qu'il  l'aura  receue;  de  façon  que  je  crois  qu'il  sera  au  mesme 
temps  au  dict  Raguse  que  vous  recevrés  ceste  depesche,  et  luy  pour- 
rés  doresnavant  adresser  celles  que  vous  m'enverrés ,  comme  fera  aussy 
le  s""  de  Fresnes  Canaye  celles  qui  seront  poiu*  vous,  me  promettant 
que,  par  cette  mutuelle  correspondance  de  vous  trois,  je  seray  mieux 
servy,  comme  je  le  désire  :  et  n'estant  la  présente  pour  autre  effect, 
je  prie  Dieu,  Mons""  de  Brèves,  qu'il  vous  ayt  en  sa  saincte  garde 
Escript  à  Fontainebleau,  le  nj®  jour  de  mars  1602. 

HENRY. 
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1602.  7  MARS. 

Orig.  — B.  N.  Fonds  Béthune,  Ms.  9084,  fol.  19. 
Cop.  —  Suppl.  fr.  Ms.  1009-2. 

[ AU  CONNÉTABLE.  ] 

Mon  Cousin,  En  attendant  que  je  vous  renvoyé  le  s'  de  la  Roche- 
pot  avec  mon  advis  et  intention  sur  ce  qu'il  m'a  représenté  de  vostre 
part  touchant  ces  querelles  que  je  vous  ay  donné  charge  d'appointer, 
ayant  entendu  ce  que  vous  en  avés  escript  au  s"^  de  Villeroy,  j'ay  ad- 
visé  de  faire  venir  icy  les  deux  la  Houssaye ,  affin  de  les  mettre  d'ac- 
cord avec  le  s*^  de  Vitry;  à  quoy  j'emploieray  mon  nepveu  le  comte 
d'Auvergne  et  les  s"  de  Viiars-Houdan;  par  tant,  je  vous  prie  de  les 
faire  conduire  icy  seurement,  et  continués  à  travailler  aux  autres  : 
priant  Dieu  qu'il  vous  ayt,  mon  Cousin,  en  sa  saincte  garde.  A  Fon- 

tainehleau,  le  vij^jour  de  mars  1602. 

HENRY. 

DE  NEIFVILLE. 

[  1602.]—  8   MARS. 

Orig.  autographe.  —  B.  .\.  Fonds  Bétliune,  Ms.  9072,  fol.  76. 
Cop.  —  Suppl.  fr.  Ms.  1009-2. 

\  MON  COMPERE  LE  CONNESTABLE  DE  FRANCE. 

Mon  compère,  J'ay  veu  ce  que  m'  de  la  Iiochepol ,  qui  vous 
rendra  cesle-cy,  m'a  monstre  de  ce  que  vous  avés  faict  touchant  la 
querelle  de  .Montespan  et  de  Pompignan;  siu  (pioy  je  vous  diray  que 
je  loue  la  peine  que  vous  y  avés  rendue;  et  en  cella  m'avés  faict  ser- 
vice tre.s  agréable.  Mais  j'ay  esté  d'ndvis  rpip  l'on  y  changeast  quelque 
cho.se,  ain.sy  que  vou.s  frra  cnJcndre  le  dict  s'  de  la  Roche j)()l  de 
ma  pari.  Achevés  donc  cesl  alliiirc,  .iirin  de  travailler  incontinent  aux 
autres  ([w.  je  vous  ay  commandez.  Et  pour  ce  que  vous  entcndrés 
ma  volonté  par  le  dict  .s'  «le  la  lîoi  lupol,  je  vous  prieray  seulement 
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de  tenir  la  main  à  ce  qu'elle  soit  suivye,  et  de  le  oere,  et  que  je  vous 
aime  bien.  A  Dieu,  mon  compère.  Ce  viij*  mars,  à  Fontainebleau. 

HENRY. 


1602.  9  MARS, 

Orig.  —  Fonds  Béthune,  Ms.  9084,  fol.  2  5. 
Cop.  —  Suppl.  fr.  Ms.  1009-2. 

[AU  CONNÉTABLE.] 

Mon  Cousin,  Le  cappitaine  qui  commande  à  vos  Suisses  a  seurement 
amené  et  rendu  en  ce  lieu  le  s'"  de  la  Houssaye  et  en  a  faict  son  deb- 
voir;  de  quoy  je  vous  ay  bien  voulu  donner  advis  par  ceste  lettre.  Et 
parce  que  je  vous  ay  mandé  mon  intention  sur  les  autres  querelles 
par  le  s''  de  la  Rochepot,  je  ne  vous  diray  autre  chose  par  ceste-cy  : 
priant  Dieu,  mon  Cousin,  quil  vous  ayt  en  sa  saincte  et  digne  garde. 
Escript  à  Fontainebleau,  le  ix*^  jour  de  mars  1602. 

HENRY. 

DE  NEUFVILLE. 

1602.  1  2    MARS. 

Orig.  —  Fonds  Béthune,  Ms.  9084,  fol.  3i. 
Cop.  —  Suppl.  fr.  Ms.  1009-2. 

[ AU  CONNÉTABLE.  ] 

Mon  Cousin,  Comme  je  voulois  faire  response  à  la  vostre  du  ui^,  que 
je  receus  le  vu*'  par  le  commissaire  Lafosse,  je  receus  celle  du  dict  vu*', 
et  au  mesme  temps  j'ay  eu  aussy  celle  du  vui^,  laquelle  ,  combien 
qu  elle  soit  la  plus  courte ,  elle  comprend  neantmoins  toutes  les 
aultres;  et  l'eus  hier  à  mon  lever  avec  beaucoup  de  contentement; 
non  que  j'appréhendasse  la  rupture  de  nostre  paix,  pour  la  peine  et 
péril  de  la  guerre  :  c'estoit  plus  tost  pour  la  considération  de  mes 
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subject5,  ausquels  la  continuation  de  la  guerre  ne  pourroit  apporter 
que  nouvelles  charges,  et  je  les  sens  gémir  soubs  celles  qu'ils  portent 
maintenant,  et  desquelles  je  nay  aultre  plus  grand  desseing  que  de  les 
descharger.  Nous  voyons  enfin  que  le  conseil  de  la  raison  l'a  emporté 
par  dessus  celluy  de  la  passion;  car  il  est  bien  certain  que  le  Veador 
qui  avoit  esté  despesché  en  Hespagne  portoit  instruction  pour  persua- 
der la  guerre;  mais  ceulx  de  la  dicte  coiui,  qui  ont  bien  jugé  que  ce 
n'estoient  que  interests  particidiers,  ont  eu  opinion  contraire,  et  se 
sont  tenus  à  la  raison  et  à  la  justice.  Il  faut  bien  que  l'ordonnance 
qu'ils  ont  envoyée  a)1:  esté  fort  expresse,  puisque  le  duc  de  Savoie  n'a 
point  voulu  attendre  la  fin  du  delay  qui  luy  avoit  esté  accordé,  et  a 
prévenu  le  temps  :  dont  je  suis  bien  aise,  comme  je  m'asseure  que 
vous  estes  de  vostre  costé ,  et  ne  me  mets  point  en  peine  de  vous  re- 
commander la  dihgence  en  l'exécution  du  traicté,  estant  bien  asseuré 
que  vous  la  faictes  la  plus  grande  qu'il  est  possible.  Nousfeismes  aiissv, 
ce  me  semble ,  avant  que  de  partir,  la  resolution  de  tout  ce  qui  des- 
pendoit  de  la  dicte  exécution,  à  quoy  je  n'estime  pas  qu'il  y  ayt  lieu 
de  rien  changer,  sinon  que,  d'autant  que  je  crois  que  le  secours  que 
le  roy  d'Hespagne  veull  envoyer  en  Flandres  se  prendra  dans  les 
trouppes  et  levées  du  comte  de  Fuentés,  et  qu'elles  ne  tarderont  pas 
de  sy  acheminer,  je  serois  d'advis  que  vous  feissiés  loger  les  regi- 
mens  de  Navarre  et  de  Piedmont,  qui  sont  à  Bourg,  aux  lieux  qui 
sont  les  plus  proches  du  passage  qui  est  réservé  par  le  dict  traicté 
pouj  passer  en  la  Franche-Comté,  affin  d'empescher  qu'ils  ne  facent 
aucun  desordre  dans  le  pays,  et  leur  faire  perdre  l'envie  (ju'ils  pour- 
roient  avoir  d'y  entreprendre,  s'ils  ne  voyoient  point  de  résistance, 
l'oui  le  régiment  de  S'-Angel'  et  la  compaignie  du  Barreuil ,  il  les  fau- 
dra liccntier.  Pour  les  regimens  qui  sont  en  Provence,  je  suis  aussy 
d'advis  d'y  laisser  encores  pour  (juelqucs  mois  celluy  des  gardes  el 
celluy  des  Corses,  qui  doivent  eslre  entretenus,  parce  (ju'ils  ne  des- 
pendront pas  plus  là  qu'ailleurs  et  pouiront  servir  à  conserver  la  frou- 

'  Charles  de   Hocliufurl  de  Thuobon,  baron  de  Saint  Angcl 
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tiere  ;  comme  il  n'est  que  bien  à  propos  d'y  tenir  encores  quelques 
forces,  tant  que  l'on  sçaura  que  celles  de  Nice  y  demeureront,  et  jus- 
ques  à  ce  que  Ton  voye  que  celles  du  dict  duc  de  Savoye  et  comte  de 
Fuentés  soyent  séparées;  et  je  donneray  ordre  que  les  dicts  regimens 
seront  payez  comme  debvoit  estre  l'armée;  et  pour  les  aultres  qui  y 
avoient  esté  envoyez,  il  faïUt  donner  ordre  de  les  licentier  au  plus 
test.  Pour  le  regard  du  paiement  des  Suisses  et  des  compaignies  des 
s"  de  Morges  et  de  Verdun,  qui  sont  destinées  pour  la  garnison  du 
fort  de  Barrault,  il  y  a  esté  pourveu,  et  le  fonds  en  a  esté  baillé  au 
trésorier  de  l'extraordinaire  des  guerres;  mais  j'entends  que  le  paie- 
ment des  deux  mois  qui  a  esté  envoyé  serve  pour  trois ,  n'estant  pos- 
sible de  les  pouvoir  payer  mois  pour  mois. 

J'ay  veu,  au  reste,  mon  Cousin,  le  désir  que  vous  avés,  après  la 
dicte  exécution  faicte,  d'aller  faire  un  voyage  en  Languedoc,  pour  y 
prendre  les  eaues  que  l'on  vous  conseille  estre  fort  propres  et  utilles 
pour  vostre  santé.  J'ay  bien  à  cela  deux  bonnes  raisons  qui  s'y  op- 
posent :  pour  le  grand  désir  que  j'ay  de  vous  revoir  près  de  moy^et  la 
peine  que  je  porte  que  vous  en  soyés  si  longuement  séparé;  et  l'autre 
que  vostre  présence  est  toujours  icy  utile  à  mon  service.  Mais  j'en  ay 
une  plus  forte ,  qui  surmonte  les  deux  autres  :  qui  est  le  soing  et  de- 
sir  que  j'ay  de  vostre  santé,  cpii  me  faict  acquiescera  votre  demande, 
aimant  raieulx  me  priver  pour  quelque  temps  de  vostre  présence,  pour 
en  jouir  après  plus  longuement.  Je  vous  permets  donc,  mon  Cousin, 
de  faire  vostre  voyage  ;  mais  je  vous  prie  qu'il  soit  le  plus  court  que 
vous  pourrés,  et  que  pendant  icelluy  j'aye  de  vos  nouvelles  bien  sou- 
vent, comme  j'auray  soing  de  vous  en  donner  des  miennes.  Siu'  ce,  je 
prie  Dieu,  mon  Cousin,  vous  conserver  en  sa  saincte  garde.  Escript  à 

Paris,  ce  xij^  mars  1602. 

HENRY. 

FORGET. 
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1602.  —  i3  MARS.-K 

Orig.  —  Arch.  des  Médicis,  légation  française,  liasse  3.  Envoi  de  M.  le  ministre  de  France 

à  Florence. 

A  MON  ONCLE  LE  GRAND  DUC  DE  TOSCANE. 

Mon  oncle ,  La  recommandation  que  vous  m'avés  faicte  par  vostre 

lettre  du  m™^  de  janvier  en  faveur  de  mon  cousin  le  duc  de  Modene, 

a  esté  receue  de  moy  comme  le  mérite  TafFection  que  je  vous  porte 

et  la  justice  d'icelle;  ce  que  j'auray  à  plaisir  de  vous  tesmoigner,  et 

à  luy  aussy,  aux  occasions  qui  se  présenteront,  ainsy  que  j'ay  dict  au 

comte  NiccoloCesi,  qu'il  a  envoyé  vers  moy  :  priant  Dieu,  mon  oncle  , 

qu'il  vous  conserve  en  sa  saincte  garde.  De  Fontainebleau,  le  xiij^  jour 

de  mars  i  602. 

HENRY. 

DE    NEUFVILLE. 

1602.—  l3   MARS.  -I^'. 

Orig.  —  ArcL.  municip.  de  Bordeaux.  Copie  transmise  par  M.  le  secrétaire  général  de  la  ville. 

A  NO.S  TI'.K.S  CFIKIJ.S  Kï  BIEN  AMEZ  LES  MAIRE  ET  JIMATS  DE  NOSTRE 

VILLE  DE  BOÏRDEAUX. 

Très  chers  et  bien  amez ,  Ce  n'a  peu  estre  qu'avec  déplaisir  que  nous 
avons  entendu  le  troul)!»-  (|iii  est  advenu  par  delà  .sur  quelque  procé- 
dure de  nostre  cou.sni  le  cardmal  de  Sourdis;  et  parce  que  cela  nous 
est  icy  rapporté  diversement ,  nous  avons  résolu  de  prendre  im  peu 
de  loisir  pour  exriininer  davantage  co.st  affaire,  pour  après  en  ordonne^" 
ce  qui  sera  de  la  justice,  lar|ii('lle  nous  voulons  iiidilFc  rcrunienl  rendre 
à  tous  nos  .subjecls.  Nous  fai.sons  cnlcndre  à  noslrc  court  de  parle- 
ment Tordre  que;  nous  voidons  estre  ce  jxikI.iiiI  tenu  sur  cest  alïaiic. 
Aqiioy  vous  vous  conlormerés  de  voslre  part,  vous  enjoign;iiit  .111  reste 
de  mauitenir  la  paix  el  l.i  hoiuif  miiiofi  ciilie  tons  les  lial)il;ms  de 
no.slre  vdle  d<;  liouidcaiil.\  aiilaiii  (jii  il  vous  sera  possdjle,  laisant 
i.KTtntA  DK  iii.'rni   iv.  —  v.  70 
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tousjours  rendre  aux  pasteurs  spirituels  l'honneur  et  la  révérence  que 
vous  sçavés  qui  est  deue  à  la  dignité  de  la  charge  qui  leur  est  com- 
mise, et  remettant  à  nous  et  à  nostre  justice  souveraine  de  corriger 
et  reprimer  ce  qu  ils  vouldroient  entreprendre  plus  que  ce  qu'il  leur 
est  licite  et  permis.  Nous  avons,  sur  ce,  ouy  vostre  depputé,  par  le- 
quel vous  serés  aussy  informé  de  ce  qui  est  de  nostre  volonté  en  ce 
qui  vous  concerne.  A  quoy  nous  remettant,  nous  ne  vous  en  ferons 
pas  icy  aultre  plus  long  propos,  que  pour  vous  asseurer  tousjours  de 
la  continuation  de  nostre  bonne  volonté  envers  vous.  Donné  à  Paris, 

le  xnj"  jour  de  mars  1602. 

HENRY. 

FORGET. 

[1602.]—  l5  MARS. 
Orig.  autographe.  —  Bibliotli.  de  l'Arsenal,  Recueil  d'autographes  d(^tachés. 

A  MONS"  DE  VILLEROY. 

Mons""  de  Villeroy,  Je  vous  envoyé  les  lettres  que  j'ay  receues  de 
la  Boderie.  Faictes-les  deschiffrer  et  me  les  renvoyés  par  ce  courier. 
Je  vous  prie  de  vous  trouver  dimanche  à  Sainct-Germain,  où  je  seray. 
J'ay  sceu  de  mon  procureur  gênerai  de  Bourdeaux  ce  qui  s'y  est 
passé  entre  le  cardinal  de  Sourdis  et  ceux  de  son  église ,  et  bien  autre 
chose  que  ce  qu'on  m'avoit  dict  à  Fontainebleau.  C'est  pourquoy  je 
voudrois  que  vous  allassiés  voir  m""  le  chancelier,  et  communiquer 
avec  luy  de  cest  affaire ,  puis  depescher  un  courier  en  toute  diligence 
au  dict  cardinal,  par  lequel  vous  luy  manderés  de  me  venir  trouver 
incontinent  qu'il  aura  receu  la  mienne;  car  il  est  à  craindre  que  si  je 
ne  l'oste  de  là,  sans  doute  il  y  causera  du  mal  et  nous  jettera  la 
guerre  contre  ceux  de  la  R^eligion ,  car  desjà  il  commence  à  y  faire 
des  monopoles.  Vous  lui  manderés  que  j'ay  occasion  de  me  plaindre 
de  luy,  pour  ce  qu'il  m'avoit  promis  d'estre  bien  sage\  et  se  gouver- 

*  Le  cardinal  de  Sourdis,  qui  n'avait  dû         et  aux  intrigues  de  sa  mère,  maîtresse  du 
qu  à  sa  parenté  avec  Gabrielle  d'Eslrées        chancelier  de  Chiverny,  le  chapeau  rouge 
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ner  autrement  qu'il  n'a  faict.  A  Dieu,  Mons'  de  Villeroy.  Ce  xv*^  mars, 

à  Vemeuil. 

HENRY. 

[1602.]—  16   MARS. 

Orig.  autographe.  —  B.  N.  Fonds  Béthune,  Ms.  9074,  fol.  5. 
Cop.  —  Suppl.  fr.  Ms.  1009-2. 

A  MON  CO^^PERE  LE  CONNESTABLE  DE  FRANCE. 

Mon  compère ,  J'ay  veu  m""  de  la  Rochepot ,  qui  vous  rendra  ceste- 
cy,  et  entendu  par  luy  ce  que  vous  avés  faict  pour  mettre  fin  à  la 
querelle  de  Chambaret  avec  Crequy;  ce  que  je  trouve  très  bien.  C'est 
pourquov  je  vous  prie  d"y  mettre  une  fm  en  y  interposant  vostre 
auctorité.  Vous  me  ferés  en  cela  service  très  agréable,  les  aimant 
tous  deux  comme  je  fais.  J'en  ay  escript  mon  advis  à  Chambaret  par 
Sainct-Angei ,  et  donne  charge  au  dict  s*"  de  la  Piochepot  de  vous  faire 
entendre  mon  intention  sur  cela.  Icy  il  fait  très  beau,  comme  aussy 
il  vous  asseurera.  A  Dieu,  mon  compère.  Ce  xvi*  mars,  à  Vemeuil. 

HENRY. 


et  l'archevêché  de  Bordeaux,  n'avait  alors 
qii'une  vingtaine  d'années,  et  était  loin  de 
ju-stifier  par  son  mérite  les  succès  exorbi- 
tanU  de  sa  fortune.  A  la  suite  d'un  diffé- 
rend entre  lui  et  le  parlement  de  Bor- 
deaux ,   il   venait  d'excommunier  M.    de 
•Sessac,  premier  président  de  celle  compa 
gnic  s^juvcraine,  cl   .M.  de  \ecdun,  l'un 
des  présidents.  Cette  présomptueuse  étour- 
derie  fil  le  plus  mauvais  effcl  dans  la  pro 
rince  et  même  a  Rome,  d'où  le  cardinal 
d'Ostat  écrivait  le  i5  avril  à  M.dc\  illerov 
•  (^anl  a  ce  qui  est  advenu  deptiis  peu  de 
jours  a  monsieur  le  rardinal  de  .Sourdi>. 


je  ne  m'en  cmeneille  nullement  ,  ains 
m'atlends  qu'après  que  vous  l'aurez  tiré 
de  ceste  fosse,  comme  vous  faites  bien  d'y 
penser,  il  s'en  cavera  d'autres  encore  plus 
profondes...  Il  fera  un  grand  déplaisir  au 
pape,  lequel  ne  veut  avoir  les  oreilles  bn- 
lues  d'evcnemens  auxquels  il  ne  ])cul  re- 
médier :  cl  moins  Irouve-l-il  bon  que  les 
ecclésiastiques  heurtent  les  puissances  .sé- 
culières... Bien  aime  Sa  Sainteté  le  zèle 
aux  personnes  ecclesiasliques,  niais  il  veut 
qu'il  soit  guidé  et  régi  par  la  prudence  cl 
discrétion.  • 
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[1602].  —  18  MARS. 
Imprimé,  —  Œconomies  royales,  édit.  orig.  l.  II,  cliap.  9. 

[A  M.  DE  ROSNY.  ] 

Mon  amy,  Je  vous  fais  ce  mot  et  vous  depesche  ce  courrier  exprés 
pour  vous  prier  de  partir  demain  au  soir  tout  tard,  pour  vous  rendre 
icy  à  la  nuict.  Vous  en  repartirés  demain  de  bon  matin,  car  je  ne  me 
puis  resouldre  du  jour  de  mon  parlement  pour  aller  à  Blois,  que  je 
ne  vous  aye  veu;  aussy  que  j'ay  d'aultrcs  choses  à  vous  communiquer; 
mais  je  vous  prie  que  personne  ne  le  saiche.  Bon  soir,  mon  amy.  Ce 
xviij*^  mars,  à  S -Germain  en  Laye. 

HENRY. 

1602.  21   MARS. -P^ 

Orig.  —  B.  N.  Fonds  Bétlmne,  Ms.  9084,  fol.  3/i. 
Cop.  —  Suppl.  fr.  Ms.  1009-2, 

[AU  CONNÉTABLE.] 

Mon  Cousin,  Je  crois  que  la  response  que  je  feis  à  vostre  dernière 
depesche  du  xun^  vous  aura  encores  trouvé  à  Lyon ,  parce  que  le  cour- 
rier qui  l'a  portée  aura  faict  bonne  diligence,  et  que  je  me  double  que 
l'assemblée  que  vous  y  debviés  faire  de  mon  cousin  le  duc  de  Biron 
et  du  s'  de  l'Esdiguieres  vous  y  aura  peu  retenir  quelques  jours  da- 
vantage. J'ay  eu  ces  jours  passez  une  depesche  de  mon  cousin  le  duc 
de  Ventadour,  qui  me  mande  l'ordre  qu'il  a  donné  pour  Fiac,  et 
comme  il  y  a  remis  tous  les  catholiques  ;  ceulx  qui  s'estoient  mis 
dans  la  tour  s'en  estant  fuys  quand  ils  l'ont  senty  approcher,  et  pour 
cela ,  que  ceulx  de  la  chambre  de  l'edict  ne  laissent  pas  de  procedder 
contre  les  coulpables.  Il  me  mande  aussy  que  son  advis  seroit  de  des- 
manteller  la  place  et  en  combler  les  fossez  et  aussy  de  desmolir  la 
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tour  :  ce  que  j'estime  qui  ne  seroit  que  bien  à  propos;  car  aussy  bien 
Ton  dict  que  ce  lieu  sert  de  retraicte  à  plusieurs  vagabonds  et  gens 
de  mauvaise  vie.  Toutesfois,  puisque  vous  allés  sur  les  lieux,  je  me 
remets  à  vous  d'en  ordonner  ce  qui  sera  de  mon  service  et  bien  de 
la  province,  et  j'escris  aussy  à  mon  dict  cousin  le  duc  de  Ventadour, 
affin  qu'il  en  recoure  doresnavant  à  vous.  J'ay,  au  reste ,  veu  les  cop- 
pies  des  lettres  que  vous  a  escriptes  le  duc  de  Savoye,  qui  estoient  en 
vostre  dernière  depesche,  mesmement  celle  où  il  vous  prie  d'obtenir 
de  moy  que  je  confirme  la  coadjutorerie  qu'il  a  accordée  de  l'abbaye 
d'Amboumay,  qui  est  au  pays  de  Bugey.  S'il  vous  en  presse  plus ,  luy 
respondrés  que  j'ay  faict  il  y  a  quelque  temps  une  règle  générale  de 
n'accorder  aucunes  coadjutoreries,  parce  que  autrement  tous  les  béné- 
fices qui  sont  à  ma  nomination  seroient  incontinent  tous  mis  en  sur- 
vivance, et  perdrois  tout  le  moyen  d'en  gratiffier  mes  serviteurs,  et  que 
saichant  bien  que  je  veulx  inviolablement  observer  cest  ordre,  que 
vous  ne  m'en  avés  point  voulu  parler  :  comme  à  la  vérité  il  ne  seroit 
pas  raisonnable  que  ce  que  je  refiise  à  tous  mes  serviteurs,  je  le  feisse 
pour  un  de  ses  subjects.  Et  pour  ce  qu'il  vous  prie  de  faire  pour  le 
.s'  d'Lrfé,  n'ayant  point  veu  la  première  lettre  qu'il  vous  en  a  escripte, 
et  ne  saichant  de  quoy  il  est  question,  je  ne  vous  en  puis  respondre 
pour  ceste  fois.  Pour  le  faict  du  s""  de  Gondin,  vous  avés  bien  faict  de 
le  renvoyer  en  sa  charge  sans  le  laisser  passer  plus  oultre,  car  sa  pro- 
.sence  n'est  point  icy  requise  pour  cela;  à  ({uoy  il  se  remédiera  bien 
sans  luy.  J'ay  faict  expédier  les  lettres  d'évocation  du  dict  faict  à  ma 
personne  et  à  mon  conseil,  où  estant,  il  se  peut  asseurcr  que  ce  que 
je  luy  ay  accordé  luy  .sera  conservé  et  ninintonu,  et  que  les  suljtilitez 
du  s'  de  Berticheres  ne  luy  nuiront  guercs  pour  ce  regard.  Nous  n'a- 
vons pour  ceste  heure  icy  aucunes  nouvelles,  ny  du  dehors  ni  du  de- 
dans :  ce  qui  n'(.'st  pas  à  mauvaise  conjeciinc  pour  le  dernier;  car  c'est 
.signe  que  tout  y  est  en  repos.  Nous  sommes  icy  en  bons  lermes  d'ac- 
conirnoder  les  (liderends  de  mon  cousin  le  duc  d'Espernon  el  uiaie.s- 
chal  d  (Jrnano,  où  vostre  présence  eusl  esté  i)ieii  ie(|uise.  Toutesfois, 
j  espère  que  nous  en  viendrf)ns  à  bout.  C'est  ce  (jiie  y.  vous  diray  j)oui 
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ceste  fois  :  priant  Dieu ,  mon  Cousin ,  vous  conserver  en  sa  saincte  et 
digne  garde.  Escript  à  S'-Germain,  ce  xxj^  mars  1602. 

HENRY. 

FORGET. 


1602.  —  21    MARS.  -II"»*-. 
Cop.  —  B.  N.  Fonds  Du  Puy,  Ms.  89,  fol.  67  verso. 

[A  M.  DE  BETHUNE.] 

Mons'  de  Bethune ,  Puisque  nous  n'avons  pas  peu  vaincre  ma  sœur  la 
duchesse  de  Bar,  avec  tous  nos  efforts  et  moyens ,  ainsy  que  je  vous  ay 
escript  par  mes  précédentes,  son  mary,  mon  beau-frere ,  est  contrainct 
de  recourir  derechef  à  Nostre  Sainct  Père,  affm  d'obtenir  de  sa  bonté 
la  dispense  de  laquelle  il  a  besoing  pour  délivrer  sa  conscience  de 
l'inquiétude  et  anxiété  en  laquelle  il  vit  et  languit.  C'est  doncques 
l'occasion  pour  laquelle  il  envoie  présentement  par  delà  le  s*^  de  Beau- 
vau^  porteur  de  la  présente;  en  quoy  je  veux  que  vous  l'assistiés  en 
mon  nom  envers  Sa  Saincteté,  le  cardinal  Aldobrandin,  et  tous  ceux 
que  besoing  sera ,  comme  chose  que  j'ay  très  à  cœur  et  qui  importe 
grandement  à  mon  repos  et  honneur,  à  ce  que  Sa  Saincteté  soit  con- 
tente de  nous  octroyer  la  dicte  grâce,  pour  nostre  consolation  com- 
mune, et  éviter  les  inconveniens  qui  naistroient  du  desespoir  auquel 
le  refus  d'icelle  jecteroit  mon  dict  beau-frere,  avec  ceux  qui  sont  in- 
téressez en  ce  faict  avec  luy,  ainsy  que  vous  doibt  représenter  le  dict 
s"  de  Beauvau.  Sçachés  doncques  que  vous  ne  me  pouvés  faire  service 
plus  agréable  que  d'embrasser  et  favoriser  cest  affaire  avec  toute  la 
chaleur  et  affection  que  vous  y  pourrés  apporter.  Vous  sçavés  ce  qui 
s'est  passé  jusques  icy,  ayant  esté  amplement  adverty  des  moyens  que 
l'on  a  tenus  pour  convertir  l'esprit  de  ma  dicte  sœur,  en  quoy  je  n'ay 

'  M.  de  Beauvau ,  premier  gentilhomme  auparavant.  Voyez  la  note  de  la  page  sui- 
de la  chambre  du  duc  de  Bar,  avait  ac-  vante,  et  ci-dessus,  tome  IV,  page  288, 
compagne  son  maître  à   Rome  deux  ans         note  3. 
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espargné  conseil,  persuasion,  ny  Tauctorité  que  j'ay  sur  elle;  et  neant- 
moins  je  ne  suis  pas  hors  de  toute  espérance  que  l'on  ne  puisse,  avec 
le  temps,  y  profEter,  mais  il  n'est  pas  raisonnable  cependant  de  lais- 
ser mon  dict  beau  frère  en  ce  trouble  ny  en  l'appréhension  de  la  con- 
tinuation de  la  rigueur  de  Sa  dicte  Saincteté.  Je  ne  vous  prescriray 
point  icy  ce  que  vous  aurés  à  faire  pour  me  servûr  en  ceste  occasion 
selon  mon  intention,  me  remettant  à  ce  que  mon  cousin  le  cardinal 
d'Ossat  et  vous  en  adviserés  et  resouldrés  ensemble,  siu-  les  proposi- 
tions et  mémoires  que  vous  représentera  le  s' deBeauvau.  Je  vous  diray 
seulement  que  je  désire  que  vous  en  espousiés  la  poursuicte  conune 
mes  affaires  propres,  assistant  et  accompagnant,  pour  cet  effect,  le 
dict  s'  de  Beauvau  partout  où  il  sera  besoing  :  et  croyés  que  vous  ne 
sçauriés  vous  employer  en  chose  qui  me  soit  plus  agréable.  Escript  à 

S^-Germain  en  Laye,  le  xxj'^jour  de  mars  1602. 

HEM\Y. 

1602.  22    MARS.  —  K 

Cop.  —  B.  N.  Fonds  Du  Puy,  Ms.  89 ,  fol.  66  recto. 

[AU  C.\nDIN.\L  D'OSSAT.] 

Mon  Cousin,  Mon  beau-frere  le  duc  de  Bar,  assisté  de  mon  frère 
le  duc  de  Lorraine,  son  pcre,  et  fortifié  de  moy,  a  tenté  et  employé 
toutes  .sortes  de  moyens  envers  ma  sœur,  sa  femme,  poiu  l'instruire 
et  convertir  en  nostre  saincte  religion,  .suivant  les  paternelles  admo- 
nitions que  Sa  Saincteté  luy  en  feità  son  parlement  de  Rome  '  et  nostre 


La  prince  était  allé  a  lioinc  en  i  Goo. 
.Son  motif  OAtcn.«ible  était  de  gagner  le 
jubilé  et  en  mAmc  temps  d'obtenir  du 
pape  une  di.spcn.se  pour  son  mariage. 
Sxm»  ce  désir  apparent,  le  duc  de  Bar  ca- 
r.liait  le  désir  réel  de  recevoir  l'ordre  de 
reiïToyer  sa  femme.  Le  cardinal  «l'Osant 
s'en  était  bien  .-i[ierçn,  ainsi  rpiil  l'érri- 
rail  a  M.  de  \  ilbrroy,  en  lui  r.iroril.int  la 


visite  qu  il  avait  rerucaJors  de  iM.  de  Boau- 
vau  et  du  confesseur  du  duc  :  «  J'onlray 
en  quehpie  soupçon  que  le  dict  religieux 
csloit  venu  pour  quelque  aullrc  chose.  .  . 
et  mcsme  d'autant  que  le  sieur  de  Beauvau 
cstoit  arrivé  un  peu  de  temps  avant  le  diri 
religieux  ,  et  est  encore  demeuré  icy  apr»-» 
liiv,  «'l  que  le  dict  religieux  ne  pouvant 
boritjeiiK-nt   répliquer  à  diverses  réponses 
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commun  désir  ;  mais  nous  y  avons  si  peu  advancé ,  que  nous  en  avons 
tous  un  extresme  regret,  et  n'avons  moindre  compassion  de  Tanxieté  et 
inquiétude  de  conscience  en  quoy  est  reduict  et  retrouvé  pour  cette 
occasion  le  dict  duc  de  Bar,  jà  çoit  que  nous  ayons  encores  espérance 
que  Dieu  y  opérera  par  sonSainct  Esprit,  lorsque  les  moyens  humains 
sembleront  déplorez.  Toutesfois,  sur  cette  incertitude ,  mon  dict  beau- 
frere  a  voidu  encores  avoir  recours  à  la  grâce  et  bonté  de  Sa  dicte 
Saincteté ,  et  par  tant  implorer  pour  le  repos  de  sa  dicte  conscience 
le  sainct  et  salutaire  remède  qui  descend  de  son  auctorité  seule,  la 
suppliant  luy  accorder  la  dispense  de  son  mariage ,  de  laquelle  il  a 
esté  esconduit  jusques  à  présent.  C'est  pourquoy  il  renvoie  présente- 
ment par  delà  le  s'  de  Beauvau,  porteur  de  ceste  lettre,  par  laquelle 
je  vous  prie,  tant  affectueusement  qu'il  m'est  possible  ,  de  favoriser  de 
tout  vostre  pouvoir  sa  requeste  et  poursuicte,  comme  j'entends  que 
face  aussy  mon  ambassadeur,  car  c'est  chose  qui  me  touche  et  importe 
autant  que  à  mon  frère,  pour  l'avoir  marié  et  avoir  désiré  sa  fehcité 
comme  la  mienne  propre.  Vous  aurés  esté  adverty  de  tout  ce  qui  s'est 
faict  en  cest  affaire,  à  Rome  et  ailleurs,  depuis  qu'il  est  sur  le  bureau , 
car  vous  y  avés  jà  pris  beaucoup  de  peine,  et  vous  ay  faict  part  de  ce 
que  nous  avons  employé  pour  gaigner  le  cœur  de  ma  dicte  sœur. 
Vous  sçavés  et  cognoissés  aussy  très  bien  quelle  est  la  justice  de  la 
demande  de  mon  dict  frère ,  qui  n'a  oncques  esté  desniée  à  ses  sem- 
blables ny  à  gens  de  moindre  qualité  que  luy.  Vous  n'ignorés  pas  pa- 
reillement les  inconveniens  qui  pourroient  advenir  de  la  continuation 
du  refus  de  Sa  dicte  Saincteté  pour  la  concession  de  la  dicte  dis- 
pense :  par  tant  je  vous  prie  le  remonstrer  à  Sa  Saincteté  et  partout 
où  il  sera  besoing,  afiin  d'éviter  le  mal  auquel  on  précipite  ce  prince, 


que  je  lui  clisois  que  le  pape  faisoit,  il  me  voyer  sa  femme.  A  quoy  je  ne  voulus  rien 

dit  par  deux  ou  trois  fois,  que  le  pape  répliquer,   pour  ne  luy  donner  occasion 

avoit  grand  tort  de  tenir  ce  prince  et  toute  de  rabiller  son  dire ,  et  discimuler  ce  que 

ceste  maison  si  longuement  en  suspens  ;  j'avois  descouvert,  longtemps  ily  a,  qu'ils 

et  qu'il  luy  devroit  donner  la  dispense,  ou  desiroient.  »   (Lettre  du   dernier  octobre 

bien  luy  commander  de  laisser  ou  ren-  1600.) 


DE  HENRI  IV.  561 

avec  ceux  de  sa  maison,  qui  ont  tant  mérité  de  la  religion  catholique, 
si  l'on  les  désespère  de  la  dicte  grâce ,  de  laquelle  il  semble  aussy  que 
Sa  dicte  Saincteté  ne  les  peut  esconduire  sans  faire  tort  à  sa  bonté 
et  justice.  Assistés  et  favorisés  donc  le  dict  de  Beauvau  de  vostre 
conseil  et  intervention,  comme  tout  ce  qui  despendra  de  vous;  disant 
de  ma  part  à  Sa  Saincteté  que  j'espère  que  cela  sei-xira  à  amollir  la 
dureté  de  ma  dicte  sœur,  car  elle  fa  ainsy  dict  plusieurs  fois  ;  et  quand 
il  en  debvroit  succéder  autrement ,  toutesfois  il  n'est  raisonnable  que 
l'ame  et  le  corps  de  son  mary,  qui  est  poidsé  de  très  saincte  et  chres- 
tienne  intention,  en  pâtissent,  et  que  sa  maison  en  demeiu-e  troidalée 
pour  jamais.  Mon  Cousin,  plus  vous  alTectionnerés  ce  faict,  plus  vous 
me  ferés  de  plaisir,  vous  asseurant  cjxi'en  meilleure  occasion  vous  ne 
pourries  me  tesmoigner  la  bonne  volonté  que  vous  avés  de  me  com- 
plaire et  contenter.  Je  me  remets  du  surplus  sur  le  dict  Beauvau  : 
priant  Dieu,  mon  Cousin,  qu'il  vous  ayt  en  sa  très  saincte  et  digne 
garde.  Escript  à  [Paris],  le  xxjj^  jour  de  mars  1602. 

HENRY. 
1602.  —  21  MAiis.  -  ^■^^ 

Cop.  —  Bibliolh.  de  M.  Monmerqué,  Ms.  iDlituié  Lettres  à  t ambassadeur  du  Levant. 

[A  M.  DK  BREVES.] 

Mons'  de  Brèves,  Je  vous  escris  celte  lettre,  après  plusieurs  plaintes 
qui  m'ont  esté  faictes  par  mes  subjects  de  ma  ville  de  Marseille,  d'une 
levée  de  deux  pour  (<  ut  fjm;  vous  faictes,  de  vostre  auitonlé  privée, 
depuis  fii\  ans,  sur  tout  le  négoce  que  tous  les  François  font  on  Le- 
vant, affln  rpie  vous  ayés  à  foire  cesser  l.i  dicte  lovée;  d'auLinl  ([uo  le 
prétexte  d'icellc  ostimt  fondé  siu'  le  p.iyeinei)(  de  ((ii;ilri'  mil  escuz  que 
vous  avés  désiré  pour  rocogrioissance  de  la  p(.'ine  (jin-  nous  prenés 
pour  favoriser  le  trafic  «le  uu;s  suliiccls  au  dict  pnys ,  ((uoi([uo  voslrc; 
rliarge  d'ambassadeur  vou.s  y  oblige,  et  (b.'Sfjuels  (jualio  nul  escu/. 
voiLs  avés  esté  plus  que  payé,  il  n'est  pas  raisonnable  (pie  vous  conli- 
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nuiés  la  dicte  levée  comme  vous  faictes,  à  la  ruine  et  altération  du 
commerce.  Par  tant  donnés  ordre  que  j'y  sois  obey,  sans  plus  y  appor- 
ter aucune  difficulté  ny  connivence  ;  car  si  vous  ne  le  faictes,  je  seray 
contraint  d'en  escrire  au  Grand  Seigneur  et  à  ses  gouverneurs  des 
pays  d'Egypte  et  de  Syrie,  affin  qu'ils  ne  le  permettent  plus  à  l'adve- 
nir,  et  en  feray  délivrer  la  depesche  aux  depputez  de  ma  dicte  ville  de 
Marseille,  qui  me  sont  encore  venu  trouver  en  ce  lieu  pour  cest  effect; 
et  m'asseurant  que  vous  en  userés  selon  le  commandement  que  je 
vous  en  fais  par  ceste  lettre,  je  ne  la  vous  feray  plus  longue  :  priant 
Dieu,  Mons'"  de  Brèves,  qu'il  vous  tienne  en  sa  saincte  garde.  Escript 

à  Paris,  le  xxij' jour  de  mars  1602, 

HENRY. 

1602.  —  26   MARS.  -K 

Cop.  —  B.  N.  Fonds  Béthune,  Ms.  8957 ,  foi.  1 5. 
Cop.  —  Suppl.  fr.  Ms.  1009-4. 

[  AU  PAPE.  ] 

Très  sainct  Père ,  Ayant  pour  but  principal  en  ce  monde ,  après  la 
gloire  de  Dieu,  de  rendre  àVostre  Saincteté  toutes  nos  actions  agréables, 
nous  ne  luy  sçaurions  assés  exprimer  par  ceste  lettre  combien  nous  a 
consolé  le  contentement  que,  par  son  bref  apostolique  du  un^  de  ce 
mois,  Vostre  dicte  Saincteté  nous  a  tesmoigné  avoir  receu  du  bannis- 
sement que  nous  avons  ordonné  de  l'exercice  de  l'heresie  à  Chasteau- 
Dauplîin;  à  quoy  nous  n'avons  moins  esté  portez  de  nostre  propre 
inclination  à  l'accroissement  de  nostre  saincte  Foy,  que  du  désir  que 
nous  avons  eu  de  complaire  à  Vostre  Saincteté,  laquelle  nous  sup- 
plions de  croire  que  nous  ne  serons  jamais  plus  contens  que  quand  il 
se  présentera  occasion  de  tesmoigner  à  Vostre  Saincteté  les  elfects  de 
nostre  singulière  observance  à  l'endroict  d'icelle  et  du  Samct  Siège 
apostolique ,  ainsy  que  le  s'  de  Bethune ,  nostre  ambassadeui-  prés 
Vostre  dicte  Saincteté ,  luy  fera  plus  amplement  entendre  :  priant 
Dieu,   Très  sainct  Père,   qu'icelle  Vostre  dicte    Saincteté   il    veuille 
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maintenir,  garder  et  préserver  longuement  et  heureusement  au  bon 
régime  et  administration  de  nostre  mère  saincte  Eglise.  Escript  à  Pa- 
ris, le  xx\^*  joiu'  de  mars  1602. 

HENRY. 

[1602.J  —  26  MARS. -II'"^ 

Orig.  autographe.  —  Arch.  de  la  famille  de  Beaumevielle.  Copie  transmise  par  M.  le  sous-préfet 

de  Lodève. 

A  MONS«  DE  BEALMEMFXLE. 

M"^  de  Beaumevielle,  J'ay  receu  voslre  lettre  par  ce  porteur,  et  je 

seray  très  ayse  de  vous  voir.   Venés  demain  matin  loger  au  Pec,  et 

pour  me  faire  sçavoir  lorsque  vous  y  serés,   mandés-le  à  Lomenie , 

qui  me  le  fera  entendre  et  vous  mandera  où  je  parleray  à  vous.  Bon 

soir.  Ce  jeudy,  à  huict  heures  du  soir,  wxf  mars,  à  S -Germain   en 

Lave. 

HENRY. 

1602.-28  MARS. 
Orip.  —  B.  N.  Fonds  Béthune,  Ms.  8891  ,  fol.  22. 

A  MONS"  \'YART, 

CONSEILLER  EN  MES  CONSEILS  D'ESTAT  ET  PRIVE,  PRESIDENT  EN   LA  JUSTICE  DE  METZ. 

Mons""  le  président,  Vous  ayant  mandé  particulièrement  ce  qui  est 
de  ma  volonté  sur  le  serment  que  me  doihvcnt  faire  ceux  de  Thoul, 
la  présente  ne  sera  à  aultre  efPect,  (pie  pour  vous  donner  advis  que, 
par  les  respon.ses  que  j'ay  faictes  aux  articles  de  ceidx  de  Metz,  j'ay 
déclaré  ma  volonté  sur  le  différend  (jui  est  entre  vous  et  le  maislre- 
eschevin',  .selon  (pic  pour  la  manutention  et  conservation  de  l'auclo- 
rité  des  uns  et  des  aultres  et  leur  bonne  correspondance,  je  fay  jugé 
nécessaire  et  raisonnable;  à  quoy  ]("  nra.s.seuro  que  vous  confoinierés, 

'   Nous  avons  dit  ci-dessus,  que  tfl  élail  à  .McU  le  litre  du  ()rt'nii(r  ningislrnl  inii 
nia  pal. 

7«- 
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comme  aiissy  à  ce  que  j'ay  ordonné  es  mesmes  responses  pom^  la 
séance  du  s'"  de  Batilly,  auquel  je  mande  d'y  satisfaire  de  sa  part,  et 
vous  recognoistre  selon  le  lieu  et  le  rang  que  vous  avés  pour  mon  ser- 
vice. Il  y  a  plusieurs  aultres  poincts  es  dicts  articles  de  Metz,  sur  les- 
(juels  ayant  ordonné  ce  que  j'ay  recogneu  estre  du  bien  et  repos  de 
ceulx  de  la  dicte  ville ,  vous  tiendrés  exactement  la  main  à  ce  qui 
sera  requis  de  vous  pour  Fexecution ,  et  empescherés  de  tout  vostre 
pouvoir  qu'il  se  face  rien  qui  puisse  tant  soit  peu  troubler  le  repos 
de  la  dicte  ville  et  prejudicier  à  mon  service.  J'ay  donné  charge  très 
expresse  au  s"^  de  Sobolle  de  faire  le  semblable  de  sa  part,  et  de  vivre 
avec  vous  en  la  mesme  amitié,  bonne  intelligence  et  correspondance 
que  je  sçay  que  vous  avés  eu  par  le  passé.  J'ay  veu  l'opposition  for- 
mée à  la  bulle  du  Pape  par  les  religieux  de  Gorse  et  la  protestation 
par  eux  faicte  contre  icelle;  en  quoy  je  loue  leur  debvoir  et  de  tous 
ceulx  qui  ont  le  courage  et  la  resolution  de  conserver  ce  qui  despend 
de  mon  auctorité  et  ce  qui  est  soubs  la  protection  d'icelle.  Sur  ce  je 
prie  Dieu  qu'il  vous  ayt,  Mons""  le  président,  en  sa  saincte  garde.  Es- 

cript  à  Paris,  le  xxviij^jour  de  mars  1602. 

HENRY. 

POTIER. 

[  1602.  ]  29   MARS. 

Orig.  autographe.^ —  Arch.  royales  de  Sardaigue.  Copie  transmise  par  M.  l'ambassadeur  de  France 

à  Turin. 

A  MON  FRERE  LE  DUC  DE  SAVOYE. 

Mon  frère.  Sur  ce  que  j'ay  esté  advcrty  qu'il  y  a  quelque  temps 
que  vous  faictes  détenir  prisonnière  la  comtesse  de  Beynes,  sous  un 
faux  rapport  qui  vous  a  esté  faict,  qu'elle  a  eu  cognoissance  d'une  en- 
treprinse  supposée  en  ma  faveur  sur  votre  citadelle  de  Turin ,  despuis 
la  publication  de  la  paix  accordée  entre  nous,  j'ay  estimé  ne  luy  de- 
voir desnier  ce  tesmoignage  de  son  innocence ,  pour  n'avoir  esté  mon 
intention  non  plus  disposée  à  cela,  que  son  sexe  propre  à  se  mesler 
de  tels  affaires;  et  vous  prier,  mon   frère,   de  vouloir  commander 
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quelle  soit  mise  en  liberté,  comme  chose  que  je  m'asseure  que  vous 

jugerés  juste,  et  que  vous  ne  voudriés  refuser  à  la  prière  que  je  vous 

fais  pour  elle,  quand  il  n'y  auroit  aultre  considération  que  cela  :  ce 

que  me  promettant,  je  ne  vous  en  diray  davantage,  que  pour  vous 

asseurer  de  la  continuation  de  mon  affection  et  prier  Dieu  vous  avoir 

en  sa  garde.  Le  xxix^  mars,  à  Paris. 

Vostre  bien  bon  frère , 

HENRY. 
[1602.]  — 30  MARS. -K 

laipr.  —  GEconomies  royales,  édit.  orig.  t.  H,  chap.  8. 

[A  M.  DE  ROSNY.] 

Mon  amy.  Je  vous  prie  de  faire  deslivrer  incontinent  à  madame  la 
marcpiise  de  Verneuil  la  somme  de  six  mil  liM^es,  de  laquelle  je  luy 
ay  faict  don,  comme  je  vous  lav  dict  moy-mesme,  et  depuis  mandé 
par  Lomenie.  Bonjour,  mon  amy.  Ce  xxx^  mars,  à  Paris. 

HENRY. 

[1G02.]  —  30  MARS.  -II""^. 

Orig.  autographe.  —  Arch.  de  la  famille  de  Beaumcvielle.  Copie  transmise  par  M.  le  sous-préfel 

de  Lodfcvc. 

A  MONS*  DE  BEALMEVIELLE. 
Mons' de  Beaumcvielle,  J'ay  receu  par  le  s""  du  Liunons  la  bague 
que  voiLS  m'avés  envoyée  par  luy,  et  entendu  ce  dont  vous  i'aviés 
chargé  de  me  dire.  Je  trouve  fort  bon  ce  dont  vous  nVavés  faict  re(fue- 
rir  par  luy  ,  et  que  vou>>  vou.*»  y  employés  lors(juo  lu  conunodité  de 
vcs  affaires  le  vous  permettra.  Je  me  suis  retiré  pour  vacquer  en  ce 
temps  h  me.s  dévotions,  ce  f[iii  pourra  m'empeschci'  de  vous  voir; 
mais  ne  croyés  pas  cpi»?  s.'iirliaiit  vosln?  affection  ,  j'oiibbc  vos  services. 
Au  contraire,  je  vous  tesmoigner.iv  jr  désir  (|ue  j'ay  de  friiir  jxnij 
vous,  |f)rsfjiie  i'orxasion  .s'en  offrira.  I.,aissés  un  mémoire  à  LomtMiie 
de  ce  que  vous  df'sirés  Ar  moy,  carj'rn  conuu.inder.tv  les  «'Xjx-dilions; 
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mais  pour  les  attendre  je  ne  suis  pas  d'advis  que  vous  sesjoiu-niés  plus 

long  temps  où  vous  estes  :  vous  en  poiurés  vous-mesme  juger  Fimpor- 

tance^  A  Dieu,  Mons""  de  Beaumevielle.  Ce  xxx*^  mars,  au  bois  de  Vin- 

cennes. 

HENRY. 

[1602].  —  i«UvRiL.-K 

Orig.  autographe.  —  Arch.  de  ia  famille  de  Beaumevielle.  Copie  transmise  par  M.  le  sous-préfet 

de  Lodève. 

A  MONS"^  DE  BEAUMEVIELLE. 

Mons'"  de  Beaumevielle,  j'ay  receu  la  vostre  ,  encore  que  je  me  sois 

retiré  en  ce  lieu  pour  y  vacquer  à  mes  dévotions  et  n'en  estre  distrait 

par  affaires  particulières.  Si  est-ce  que  Gesvres  m'estant  venu  trouver, 

je  n'ay  cessé  de  luy  commander  qu'il  advise  avec  vous  à  vous  depescher 

les  expéditions  que  vous  demandés,  et  que  je  vous  ay  accordées.  J'es- 

cris  au  s' Miron  en  vostre  faveur,  luy  recommandant  ce  qui  vous  touche. 

Je  trouve  fort  bon  que ,  si  vous  apprenés  quelque  chose  important  à 

mon  service,  vous  vous  adressiés  à  luy  pour  me  le  faire  entendre. 

Gomme  je  ne  doidîte  nullement  de  vostre  fidélité  et  affection ,  aussy 

je  veulx  que  vous  croyés  que  je  ne  mettray  en  oubly  vos  services. 

Sur  ce,  Dieuvousayt,  Mons""  de  Beaumevielle ,  en  sa  garde.  Ce  l'^'avril, 

au  bois  de  Vincennes; 

HENRY. 

1602.  —  l'»- AVRIL.  — II"»*^. 

Cop.  —  Titre  authentique  de  l'aliénation  de  la  terre  de  Puynormand.  Envoi  de  M.  Lenir, 
inspecteur  de  l'enregistrement  et  des  domaines. 

A  MONS«  DE  LARDIMALYE. 

Mons'  de  Lardimalye,  Sur  la  resolution  que  j'ay  prise,  poiu"  avoir 
moyen  de  m'acquitter  des  rentes  constituées  sur  mon  ancien   do- 

'   En    rapprochant  ce  passage  de  plu-         secret  dans  des  choses  que  Henri  IV  tenait 
sieurs  autres  des  lettres  à  M.  de  Beaume-         à  entourer  de  mystère. 
vielle,  on  reconnaît  qu'il  servait  d'agent 
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maine,  avant  mon  advenement  à  la  Couronne,  de  faire  procéder  à  la 
vente  de  la  terre  de  Puynormand^  de  laquelle  jouit  à  présent  par 
engagement  le  s''  de  la  Force,  pom^  certaine  somme  de  deniers,  je 
V0U5  ay  bien  voulu  faire  ce  mot  poiu-  vous  commander  très  expressé- 
ment et  au  s""  président  Dupont,  de  procéder  au  plus  tost  à  la  vente 
de  la  dicte  terre,  et  ce  en  vertu  des  pouvoirs  que  je  vous  ay  cy-devant 
faict  expédier  à  tous  deux,  et  vous  me  ferés  service  très  agréable  :  et 
ceste-cy  n'estant  à  autre  fin,  je  prieray  Dieu  vous  avoir,  Mons'  de 
Laidimalye,  en  sa  saincte  garde.  Escript  à  Fontainebleau,  le  i"^  jour 

d'avTil  1602. 

HENRY. 

1602.  2   AVRIL. 

Orig.  —  Archives  de  ia  ville  de  Metz.  Envoi  de  M.  Clerx  de  Belletanclie. 

A  MONS"  VYARD, 

CONSEILLER   E>   MON  CONSEIL,   PRESIDENT  À  METZ. 

Mons*^  le  prcsident ,  Je  n  ay  jamais  eu  que  toute  asseurance  de  la 
fidélité  de  mon  procureur  Joly.  Les  services  qu'il  m'a  rendus  pur- 
geoient  assés  en  mon  endroict  toute  l'accusation  dressée  contre  luy; 
mais  comme  à  ceulx  qui  ont  cest  honneur  de  me  servir  en  pareille 
charge  que  celle  que  je  luy  ay  commise,  ne  suffit  pas  d'estre  gens  de 
bien  en  eflect,  ainsen  doibvent  avoir  la  réputation  entière,  telle  qu'il 
.se  l'estoit  conservée  jusques  au  jour  de  la  dicte  accusation,  j'ay  trouvé 
bon  qu'il  fust  plus  amplement  informé  contre  luy,  à  ce  que  la  longueur 
du  temps  et  fob.servation  des  formafitez    phis  exactes  en  accusations 

(.«■Uc  terre  est  situoo  dans  l'arrondis-  sur  le  lilre   d'acquisition  en    tète  duquel 

M'Micnt  <i<:  la  Kéole,  départoment  de   la  cUc  se  trouvait.  On  y  voit  avec  plai.sir  rc- 

Girondc.    M.    Lenir  qui  exerçait,  il   y    n  paraître  Jean  de  Foucaud,   .seigneur   de 

quelques  année»,   les  fonrtions  d'inspec-  Lnrdiinalie,  ce  gentilliommc  si  estimé  de 

leur  de  l'enregistrement  et  des  domaines  Henri  IV,  comme   le  prouvent  les  autres 

dan»  re  département,  ayiinl  étii  rliargé  de  lettres  qui  lui  sont  adressées  dans  le  I"  et 

vérifier  !#•»  litres  de  jK»»ses%ion  de  la  terre  \r  HT  volume  du  [)réscnl  recueil, 
de   Puynonnnnd,   Ir.msrri^il    cette    lettre 
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de  ceste  qualité  donnassent  à  cognoistre  à  un  chascun  que  sa  justifi- 
cation est  entièrement  deue  à  Tintegrité  de  sa  vie,  et  que  son  absolu- 
tion n'est  procedée  d'auicune  faveur,  que  de  celle  de  sa  propre  inno- 
cence :  dont  je  luy  ay  baillé  mes  lettres  de  déclaration,  lesquelles  je 
veuk  que  vous  faciès  lire  en  vostre  siège,  à  huis  ouverts,  en  telle  et 
si  grande  assemblée  de  gens  de  justice,  de  la  garnison  et  du  peuple, 
que  luy-mesme  désirera ,  et  que  vous  les  faictes  enregistrer  avec  son 
arrest,  pour  estre  à  la  postérité  un  tesmoignage  et  lettres  de  chartres 
de  son  innocence  ;  de  laquelle  ne  peuvent  avoir  doubte  que  ceulx  qui 
ne  l'ont  cogneu  que  par  le  bruit  de  la  dicte  accusation  ;  ce  que  vous- 
mesmes  vous  ferés  entendre  à  tout  le  monde  ^;  et  vous  me  ferés  service 
très  agréable  :  priant  Dieu  qu'il  vous  ayt,  Mons""  le  président,  en 
sa  saincte  et  digne  garde.  Escript  à  Fontainebleau,  le  ij*^  jour  d'avril 

1602. 

HENRY. 


RUZE. 


[  1602.]  —  3   AVRIL.  ^ 

Orig.  autographe.  —  Fonds  B(5thune,  Ms.  9072,  fol.  46. 
Cop.  —  Suppl.  fr,  Ms.  1009-2. 

A  MON  COMPERE  LE  CONNESTABLE  DE  FRANCE. 

Mon  Compère ,  Je  suis  de  l'advis  de  mon  cousin  le  duc  de  Mayenne 
et  de  vous,  que  ces  princes  n'ont  nul  subject  de  querelle.  Je  vous  ay 


'  Pierre  Joly,  procureur  général  à  Melz , 
était  du  nombre  des  notables  habitants  de 
cette  ville  qui ,  lorsqu'on  mit  à  la  question 
Francisque  Jornée,  écuyer  du  comte  de 
Mansfeld,  avaient  été  nommés  par  lui 
comme  complices  du  projet  de  livrer  au 
co'mte  la  citadelle  de  Metz.  Pierre  Joly 
avait  été  amené  à  Paris  avec  une  dou- 
zaine d'autres  accusés ,  parmi  lesquels  un 
contrôleur   d'artillerie,   un    membre   du 


conseil  des  treize,  le  receveur  général  et 
le  secrétaire  de  la  ville.  Leur  innocence 
fut  reconnue,  et  ils  demandèrent  qu'elle 
le  fût  d'une  manière  éclatante.  «Le  Roy, 
dit  Pierre  Mathieu,  leur  fit  expédier  une 
déclaration  au  grand  sceau,  pour  rendre 
plus  connue  leur  intégrité  et  fidélité  à  son 
service.  »  On  mit  surtout  beaucoup  de  so- 
lennité à  constater  l'innocence  du  procu- 
reur général. 
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commandé  à  tous  deux,  qui  leur  tenés  lieu  de  pères \  de  les  accom- 
moder, et  vous  baille  mon  autorité  pour  l'y  apporter  en  tout  ce  que 
vous  l'y  trouvères  nécessaire.  Vous  sçavés  comme  je  désire  de  voir 
mes  princes  bien  ensemble,  et  comme  je  suis  ennemy  des  querelles. 
Parachevés  cest  œuvre.  J'espère  vous  voir  mardy.  Je  crois  que  ma 
femme  est  grosse  pour  le  certain:  voilà  la  meilleure  nouvelle.  De  Fon- 
tainebleau ,  ce  nj^  avril. 

HEXRY. 

[1602.]  — 6  AVRIL. 

imprimé.  —  Œconomies  royales,  édit.  orig.  t.  I,  chap.  94. 

[A  M.  DE  ROSNY.] 

Mon  amy,  J'ay  faict  depescher  une  ordonnance  au  s""  Garnier\  mon 
prédicateur  ordinaire ,  de  la  somme  de  deux  cens  escuz,  pour  avoir 
presché  devant  mov  TAdvent  et  le  Caresme,  et,  oultre  ce,  je  le  mené 
encore  en  ce  voyage.  C'est  pourquoy,  et  pour  le  contentement  que 
j'ay  de  luy,  attendant  que  j'aye  moyen  de  faire  mieux  pour  luy,  je  vous 
prie  de  faire  qu'il  soit  payé  comptant  de  la  dicte  somme  de  deux 
cens  escuz,  et  que,  me  servant  bien  comme  il  faict,  il  ayt  autant  d'occa- 
sion de  contentement  et  d'affectionner  mon  service,  quont  eu  les  aid- 
tres,  employez  en  sa  charge  par  les  Roys  mespredecesseiu-s  :  et,  sur  ce, 

Cette  querelle    elait   entre  le   comte         le  prince  de  Joinville,  neveu  du  duc  de 
d'Auvergne ,  gendre   du    connétable  ,    et         Mayenne. 


'  Jean  (jamier,  religieux  bénédictin  de  tembrc   1 607.  Il  était  né  au  diocèse  de 

Sainl-Deni»,  docteur  de   Sorbonne,  clia-  Langres.  Un  nianusrrit  cité  dans  le  Ca//(M 

pelain  et  prédicateur  ordinaire  du    Boi,  chrisliana  fait  de  lui  cet  éloge  :  •  Vir  fuil 

avait  alors  une  grande  réputation  de  savoir  arris  ingenii,  nagraiilisque  et  ad  omnigc- 

et  d  éloquence.  Ce  fut  lui  qui  anninta,  i\(;\ix  nain  sapioiiti.i:  et  rcligioni»  gloriani  anlieli , 

mois  âpre»,  le  maréchal  fie  liiron,  pour  le  lillcrarii  splendoris  firmus  asscrlor,  (imnis 

pH'parcr  â  )a  mort.  Il  devint  évéquc  de  llieologia-  ob^c  urilalis  illuslralor,  .sed  vir 

Moiilpellicr  en  i6o3  .  et  mourut  le  ib  sep-  Iule  et  rcligione  spicndidior.  » 

LETIHU    Ot    HCSni    IV.  V.  -Ji 
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Dieu  vousayt,  mon  amy,  en  sa  saincte  et  digne  garde.  Ce  vj^  avril, 

à  Fontainebleau. 

HENRY. 


1602.  1  1    AVRIL. 

Orig.  —  Arch.  municipales  de  Metz. 

Imprimé.  —  Lettres  du  roi  Henri  JV  aux  magistrats  et  habitants  de  la  ville  de  J\Ietz,  in-foL  1820, 

à  Metz ,  p.  1  4. 

^    A  NOS  TRES  CHERS  ET  BIEN  AMEZ  LES  MAISTRE-ESCHEVIN,  TREIZE 
ET  HABITANS  DE  LA  VILLE  DE  METZ. 

Très  chers  et  bien  amez,  L'accusation  contre  nostre  procureur  Joly 
ne  faict  que  donner  lustre  à  sa  réputation.  Encores  que  nous  n'eus- 
sions qu'assez  d'asseurance  de  sa  fidélité,  nous  avons  esté  bien  contens 
qu'elle  ayt  esté  veriffiée  par  un  arrest  aussy  solennel,  auquel  nous 
avons  joinct  nostre  déclaration,  alïïn  que  tout  le  monde  ayt  part  à  la 
cognoissance  que  nous  en  avons  tousjours  eue  ;  nous  asseurant  qu'es- 
tant, comme  il  est,  vostre  compatriote,  vous  serés  fort  ayses  qu'il  ne 
soit  le  premier  d'entre  les  Messains  qui  ayt  manqué  au  debvoir 
d'homme  de  bien  à  l'endroict  du  Roy  vostre  protecteur,  qui  prie  Dieu 
vous  avoir,  Très  chers  et  bien  amez,  en  sa  saincte  et  digne  garde.  Es- 

cript  à  Fontainebleau,  le  xj®  jour  d'avril  1602. 

HENRY. 

RUZÉ. 

[1602.]—   I  3  AVRIL. 
Orig.  autographe.  —  B.  N.  Fonds  Béthune,  Ms.  8851 ,  foL  20. 

A  MON  COUSIN  LE  S"  DE  BOISDAUPHIN, 

MARESCHAL    DE    FRANCE. 

Mon  Cousin,  Hyer  je  receus  par  ce  porteur  la  vostre  du  vin*,  en- 
semble le  procés-verbal  que  mes  officiers  en  ma  ville  de  Chasteau-Gontier 
ont  faict  sur  ce  qui  y  estoit  arrivé  le  vi^  du  dict  mois  en  la  prinse  de  pos- 
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session  que  le  s""  de  Mayneiif  avoit  faicte  de  la  capitainerie  de  la  tour  des 
Gisiers  en  ma  dicte  ville  pour  le  s"  de  Mayneuf  d'Andigné ,  son  frère,  de 
laquelle  je  l'avois  pourveu;  et  entendu  par  le  s""  de  Puycharic  comme 
le  tout  s'y  estoit  passé  et  le  bon  service  que  vous  m'avés  faict  en  cela  : 
de  quoy  je  vous  sçais  très  bon  gré.  Aussy  est-ce  chose  que  je  me  suis 
tousjours  promise  de  vostre  fidélité  et  affection  à  mon  service,  et  sur 
le  premier  advis  que  j'eus  de  cela  par  M.  de  Lavardin,  et  que  vous 
vous  y  estes  acheminé,  j'ay  creu  facilement  qu'il  n'en  arriveroit  que 
ce  qui  en  est  arrivé.  Et  afEn  qu'il  n'arrive  plus,  je  vous  prie  de  faire 
promptement  desmohrla  dicte  tour,  affin  qu'elle  ne  serve  de  prétexte, 
à  l'advenir,  poiu-  faire  du  mal  ou  donner  ombrage  aux  habitans  du  dict 
lieu,  et  à  me  descharger  de  l'importunité  que  l'on  me  feroit  cy-aprés, 
de  donner  la  dicte  capitainerie;  et  pour  ce  que  j'ay  apprins  que,  vous 
ayant  esté  amené  le  dict  Mayneuf,  vous  luy  avés  ordonné  de  se  rendre 
près  de  mov  dans  un  mois,  et  prins  sa  foy  pour  cest  effect,  je  vous 
prie,  mon  Cousin,  l'envoyer  chercher,  luy  remettre  la  faulte  qu'il  a 
faicte,  laquelle  a  pensé  apporter  du  trouble  dans  le  pays ,  et  l'en  tancer 
bien  asprement,  le  faisant  mettre  en  liberté  s'il  n'y  estoit,  et  rendre 
tout  ce  qui  luv  pourroit  avoir  esté  prins  et  aux  siens,  et  entendre  ce 
qui  est  de  son  debvoir,  à  ce  qu'il  soit  plus  sage  à  l'advenir,  et  le  des- 
chargeant do  me  venir  trouver;  car  l'on  m'a  asseuré  qu'il  a  pluslost 
failly  par  imprudence  que  par  maulvaise  volonté  ou  manquement  d'af- 
fection à  mon  service,  veu  que  luy  et  son  frerc  ont  toujours  esté  de 
mes  serviteurs  et  m'ont  bien  servy.  Pour  mes  nouvelles,  je  vous  diray 
que  niov,  ma  femme  et  mon  fils  nous  portons  bien,  et  qu'il  faict  icy 
fort  beau  :  qui  sont  là  les  meilleures  que  je  vous  puisse  mander,  et 
que  je  vous  aime  bien,  A  Dieu,  mon  Cousin.  Ce  xnj'^  avril,  i  Fontai- 
nebleau. 

HENRV. 


7a, 
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[1602.]—  l5  AVRIL.  -P^ 

Orig.  autographe.  —  Musée  britannique,  Mss.  Egerton,  vol.  5,  fol.  89.  Transcription  de  M.  Delpit. 
Imprimé.  —  Mémoires  de  la  Force,  publiés  par  M.  le  marquis  de  la  Grange,  t.  I,  p.  325. 

[A  MONS^  DE  LA  FORCE.] 

Mons"  de  la  Force,  Vous  m'avés  faict  plaisir  de  voir  tous  ceulx 
que  vous  m'avés  mandé,  comme  j'ay  veu  par  celle  que  vous  m'avés 
escripte  de  Nerac,  le  xx!!!!""^  du  mois  dernier.  Je  pars  demain  d'icy 
pour  m'acheminer  à  Blois;  et  delà  je  pourray  aller  jusques  à  Poitiers, 
où  je  ne  feray  point  de  citadelle  ;  et  en  lieu  d'y  establir  la  gabelle 
j'oiray  les  plainctes  de  mon  peuple ,  pour  le  soulager  en  tout  ce  qu'il 
me  sera  possible  ;  de  quoy  je  vous  prie  d'asseurer  un  chacun.  Je  crains 
bien  qu'en  espluchant  tous  ceulx  qui  sont  auteurs  des  bruits  que  vous 
me  mandés,  que  s'y  trouve  des  gens  meslez,  que  vous  et  moy  n'eus- 
sions jamais  creu  en  estre.  Je  vous  prie  encore  un  coup  de  ne  manquer 
à  m'advertir  de  tout  ce  que  vous  apprendrés  m'importer,  soit  dedans 
ou  dehors  mon  Royaume,  et  m'escrire  des  nouvelles  de  mes  jardins 
de  Pau.  A  Dieu,  Mons""  de  la  Force.  Ce  xv®  avril,  à  Fontainebleau. 

HENRY. 

1602.  —    l5  AVRIL.  —  ll'"^ 
Orig.  —  Arch.  de  M.  Couhé-Lusignan.  Copie  transmise  par  la  société  des  Antiquaires  de  l'Ouest. 

A  MONS»^  DE  FRESNES, 

CONSEILLER    EN    MON    CONSEIL    D'ESTAT    ET    MON    AMBASSADEDR    À    VENISE. 

Mons""  de  Fresnes,  Les  raisons  de'  don  Alcssandro  de  la  Mirande  pour 
excuser  son  frère  du  conseil  et  party  qu'il  a  pris,  que  vous  m'avés  repré- 
sentées par  vostre  lettre  du  xxvii^  de  mars,  que  j'ay  receue  le  xi^  du  pré- 
sent ,  sont  si  folbies,  qu'au  lieu  de  le  justifier,  elles  le  condamnent 

'  Les  passages  de  ces  lettres  à  M.  de  Fresne-Canaye  imprimés  en  italiques  sont  écrits 
en  chiffre  dans  les  originaux 
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de  ingratitude  envers  ceste  Couronne,  comme  légèreté  et  imprudence  :  ce  qui 
seroit  facile  à  prouver  s'il  estoit  nécessaire  et  utile  de  le  faire.  Il  vous 
a  dict  que  la  lettre  que  je  luy  escrivis  après  la  paix  de  Savoye,  par 
laquelle  je  luy  mandois  me  venir  trouver,  et  qui  fut  adressée  au  car- 
dinal d'Ossat  poiu"  luy  faire  tenir,  a  esté  envoyée  au  comte  de  Fuentés. 
S'il  est  vray,  et  que  luy  ou  les  siens  n'y  ayent  eux-mesmes  trempé, 
debvoit-il  pas  plustost  s'en  altérer  contre  celuy  qui  a  commis  ceste 
faulte  et  contre  le  dict  comte  de  Fuentés  mesmes,  que  de  l'alléguer  pour 
se  descharger  de  n'y  avoir  salisfaict.^  Il  faut  les  tenir  pour  engagez. 
Monstres  tousjours,  comme  vous  avés  commencé,  que  j'en  ay  regret 
et  que  je  plains  la  fortune  de  leur  maison,  comme  je  fais  de  leurs  sem- 
blables, lesquels  acceptant  pensions  du  roy  d'Espagne  et  se  donnant  à  luy, 
hasardent  et  vendent  à  bon  marché  la  liberté,  non  de  leurs  maisons  seule- 
ment, mais  aussy  de  toute  f Italie.  Toutesfois,  si  les  dicts  de  la  Mirande 
changeoient  d'opinion  et  s'en  declaroient  à  vous  à  cœur  ouvert,  et  comme 
il  convient,  en  ce  cas  vous  leur  donnerés  occasion  de  croire  que 
fay  tousjours  les  bras  ouverts  pour  embrasser,  aimer  et  assister  ceulx 
qui  me  monstreronl  de  l'affection  et  de  la  confiance,  et  principalement  les 
princes  de  leur  maison,  comme  des  autres  qui  ont  couru  autrefois  la  fortune 
de  la  France,  sans  toutesfois  m'engager  plus  avant  avec  eux  que  je  ne  le 
vous  mande.  Car  je  nay  pas  délibéré  de  suracheptcr  l'amitié  de  gens  qui 
se  donnent  à  qui  mieux  les  paye,  et  dont  lafoy  estsi  muable,  que  d'estrc 
subjecte  à  esbranler  au  premier  vent  de  la  crainte  des  armes  espagnoles , 
comme  nous  apprenons  par  la  propre  confession  et  justification  des  dicts  de 
la  Mirande,  que  est  la  /c//r.  Vous  vous  contenlcrés  donc  de  leur  donner 
boruie  espérance  de  ma  bonne  volonté,  s'ils  la  recherchent  comme 
ils  doibvenl,  et  m'adverlirés  de  ce  que  vous  en  apprendrés. 

J'auray  à  plaisir  aus.sy  de  sçavoir  ce  qui  resullera  du  procès  de  ce 
cappitaine,  accu.sé  d'avoir  vonbi  vrndre  Ursinoni  au  comte  de  Fuentés, 
non  que  j'estime,  non  plus  que  vous,  que  quand  ta  pratique  seroit  loulc 
prouvée,  (fuc  cela  les  face  esclater  à  présent  contre  les  Espagnols  ;  aussy  je 
ne  pense  pas  tjuils  soyent  .m  slupidcs  ,  (ju  ils  ne  sr  ressouviennent ,  coiiuik 
ils  dnibvent,  d'une  telle  offense,  s'ils  la  vérifient.  Mais  ils  s'abusent  et  mes- 


574  LETTRES  MISSIVES 

comptent  grandement  au  jugement  qu  ils  font  des  intentions  du  roy  d'Es- 
pagne et  du  duc  de  Lcrme ,  car  je  descouvre  et  vérifie  tous  les  jours  le 
contraire;  et  ce  qu'ils  monstrent  vouloir  vivre  en  paix  n'est  que  pour  ne 
se  charger  de  trop  d'ennemys,  en  mesme  temps,  ajfin  de  pouvoir  vaincre  plus 
facilement  ceulx  auxquels  ils  font  la  guerre,  et  surtout  se  tirer  du  pied 
l'espine  des  Estats  des  provinces  unies  des  Pays-Ba\  laquelle  seule  afaict 
clocher  leur  ambition  démesurée.  Mais  il  faut  que  le  temps  ouvre  les  yeux  à 
cette  respublique.  C'est  pourquoy  j'approuve  que  vous  vous  comportiés 
envers  ces  Seigneurs  comme  vous  m'avés  escript,  me  donnant  souvent 
advis  de  toutes  occurrences. 

Quant  au  dessein  de  l'Angleterre,  dont  vous  a  parlé  le  s""  nonce  du 
Pape,  c'est  chose  à  laquelle  je  ne  veux  entendre;  car  mon  intention 
n'est  d'usurper  le  bien  d'autruy,  mais  seulement  empesclier  que  les 
autres  ne  le  faccnt  par  voyes  illicites.  C'est  pourquoy  j'ay  volontiers 
favorisé  les  prestres  anglois  et  catholiques  anglois  qui  s'opposent  aux 
desseings  des  Jesuistes,  lesquels  servent  plus  aux  passions  des  Espa- 
gnols qu'à  l'advancement  du  bien  de  la  religion,  les  uns  par  indiscré- 
tion et  les  autres  par  malice. 

Je  m'attends  d'apprendre  par  vos  premières  ce  que  aura  rapporté  le 
comte  Martiningue  du  voyage  qu'il  afaict  en  Piedniont,  où  je  suis  adverty 
que  l'on  continue  à  rechercher  et  brasser  toutes  sortes  de  practiques  et 
desseings  contre  mon  service  avec  plus  d'ardeur  que  jamais.  Mesme  j'ay 
commencé  à  recognoistre  que  les  advis  que  vous  en  a  donnez  le  comte, 
en  gros,  ne  sont  sans  fondement  :  de  sorte  que  j'aurois  à  plaisir  que  vous 
peussiés  tirer  de  luy  en  cela  plus  de  lumière  et  particularitez ,  pour  m'en 
advertir.Mettés-le  donc  sur  ce  propos  quand  vous  le  reverrés.  Escrivés  aussy 
à  nostre  Milanois,  qu'il  s'informe  des  actions  et  menées  d'un  François 
nommé  Picotté'^,  natif  de  la  ville  d'Orléans,  qui  est  de  présent  à  Milan. 
Car  je  suis  adverty  d'ailleurs  qu'il  a  de  grandes  correspondances  en  mon 
Royaume,  lesquelles  je  seroisfort  aise  de  descouvrir  par  son  moyen.  Toutes- 
fois,  quand  vous  luy  en  escrirés,  qu'il  ne  s'aperçoive  que  le  dict  commande- 

■  Celait  un  des  principaux  agents  du  duc  de  Biron,  dont  la  conspiration  commen- 
çait à  se  découvrir 
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ment  vienne  de  moy.  Le  dict  Picotté  est  accompagné  d'un  autre  mien  sub- 
ject,  de  Marseille,  nommé  David,  qui  trempe  aussy  en  ces  menées,  lequel 
il  faut  observer  comme  l'autre. 

Mettes  peine  de  sçavoir  au  vray  quelles  sont  les  levées  de  gens  de 
guerre  qu'ils  font  à  Naples,  quand  elles  seront  prestes  à  partir,  quelle 
route  elles  prendront,  et  à  quoy  on  estime  qu'elles  sont  destinées, 
affin  de  m'en  donner  advis.  Je  vous  envoyé  la  lettre  que  vous  demande 
Cristoforo  Salo,  me  promettant  que  vous  en  userés  avec  la  discrétion 
qu'il  convient.  Vous  avés  eu  raison  de  croire  que  les  advis  qui  ont 
couru  par-delà,  que  j'ay  envoyé  des  troupes  d'infanterie  et  cavallerie  vers 
la  frontière  de  Navarre,  sont  faulx,  puisque  je  ne  vous  en  ay  rien  faict 
sçavoir;  car  sans  doubteje  vous  en  eusse  adverty,  si  je  l'eusse  faict. 
Mais  je  n'y  ay  pas  pensé.  J'ay  seulement  envoyé,  comme  je  vous  ay 
escript,  en  la  coste  de  Provence,  dix  ou  douze  compagnies  de  mes 
regimens  pour  aidera  garder  mes  places,  qui  y  sont  en  assez  mauvais 
estât.  Je  pars  demain  d'icy  pour  m'acheminer  à  Blois  et  en  Poictou , 
suivant  ma  première  délibération:  priant  Dieu,  Mons"^  de  Fresnes, 
qu'il  vous  ayt  en  sa  saincte  et  digne  garde.  Escript  à  Fontainebleau, 
le  x\'*  jour  d'avril    1602. 

HENRY. 


DE    NEUFVILLE. 


[1002.]—    16    AVRIL. 

Orig.  autographe.  —  Fonda  B«'tliune,  Ms.  9130,  fol.  20. 
Cop.  —  Suppl.  fr.  Ms.  1009-i. 

A  MADAME  DE  MONTGLAT 

Madame  de  Montglat,  Vous  no  m'eu.ssiés  sceu  mander  ime  plus 
agréable  nouvelle,  après  ra.s.scurance  de  la  continuation  do  la  santé 
de  mon  fils,  que  cello  (jucvous  m'avôs  mandée  par  Gucrin,  ([u'iladesjà 
une  dent.  Je  vous  prie  de  conliniior  d'en  avoir  soin,  comme  je  m'en 
repose  sur  VOU.S,  et  m'en  mander  souvent  des  nouvelles,  mesmemenl 
à  ccsle  heure,  que  je  commenceray  ii  rn'osloignor,  car  je  pars  demaui 
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pour  m'en  aller  k  Blois.  A  Dieu,  madame  de  Montglat.  Ce  xvj"'*^  avril, 
à  Fontainebleau. 

HENRY. 


1602,  2  2    AVRIL. 

Orig.  —  B.  N.  Fonds  Béthuue,  Ms.  9084,  fol.  43. 
Cop.  —  Suppl.  fr.  Ms.  1009-2. 

[ AU  CONNÉTABLE.  ] 

Mon  Cousin,  J'escris  à  mon  nepveu  le  duc  de  Guise  qu'il  est  temps 
qu'il  s'achemine  en  son  gouvernement,  parce  que  j'ay  advis  que  les 
galères  de  Naples  et  de  Sicile  sont  prestes  à  faire  voile  pour  passer 
en  Espagne  avec  les  gens  de  guerre  qu'ils  ont  assemblez  aux  dicts 
pays,  et  qu'il  y  en  a  seize  à  Gennes  qui  doibvent  faire  le  semblable  ; 
lesquelles  ils  arment  des  deux  mille  hommes  espagnols  qu'ils  avoient 
délibéré  d'envoyer  en  Flandres  avec  le  marquis  Spinola^  au  lieu  des- 
quels ils  font  levée  encore  de  deux  mille  Italiens,  qu'ils  mettent  en  la 
place  des  dicts  Espagnols.  Et  ceulx  qui  me  donnent  les  dicts  advis  ad- 
joustent  que  je  doibs  prendre  garde  et  pourveoir  aux  places  de  mon 
dict  pays  de  Provence;  d'autant  que  les  dicts  Espagnols  ont  plusieurs 
intelligences  en  ville.  Les  trois  fils  aisnez  du  duc  de  Savoye  passent 
en  Espagne  siu*  les  galères ,  et  ne  parle-on  à  sa  court  et  à  Milan  que 
de  la  guerre  que  le  roy  d'Espaigne  me  doibt  commencer  de  faire.  Ils 
lèvent  encore  au  dict  Milan  deux  regimens  de  gens  de  pied,  oultre 
les  huict  mille  du  dict  Spinola,  soubs  la  charge  des  s"  Febrante,  Noa 
et  du  comte  Jean  Jacomo  de  Belgiose  :  tellement  qu'il  est  besoing  que 


'  C'est  par  celte  campagne  que l'illuslre  Oslende  au  pouvoir  des  Espagnols.  Les 

Ambroise   Spinola,   alors    âgé   de   trente  troupes  mentionnées  ici  avaient  été  levées 

ans ,  commença  la  carrière  militaire  dans  aux  frais  du  marquis  Spinola,  et  devinrent 

laquelle  il  acquit  tant  de  gloire ,  par  les  le  noyau  de  l'armée  avec  laquelle  il  releva 

succès  qu'il  remporta  sur  le  prince  Mau-  les  affaires  d'Espagne  aux  Pays-Bas. Le niar- 

rire,  malgré  les  efforts  duquel  il  fit  tomber  quis  Spinola,  né  eni  67 1 ,  mourut  en  1 689. 
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nous  pensions  à  nous.  Je  suis  adverty  aussy  que  le  Roy  révoque  le 
s""  Jean-Baptiste  de  Tassis,  qu'il  n'envoyera  personne  en  sa  place,  et 
qu'il  a  chargé  seidement  d'y  laisser  son  secrétaire.  Ce  sont  tous  signes 
qui  me  doibvent  faire  douljter  de  la  volonté  du  dict  roy,  avec  les  mau- 
vais traictemens  cpi'il  permet  tousjours  à  l'adelentado  de  faire  à  mes 
subjects  qui  traffiquent  en  ses  pays;  desquels  il  met  tous  les  jours  les 
personnes  à  la  chaisne  et  confisque  les  biens  et  navires.  Davantage  le 
secrétaire  que  le  s""  de  la  Rochepot  a  laissé  là  me  mande  qu'ils  ont  faict 
mettre  en  prison  de  nouveau  à  Vallidolif  ^  huict  ou  dix  de  mes  subjects 
qui  s'y  sont  trouvez,  sans  cause  quelconque,  desquels  il  ne  peut  obtenir 
la  delibvrance.  Mon  cousin,  telles  procédures  augmentent  ma  jalousie, 
avec  les  dicts  préparatifs.  C'est  pourquoy  je  vous  prie  de  dire  de  ma 
part  à  mon  dict  nepveu  le  duc  de  Guise ,  qu'il  ne  retarde  plus  à  par- 
tir :  aussy  bien  est-il  besoing  qu'il  soit  par  delà  quand  la  compagnie  de 
gens  de  pied  que  Miraumont  a  eu  charge  d'y  conduire  y  arriveront, 
pour  les  faire  recepvoir  et  loger  aux  dictes  places.  J'oubliois  à  vous  dire 
que  le  comté  de  Bourgoigne  est  plein  de  gens  de  guerre  qu'ils  ont  le- 
vez de  nouveau  et  mis  en  garnison  aux  lieux  plus  proches  du  duché.  Le 
'  dict  roy  d'Espagne  a  aussy  envoyé  en  la  frontière  de  Navarre,  Arra- 
gon  et  Roussillon  le  comte  de  Poignan-Rossa ,  pour  changer  et  fortifier 
les  garnisons  qu'ils  y  ont ,  dont  je  vous  prie  adverlir  ceulx  qui  com- 
mandent aux  places  de  vostrc  gouvernement,  alïln  que  chascun  veille 
et  prenne  garde  à  soy,  .sans  toute.sfois  rien  innover  ou  attenter  au  pré- 
judice de  nostre  paix,  laquelle  je  désire  conserver  tant  (juil  me  sera 
possible,  pour  les  raj.sons  que  vous  sçavés  qui  me  doibvent  convier  de 
ce  faire.  (Cependant,  mon  Cousin,  mandés-moy  vostre  advls  sur  toutes 
ces  occurrences,  et  vous  asseurés  tousjours  de  ma  boniK^  volonté  : 
priant  Dieu  (ju'il  vous  ayt,  mon  Cousin,  en  sa  saincte  et  digne  garde. 

Escnpt  a  (Jileans,  le  xxij*^  jour  d'avril  i(io2. 

[IKMW. 

DE    NEUFVILI.i-:. 

Ainsi  écrit,  pour  Vallatlolid. 

i.f.TTiu;^  tir.  iii.Mii   IV.  —  V.  73 
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[1602.]—  23  AVRIL. -P^ 

Orig.  autographe.  — Biblioth.  impér.  de  Saint-Pétersbourg,  Ms.  886,  lettre  gS.  Copie  transmise 

par  M.  Houat. 

A  MONS-^  DE  BELLIEVRE, 

CHANGELLIER    DE    FRANCE. 

Mons'"  le  chancellier,  Je  vous  envoyé  une  lettre  que  m'a  escripte 
l'ambassadeur  du  duc  de  Wirtemberg  sur  les  longueurs,  et  difficul- 
tez,  et  refus,  que  ma  court  de  parlement  de  Rouen  a  faicts  de  vérifier 
mon  edict  de  la  revente  de  mon  domaine  de  Normandie  ^  ;  et  pour  ce 
que  vous  sçavés  les  raisons  qui  m'ont  meu  de  le  faire  expédier,  pour, 
de  l'argent  qui  en  proviendra,  m'acquitter  de  ce  que  je  dois  au  dict 
duc  de  Wirtemberg,  je  vous  prie  de  pourveoir  au  plus  tost  à  ce  faict- 
là  comme  vous  adviserés  pour  le  mieulx,  pour  le  bien  de  mon  ser- 
vice et  le  contentement  du  dict  duc,  à  ce  que  je  n'oye  plus  parler 
de  cest  affaire,  duquel  la  langueur  nuict  plus  au  bien  de  mes  affaires 
qu'elle  n'y  sert,  faisant  depesclier  toutes  les  expéditions  que  vous  ju- 
gerés  nécessaires  pour  y  mettre  fin.  Sur  ce.  Dieu  vous  ayt,  Mons""  le 
chancellier,  en  sa  saincte  garde.  Ce  xx!!)*^  avril,  à  Orléans. 

HENRY. 

1602.—  23  AVRIL. -II""". 

Imprime.  —  Mémoires  de  Nevers,  t.  II,  p.  85 1. 

[AU  MARÉCHAL  DE  BIRON.] 

Mon  Cousin,  Ayant  entendu  que  vous  avés  eu  quelque  mesconten- 
tement  d'Espinard,  bien  qu'il  m'ayt  asseuré  de  ne  vous  en  avoir  jamais 

'  L'arrêt  de  vérification  avait  été  rendu  ;  lettre  que  Henri  IV  écrivit  le  1 4  mai  sui- 

mais  il  .s'élevait  de  nouvelles  difficultés  .sur  vaut  au  premier  président  Groulart  de  la 

la  publication  du  règlement  pour  l'exécu-  Court, 
tion  de  l'édit,  comme  on  le  voit  dans  une 
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donné  d'occasion,  je  vous  ay  bien  voulu  escrire  ceste  lettre  en  sa 
faveur,  et  vous  prier,  comme  je  fais,  d'oublier  le  passé  et  de  l'aimer 
comme  estant  mon  serviteur,  sans  luy  faire  ny  souffrir  que  l'on  luy 
face  aucun  desplaisir,  affin  qu'en  toute  liberté  et  assem^ance  il  puisse 
et  continue  de  servir  en  la  cbarge  d'esleu  des  estats  de  mon  pays  de 
Bourgogne,  luy  ayant  à  ceste  fin  commandé  de  vous  aller  trouver 
pour  se  justifier  et  vous  rendre  content,  comme  je  me  promets  qu'il 
fera  :  et,  sur  ce,  je  prie  Dieu,  mon  Cousin,  qu'il  vous  ayten  sa  saincte 
garde.  Escript  à  Orléans  le  xxiij^  d'avi^l  1602. 

HENRY. 

DE    NECFVILLE. 

1602.  —  25  AVRIL. 

Ong.  —  B.  N.  Fonds  Béthune,  Ms.  9084,  fol.  48. 
Cop.  —  Suppl.  fr.  Ms.  1009-2. 

[AU  CONNÉTABLE.] 

Mon  Cousin,  Je  courus  hier  un  cerf  à  Chamliort,  cpie  je  ne  pris 
pas,  et  j'en  revins  très  las  et  avec  une  enflure  sur  le  gros  orteil  du 
pied  gauche,  qui  me  faict  grande  douleur.  J'esperois  qu'elle  passeroit 
ceste  nuict,  mais  m"^  de  la  Rivière  dict  qu'il  faut  que  je  me  purge  et  que 
je  sois  saigné ,  si  je  m'en  veulx  dchbvrer  bien  tost.  C'est  pourquoy  j'en- 
voye  quérir  le  cirurgieu  Penault,  qui  a  accoustumé  de  me  saigner, 
et  commenceray  une  petite  dicllo  dedans  deux  ou  trois  jours,  en  ce 
lieu,  où  il  faict  très  beau.  'louie.sfois  devant  que  de  m'enfermer  je 
courray  encores  un  cerf  on  un  clievrcuil,  pour  essayer  si  ce  remède 
me  garantira  de  faullre.  yVucuns  dicnt  que  c  est  la  goutte,  mais  je 
n'ay  garde  de  i'advouer,  pour  ne  consoler  trop  mon  cousin  le  duc 
de  Mayenne.  Car,  quant  à  vous,  y.  m'asseurc  que  vous  en  sériés 
Ire.s  marry  ;  au.s.sy  n'en  e.sles-vous  persécuté  comme  luy,  et  n'avés 
besoing  de  ceste  consolalion  comme  il  a.  Cependant  cnvoyés-moy 
mon  nepvcu  b;  comte  d'Auvergne,  avec  ses  chiens,  car  ceste  forest 
est  pleine  de  sangliers  rjui  ruinent  t(jut  le  pays,  de   façon  (pùl  n'aura 

73. 
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fauite  d'exercice.  Je  prie  Dieu,  mon  Cousin,  qu'il  vous  tienne  en  sa 
saincte  garde.  Escript  àBlois,  le  xxv^  d'avril  1602. 

HENRY. 

DE    NEUFVII.LE. 


[1602.]—   26  AVRIL. 
Cop.  —  B.  N.  Supp).  fr.  Ms.  1009-2. 

[A  M.  DE  ROSNY.] 

Mon  amy,  Partes  pour  me  venir  trouver,  incontinent  que  vous  au- 
rez receu  la  présente  par  ce  courrier,  que  je  vous  envoyé  exprés  ;  car 
j'ay  besoing  de  vous  sur  plusieurs  occasions  qui  se  présentent,  que 
je  vous  diray  quand  vous  serés  icy,  où  il  faut  que  je  séjourne  huict  ou 
dix  jours,  pour  faire  une  diette  que  mes  médecins  m'ont  ordonnée, 
pour  me  délivrer  d'une  fluxion  qui  m'est  tombée  sur  la  jambe,  laquelle 
avec  le  temps  pourroit  mériter  le  nom  de  goutte.  Sur  ce,  je  prie 
Dieu  qu'il  vous  ayt  en  sa  saincte  garde.  Ce  xxvj^  avril,  à  Blois. 

HENRY. 


Ire 


1602.  —  29  AVRIL.  -P 

Orig.  —  B.  N.  Fonds  Bétbune,  Ms.  9084,  fol.  52. 
Cop.  —  B.  N.  Suppl.  fr.  Ms.  1009-2. 

A  MON  COUSIN  LE  CONNESTABLE  DE  FRANCE. 

Mon  Cousin,  Le  président  Sainct-Julien  arriva  icy  le  xxv^  de  ce 
mois  avec  vos  deux  lettres  du  xxiij^.  La  première  estoit  accompagnée 
de  Testât  dressé  par  vostre  advis  et  de  mes  cousins  les  mareschaux 
de  France ,  sur  la  querelle  d'entre  le  baron  de  la  Chastre  et  le  s""  de 
Pierre-Brun;  auqueP  le  dernier  avoit  refusé  d'obéir  :  ce  qui  vous  au- 
roit  meu  de  l'envoyer  à  la  Bastille ,  où  il  avoit  appris  à  modérer  sa  co- 

'  C'est-à-dire,  auquel  estât. 


DE  HENRI  IV.  581 

1ère  et  à  vous  porter  le  respect  qui  vous  est  deu.  Siu"  quoy  je  vous 
diray,  mon  Cousin,  avoir  trouvé  toute  ceste  procédure  très  bonne, 
car  c'est  ainsy  qu'il  faut  traicter  tels  opiniastres  et  audacieux  ;  et  es- 
père que  l'exemple  de  cestuy-cy  fera  sages  doresnavant  ses  semblables. 
Vous  n'avés  peu  avoir  l'edict  que  j'ay  faict  sur  les  duels  plus  tost  que 
à  présent,  parce  que  j'ay  voulu  le  considérer  derechef  et  le  faire 
voir  aussy  à  mon  cousin  le  comte  de  Soissons  (que  j'ay  trouvé  en  ceste 
ville  ) ,  devant  que  d'y  faire  mettre  le  sceau.  Vous  en  aurés  icy  un 
double,  et  en  envoyé  présentement  l'original  à  mes  gens,  affin  qu'ils 
le  présentent  à  ceux  de  la  cour  de  parlement  et  en  poiu-suivent  la  pu- 
blication; ce  que  je  veux  croire  qu'ils  feront  soigneusement,  pour  estre 
chose  désirée  d'im  chascun  et  nécessaire  pour  conserver  ma  noblesse. 
Toutesfois,  s'ils  y  apportoient  de  la  longueur  ou  de  la  difficulté,  je 
vous  prie,  mon  Cousin,  les  mander,  si  vous  estes  à  Paris,  ou,  si  vous 
estes  absent,  leur  escrire  combien  j'affectionne  la  dicte  pul^lication , 
et  importe  qu'elle  ne  soit  différée,  pour  arrester  le  cours  des  dictes 
querelles;  et  me  donnés  advis  de  ce  qu'ils  y  advanceront,  aflQn  que  je 
leur  réitère  mes  commandemens,  s'il  est  besoing  de  le  faire. 

Par  l'aultre  lettre,  vous  respondés  à  celle  que  je  vous  avois escripte 
par  le  dict  S'-JuUien,  et  me  donnés  conseil  de  ce  que  je  dois  faire 
pour  conserver  mon  estât  et  ma  réputation,  sur  les  préparatifs  et  amas 
de  forces  que  font  les  Espagnols ,  et  les  advis  qui  nous  ont  esté  don- 
nez de  divers  endroicts,  qu'ils  veulent  rompre  avec  moy  et  me  com- 
mencer la  guerre  :  dont  je  vous  remercie,  vous  advisant  que  je  l'ay 
trouvé  si  prudent  <;t  bien  fondé,  que  j'ay  incontinent  pris  resolution 
de  le  suivre  et  exécuter.  Car,  comme  vous  dictes  trcs-sagemenl  ,  mon 
Cou.sin,  c'est  imprudence  de  demeurer  sans  forces  quand  nos  voisins 
arment,  mesnjcment  si  puissnmmonl  que  font  les  dicts  Espagnols;  de 
qnoy  j'advoue  que  vous  m'avés  souvent  admonesté.  Mais  j'ay  vouhi 
fuir  la  despenso  et  me  suis  boauroup  conllé  et  asseuré  sur  le  J)Csoing 
que  j'ay  creu  que  les  dicts  Espagnols  .ivoicnl  «le  consci*vcr  mou  ;nni- 
tié,  ayant  sur  les  l)ras  les  enncuiys  «-l  allaucs  fpi'ils  ont.  Toutesfois, 
voyant   que  ce   jeune?  prmr»;  et  son  <:ons('il   oui    «les  mouvemens  cl 
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desseings  moins  considérez  que  n'avoit  le  feu  roy  son  père,  comme  il 
a  fait  cognoistre  l'année  dernière ,  il  me  semble  que  le  plus  seur  est 
de  nous  mettre  en  estât  qu'il  ne  puisse  nous  endommager,  quand  il  le 
voudroit  faire.  A  quoy  j'ay  esté  confirmé  davantage,  ayant  veu  les 
mémoires  du  s*"  de  S'-Geniés ,  que  vous  m'avés  envoyez  avec  vostre 
lettre  du  xxvi^,  que  j'ay  receue  le  xxvn^. 

Je  vous  diray  donc,  en  premier  lieu,  que  je  suis  très  aise  de  la 
bonne  resolution  que  mon  nepveu  le  duc  de  Guise  a  prise  de  s'achemi- 
ner en  son  gouvernement  par  vostre  bon  conseil;  et  quand  mon  cousin 
le  duc  de  Ventadour  sera  arrivé,  je  le  depescheray  promptement,  affm 
qu'il  s'en  aille  au  vostre,  où  les  advis  et  commandemens  que  vous  m'a- 
vés escript  avoir  advancez  aux  gouverneurs  particuliers  des  places  obvie- 
ront ce  pendant  à  toutes  surprises.  Mais  je  n'ay  encore  veu  celuy  par 
lequel  le  dict  duc  de  Guise  vous  avoit  dict  qu'il  me  advertiroit  des 
nécessitez  des  places  de  son  gouvernement.  Si  tost  qu'il  y  sera  arrivé, 
j'y  feray  pourveoir,  comme  je  commanderay  estre  faictle  plus  diligem- 
ment qu'il  sera  possible  au  besoin  de  celles  du  vostre  ;  desquelles 
je  m'attends  d'estre  informé  par  le  dict  duc  de  Vantadour,  sur  l'ins- 
ti'uction  que  vous  luy  en  avés  donnée  et  sur  ce  que  nous  a  escript  le 
s'  de  S*-Geniés,  lequel  a  bien  faict  d'avoir  ce  pendant  appelle  et  faict 
entrer  dedans  Narbonne  les  gentilhommes  du  pays  et  ses  amys,  et 
avoir  logé  vostre  compagnie  du  costé  de  Locate.  Mais  comme  après 
avoir  muny  les  places  des  dictes  provinces  et  celles  de  Guyenne  de 
ce  qu'il  leur  faict  besoin,  le  principal  et  plus  seur  est,  ainsy  que  vous 
m'avés  escript,  de  dresser  promptement  un  corps  de  forces  dans  mon 
Royaume,  pour  secourir  les  endroits  qui  en  auront  besoin,  j'ay  es- 
timé y  devoir  pourveoir  au  plus  tost  et ,  pour  ce  faire  ,  le  composer 
de  Suisses,  parce  que  je  les  aurois  plus  tost  levez,  et  qu'ils  apporte- 
ront moindre  foule  et  oppression  au  peuple;  et  aussy  que  je  pourray 
facilement  fortifier  ce  corps  de  François,  s'il  est  besoin  de  ce  faire. 
Oultre  cela,  j'ay  considéré  que  je  contenteray,  voire  obligeray  ceste 
nation,  la  mettant  en  besogne,  et  m'en  servant,  après  le  renouvelle- 
ment de  nostre  alliance,  et  qu'employant  en  la  dicte  levée  tous  les 
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cantons,  comme  je  feray,  cela  les  ralliera  et  unira  ensemble  pour  me 
servir,  dont  j'ay  advisé  de  lever  deux  regimens  de  trois  mille  hommes 
chacun.  L'un  pourra  servir  du  costé  du  Dauphiné,  Provence  et  Lan- 
guedoc, et  l'autre  es  provinces  de  Bourgogne,  Champagne  et  Picardie. 
Ce  renfort  sera  suffisant  avec  nos  François,  poui'  résister  à  ceux  qui 
m'attaqueront.  C'est  avec  franche  resolution  neantmoins  de  n'attenter 
rien  au  préjudice  de  la  paix,  si  l'on  ne  m'y  force.  Ce  que  je  crains 
maintenant  est  de  ne  pouvoir  avoir  les  dicts  Suisses  si  tost  qu'il  seroit 
nécessaire ,  et  pour  cela  j'ay  regret  de  ne  vous  avoir  pas  plus  tost  creu , 
ou  d'avoir  eu  trop  bonne  opinion  de  l'observation  de  nostre  paix.  Toutes- 
fois  j'espère  que  Dieu  et  mes  bons  serviteurs  m'assisteront  de  façon  que 
nous  nous  garantirons  de  toute  surprise  ;  et,  quandon  sçaura  que  la  dicte 
levée  marchera,  ceux  qui  auront  envie  de  me  mordre  là,  perdront. 
Si  tost  que  le  s*"  de  Rosny  sera  arrivé  icy,  je  luy  commanderay  de  pour- 
veoir  aux  dictes  mimitions  qui  défaillent  aux  dictes  places.  J'adverti- 
ray  aussy  mon  cousin  le  duc  de  Biron  et  le  s""  de  Lesdiguieres  de  ma 
délibération,  et  de  se  tenir  sur  leurs  gardes,  sans  toutesfois  rien  inno- 
ver, ny  altérer  contre  la  paix ,  ainsy  que  j'ay  jà  escript  au  mareschai 
d'Ornano ,  me  promettant  que  chacun  en  fera  tel  devoir  qu'il  ne  m'en 
arrivera  aucun  inconvénient.  Mais,  mon  Cousin,  j'ay  ma  principale 
fiance  en  vostre  expérience  et  affection,  pour  en  estre  dignement  as- 
sisté en  toutes  occasions;  et  quand  mon  cousin  le  duc  d'Espernon  sera 
icy,  j'adviseray  avec  luy  ce  que  j'auray  à  faire  pour  nos  gens  de  pied 
franrois;  et  me  semble  qu'il  suffira  défaire  la  creue  de  nos  regimens. 
Je  me  promets  aussy  que  nous  n'aurons  faulte  de  cavallerie,  et  que  nos 
voisins  n'en  seront  pas  mieux  garnys  que  nous. 

Ce  pendant  il  vient  bien  à  propos  que  l'armée  de  mer  de  la  rovnc 
d'Angleterre  soit  de  pre.sent  en  la  coste  d'Espagne,  connue  elle  est; 
car  In  jalousie  rpie  les  Espagnols  en  ont  sera  cause  rpi'ils  ne  pourront 
si  tosl  employer  hors  du  pays  les  forces  qu'ils  ont  pre[)arées.  Au  resle, 
mon  Cousin,  je  voudrois  que  nous  pussions  descouvrir  de  quelle  pari 
le  dirl  rr)y  fl'Espagn<;  a  esté  adverly  de  la  pr«'l(Mi(ln(!  «Milrepnse  sur 
l'erpigii.in  ,  de   Infjiiclh'  ils  accusent   Lnrhise,    cai  je    liens    (jne   ccst 
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advis  a  esté  inventé  et  donné  exprés  par  personnes  qui  sont  marryes 

de  nostre  paix,  et  seroient  très  aises  de  nous  voir  aux  prises  ensemble. 

Pensés-y  de  vostre  costé,  et  escrivés  au  s""  de  S*-Geniés  qu'il  y  travaille 

du  sien,  car  il  nous  importe  de  le  sçavoir,  comme  vous  pouvés  mieux 

juger.  Je  prie  Dieu  qu'il  vous  ayt,  mon  Cousin,  en  sa  saincte  garde. 

Escript  à  Blois,  le  xxix^  jour  d'avril  1602. 

HENRY. 

DE    NEUFVILLE. 

Quant  aux  papiers  de  Combelles,  que  vous  avés  retirez,  ainsy  que 
vous  m'avés  escript,  envoyés-les-moy,  ou  à  m' le  Chancelier,  comme 
je  vous  ay  mandé,  afiin  que  les  ayant  veus,  nous  prenions  resolution 
de  ce  que  nous  ferons  du  dict  Combelles. 

[1602.]  29  AVRIL. —  II'"^ 

Orig.  autographe.  —  B.  N.  Fonds  Béthune ,  Ms.  9084 ,  fol.  6. 
Cop.  —  Suppl.  fr.  Ms.  1009-2. 

A  MON  COMPERE  LE  CONNESTABLE  DE  FRANCE. 

Mon  compère.  Par  l'aultre,  que  j'ay  commandé  au  s"  de  Villeroy 
de  vous  faire ,  vous  apprendrés  toutes  nouvelles  ;  et  ceste-cy  est  pour 
vous  dire  que  samedy  on  laissa  courre  un  cerf  à  une  forest  qui  est 
prés  de  Herbaut  enBeausse,  qui  feit  un  extresmement  grand  chemin; 
car  de  là  il  vint  passer  la  rivière  à  Escures,  alla  jusques  près  d'Am- 
boise  et  de  la  Bourdaislere,  et  revint  mourir  près  de  Pont-le-Roy.  Une 
passa  par  aucun  relais  et  fut  prins  des  chiens  de  la  meute ,  où  il  s'en 
trouva  douze  ou  quinze  à  la  mort.  Force  chevaux  le  payèrent.  Fron- 
tenac estoit  à  la  mort,  avec  quatre  ou  cinq  seulement.  Il  m'a  asseuré 
que  c'estoit  le  plus  grand  corps  de  cerf  qu'il  eust  jamais  veu.  Je  n'y 
estois  pas,  car  ce  jour-là  je  fus  saigné,  et  mon  bras  se  rouvrit  par  trois 
fois.  Je  commence  demain  ma  diète.  Je  vous  prie,  mon  compère,  si 
vous  apprenés  quelque  chose  qui  importe  à  mon  service,  m'en  adver- 
tir  et  vous  asseurer  tousjours  de  ma  parfaicte  amitié,  de  laquelle  je 
vous  tesmoigneray  les  effects  aux  occasions  qui  s'en  offriront,  à  vostre 
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contentement  et  comme  vous  le  sçauriés  désirer,  A  Dieu,  mon  com- 
père. Ce  xxix^  avril,  à  Blois. 

HENRY. 

[1002.]  —  30   AVRIL. 
Cop.  —  Archives  royales  de  Sardaigne.  Envoi  de  M.  l'amiassadeur  de  France  à  Turin. 

A  MON  FRERE  LE  DUC  DE  SAVOYE. 

Mon  frère ,  Voyant  que  vous  n'avés  encores  acquité  les  cent  quatre- 
vingt  dix  mil  escuz  à  quoy  vous  estes  obligé  par  nostre  traicté  de 
paix  de  l'année  dernière,  touchant  feu  ma  cousine  la  princesse  de 
Contv,  combien  que  j'ave  de  mon  costé  satisfaict  entièrement  à  icelluy, 
j'ay  voulu  envoyer  vers  vous  le  s'  de  Servieres,  mon  conseiller  et 
maistre  d'hostel  ordinaire,  pour  vous  représenter  la  conséquence  de 
l'affaire  et  les  raisons  qui  me  la  font  tousjours  de  tant  plus  affection- 
ner, et  sur  ce  vous  faire  telle  instance  du  dict  paiement,  que  mon 
cou.sin  le  comte  de  Soissons,  auquel  le  faict  touche  maintenant,  en  re- 
çoive le  contentement  qu'il  s'est  promis  de  la  paroUe  que  je  luy  ay 
donnée  sur  la  vostre ,  et  qu'il  est  raisonnable ,  affin  que  je  n'aye  plus  de 
subject  de  m'en  plaindre.  Mon  frère,  je  vous  prie  donc  d'y  pourveoir 
avant  cpie  le  dict  s""  de  Servieres  s'en  revienne  deçà,  et  le  croire  au 
surplus  de  ce  qu'il  vous  dira  de  ma  part  conmie  vous  fériés  moy-mes- 
mes  :  priant  Dieu  aussy  qu'il  vousayt,  mon  frère,  en  sasaincte  garde. 
Escript  à  Blois,  le  dernier  joiu  d'avril  1602. 

Voslrc  l)icn  bon  fVcre, 
HENRY. 

[  1002.— AVRIL.  ] 
Cop.  —  b.  .N.  Fonds  B/cJ.unc,  M.  103/|4,  fol.  a8  verso.  —  Et  Suppl.  fr.  M».  IOOU-3. 

[.\   LA   HEINE  D'ANfiLETEUnE.  ] 

Madame  ma  bonne  .sœur,  La   tcj)ulati()n  <\vs  grandes  cl  lieroiqiies 
qualité/  qui  vou.s  accoiiq)agnent  cl  qui    r«;u(lent  voslre  reigne  aussy 
r.F.miKs  UK  iiEJfPi  IV.  —  V.  7''* 


586  LETTRES  MISSIVES 

heureux,  qu'il  sera  mémorable  à  la  postérité,  a  faict  désirer  à  mon 
nepveu  le  duc  de  Nevers  de  passer  en  vostre  royaume,  pour  vous  bai- 
ser les  mains,  et  par  la  cognoissance  de  vos  rares  vertus,  se  rendre 
digne  de  servir  à  la  republicque  chrestienne.  Et  parce  que,  pour  la 
parfaicte  amitié  que  je  vous  porte,  je  ne  puis  recevoir  qu'à  singulier 
plaisir  que  ceulx  de  la  qualité  de  mon  dict  nepveu,  et  qui  ont  cest hon- 
neur de  m'appartenir,  vous  offrent  leur  service ,  j'ay  eu  sa  délibéra- 
tion très  agréable,  et  l'ay  voulu  accompagner  de  ceste  lettre,  pour 
luy  donner  accès  à  vous  faire  la  révérence,  et  vous  recommander  les 
vœux  de  mon  ancienne  affection  :  sur  quoy  je  vous  prie  le  croire ,  et 
Dieu  vous  avoir,  Madame  ma  bonne  sœur,  en  sa  très  saincte  et  digne 

garde. 

Vostre  bon  frère  et  serviteur, 

HENRY. 
1602. —  6  MAI. 

Cop.  —  Bibliotli.  de  M.  Monmerqué,  Ms.  intilulé  Lettres  à  l'ambassadeur  du  Levant. 

[A  M.  DE  BREVES.] 

Mons'  de  Brèves,  L'on  ma  faict  si  souvent  des  plaintes  des  mau- 
vais deportemens  du  vice-roy  d'Alger  et  des  dommages  qu'il  souffre 
que  l'on  face  à  mes  subjects  traficquant  en  la  coste  du  dict  royaume, 
que  j'ay  esté  meu  d'en  faire  une  bien  expresse  depesche  au  Grand 
Seigneur,  de  laquelle  je  vous  envoyé  la  copie,  affm  que,  suivant 
icelle,  vous  vous  employés  par  tous  les  moyens  qu'il  vous  sera  pos- 
sible à  en  tirer  et  faire  faire  punition  de  ceux  qui  sont  auteurs  et 
coupables  de  ces  desordres.  Car  il  importe  grandement  à  mon  service 
et  à  la  seureté  de  mes  subjects^  qui  y  trafiquent  de  reprimer  l'audace 
et  insolence  de  ces  gens-là.  Et  m'asseurant  que  ['  vous  vous  y  em- 
ployerés  convenablement,  je  ne  vous  en  escriray]  davantage  que 
pour  vous  dire  que  je  le  tiendray  à  service  très  agréable  ,  et  que  vous 

'  Le  copiste  a  passé  là  tout  un  membre  de  phrase ,  que  le  sens  permet  de  suppléer 
assez  facilement. 
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me  donnerés  advis  de  la  réception  de  la  présente,  et  de  l'ordre  que 

vous  aurés  donné  sur  le  contenu  d'icelle  ,  laquelle  n'estant  pour  autre 

effet,  je  prie  Dieu,   Mons""  de  Brèves,  qu'il  vous  ayt  en  sa  saincte 

garde.  Escript  à  Blois,  le  vj'^  jour  de  may  1602. 

HENRY. 

[1602.]—  10  MAI. 

Orig.  autographe.  —  B.  N.  Fonds  Béthune,  Ms.  9084,  fol.  9  recto. 

A  MON  COMPERE  LE  CONNESTABLE  DE  FRANCE. 

Mon  compère,  11  n'y  a  icy  aulcunes  nouvelles,  sinon  que  hyer  je 
courus  un  cerf,  qui  dura  deux  heures  avec  tous  les  plaisirs  du  monde, 
et  que  je  pars  présentement  pour  m'en  aller  coucher  à  Amhoise  et 
demain  à  Tours,  où  je  ne  sejourneray  que  fort  peu,  pour  me  depes- 
cher  de  mon  voyage  de  Poictiers,  affin  de  retourner  au  plus  tost  que 
je  pourray  pour  voir  mes  bastimens.  Bon  joirr,  mon  compère.  As- 
seurés-vous  que  je  vous  aime  bien.  Ce  x^  niay,  à  Blois. 

HENRY. 
1602.—  1  1  MAi.-K 

ImpriiTX^.  —  Mémoires  de  Nevers,  t.  IF,  p.  85 1. 

[  AL  MARÉCHAL  DE  BIRON.  ] 

Mon  Cousin,  D'Escures  m'a  faict  entendre  très  particulièrement  les 
advis  que  vous  me  donnés,  tant  pour  les  lieux  où  je  puis  faire  arres- 
ter  les  Suisses  et  autres  gens  de  guerre,  desquels  je  voudrois  me  ser- 
vir, comme  aussy  sur  ce  qui  est  pour  la  seurclé  des  villes  de  la  fron- 
tière, principalement  pour  celles  qui  sont  eu  vostre  gouvememenU 
.le  loue  beaucoup  les  advis  f|ue  vous  m'aves  donnez;  ils  sont  con- 
formes à  ce  qui  est  de  mon  intention;  car  je  veux  cslablir  ces  formes- 
là  aux  lieux  où  il  sera  requis  pour  h;  bien  de  mon  service,  et  selon 
les  occasions  qui  .se  prcsenteronl.  Pour  le  regard  des  villes  de  vostre 

7/.. 
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gouvernement,  je  trouve  bon  que  la  garnison  de  Chaalon  soit  ren- 
forcée de  vingt  hommes,  outre  le  nombre  qui  est  porté  par  mon  es- 
tât, sur  quoy  je  mande  ma  volonté  au  baron  du  Sol  par  la  lettre  icy 
joincte ,  laquelle  vous  luy  baillerés,  et  par  mesme  moyen  luy  ferés 
entendre  ma  volonté ,  tant  pour  la  creue  de  la  garnison  que  pour 
tenir  complet  le  nombre  de  soldats  porté  par  le  dict  estât;  aussy  pour 
faire  que  les  habitans  de  Chaalon  fassent  bonne  garde,  jusqu'à  ce 
que  l'armée  estrangere  qui  doit  passer  soit  éloignée  d'eux;  voulant 
que  le  dict  baron  du  Sol  retienne  les  dicts  vingt  hommes  de  creue , 
durant  le  dict  temps,  et  qu'après  ils  soyent  licenciez.  J'estime  aussy 
nécessaire  pour  mon  service  que  la  garnison  de  Seurre  soit  creue 
jusqu'à  vingt  hommes  pour  pareil  temps.  Sur  quoy  je  mande  ma  vo- 
lonté au  s'  de  Champiron ,  ayant  commandé  au  baron  de  Senecey  de 
renforcer  la  garnison  du  chastcau  d'Auxonne  de  vingt  hommes  durant 
le  dict  passage ,  et  de  faire  que  les  habitans  de  la  dicte  ville  facent 
bonne  garde  pendant  le  passage  de  la  dicte  armée  ;  ce  que  je  désire 
que  faciès  entendre  aux  dicts  gouverneurs  et  habitans  des  dictes  villes, 
leur  faisant  observer  ce  qui  est  de  ma  volonté  ;  remettant  à  vostre 
jugement  de  pourveoir  et  donner  ordi^e  à  ce  que  vous  jugercs  estre  à 
faire  pour  la  seureté  de  la  frontière  de  vostre  gouvernement.  Vous 
aurés  dans  peu  de  jours  de  mes  nouvelles,  et  vous  manderay  particu- 
lièrement mes  intentions  sur  ce  que  vous  aurés  à  faire  pour  mon  ser- 
vice :  et  ce  pendant  je  prieray  Dieu,  mon  Cousin,  qu'il  vous  ayt  en  sa 

saincte  garde.  A  Ambôise,  ce  \f  may  1602. 

HENRY. 

POTlEIî. 

1602.  —  1  1  MAI. -IK. 

Imprimé.  —  Mémoires  de  Nevers,  t.  II,  p.  85 1. 

[  AU  MARÉCHAL  DE  BIRON.  ] 

Mon  amy,  J'ay  esté  bien  aise  d'entendre  de  vos  nouvelles  par  Hé- 
bert et  des  lieux  où  il  a  esté.  J'ay  veu  le  mémoire  de  ce  qu'il  vous  a 
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apporté  de  Milan.  Je  mets  mon  coyssinet  sm-  deux  gardes  d'espée , 
lescpielles  je  veux  que  vous  choisissiés  de  vostre  main,  car  vous  sçavés 
mieux  que  moy-mesme  ce  qu'il  me  faut.  Je  retiens  aussy  une  toilette 
de  Milan ,  pour  me  faire  un  pourpoint  pour  l'esté ,  de  telle  couleur 
que  vous  voudi^és.  Je  pense  que  dans  deux  ou  trois  jours  je  vous 
pourray  redepescher  Escures.  Ce  pendantje  vous  prie  m'advertir  de  ce 
que  vous  apprendrés  de  ceste  armée  d'Espagne  qui  passe  pour  aller 
en  Flandres,  et  vous  asseurer  toujours  de  la  continuation  de  mon 
amitié,  de  laquelle  je  vous  tesmoigneray  les  efPects  en  toutes  les  occa- 
sions qui  s'en  offriront,  de  la  mesme  volonté  que  vous  le  sçauriés 
désirer  de  la  personne  du  monde  qui  vous  aime  autant.  A  Dieu,  mon 

amv.  Ce  xj^may,  à  Amboise,  1602. 

HENRY. 


1602.— 1 3  MAI. 

Cop.  —  B.  N.  Fonds  Brienne,  Ms.  35,  fol.  100  recto. 
[A  M.  DE  BEAUMONT, 

AMBASSADECR  EN  ANGLETERRE.  ] 

Mons""  de  Beaumont,  J'ay  esté  très  aise  d'entendre,  par  vos  lettres 
du  XXI*  et  xxvu*  du  mois  passé  ,  le  bon  accueil  que  mon  nepveu  le  duc 
de  Nevers  a  receu  de  la  royne  d'Angleterre,  ma  bonne  sœur  et  cou- 
sine, et  .sa  bonne  conduicle  envers  elle  et  de  tous  ceulx  de  sa  suitte 
par  delà,  et  pareillement  les  honnesles  et  gracieux  propos  que  la  dicte 
dame  luy  a  tenus  ;  qui  m'obligent  de  plus  en  plus  à  l'bonorer  et  ai- 
mer, comme  à  me  rcvanclier  de  sa  courtoisie  et  bonne  volonté  aux 
occa.sions  qui  se  présenteront.  Ce  ([w  je  u'oublieray  de  luy  mander 
par  la  respon.se  que  je  feray  à  la  lettre  (juClb'  m'a  escriple  par  mon 
dict  nepveu,  si  tost  que  jo  l'auray  receue.  Cependant  vous  ne  faul- 
drés  de  la  r<'mercier  de  riionneur  (pi'elle  a  faict  à  mon  dicl  nepveu, 
de  l'a.sseurer  de  l'oi^ligcilion  cpie  je  ressens  luy  en  avoir,  et  luy  dire 
(|Uf-  je  piiseray  et  aimeray  davantage  mon  di(  l  iicj)\cu,  de  .s'(,'slre 
rendu  agreal>le  6  la  dicte  dame,  et  <le  Tavoii  lai.s.sée  conH'ulc  de  luy 
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et  de  sa  trouppe;  accomplissant  cest  office  ainsy  que  vous  jugerés 
estre  à  propos  pour  affermir  la  bonne  et  fraternelle  amitié  que  je  de- 
sire  conserver  avec  elle. 

Je  n'ay  pas  oublié  aussy  la  feste  et  cérémonie  de  l'ordre  de  la  Jar- 
retière, que  j'ay  célébrée  le  mesme  jour  qu  elle  Ta  festoyée  en  An- 
gleterre, sans  avoir  esgard  à  la  proposition^  d'icelle  selon  nostre 
usage  ,  à  cause  du  retranchement  des  dix  jours.  Il  est  vray  que  je 
n'y  ay  assisté  en  personne,  à  cause  que  j'estois  encore  dedans  la  diette 
qu'il  a  fallu  que  j'aye  faicte  ces  jours  passez,  pour  me  delibvrer  d'une 
petite  fluxion  qui  m'estoit  tombée  sur  le  pied  gauche;  mais  mon 
cousin  le  comte  de  Soissons  et  tous  les  princes,  seigneurs  et  grands 
de  ma  court,  suivys  de  la  noblesse,  s'y  sont  trouvez,  et  la  cérémonie 
a  esté  faicte  et  l'honneur  rendu  à  la  dame ,  tel  qu'il  convient ,  ainsy 
que  vous  luy  dires ,  en  excusant  le  deffault  que  j'ay  faict  d'y  compa- 
roistre,  sur  mon  mal  de  pied,  qui,  me  faisant  boiter,  eust  diminué 
mon  credict  envers  les  dames,  et  donné  créance  à  ceulx  qui  ont  osé 
dire  que  c'estoitun  ressentiment  et  commencement  dégoutte;  adjous- 
tant,  comme  pour  faire  perdre  ceste  opinion,  que  j'ay  voulu  despuis 
courre  deux  cerfs  deux  jours  de  suillc,  devant  que  de  partir  de  Blois, 
de  quoy  je  ne  me  suis  trouvé  non  plus  las  que  j'eusse  faict  il  y  a  dix 
ans  :  tellement  que  je  me  sens  encore  assez  vigoureux  pour  hiy  faire 
un  bon  service  si  l'occasion  s'en  présente. 

En  suite  de  cela,  vous  luy  dires  qu'il  semble  que  les  Espagnols 
ayent  envie  d'esprouver  encores  si  j'ay  de  la  force ,  comme  ils  ont  faict 
aultres  fois  mon  courage;  car  ils  publient  partout  qu'ils  veulent  me 
recommencer  la  guerre  ,  pour  se  venger  de  l'amitié  que  je  porte  à 
leurs  ennemys,  desquels  ils  recognoissent  ne  pouvoir  jamais  estre  vic- 
torieux, mon  Royaulme  estant  en  paix  et  prospérité.  De  faict,  j'ay  esté 
adverty  de  divers  endroicts  qu'ils  redoublent  levirsarmemens  par  terre 
et  par  mer,  et  qu'ils  ont  commencé  de  respandre  de  l'argent  en  mon 
Royaulme,  pour  suborner  aulcuns  de  mes  subjects  et  y  acquérir  des 

'  Ce  mot  proposition  est  pris  ici  dans  le  en  avance  de  dix  jours  sur  les  Anglais, 
sens  d'avance.  Les  Français  se  trouvaient        par  l'adoption  de  la  réforme  du  calendrier. 
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intelligences  pour  le  troubler.  Sur  quoy  j'ay  advisé  de  lever  si\  mille 
Suisses  et  croistre  les  compagnies  de  mes  regimens,  et  de  commen- 
cer par  celuy  de  ma  garde,  afEn  que  les  Espagnols  et  ceulx  qui  les 
assisteront  me  retrouvent  sous  les  armes  et  en  estât  de  les  bien  recueil- 
lir, s'ils  m'attaquent;  luy  déclarant,  s'ils  sont  si  hardis  ou  téméraires 
de  commencer,  quils  me  trouveront  bien  résolu  de  n'achever,  qu'elle 
et  moy  ne  soyons  delib\Tez  de  leur  voisinage. 

Les  forces  levées  par  le  marquis  Spinola  en  Testât  de  Milan,  qui 
doivent  faire  huit  mille  hommes,  sont  parties  et  peuvent  estre  main- 
tenant au  pied  du  petit  S'-Bernard ,  poiu"  passer  en  la  Tarentaise  et 
fondre  au  pont  de  Grezin  sur  le  Rosne ,  qui  est  le  seul  passage  qui 
leur  a  esté  laissé  par  le  traicté  de  Savoie.  Ils  en  avoient  faict  redres- 
ser un  aultre,  qui  leur  pouvoit  estre  plus  commode,  que  je  leur  ay 
faict  rompre,  aflBn  de  les  assubjectir  à  n'oultrepasser  les  hmites  du 
dict  passage.  Ce  sera  tout  ce  que  le  dict  marquis  pourra  faire  d'ann- 
ver  de  Flandres  à  la  fin  du  mois  prochain,  et  ses  gens  seront  si  las  et 
si  harassez,  qu'ils  ne  pourront  après  servir  de  quinze  joiu's  ou  trois 
.sepmaines.  J'entends  que  c'est  une  pauATe  levée,  composée  de  jeu- 
nesse peu  duitte  et  propre  au  mestier.  L'on  faict  peu  de  cas  aussy 
du  colonnel  et  des  cappitaines.  C'est  une  levée  faicte  à  la  banque,  de 
laquelle  les  frais  .sont  advancez  par  le  dicl  Spinola  à  grands  inlerests, 
et  le  nombre  en  diminuera  encore  grandement,  devant  qu'elle  arrive 
au  pays.  Enfin  elle  sera  plus  onéreuse  que  profitable.  Le  comte  de 
Fuentés  luy  a  refusé  les  Espagnols  dont  il  s'atlendoit  d'estre  accom- 
pagné et  auxquels  consistoil  la  \aleur  de  ce  secours.  Federic  Spinola 
doibt  à  présent  encore  faire  voile  en  Espaigne  avec  les  huict  galleres 
qu'il  a  promis  de  passer  en  Flandres;  car  il  n'avoit  esté  retenu  que 
pour  aller  au  devant  de  leur  dernière  flotte  des  Indes,  (jui  doibt  estre 
arrivée  de  présent  à  Seville,  selon  l'advis  qui  m'en  a  esté  donné  d'Es- 
pagne, (lu  XX'  du  mois  passé.  Mais  les  dicts  Espagnols  préparent  en- 
core en  toute  diligence  d'aultres  forces  bien  plus  grandes  par  terre  et 
par  mer,  tant  en  Italie  rpi'en  Espagne;  et  Portugal,  avec  une  grande 
(juantitf   de  biscuits  .  rrarmcs  et  insliumens  de  guerre  :  par  oii   ils 
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font  assez  cognoistre  qu'ils  prétendent  exécuter  ceste  année  quelque 
entreprinse  d'importance,  pour  laquelle  ils  ont  réservé  tous  leurs  gens 
de  guerre  espagnols,  et  font  estât  d'en  mettre  ensemble  jusqu'à  x  ou 
xii  mille,  sans  les  Italiens  qui  les  doibvent  accompagner.  Cela  estant 
prest  fondra  bien  tost  en  quelque  lieu.  C'est  pourquoy  j'ay  advancé 
mon  armement,  affin  de  ne  demeurer  à  la  mercy  des  dicts  Espagnols. 
Aucuns  pid^lient  qu'ils  veulent  employer  les  dictes  forces  contre  le 
Turc  et  mesmes  tenter  derechef  l'entreprise  d'Alger.  Estant  advertis 
et  préparez  comme  ils  sont,  je  ne  puis  croire  qu'ils  donnent  là,  et 
d'autant  plus  que  j'ay  esté  adverty  que  les  galleres  du  Pape  ,  du  grand 
duc  de  Toscane  ny  de  Malthe  ne  sont  conviées  à  l'entreprise,  comme 
indubitablement  elles  seroient  si  la  dicte  armée  debvoit  aller  en  Tur- 
quie :  tellement  qu'il  faut  croire  qu'ils  l'emploieront  en  la  chrestienté. 
Or  ce  ne  peut  estre  qu'en  Flandres  ou  contre  mon  Royaulme,  ou  bien 
encore  en  Irlande;  et  fault  que  je  vous  die  que  j'ay  plusieurs  advis  et 
rencontres  qui  me  font  soupçonner,  voire  croire ,  qu'ils  tenteront  plus 
tost  la  dernière  que  les  aultres,  car  je  sçay  que  ce  jeune  roy  est  fort 
piqué  et  indigné  de  l'affront  que  la  dicte  dame  luy  a  faict  recevoir.  Il 
s'en  est  plaint  ouvertement  et  a  juré  de  s'en  venger;  de  quoy  il  fault 
que  vous  advertissiés  la  dicte  dame.  Mais  faictes  de  façon  qu'elle  ne 
pense  que  ce  soit  chose  inventée  pour  la  divertir  de  la  paix  de  la- 
quelle elle  est  recherchée,  car  il  faut  éviter  ceste  rencontre  et  plus 
tost  luy  celer  les  dicts  advis ,  que  luy  donner  occasion  de  croire  que 
je  romps  la  dicte  paix.  Car  elle  s'y  eschaufferoit  davantage,  jà  çoit 
qu'elle  y  soit  desjà  autant  disposée  qu'elle  peut  estre  ;  et  encores  que 
ce  soit  le  plus  grand  service  que  vous  me  puissiés  faire,  de  traverser 
la  négociation  d'icelle  et  en  retarder  la  conclusion,  neantmoins  il  ne 
faut  pas  vous  en  descouvrir  inutilement.  Faictes  que  je  sois  adverty 
de  ce  qui  en  succédera;  car  je  doibs  faire  estât,  s'ils  s'accordent,  que 
ces  grandes  forces  que  le  dict  roy  d'Espagne  prépare  fondront  sur 
moy,  et  je  ne  gaigneray  peu  si,  par  le  retardement  de  la  dicte  paix, 
je  puis  l'esviter  ceste  année.  Le  président  Jannin  m'a  rapporté  tout 
contentement  de  la  négociation   qu'il  a  faicte  en  Flandres  avec  les 
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archiducs,  tant  pour  les  princes  d'Espinay,  que  pour  les  déclarations 
et  asseurances  de  leur  amitié ,  qui  luy  ont  esté  renouvellées  et  confir- 
mées en  termes  si  précis  et  exprés,  que  j'ay  occasion  de  m'en  louer. 
Je  partiray  dedans  deux  jours  pour  continuer  mon  voyage  de  Poictiers; 
mais  je  ne  passeray  oultre  pour  ceste  fois,  et  y  feray  le  moins  de  sé- 
jour que  je  pourrav.  Je  prie  Dieu,  Mons'  de  Beaumont,  qu'il  vous  ayt 
en  sa  saincte  garde.  Escrit  à  j"  Tours],  le  xiij^  jour  de  may  1602. 

HENRY. 


[1602.]—  i4  MAi.-K 

Orig.  —  B.  N.  Fonds  Béthune,  Ms.  9057,  fol.  6. 

Cop.  —  Fonds  Fontanieu,  Ms.  P.  -3,  fol.  78  verso. 

Cop.  —  Suppl.  fr.  Ms.  1009-2. 

[AL  CONNÉTABLE.] 

Mon  compère,  Sur  l'advis  que  j'ay  eu  de  l'acheminement  de  l'armée 
estrangere  qui  vient  d'Italie  poiu-  la  Flandre,  et  saichant  quelle  doit 
passer  par  la  Bresse  et  le  long  de  la  frontière  de  mon  duché  de  Bour- 
gogne ,  j'envoie  d'Escures  trouver  mon  cousin  le  duc  de  Biron ,  pour 
luy  dire  ce  qu'il  doit  faire  pour  mon  service  et  pour  la  seureté  de 
mes  villes  de  frontière,  lorsque  la  dicte  armée  passera.  J'ay  aussy  com- 
mandé au  dict  d'Escures  de  vous  faire  entendre  l'occasion  du  voyage 
que  je  hiv  ay  faict  faire  depuis  peu  devers  mon  dicl  cousin ,  et  le  con- 
tentement que  j'ay  receu  de  ce  qu'il  m'a  rapporté  de  sa  part.  Il  me 
reste  de  vous  dire  que  je  partiray  pour  aller  à  Toicliers  vendredy 
prochain,  ou  est.irit  je  vous  manderav  de  mes  nouvelh's  :  et  ce  pendanl 
je  prierayDicu  qu'il  vou.sayt  en  sa  samclc  et  digne  garde.  Le  xuij^may, 

a  Tours. 

IJKNRY. 


Lcrrnr.^  at  \it\i\i  iv. 
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1602.—  ili  MAI.  -I^«. 

Imprimé.  —  Mémoires  de  Nevers,  t.  II,  p.  862. 

[  AU  MARÉCHAL  DE  BIRON.  ] 

Mon  amy,  Ayant  entendu  par  d'Escures  les  faux  rapports  et  discours 

qui  vous  ont  esté  faits  et  désirant  en  estre  esclaircy,  et  vous  faire  co- 

gnoistre  les  calomnies  de  ceux  qui  ont  advancé  de  tels  discours,  j'ay 

dcpesché  le  s''  Jeannin  et  le  dict  s*"  d'Escures  pour  vous  aller  trouver. 

J'ay  commandé  au  dict  s'  Jeannin,  après  qu'il  aura  appris  de  vous  les 

rapports  qui  vous  ont  esté  faicts,  de  mander  ceux  qui  vous  en  ont  parlé 

et  qui  sont  les  auteurs,  pour  avérer  et  vous  faire  cognoistre  au  doigt 

et  à  l'œil  leurs  impostures,  que  vous  devés  tenir  pour  telles,  saichant 

comme  je  vous  aime  et  par  combien  d'cffects  je  vous  ay  faict  paroistre 

ma  bonne  volonté,  laquelle  continuera  tousjours  en  vostre  endroict; 

m'asseurant  que,  par  la  continuation  de  vos  services  et  par  tous  vos 

deportemens,  vous  m'en   donnerés  toutes  les  occasions   que  je  me 

suis  promises  de  vostre  fidélité  et  affection  à  mon  service.  Sur  quoy 

les  dicts  Jeannin  et  d'Escures  vous  feront  particulièrement  entendre 

mes  intentions  et  combien  j'auray  agréable  de  vous  voir  prés  de  moy 

et  vous  faire  paroistre  en  toutes   occasions  les  efiects  de  ma  bonne 

volonté  :  auxquels  me  remettant  et  m'asseurant  que  vous  les  croirés 

de  tout  ce  qu'ils  vous  diront  de  ma  part,  comme  vous  fériés  de  moy- 

mesme,  je  prieray  Dieu  qu'il  vous  ayt,  mon  amy,  en  sa  saincte   et 

digne  garde.  Ce  xiiif  may,  à  Tours,   1602. 

HENRY. 
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[1602.1—  i5  MAI. -K 

Orig.  autographe. — Musée  britannique ,  Mss.  Egerton,  vol.  V,  fol.  loi.  Transcription  deM.Delpit. 

Cop.  —  Archives  de  la  Force. 
Imprimé.  —  Mémoires  de  la  Force,  publiés  par  le  marquis  DE  la  Grange,  t.  I,  p.  325. 

[A  M.  DE  LA  FORCE.] 

Mons'  de  la  Force ,  Par  cette  voye  je  ne  vous  diray  aidtre  chose, 
sinon  que  nVachemine  à  Poictiers,  et  que  j'espère  partir  vendredy 
prochain  d'icy  pour  m'y  rendre  en  bref,  où  je  ne  sejourneray  gueres  , 
et  que  tous  les  jours  je  descouvre  lesplus  grandes  meschancetez,  perfi- 
dies ,  ingratitudes  et  entreprinses  contre  mov,  que  vous  ne  le  pourries 
jamais  croire  ^  Mais  j'espère,  avec  l'ayde  de  Dieu,  que  puisqu'il  a  eu 
cy-devant  soing  de  moy,  qu'il  l'aura  encores  et  me  gardera  de  mes 
ennemvs.  Si  d'advanture  vous  appreniés  quelque  chose  qui  importe  à 
mon  service,  ne  failles  à  m'en  advertir,  vous  assem-ant  tousjours  de 
mon  amitié.  A  Dieu,  Mons'  de  la  Force,  lequel  je  prie  vous  avoir  en 
sa  saincte  garde.  Ce  xv™'^  may,  au  Plessis-les-Tours. 

HENRY. 


1602.  —  i5  MAI.-I1■"^ 

Cop.  —  Biblioth.  de  M.  Monmerqué,  Ms.  intitulé  Lettres  à  l'ambassadeur  du  Levant. 

[  A  M.  DE  BnEVES.  ] 

Mons'  de  Brèves,  Vos  précédentes,  celles  du  XW!**  du  mois  de  feb- 
vricr  et  du  xii'=  do  mars,  nou.s  proinetloicnt la  sortie,  ceste  année,  du 
gênerai  de  la  mer  avec  un  bon  nombre  de  galleres,  de  quoy  toute  la 
chre.stienté  avoil  esté  abreuvée  ;  mais  puisque  vos  dictes  lettres  dcr- 

On    préparait  ainsi  M.  de  la  Force  a         préc<!-dcntc  il  elierrhail  .i  éloigner   Biron 
U  nouvelle  de   la  coiis(>iration  du  dut  de         <le  .son  gouverncnienl  de  bourgogne,  en 
Biron,  vjn  beau-frerc,  .lur  laquelle  le  Boi         le  faisant  venir  à  la  cour, 
arait  déjà  re^u  plusieurs  avis.  Par  la  lettre 

75. 
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nieres  n  ont  faicl  mention  de  cela,  je  conclus  qu'ils  ont  changé  de 
desseing.  De  quoy  peut-estrc  que  les  remuemens  advenus  à  la  Porte 
de  ce  Seigneur,  tant  contre  son  grand  escuyer  et  contre  le  Sigal,  et 
le  redoublement  des  révoltes  d'Asie  auroit  esté  cause,  avec  la  foiblesse 
de  ce  prince  et  la  corruption  et  imprudence  de  ses  ministres,  dont  je 
m'attends  que  vos  premières  m'esclairciront.  Ce  pendant  le  roy  d'Es- 
pagne arme  grandement  par  terre  et  par  mer  aux  royaumes  de  Naples, 
Sicile  et  Calabre  et  pareillement  en  Espagne,  oultre  les  forces  qu'il  a 
envoyées  en  Flandres;  ce  qui  sera  cause  que  j'armeray  aussy  de  mon 
costé,  affin  de  ne  demeurer  depourveu  et  tomber  en  surprise.  Pareil- 
lement la  guerre  s'escliauffé  fort  aux  Pays-Bas  entre  les  archiducs  et 
lesHoUandois;  et  encore  que  la  royne  d'Angleterre  ayt  la  paix  avec 
le  roy  d'Espagne ,  et  que  les  archiducs  de  Flandres  la  recherchent  vi- 
vement, neantmoins  le  traité  n'en  peut  estre  si  tost  conclud  :  de  fa- 
çon qu'ils  continuent  à  armer,  aussy  la  royne  d'Angleterre ,  comme 
elle  a  commencé;  car  elle  a  jà  faict  sortir  une  armée  de  mer  qui  a 
pris  la  route  d'Espagne  et  du  Portugal.  Voilà  Testât  auquel  la  chres- 
tienté  se  retrouve  ;  mais  vous  verres  par  mon  autre  lettre ,  qui  accom- 
pagne la  présente,  les  occasions  que  me  donnent  ceux  d'Alger  de  me 
plaindre;  de  quoy  vous  demanderés  qu'il  soit  faict  justice,  leur  décla- 
rant, s'ils  n'y  satisfont,  que  je  rechercheray  toute  sorte  de  moyen  de 
prendre  revanche  :  priant  Dieu,  Mons""  de  Brèves,  qu'il  vous  ayt  en 
sa  saincte  garde.  Escript  au  Plessis-les-Tours,  le  xv^  jour  de  may 

1602. 

HENRY. 

1602.  —  I  7  MAI. 

Orig.  autographe.  —  B.  N.  Fonds  Béthune,  Ms.  9084,  fol.  Sq. 
Cop.  —  Suppl.  fr.  Ms.  1009-2. 

A  MON  COUSIN  LE  DUC  DE  MONTMORENCY, 

l'AIR    ET  CONNESTABLE    DE  FRANCE. 

Mon  Cousin,  Je  vous  donnay  dernièrement  advis  de  la  situation  de 
la  ville  de  Limoges,  et  de  l'ordre  que  je  donnay  lors  pour  y  remédier. 
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Maintenant  je  vous  diray  ce  qui  s'est  passé  sur  l'exécution  du  comman- 
dement que  j'avois faict  au  s'  de  Chasteauneuf,  gouverneur  de  la  ville, 
de  rentrer  en  icelle  :  c'est  que  tous  les  habitans  assemblez,  ayant  en- 
tendu ma  volonté  par  mes  lettres  que  je  leur  avois  adressées,  réso- 
lurent à  l'instant  d'ou\Tir  les  portes  de  la  dicte  ville  au  dict  s""  de 
Chasteauneuf,  et  d'envoyer  au  devant  de  luy  pour  le  prier  rentrer  en 
icelle ,  comme  il  a  faict  au  mesme  temps ,  accompagné  de  cent  gen- 
tilshommes et  de  plus  de  deux  cens  aultres  hommes  de  cheval ,  tous 
en  armes,  comme  la  compagnie  de  mon  fils  Alexandre,  laquelle  ils 
ont  aussy  faict  entrer  en  la  dicte  ville,  ayant  le  dict  s""  de  Chasteauneid 
esté  receu  de  tout  le  peuple  avec  un  applaudissement  gênerai  et  cry 
continuel  de  Vive  le  Roy!  jusques  à  ce  qu'il  lust  descendu  de  cheval. 
Despuis  ont  esté  livrez  au  dict  s"  de  Chasteamieuf  aulcuns  de  mes 
officiers  et  des  consuls  de  la  dicte  ville  qui  n'avoient  apporté  ce  que 
dependoit  de  leur  auctorité  pour  apaiser  la  dicte  sédition,  lesquels  il 
envoyé  vers  moy  pour  en  faire  en  gênerai  et  en  particulier  telle  puni- 
tion que  j'auray  agréable.  Geste  grande  et  subite  soubmission  faict 
cognoistre  l'inclination  naturelle  qu'ont  mes  subjects  à  m'obeïr  et 
servir,  et  que  bien  peu  des  dicts  habiUms  particjpoient  à  la  dicte 
désobéissance.  Estant  à  Poictiers,  je  prendray  resolution  avec  mon 
conseil,  de  l'ordre  que  je  dois  establir  en  la  dicle  ville  de  Lmioges 
pour  rompre  les  partialité/,  qui  sont  en  icelle,  ensemble  de  l'exemple 
qui  se  doibt  faire  pour  In  punition  des  mauvais  et  contenir  les  bons 
en  l'afTection  qu'ils  ont  au  bien  de  mon  service.  J'ay  advis  que  la  flotte 
des  Indes  est  arrivée  en  Espaign»',  la(|uell('  y  •'  apporté  bien  peu  de 
con)n)odité;  car  la  vah'ur  d'irelN'  n'est  pas  de  deux  millions.  J'ay 
aussy  advis  qu'il  est  passé  le  long  de  la  cosle  de  Bretagne  quchjues 
galères  ven.ins  d'Espagne  pour  llandies.  C'est  ce  qui  s'offre  (\o  nr)ii- 
veau  maintenant,  dont  je  voils  puis  donner  advis  :  priant  Dieu  qu'il 
vous'iyt,  mon  Cousin,  en  sn  sainrtc  d  flignc  gaifh'.  Esrripl  ;'i  Sainctc- 
Vf.'iiir*',  h"  XVI)' jour  de  may   liyo'i. 

HKNRY 


POTIER. 
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1602.  2  2    MAI. 

Orig.  —  Arch.  de  la  ville  de  Melz.  Envoi  de  M.  Clerx  de  Belletanche,  archiviste. 

A  NOS  TRES  CHERS  ET  BIEN  AMEZ  LES  MAISTRE-ESCHEVIN  ET  TREIZE 

DE  LA  VILLE  DE  METZ. 

Tiez  chers  etbienamez,  L'accusation  du  s"^  Jolly,  nostre  procureur 
à  Metz ,  luy  doibt  plustost  tourner  à  gloire  et  honneur  qu  à  note  d'in- 
famie, puisque  oultre  la  fidehté  et  affection  que  nous  avons  tousjours 
recogneu  en  kiy  au  bien  de  nos  affaires  et  service ,  il  a  par  sa  justiffi- 
cation  faict  paroistre  son  innocence,  comme  il  est  assez  amplement 
déclaré  par  nos  lettres  patentes  pour  ce  expédiées,  sur  l'arrest  de 
nostre  court  de  parlement,  dont  vous  avés  desjà  eu  bonne  cognois- 
sance.  C'est  pourquoy  nous  vous  mandons  et  ordonnons  que  vous  ayés 
à  le  recepvoir,  luy  permettre  de  faire  et  exercer  la  charge  que  nous 
luy  avons  donnée,  tout  ainsy  que  auparavant  la  dicte  accusation,  et 
comme  si  elle  ne  fust  point  advenue,  tenant  la  main  à  ce  que  tout  [l'hon- 
neur] et  le  respect  deu  à  sa  charge,  concernant  nostre  service,  luy  soit 
rendu  sans  aulcune  difHculté  ;  et  vous  ferés  chose  qui  nous  sera  très 
agréable  :  priant  Dieu  qu'il  vous  ayt  en  sa  saincte  et  digne  garde. 

Escript  à  Poictiers,  le  xxij^jour  de  may  1602. 

HENRY. 

RUZÉ. 


[1602.]—  23    MAI. 

Orig.  autographe.  • —  Musée  Britannique,  Mss.  Egerton,  vol.  5,  fol.  94.  Transcription 

de  M.  Delpit. 

Cop.  —  Arch.  de  M.  de  la  Force. 

Imprimé.  —  Mémoires  de  la  Force,  publiés  par  M.  le  marquis  de  la  Grange,  t.  I,  p.  32G. 

A  MONS'^  DE  LA  FORCE. 

Mons""  de  la  Force ,  J'ay  receu  vos  lettres  et  avec  icelles  celles  de 
Medrane  à  vous  et  à  moy,  ensemble  les  mémoires  qu'il  vous  a  baillez 
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et  que  vous  m'avés  envoyez.  Sur  quoy  je  vous  diray  qu'il  y  a  beaucoup 
de  choses  à  considérer,  et  desirerois  que  ceulx  qui  les  luy  ont  envoyez 
s'expliquassent  plus  particulièrement  qu'ils  ne  font,  afïin  que  je  visse 
plus  clair  en  ces  affaires,  où  je  ne  comprends  que  trop  de  mal,  et 
plus  qu'il  ne  seroit  à  désirer,  et  où  peut-estre  il  y  a  des  gens  meslez 
que  vous  ne  croiriés  jamais  et  dont  vous  sériés  bien  estonné  et  marry '; 
mais  pour  ceste  heure  vous  n'en  sçaurés  davantage  de  moy,  qui  vous 
prie  veiller  soigneusement  par  delà  à  ce  que  rien  ne  s'y  passe  au 
préjudice  de  mon  service,  de  quoy  je  ne  sois  promptement  adverty; 
car  il  importe,  et  que  vous  taschiés  promptement  à  descouvrir  qui  sont 
ces  faiseurs  de  menées.  Je  suis  venu  en  ceste  ville,  comme  je  vous 
J'ay  cy-devant  escript,  et  ma  présence  y  estoit  très  nécessaire,  car  on 
y  faisoit  courre  des  bruictsbien  esloignez  de  la  vérité;  et  le  peuple  a 
tesmoigné  une  grande  rejouissance  de  me  voir.  Aussy  leur  donneray-je 
occasion  de  se  louer  de  ma  venue.  Je  ne  puis  pour  ceste  année  pour- 
veoir  à  faire  bailler  les  deux  mil  escuz  que  j'avois  résolu  d'employer 
aux  fortifications  de  ma  ville  de  Navarrens,  mais  ce  sera  pour  la 
prochaine  sans  faulte.  Dieu  aidant. 

Je  partiray  d'icy  au  commencement  de  la  prochaine  sepmaine,  poui 
m'en  retourner  à  Paris  par  le  mesmc  chemin  que  je  suis  venu  icy.  De 
là,  je  vous  feray  sçavoir  ce  que  vous  aurés  à  faire  pour  mon  service, 
lequel  je  vous  recommande,  et  d'avoir  l'œil  ouvert  à  tout,  affin  que 
rien  ne  .s'y  face  que  vous  ne  saichiés  et  de  quoy  aussy  tost  je  ne  .sois 
adverty  par  vous,  qui  vous  pouvés  lou.sjours  asseurer  de  la  conti- 
nuation do  mon  amitié.  A  Dieu,  Mon.s"^  de  la  Force.  Ce  xxiij'  may, 

à  Poirfiers. 

HENRY. 

'  Encorn  une  allusion  à  ce  que  le  Hoi         M.  de  la  Force  à  la  nouvclln  du  crime  de 
Mvait  alors  de  la  conspiration  du  duc  d»;         son  l)r.iu-fn'rc. 
Riron,  afin  de  préparer  de  plu»  i:n  plus 
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1602.— 26  MAI. 

Orig.  —  Biblioth.  Harléienne,  art.  27.  Copie  transmise  par  M.  l'ambassadeur  de  France  à  Londres. 

[AU  PRINCE  D'ECOSSE.] 

Mon  frere,  Vous  aimant  chèrement  comme  je  fais,  tant  par  ma 

propre  inclination  que  poiu*  estre  fils  d'un  père  dont  je  prise  et  estime 

beaucoup  l'amitié,  j'ay  commandé  au  baron  du  Tour^  que  j'envoye 

résider  mon  ambassadeur  prés  de  luy,  de  vous  saluer  et  visiter  de  ma 

part  et  vous  dire  que,  vous  souhaitant  toute  prospérité,  je  désire  que 

vous  m'aimiés  aussy ,  en  veue  de  vous  faire  paroistre  ma  bonne  volonté 

en  toutes  les  occasions  qui  se  présenteront ,  ainsy  que  le  dict  baron 

du  Tour  vous  fera  plus  amplement  entendre  :  sur  lequel  me  remettant, 

je  prie  Dieu,  Mon  frere,  qu'il  vous  ayt  en  sa  saincte  garde.  Escript  à 

Poictiers,  le  xxvj"^  jour  de  may  1602. 

Vostre  bon  frere  , 

HENRY. 

son  fils,  qui  épousa  Madame  Catherine. 
Lorsque  ce  prince  succéda  à  son  père 
comme  duc  de  Lorraine,  le  baron  du  Tour 
devint  chef  de  ses  conseils ,  surintendant 
de  sa  maison ,  et  premier  capitaine-lieute- 
nant de  sa  compagnie  de  gendarmes.  En 
France ,  il  fut  conseiller  d'Etat  et  chargé 
de  plusieurs  ambassades  pour  l'Ecosse  et 
pour  l'Angleterre.  Il  mourut  en  1629.  Sa 
femme  était  la  fille  de  Jérôme  de  Gondi, 
dont  il  est  souvent  fait  mention  dans  cette 
correspondance.  Leur  petit-fils,  tué  devant 
Dunkcrque,  fut  le  dernier  de  sa  branche, 
dont  l'héritage  passa  dans  la  maison  de  Co- 
ligny,  par  le  mariage  de  sa  sœur  avec  le 
comte  de  Coligny-Saligny. 


'  Charles  Cauchon  de  Maupas,  baron 
du  Tour,  était  fils  de  Charles  Cauchon  de 
Maupas  et  de  Françoise  de  Roucy.  Il  comp- 
tait parmi  ses  ancêtres  le  trop  fameux 
Pierre  Cauchon,  évêque  de  Beauvais,  dont 
le  rôle  fut  si  odieux  dans  le  procès  de  Jeanne 
d'Arc.  Quant  à  lui,  sa  solide  piété  égalait 
son  éclatante  bravoure.  Tallemant  des 
Réaux ,  si  peu  disposé  à  louer,  en  cite  des 
traits  admirables ,  ainsi  que  de  son  inépui- 
sable charité,  qui  l'avait  fait  surnommer 
le  père  des  pauvres.  D'après  le  même  au- 
teur, il  serait  resté  assez  tard  du  parti  de 
la  Ligue.  Il  tenait  un  rang  considérable  à 
la  cour  de  Lorraine.  Le  duc  Charles  II  l'a- 
vait donné  pour  gouverneur  au  duc  de  Bar, 
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Orig.  —  Archives  de  M.  Eugène  Renaud  d'Avêne  des  Méloizes.  Copie  transmise 


par 


M.  de  la  VillegiHe 


o 


A  MONS"^  DE  BEAUMONT, 

CONSEILLER  EN  MON  CONSEIL  D'ESTAT,  ET  MON   AMBASSADEUR  EN  ANGLETERRE. 

Mons""  de  Beaumont,  Le  baron  du  Toiir\  que  j'envoie  résider  mon 

ambassadeur  en  Escosse ,  vous  rendra  ceste  lettre  et  vous  fera  entendre 

en  quel  estât  il  m'a  laissé,  et  le  commandement  que  je  luy  ay  faict 

d'avoir  toute  bonne  intelligence  avec  vous  pendant  qu'il  demeurera 

au  dict  pavs.  Par  tant  cooperés-y  aussy  de  vostre  costé,  et  l'instruises, 

avant  de  partir,   de  ce   que  vous  sçaurés  des  affaires  du  dict  pays 

d'Escosse ,  affin  que  cela  luv  donne  lumière  à  me  mieux  servir  cpiand  il 

y  sera  arrivé.  Voyés  aussy  la  ro\*ne  d'Angleterre  ma  bonne  sœur,  et 

assistés  le  dict  baron  du  Tour  de  ce  que  vous  pourrés  apporter  pour 

la  facilité  de   son  voyage  et  passage  au  dict  pays  d'Escosse;  et  me 

remettant  du  reste  sur  luy,  je  ne  vous  en   diray  davantage  :  priant 

Dieu,  Mons'  de  Beaumont,  qu'il  vous  ayt  en  sa  saincte  garde.  Escript 

à  Poictiers,  le  xxvij*^  jour  de  may  1602. 

HENRY. 

DE    NELFVILLE. 

1602.  —  3i  MAi.-K 

Imprimé.  —  Mémoires  de  Neters,  t.  II,  p.  854. 

[AU  MARÉCHAL  DE  BIRON.  ] 

Mon  Cousin,  J'ay  receu  qua.sy  en   mesmc  temps  les  lettres  que 
vostro  secrétaire  et  le  cappitaine  TIjomassierc  m'ont  apportées.  J'ay 

'    M.  d'Avtnc  des  Méloizcn  possède  cette  qui  avait  épousé  la  petilc-fille  du  baron  du 

lettre  et  Je»   lettres   au   baron  du  Tour,  Tour,  héritière  de  celle  branche  de  la  fa- 

coranie  descendant  du  c omle  de  Coligny,  mille  Cauchon. 

LtrrnE*  dl  uejibi  iv.  —  v.  76 
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appris  par  elles  ce  que  c'est  de  l'armée  qui  passe  pour  aller  en 
Flandres,  l'ordre  qu'elle  tient  et  comme  elle  est  advancée.  J'apprends 
par  les  lettres  de  mon  ambassadeur  en  Flandres,  qu'il  a  esté  envoyé 
plusieurs  courriers  pour  la  haster.  C'est  que  les  archiducs  sçavent  que 
le  prince  Maurice  est  en  campagne  avec  une  armée  de  quinze  mille 
hommes  de  pied  et  de  quatre  à  cinq  mille  chevaux,  avec  plusieurs 
desseins  qui  leur  donnent  occasion  de  se  fortifier;  mais  j'estime  que 
ces  nouveaux  soldats,  avant  qu'ils  soyent  aguerrys,  serviront  plus  de 
nombre  que  de  force.  La  seconde  levée,  en  laquelle  entrent  les  meil- 
leurs soldats  des  garnisons  de  Naples  et  de  Milan ,  sera  beaucoup  plus 
forte.  Aussy  ne  sçachant  où  le  roy  d'Espagne  la  doibt  employer,  j'ay 
estimé  estre  nécessaire  de  munir  mes  villes  de  Provence  et  m'asseurer 
d'hommes,  ainsy  que  je  vous  ay  faict  entendre  par  d'Escures  à  son 
premier  voyage.  Quand  vous  serés  près  de  moy,  nous  ferons  ensemble 
jugement  de  ce  que  doivent  devenir  les  dictes  forces  et  de  l'ordre  qu'il 
faudra  donner  pour  la  seureté  de  mes  villes  de  la  frontière.  Cependant 
je  prieray  Dieu,  mon  Cousin,  vous  avoir  en  sa  saincte  garde.  Au  Plessis- 

lez-Tours,  le  dernier  jour  de  may  1602. 

HENRY. 

POTIER. 

1602.  ~3i  MAI. -11°»^ 

Imprimé.  —  Mémoires  de  Nevers,  t.  II,  p.  853. 

[AU  MARÉCHAL  DE  BIRON.] 

Mon  Cousin,  J'ay  entendu  par  d'Escures  la  resolution  que  vous 
avés  prise  de  me  venir  trouver,  ensemble  lesadvis  que  vous  me  donnés 
sur  ce  qui  concerne  mon  service.  Il  m'a  aussy  rendu  compte  de  ce 
qu'a  faict  le  s'  Jeannin  pour  éclairer  la  vérité  de  ce  qui  vous  auroit 
esté  rapporté.  Je  suis  fort  content  que  chacun  cognoisse  que  tels  rap- 
ports sont  faulx,  et  auray  fort  agréable  que  les  auteurs  d'iceux  soyent 
chastiez,  aflfm  que  cest  exemple  retienne  à  l'advenir  ceux  qui  voudroient 
faire  le  semblable,  et  que  l'on  n'adjouste  créance  qu'à  ce  qui   est 


DE  HENRI  IV.  603 

véritable,  La  cognoissance  que  vous  avés  de  mon  affection  singulière  à 
vostre  endroit  vous  oblige  à  ne  prester  l'oreille  à  tels  rapports ,  comme 
je  ferav  tousjours  pour  ce  qui  me  sera  dict  de  vos  actions.  J'ay  com- 
mandé à  d'Escm^es  d'aller  au  devant  de  vous,  pour  vous  dire  que 
vous  me  trouvères  en  ma  ville  d'Orléans,  où  je  feray  la  Feste-Dieu, 
et  n'en  partiray  que  vous  n'y  soyés  arrivé.  Pendant  le  séjour  que  j'y 
feray,  j'espère  avoir  la  revancbe  d'un  cerf  que  je  ne  pus  prendre  lorsque 
j'y  passay.  Et  m'asseurant  que  vous  ne  faiddrés  de  vous  rendre  prés 
de  moy  dans  la  fin  de  la  sepmaine  prochaine ,  et  que  vous  croirés  le 
dict  d'Esciu-es  de  ce  qu'il  vous  dira  de  ma  part,  je  prieray  Dieu,  mon 
Cousin,  qu'il  vous  ayt  en  sa  saincte  garde.  Au  Plessis-lez-Toiu's ,  ce 

dernier  jour  de  may  1602. 

HENRY. 

POTIER. 

[1602.]  — 5  JUIN. 

Orig.  autographe.  —  Musée  Britanaique,  Mss.  Egerton,  vol.  5,  fol.  i  j4-i  i  5.  Transcription 

de  M.  Delpit. 

Cop.  —  Archives  de  M.  de  la  Force. 

Imprimé.  —  Mémoires  de  la  Force,  publiés  par  le  marquis  de  la  Gbaxge,  t.  I,  p.  .327. 

[A  M.  DE  LA  FOnCE.] 

Mon.s*"  de  la  Force,  Hier  je  reccus  la  vostre  du  xxvuj^  du  passé, 
.suivant  laquelle  je  suis  d'advis  que,  .si  vous  vous  pouvés  saisir  de  la 
personne  de  Jean  Ilygon,  mentionné  en  icelle,  vous  le  faciès.  Je  vous 
.sçay  très  bon  gré  des  nouvelles  contenues  en  icelle,  la  pluspart  des- 
quelles ne  se  trouvent  conformes  à  celles  (|ue  j'ay  de  ces  quartiers  par 
mon  agent.  Que  si  vous  en  apprenés  d'aultres,  donnés  m'en  advis, 
comme  rie  tout  ce  rpie  vous  apprnndrés  m'importer.  Par  le  cappitaine 
Caipa.ssc,  (\\\\  partit  liiei-  pour  aller  trouver  .son  père  à  Navarrens,  je 
vous  ay  escript'  amplement.  Plus  je  vais  en  avanl,  plus  je  descouvre 

\I.  (Ui  la  Orafig«;  rnel  if  i  ceUc  rifUc  ;  la  Force,  et  qui  contenait  .sans  doute  des 
«La  If.tlrc  roniisu  au  capitaine  Carj)as.HC ,  coididences  plu»  explicili-s  au  sujet  de 
ou  il  était  question  de  Casteinaut.  fds  de         Biron,  ne  s'est  pas  retrouvée. .. 

7G. 
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des  choses  estranges  au  préjudice  de  mon  service,  où  force  sont  meslez 

que  vous  ne  croyés  pas.  Avant  qu'il  soit  peu,  j'espère.  Dieu  aydant, 

y  voir  plus  clair  et  en  apprendre  davantage  ;  de  quoy  je  vous  advertiray. 

Cependant  ayés  l'œil  ouvert  à  tout,  et  vous  souvenés  de  ce  que  je  vous 

ay  mandé  parle  dict  Carpasse,  tant  pour  l'empescher  de  revenir  icy, 

que  poiu"  le  regard  de  vostre  fds  qui  est  près  de  m""  le  mareschal  de 

Biron.  Je  m'en  vais  à  Orléans ,  d'où,  suivant  ce  qui  s'y  passera  et  que 

j'y  resouldray,  je  vous  escriray  plus  amplement.  A  Dieu,  Mons""  de  la 

Force ,  lequel  je  prie  vous  avoir  en  sa  saincte  et  digne  garde.  Ce  v^  juin, 

à  Blois. 

HENRY. 

1602. —  6  JUIN. 

Orig.  —  Archives  de  M.  de  Noailles. 
A  MONS*^  DE  ^OAILLES, 

MON  LIEUCTENANT  GENERAL  EN  MON  PAYS  DE  HAUTE  AUVERGNE. 

Mons""  de  Noailles,  J'ay  veu  par  vos  lettres  que  ce  porteur  m'a 
rendues,  comme  avés  dextrcment  exécuté  le  commandement  que  je 
vous  avois  faict  de  vous  asseurer  de  la  personne  du  s""  de  Morese,  et  ce 
qu'avés  commencé  de  faire  pour  vous  rendre  maistre  du  chasteau  de 
Cariât  :  de  quoy  j'ay  esté  encores  plus  particidierement  informé  par 
ce  dict  porteur,  comme  aussy  des  ouvertures  et  offres  que  vous  a 
faictes  le  dict  s'"  de  Morese  pour  moyenner  sa  liberté.  Sur  quoy,  je 
vous  diray  que  j'ay  beaucoup  de  contentement  du  bon  devoir  qu'avés 
faict  en  ceste  occasion  et  du  soin  que  vous  avés  pour  vous  asseurer  du 
chasteau,  à  quoy  je  désire  que  vous  travailliés  de  telle  sorte,  que  vous 
en  rendiés  maistre  au  plus  tost  que  faire  se  pourra;  ayant  pour  agréable 
que  vous  leviés  pour  cest  effect  jusques  à  trois  cens  hommes,  au 
paiement  desquels  j'ay  donné  charge  au  s""  de  Rosny  de  pourveoir 
jusques  à  la  réduction  du  chasteau,  lequel  vous  bioquerés  incontinent 
de  si  près,  et  ferés  faire  les  gardes  si  exactes,  qu'il  n'y  puisse  entrer 
ny  hommes  ny  vivres.  Si  toutesfois  le  dict  s*"  de  Morese  peut  vous 
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faire  entrer  dans  le  dict  chasteau,  comme  il  vous  Ta  promis,  j'auray 
pom*  agrecible  qne  cela  se  face  avec  la  condition  qu'il  vous  a  proposée  : 
de  luy  donner  la  liberté  pour  me  venir  trouver;  ce  que  vous  luy 
accorderés,  sm^  la  parole  qu'il  vous  donnera  de  venir  la  part  où  je  seray, 
sans  prendre  aultre  asseurance  de  luy.  Et  au  cas  qu'il  ne  vous  puisse 
faire  entrer  dans  le  chasteau,  vous  continuerés  de  le  bloquer  et  faire 
tout  ce  qui  sera  en  vostre  pouvoir  pour  vous  en  rendre  maistre,  et 
pourvoirés  par  mesme  moyen  de  loger  le  dict  s'  de  Morese  en  tel  lieu 
et  si  asseurement  qu'il  ne  puisse  eschapper.  Vous  ferés  entendre  sur 
ce  à  tous  mes  serviteiu^s  ce  qui  est  de  ma  volonté;  et  s'il  y  en  a  quel- 
qu'un qui  s'y  oppose  ou  qui  favorise  le  dict  s'^  de  Morese  ou  ceulx  qui 
sont  à  présent  dans  le  chasteau ,  en  façon  quelconque ,  vous  les  traic- 
tiés  comme  ennemys  de  ma  personne  et  de  mon  Estât.  Et  parce  que  j'ay 
ouï  dire  que  le  s*"  de  Nadaillac,  ncpveu  du  dict  Morese,  convie  ses 
amys  pour  l'assister  au  secours  qu'il  veult  donner  à  son  oncle,  j'escris 
au  s"^  de  Rodez ,  son  beau-pere ,  qu'il  fadvertisse  de  ce  qui  est  de  son 
debvoir.  Si  le  dict  s"^  de  Morese  prend  resolution  de  me  venir  trouver 
et  de  faire  mettre  le  chasteau  en  vos  mains,  il  sera  bien  conseillé  et  me 
trouvera  fort  disposé  à  ouïr  ses  raisons  sur  ce  qui  m'a  esté  rapporté  de 
luy;  ce  que  vous  luy  pourrés  dire  et  me  donner  advis  de  ce  qu'advan- 
cerés  en  foccasion  qui  se  présente  :  et  je  prie  Dieu,  Mons'  de  Noailles, 
vous  avoir  en  sa  garde.  A  Blois,  ce  vj*=  juin   i  602. 

HENRY. 


POTIER. 


[1602.1  —  9  JUIN. 

Urig.  aulo^raplic.  —  Foriils  l>"  lliuno,  Ms.  9070,  fol.  iG. 

\   \in\  (;()\ll'|j;i;  u:  CUNNESTAIiLK  DE  FUANCE. 

Mon  CofTipere,  J'ay  recou  la  vo.slre  j)ar  la  Croix,  et  ay  esté  1res 
aise  d'enten(he  par  luy  de  vos  nouvelle.^  et  (jiie  vous  vous  portés 
mieux.    Je;  pars  demain.  Dieu  ai<lant,    pour    m'en  aller  coucIkt  à 
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Pluviers  et  mardy  à  Fontainebleau,  où  peut-estre  je  ne  seray  gueres 
sans  aller  où  vous  dira  ce  porteur.  Ce  pendant  asseurés-vous  de  mon 
amitié  ,  de  laquelle  je  vous  tesmoigneray  les  effects  aux  occasions  qui 
s'en  offriront.  A  Dieu,  mon  compère.  Ce  dimanche,  ix^  juin,  à 
Orléans. 

HENRY. 

[1602.]—  lo  JUIN. -K 

Imprimé.  —  Mémoires  de  messire  Philippes  de  Momay,  in-4°,  t.  III,  p.  28. 

[A  M.  DU  PLESSIS.] 

Mons'  du  Plessis,  J'eusse  esté  très  ayse  de  vous  voir,  et  vous  eusse 
tesmoigné  que  je  n'ay  perdu  la  souvenance  de  vos  services,  qui  crois 
de  vostre  fidélité  et  affection  ce  que  je  m'en  suis  tousjours  promis. 
Je  pars  présentement  pour  aller  coucher  à  Pluviers,  et  demain  à 
Fontainebleau,  où  j'espère  trouver  m*"  le  duc  de  Biron  arrivé.  Cepen- 
dant si  sur  les  bruicts  qui  courrent,  vous  apprenés  quelque  chose  qui 
importe  à  mon  service,  je  vous  prie  ne  manquer  de  m'en  advertir. 
Aussy  tost  que  je  me  seray  esclaircy  de  beaucoup  de  choses  sur  iceuTj , 
je  vous  feray  entendre  mes  volontez  et  intentions,  ajfïin  que  j'y  sois 
servy  de  vous  avec  la  mesme  fidélité  et  affection  que  je  l'ay  tousjoiu's 
esté.  A  Dieu,  Mons""  du  Plessis,  ce  x^  juin,  à  Orléans. 

HENRY. 
1602.—  10  JUIN.— II'"^ 

Cop.  —  Biblioth.  de  M.  Monmerqué,  Ms.  iutitulé  Lettres  à  l'ambassadeur  du  Levant. 

[A  M.  DE  BRÈVES.] 

Mons'  de  Brèves ,  Vous  sçaurés  par  ceste  lettre  la  réception  des 
vostres  du  xxvi^  mars  et  du  xii^  avril.  Depuis  vous  avoir  escript  les 
miennes  du  xvi^  de  may,  j'ay  depuis  faict  mon  voyage  de  Poictiers,  où 
j'ay  receu  tous  les  contentemens  que  je  pouvois  désirer,  tellement 
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que  je  m'en  retourne  maintenant  du  costé  de  Paris,  pour  estre  plus 
proche  de  la  frontière  des  Pays-Bas,  où  la  guerre  s'eschaulTe  fort;  car 
les  Hollandois  ont  mis  aux  champs  une  armée  de  huict  mille  hommes 
et  de  cinq  mille  à  cheval  pour  secourir  la  ville  d'Ostande,  que  les 
i\rchiducs  tiennent  assiégée;  et  ceux-cy  en  ont  assemblé  une  autre 
qui  est  moins  forte,  pour  s'y  opposer.  Je  ne  suis  sans  jalousie  des 
autres  forces  que  le  roy  d'Espagne  a  dressées  et  préparées  et  par  terre 
et  par  mer,  tant  en  Italie  qu'en  Espagne  et  Portugal ,  lesquelles  sont 
très  grandes  ;  et  prévois  que  TEmpereur  sera  sy  mal  assisté  ceste  année 
en  Hongrie ,  tellement  que  si  ce  Seigneur  faict  un  effort ,  comme  f  on 
dict  qu'il  s'y  prépare,  sans  doute  il  relèvera  la  réputation  de  ses  armes. 
Continués  à  me  faire  sçavoir  ce  que  deviendront  ceux  qui  se  sont 
révoltez  en  son  empire  contre  luy,  et  l'ordre  qu'il  y  donnera.  Quant 
au  Battori,  si  ce  Seigneur  ne  le  contente  pour  s'en  asseurer  du  tout, 
il  traictera  avec  l'Empereur;  car  il  en  est  fort  recherché.  Mandés-moy 
aussy  quelle  aura  esté  la  négociation  des  ambassadeurs  de  Perse  et  de 
Pologne,  et  si  le  premier  aura  remporté  son  diamant  :  et  m'en  en- 
voyés un  cristal,  si  vous  pouvés  le  recouvrer;  car  je  serois  très  aise  de 
le  voir.  Je  vous  recommande  qu'il  soit  pourveu  aux  pirateries  que  font 
les  corsaires  d'Alger  h  mes  sidDJects;  qu'ils  délivrent  ceux  qu'ils  dé- 
tiennent à  la  chaisne,  lesquels  on  m'a  dict  excéder  le  nombre  de  deux 
ou  trois  mille.  Ce  pendant  je  me  fortifieray  pour  la  mer  le  plus  que  je 
pourray,  et  reitereray  le  commandement  que  j'ai  jà  faict  aux  habitans 
de  ma  ville  de  Marseille,  de  se  pourveoir  de  leurs  bons  vaisseaux,  et 
s'armer,  allant  en  Levant  et  ailleurs  pour  leur  trafficq,  alTm  de  n'estre 
subjects  aux  inconveniens  auvcpicls  ils  tombent  tous  les  jours  par 
faulte  de  ce  faire.  Je  j)rie  Dieu,  Mons'  de  Brèves,  qu'il  vous  ayt  en  sa 
saincte  et  digne  garde.  Escript  à  [Orléans] ,  le  x*'  juin   i  (Joi. 

HKNRY. 
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1602.—  i3  juiN.-K 

Cop.  —  B.  N.  Fonds  Brienne,  Ms.  38,  fol.  119  verso. 

[A  M.  DE  BEAUMONT.] 

Mons'  de  Beaiimont,  Le  vi*'  de  ce  mois,  m'"  de  Boissize  arriva  à 
Blois,  où  j'estois  encore;  par  lequel  j'ay  receii  la  lettre  de   la  Royne 
ma  bonne  sœur,  et  sceu  avec  grand  plaisir  et  contentement  la  conti- 
nuation de  sa  bonne  santé  et  de  son  amitié ,  qui  sont  les  deux  choses 
qui  sont  aujourd'huy  les  plus  chères  et  de  moy  les  plus  désirées  :  ce 
qui  a  esté  cause  que  le  dict  s'  de  Boissize  a  esté  le  bien  venu  comme 
il  a   esté,  pour  le  contentement  que  j'ay  recogneu  qu'il  a  laissé  à  la 
dicte  dame  de  sa  conduicte  en  sa  légation;  car  c'est  ce  que  je  luy  avois 
le  plus  recommandé,  comme  à  vous.  Je  demeure  aussy  très  satisfaict 
du  bon  debvoir  qu'il  a  faict  en  la  dicte  charge  et  de  toutes  ses  aultres 
actions.  Il  m'a  fait  entendre  l'advantage  que  vous  avés  jà  gaigné  aux 
bonnes  grâces  de  la  dicte  dame,  et  combien  elle  a  vostre  procédure 
agréable,  et  ses  ministres  se  louent  de  vos  deportemens  :  de  quoy  j'ay 
esté  très  ayse  et  vous  sçay  bon  gré  ;  car  c'est  le  chemin  qu'il  fault  que 
vous  teniés  pour  me  contenter  et  bien  servir.  Persistés-y  donc,  je  vous 
prie ,  avec  soing  et  diligence ,  en  donnant  aux  obligations  que  j'ay  à  la 
dicte  dame,  à  son  aage  et  sexe,  et  à  son  naturel,  comme  à  la  considé- 
ration de  l'interest  que  j'ay  de  conserver  son  amitié ,  les  deffaults  et 
manquemens  que  vous  pourries  rencontrer  d'une  entière  et  sincère 
correspondance  de  sa  part  et  des  siens  envers  moy,  en  ce  que  vous 
avés  à  traicter  avec  elle  et  eulx,  ainsy  que  j'ay  remarqué  par  vos  de- 
pesches  que  vous  avés  très  bien  commencé.  Et  d'autant  que  je  partis 
de  Blois  le  lendemain  de  l'arrivée  du  dict  s'  de  Boissize ,  et  que  n'ay 
faict  que  cheminer  depuis,  jusqu'à  ce  que  je  sois  arrivé  en  ceste  mai- 
son, et  aussy  que  le  dict  s""  de  Boissize,  estant  venu  en  poste,  n'a  eu 
moyen  de  me  suivre,  je  ne  l'ay  eu  aussy  de  l'entretenir  si  particuliè- 
rement comme  j'espère  faire   ci-aprés,   ne  l'ayant  eu  aussy  de   me 
rendre  compte  de  vostre  dernière  négociation  sur  le  faict  de  la  mer 
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et  du  commerce  :  tellement  que  vous  ne  recevés  par  la  présente  mes 
commandemens  sur  l'un  et  l'aidtre  poinct,  comme  vous  ferés  si  tost 
qu'il  aura  esté  ouy  en  mon  conseil.  Cependant  je  ne  laisseray  de  com- 
mander à  mes  officiers  cpi'ils  facent  bonne  justice  aux  suLjects  de  la  dicte 
dame  aux  occasions  qui  se  présenteront,  aussy  que  je  me  promects 
qu'elle  la  fera  administrer  aux  miens,  en  quoy  vous  les  assisterés  de  ma 
recommandation  et  de  l'auctorité  de  vostre  charge,  à  l'accoustumée. 
Cependant  vous  sçaurés  la  réception  de  vos  lettres  des  XYi*^  et 
XXIX®  du  mois  passé.  J'ay  bien  considéré  les  propos  représentez  par 
vostre  dernière  s'estre  passez  entre  la  dicte  dame  et  vous  sur  les 
occurences  de  ce  temps,  avec  vostre  jugement  sur  iceulx ,  que  je 
recognois  très  bien  fondez  ;  car  il  est  certain  que  ce  que  la  dame 
et  ses  conseillers  désirent  le  plus  est  de  me  revoir  aux  prises  avec 
le  roy  d'Espagne ,  soit  pour  faire  la  paix  avec  luy  à  conditions  plus 
advantageuses,  ou  pour  avoir  moins  occasion  de  craindre  sa  puis- 
sance, et  par  tant  achever  ses  jours  aussy  hem-eusement  qu'elle  les 
a  passez  jusques  à  présent.  Mais  je  doibs  avoir  un  but  tout  contraire 
au  sien;  car  mon  Pioyaulme  est  encore  si  pauvre  et  remply  de  si 
mauvaises  humeurs ,  fjn'il  a  besoing  de  repos  pour  se  remettre ,  comme 
j'ay  d'en  jouir  pour  le  pouvoir  purger,  avec  l'auctorité  de  la  justice, 
des  dictes  humeurs.  Davantage,  je  ne  veulx  abuser  la  dicte  dame, 
comme  je  ferois  si  je  luy  faisois  proposer  un  moyen  pour  nous  enga- 
ger ensemble  en  la  dicte  guerre,  et  n'avoir  intention  d'y  entrer  :  et 
par  tant  il  me  semble  honeste  et  seur  de  s'abstenir  de  l'inviter  ou 
persuader  à  ce  faire,  phistost  que  d'en  user  autrement.  Mais  si  l'ad- 
mirai ou  le  secrétaire  Cecil  se  jettent  en  ce  propos,  j'approuve  que 
vous  sondiés  leurs  cœurs  et  volontez  le  plus  avant  que  vous  pourrés, 
sans  loulesfois  m'obliger,  et  que  vous  in'rn  ndverlissiés.  Vous  ferés 
le  semblable  du  pir)grés  de  la  n(!gociation  de;  leur  p.iix,  la(|uelle  les 
Espagnols  feront  contenancr;  (ralfeclionncîr  davantage;  lorscpuls  seront 
[)lus  prests  et  délibérez  de  l'endommager,  ainsy  qu'ils  ont  tousjours 
faict.  Ils  (hiivenl  avoir  bien  tost  ensemble  les  lorccs  (juils  oui  assem- 
blées au  loy.'iulme  de  iNaples  et  de  Sicile,  avec  lesquelles  ils  ont  faict 
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passer  grand  nombre  d'artillerie  et  outils  de  guerre,  qu'ils  ne  vouldront 
laisser  longtemps  inutiles,  tellement  que  nous  serons  tout  esclaircis 
de  leur  délibération  et  desseing.  Je  feray  prendre  garde  au  milord 
Gray,  comme  à  la  pratique  de  la  royne  d'Escosse,  dont  vous  m'avés 
donné  advis  par  vostre  dernière  lettre.  Mais  le  s""  de  Bethune  m'a 
derechef  escript,  sur  la  marque  et  enseigne  que  je  luy  avois  donnée 
de  ce  prétendu  nepveu  de  Baronlus,  qu'il  n'est  cogneu  à  Rome  en 
aulcune  sorte,  et  que  c'est  un  imposteur  qui  a  esté  malicieusement 
chargé,  partout  où  il  a  passé,  des  mémoires  qu'il  a  semez  où  il  a  esté. 
En  quoy  j'ay  opinion  qu'aulcuns  de  mon  Royaulme  de  la  religion 
prétendue  reformée  ont  mis  la  main  plus  que  aultres.  Mandés-moy 
en  quelle  part  il  s'est  retiré;  car  je  veulx  trouver  moyen  de  l'attrapper, 
aflfm  de  veriffier  l'imposture.  Je  prie  Dieu,  Mons*"  de  Beaumont,  qu'il 
vous  ayt  en  sa  saincte  garde.  Escript  à  [Fontainebleau]  le  xnj'^juin  1602. 

HENRY. 


1602.—  i3  JUIN. -I^^ 

Cop.  —  B.  N.  Fonds  Béthune,  Ms.  8808,  fol.  79  recto. 

A  NOS  TRES  CHERS  ET  BIEN  AMEZ  LES  DOYEN,  CHANOINES  ET  CHAPITRE 
DE  L'EGLISE  COLLEGIALE  DE  S^  GENGOUL,  A  TOUL. 

Très  chers  et  bien  amez.  Nous  avons  avec  beaucoup  de  gré,  par 
les  lettres  du  s'  Vyard  et  présentement  par  le  récit  du  s*"  de  Vanes, 
receu  l'advis  du  serment  que  vous  nous  avés  preste,  tel  que  nous 
l'avons  désiré  de  vous.  Geste  prompte  submission  ne  nous  peut  don- 
ner plus  de  créance  de  vostre  fidelle  affection  envers  nous,  que  celle 
que  nous  en  avions  prinse  dés  lors  que  vous  rentrastes  soubs  nostre 
protection  et  obéissance,  après  ces  troubles  derniers,  qui  seule,  pour 
ce  qui  s'y  est  passé,  nous  convie  de  renouveller  les  asseurances  pre- 
mières de  vostre  dicte  fidellité  et  de  celle  du  s*"  evesque  et  comte 
de  Toul  et  de  son  clergé  ;  aussy  bien  que  des  magistrats  et  habitans 
de  la  dicte  ville,  lesquels  seuls,  avec  ceuk  du  chapitre  de  l'église 
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cathédrale ,  nous  la  rendent  d'autant  plus  doubteuse  et  nous  con- 
traingnent  d'autant  plustost  à  la  rechercher  d'eulx  par  toutes  voyes, 
que  mal  à  propos ,  mais  surtout  ingratement  ceulx  du  chapitre ,  après 
l'exemple  si  notable  de  leur  evesque  et  de  vous,  recullent  de  nous 
la  jurer  et  promettre,  comme  ils  sont  tenus  et  obligez.  Et  conuue  à 
ceulx-là  nos  bonnes  grâces  et  la  faveur  d'icelles  lem^  mancpieront  par 
leur  opiniastreté ,  s'ils  persistent  en  leur  désobéissance;  au  contraire 
vous  les  avés  acquises ,  et  mettrons  tout  le  soing  qui  nous  sera  possible 
pour  vous  en  rendre  leseffects  aussy  utiles,  assem^ez  et  agréables  que 
par  vostre  debvoir  particulier  et  remarquable  vous  les  avés  méritez 
de  nous,  qui  en  ceste  asseurance  vous  promettons  tout  appuy,  support 
et  assistance,  en  toutes  occasions  cpie  vous  les  vouldiés  requérir  et 
jugerons  qu'ils  vous  feront  besoing  et  seront  nécessaires;  et  y  emploie- 
rons tout  ce  que  Dieu  nous  a  donné  de  puissance  et  auctorité;  dont 
vous  ferés  estât  certain  :  priant  sa  divine  bonté  qu'il  vous  ayt,  Très 
chers  et  bien  amez,  en  sa  saincte  garde.  Escript  à  Fontainebleau,  le 

xiij*  jour  de  juin  1602. 

HENRY. 

POTIER. 

[1602.— i/ijjLiN.-I^ 

Cop.  —  B.  N.  Suppl.  fr.  Ms.  lOOQ-4.  (D'apris  l'autographe  qui  élail  dans  le  cabinet  du  duc 

de  Sully.) 

[A  M.  DE  ROSNY.] 

Mon  amy,  Par  m*^  do  Rocliepot  vous  apprendrés  l'occasion  de  son 
voyage  vers  vous  et  comme  j'ay  esté  contrainct,  à  mon  grand  regret , 
d'arrcster  le  comte  d'.Auvergnc  et  le  duc  de  Biron,  pour  avoir  conspiré 
contre  ma  personne  et  mon  Estât,  ainsy  que  je  vous  feray  voir  lor.scpic 
je  vous  verray;  rpii  sera  l)icn  lost,  Di(;u  nydanl  :  et  remetlani  le  surplus 
à  l.'i  suiïisanre  du  dict  s'  de  la  Iiorhcpof  ,  je  vous  prieray  de  le  croire 
coinriie  riirjv-nicsmes,  qui  prie  Dieu  vous  avoir,  mou  amy,  en  sa  saincte 
et  digne  garde.  Ce  [xinj*"]  juin,  à  Ecnlainebleau. 

llKMiV 
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[1602.]—  i4  JfiiN.  — II'»''. 

Orig.  autographe.  — Musée  Britannique,  Mss.  Egerton ,  vol.  5,  fol.  i  lo. Transcription  de  Al.  Dclpit. 

Cop.  —  Archives  de  M.  de  la  Force. 
Imprime.  —  Mémoires  de  la  Force,  publiés  par  le  marquis  de  la  Grange  ,  t.  I ,  p.  027. 

A  MONS-^  DE  LA  FORCE. 

Mons''  de  la  Force ,  Ce  mot  à  la  haste  est  pour  vous  advertir  comme 
j'ay  esté  contrainct,  à  mon  grand  regret,  d'arresterle  comte  d'Auvergne 
et  le  duc  de  Biron,  pour  avoir  conspiré  contre  ma  personne  et  mon 
Estât,  ainsy  que  je  vous  feray  voir  quelque  jour,  et  je  m'asseure  que 
à  peine  vous  le  croirés,  vous  qui  sçavés  comme  je  l'aimois.  Ce  que  je 
vous  ay  bien  voulu  faire  sçavoir,  à  ce  que  vous  teniés  la  main  à  ce 
qu'il  ne  se  remue  rien,  par  delà  où  vous  commandés,  contre  mon 
service;  aussy  que  j'ay  retiré  prés  de  moy  vostre  fils,  qui  estoit  venu 
icy  avec  le  dict  duc  de  Biron.  Sur  ce,  Dieu  vous  ayt,  Mons""  de 
la  Force,  en  sa  saincte  et  digne  garde.  Ce  xiiij^juin,  à  Fontainebleau. 

HENRY. 
1602.—  1 A  JUIN.  -  III-^^ 

Orig.  —  Archives  municipales  de  Bordeaux, 

—  Arch.  municipales  de  Nîmes. 

—  Arch.  municipales  de  Bourges. 

—  Archives  de  la  maison  de  Bourdeille. 

—  Archives  de  la  maison  de  Noailles. 

Cop.  —  Arch.  de  la  cour  d'appel  de  Rouen,  registres  secrets  originaux  du  parlement 

de  Normandie,  etc. 

[CIRCULAIRE  SUR  L'ARRESTATION  DU  DUC  DE  RIRON.] 

1 Nous  avons  esté  contraincts,  à  nostre  grand  regret,  de  nous 

saisir  du  comte  d'Auvergne  et  du  duc  de  Biron ,  pour  avoir  descouvert 

'  Les  divers  exemplaires  de  celte  circu-  soit  par  Mons''  de,  avec  le  nom,  suivant 
laire  commencent  soit  par  les  mots  chers  qu'elles  sont  adressées  aux  gouverneurs  de 
et  bien  amez,  soit  par  nos  amez  etfeaulx,        provinces,  aux  parlements  ou  aux  villes. 
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qu'ils  faisoient  entreprise  contre  nostre  personne  et  nostre  Estât;  de 
quoy  noLis  vous  avons  bien  voulu  advertir,  afEn  que  vous  pourvoyés 
à  la  garde  et  seureté  de  vostre  ville,  comme  nous  nous  le  promettons 
de  vostre  lovaulté  et  affection  et  de  Tinterest  que  vous  avés  à  la  con- 
servation de  la  tranquillité  pid^licjue.  Donné  à  Fontainebleau,  le  xiiij"^ 
jour  de  juin  i  602. 


HENRY. 

DE  NEUFVILLE. 


1602. —  1 4  JUIN.  -  IV'°^ 

Co[j.  —  Arch.  de  la  cour  d'appel  de  Rouen.  —  Registres  secrets  originaxis  du  parlement  de  Nor- 
mandie, vol.  du  16  février  au  23  août  1602,  fol.  197  recto. 

A  MONS«  DE  LA  COURT, 

CONSEILLER   EN    MON   COXSEIL  D'EST.\T,    ET  PREMIER    PRESIDENT  EN  MON  PARLEMENT 

DE    ROUEN. 

'Mens""  de  la  Court,  Je  suis  contrainct  avec  beaucoup  de  regret  de 
m'asseurer  des  personnes  de  mon  nepvcu  le  comte  d'Auvergne  et 
du  duc  de  Biron,  lesquels  j'ay  présentement  faict  arrester  pom'  pré- 
venir les  effects  des  desseings  et  entreprises  que  je  sc;ay  de  certain 
avoir  esté  par  eulx  faictcs  contre  ma  personne  et  mon  Estât.  Je  vous 
en  ay  voidu  donner  présentement  ad  vis,  comme  à  personne  que  je 
sçay  affectionnée  au  bien  de  mes  affaires  et  du  repos  piJjlic,  affin 
que  vous  ayés  soing  de  maintenir  la  bonne  inlclligence  que  je  dcsiro 
estre  entre  les  officiers  de  mon  Parlement  et  mes  licutenans  gene- 
raulx,  ponr  retenir  mes  subjects  en  (K'l)V()ir,  et  empcscher  rju'en  vos 
ciiarges  rien  ne  se  passe  sur  cestc  occasion  .lu  j)rcjudicc  de  mon  ser- 
vice et  du  rop')s  de  mes  sul>je(  ts,  nif  domianl  parlictdierement  et 
soigneusement  advis  de  ce  (pii  .s'y  ollrira  d'occurencc  important  mon 
service.  M'asscuranl  du  dei)V()ir  que  vous  en  lerés,  je  prie  Dieti  qn  il 

'   CcUc  Ifllr*,-  fut  adrcHsi'c  «linTlcnu-iil  rii  lui   pnvovanl  lu  circulaire  pniccdc'iile 

.111  prciiiif.T  prc'»i(ir'nl  Groularl  d<;  laCuurt,         [Xiiir  !<•  parlciuciil  <le  Noniiaiidif. 
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vous  ayt,  Mons""  de  la  Court,  en  sa  saincte  garde.  Escript  à  Fontai- 
nebleau, le  xiiij^  jour  de  juin  1602. 

HENRY. 

roi  1ER. 

1602.—  ih  JUIN. -V'^^ 

Orig.  —  Arch.  de  M.  de  Couhé-Lusignan.  Copie  transmise  par  la  société  des  Antiquaires 

de  l'Ouest. 

A  MONS-^  DE  FRESNES, 

CONSEILLER  EN  MON  CONSEIL  D'ESTAT  ET  MON  AMBASSADEUR  À  VENISE. 

Mons'  de  Fresnes,  J'ay  esté  contrainci,  à  mon  grand  regret,  d'ar- 
rester  le  duc  de  Biron  et  comte  d'Auvergne,  ayant  descouvert  non 
seulement  par  indices,  conjectures  ou  rapports  incertains  et  doub- 
teux,  mais  par  bons  mémoires  escripts  de  la  propre  main  du  dict 
duc,  qu'ils  vouloient  entreprendre  sur  ma  personne  et  mon  Estât,  prac- 
tiquez  et  fomentez  par  le  duc  de  Savoie  et  le  comte  de  Fuentés.  Je 
les  mettray  entre  les  mains  des  gens  de  ma  court  de  parlement  de 
Paris,  pour  leur  faire  justice  en  la  forme  accoustumée  en  pareil  cas, 
avec  toute  sincérité  et  intégrité.  Et  plust  à  Dieu  qu'ils  fussent  aussy 
innocens  du  crime  duquel  ils  sont  accusez,  que  je  vérifie  qu'ils  en 
sont  coupables!  car  je  les  conserverois  très  volontiers  et  aurois  trop 
plus  agréable  de  leur  continuer  les  bonneurs  et  bienfaicts  qu'ils  rece- 
voient  de  nioy,  tirer  encore  service  d'eux,  voire  leur  faire  sentir  les 
effects  de  ma  clémence,  que  de  me  priver  de  leur  valeur  et  assis- 
tance; vous  asseurant  que  s'ils  se  fussent  humiliez,  ou  eusse  cognu 
pouvoir  conserver  ma  personne  et  mon  Estât  sans  user  de  ce  remède, 
je  ne  l'eusse  jamais  practiqué  ^  Mais  j'ay  recogneu  leur  desloyauté 
avoir  passé  trop  avant  pour  la  dissimuler;  de  quoy  j'ay  tous  les  re- 
grets du  monde,  ainsy  que  vous  dires  à  ces  Seigneurs,  s'ils  vous  don- 
nent  occasion  de  le  faire ,  car  je  ne  suis  pas  d'advis  que  vous  vous 

'  La  nouvelle  fut  annoncée  à  peu  près         reste  de  la  lettre  est  particulier  à  la  repu 
(le  même  aux   autres  ambassadeurs.  Le        blique  de  Venise. 


DE  HENRI  IV.  615 

hastiés  de  leur  porter  ceste  nouvelle,  estimant  qu'elle  ne  leur  sera 
moins  désagréable  et  de  mauvaise  odeur  que  à  moy-mesmes,  pour 
la  cognoissance  de  telles  corruptions.  Vous  devés  aussy  leur  laisser 
penser  quels  sont  les  auteurs  d'icelles ,  sans  les  leur  nommer  ny  en 
faire  plaincte;  car  c'est  chose  qui  ne  peut  estre  dicte,  qu'elle  ne  m  o- 
blige  de  la  faire  suivre  d'un  ressentiment  que  mérite  un  tel  attentat 
faict  à  mon  Estât.  Je  sçay  aussy  que  ces  Seigneurs  ne  se  mouveront 
guerre  davantage  ;  mais  vous  ferés  sçavoir  au  comte  de  Martinengue 
que  ce  sont  des  fruicts  de  l'amitié  du  dict  duc  de  Savoye,  qu'il  m'a 
tant  recommandé;  mais  que  je  n'ouLlieray  jamais  les  advis  qu'il  m'en 
a  faict  donner  par  le  s'  de  Villers  et  par  vous  ;  auxquels  toutesfois  je 
veux  que  luy  et  vous  croyés  que  je  n'eusse  jamais  adjousté  foy,  si  je 
n'eusse  veu  escript  de  la  main  du  dict  duc  toute  la  practique.  Adver- 
tissés-mov  de  tout  ce  qui  s'en  dira,  et  observés  tout  ce  qui  se  fera  : 
priant  Dieu  qu'il  vous  ayt,  Mons"^  de  Fresnes,  en  sa  saincte  garde. 
Escript  à  Fontainebleau,  le  xuij*  jour  de  juin  1602. 

HENRY. 


DE    NELFVILLK. 


1602.—    10    JUIN. 

Orig.  —  Arcli.  municip.  de  Clennonl-Ferrand.    Copie  transmise  par   M.  Gonod,  bibliothrcairr 

de  la  ville. 

A  iNOS  TRES  CIIEHS  ET  BIEN  AMEZ  LES  CONSULS  ET  ESCIIEVINS. 
MANANS  ET  IIABITANS  DE  MA  MLLE  DE  CLERMONT. 

Chers  et  bien  amez.  Nous  avons  esté  contraincts,  avec  un  1res  grand 
regret,  d'arrcsler  présentement  nostrc  ncpvcu  le  comte  d'Auvergne 
et  \o  fhir  de  Tîiron,  pour  h'S  entreprises  qu'ils  ont  faictos  sur  noslro 
personne  et  noslre  Esta!  :  de  qur)y  nous  vous  donnons  advis  aussy 
tost,  affm  (pif  vous  melliés  tel  ordre  à  la  scurclé  et  garde  de  noslre 
vilh'  rjr*  f  ih'riiionl .  (pi'il  ne  .s'y  face  rien  ou  ('iitroj)renne  contre  noslre 
aurlorit/;  et  service,  sur  reste  occasion,  d  (jni  puisse  troubU^r  le  re- 
j)os  (le    nos    snbjccls.  Donnrs  ordre  copend.inl  qu'il  ne  .soit  mcdaicl 
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ne  mesdict  à  ma  niepce  la  comtesse  d'Auvergne  ne  à  ses  enfans,  et 
ne  permettes  qu'ils  reçoivent  sur  ce  aulcun  desplaisir  ne  fascheries, 
nous  tenans  soigneusement  advertys  des  occurrences  les  plus  impor- 
tantes, et  que  vous  jugerés  toucher  nostre  service,  sans  y  faire  faulle. 
Donné  à  Fontainebleau,  le  xv^  jour  de  juin  1602. 

HENRY. 

POTIER. 


1602.  — 2  2  JUIN.-K 

Cop.  —  B.  N.  Fonds  Brienne,  Ms.  38,  fol.  i43  verso. 

[A  M.  DE  BEAUMOINT] 

Mons*^  de  Beaumont,  j'ay  faict  response  à  vos  lettres  des  xvi%  xxi* 
et  xxix^  du  mois  passé  le  xuj^  du  présent;  et  le  xiiu*  je  vous  ay  ad- 
verty  de  l'arrest  que  j'avois  faict  faire  du  duc  de  Biron  et  du  comte 
d'Auvergne,  lesquels  furent  conduicts  le  lendemain  au  chasteau  de 
la  Bastille,  où  ils  sont  de  présent.  Despuis,  j'ay  renvoyé  la  cog- 
noissance  de  leur  procès  aux  gens  tenans  ma  cour  de  Parlement, 
ainsy  que  vous  verres  par  la  commission  qui  en  a  esté  expédiée';  dont 


'  En  voici  le  texte.  Il  n'y  est  pas  ques- 
tion du  comte  d'Auvergne  ;  soit  que  de 
prime  abord  le  conseil  eût  trouvé  les 
charges  trop  faibles  contre  lui,  soit  que  la 
faveur  de  la  marquise  de  Vcrneuil,  sa 
sœur,  le  crédit  du  connétable,  son  beau- 
père,  et  la  mémoire  du  Roi  son  père  lui 
eussent  valu  ce  silence  : 

Henry,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roy  de 
France  et  de  Navarre,  à  nos  amez  et 
feaulx  conseillers  les  gens  lenans  nostre 
court  de  parlement  de  Paris,  sai.ut: 

Ayant  esté  informez  des  entreprinses  et 
conspirations  faictes  par  le  duc  de  Biron 
contre  nostre  personne  et  nostre  Estât, 
pour  obvier  aux  malheurs ,  ruynes  et  déso- 
lations qui  adviendroient  en  ce  Royaume, 


si  telle  félonie  pouvoit  estre  mise  à  effect; 
la  charité  et  amour  que  nous  portons  à  nos 
subjects  et  l'obligation  de  laquelle  Dieu 
nous  a  chargez  de  n'obmettre  chose  qui 
soit  au  pouvoir  d'un  bon  prince  pour  con- 
server et  nous  opposer  à  tout  ce  qui  peut 
troubler  leur  repos  et  renouveller  la  face 
des  misères  dont  il  a  pieu  à  sa  majesté  di- 
vine se  servir  de  nous  pour  les  delibvrer  : 
avons,  pour  la  charité  que  debvons  à  nostre 
patrie,  forçant  la  douceur  de  nostre  natu- 
rel, prins  resolution  de  nous  asseurer  de 
la  personne  du  dict  duc,  et  pour  cest  effect 
ordonné  qu'il  seroit  gardé  en  nostre  chas- 
teau de  la  Bastille,  où  il  est  à  présent  de- 
tenu.  Et  d'autant  que  le  debvoir  de  la  jus- 
tice et  nostre  conscience  nous  commande 
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je  vous  envoie  un  double  :  suivant  laquelle  vostre  père  ^ ,  accom- 
pagné du  président  de  Blancmesnil  et  des  conseillers  de  Fleury  et 
Thurin,  qui  sont  les  deux  plus  anciens  d'icelle,  ont  esté  commis  pour 
instruire  le  dict  procès;  et  le  dict  duc  de  Biron  a  esté  interrogé  par 
eulx  une  fois.  Il  a  recogneu  et  advoué  avoir  composé  et  escript  de 
sa  main  certains  mémoires  qui  luy  ont  esté  représentez,  par  lesquels 
il  appert  avoir  eu  intelligence  avec  mes  ennemys,  pour  entreprendre 
contre  mon  Estât  et  ma  personne,  durant  la  guerre  de  Savoye.  L'on 
va  maintenant  interrogeant  les  aultres  prisonniers,  pour  pénétrer  jus- 
ques  au  fonds  de  ceste  conspiration  ,  descou^Tir  les  complices  et  les 
moyens  qu'ils  avoient  de  l'exécuter,  avec  la  fin  à  laquelle  ils  aspi- 
roient ,  pour  y  pourveoir  comme  il  convient ,  ainsy  que  j'espère  que 
Dieu  me  fera  la  grâce  de  faire  à  sa  gloire  et  au  salut  de  mon  Rovaul- 
me.  Jà  les  principales  villes  et  places  de  mon  duché  de  Bourgogne 
et  des  pays  de  Bresse,  Bugey  et  Valromey,  qui  estoient  gouvernez  par 
le  dict  duc  de  Biron,  ont  obey  à  mes  commandemens;  et  ceidx  qui 
commandent  aux  chasteaux  desquels  particulièrement  j'avois  donné 
la  charge  au  dict  duc,  avecq  le  baron  de  Lux,  m'ont  asseuré  par  es- 
cript qu'ils  feront  le  semblahle.  Toutesfois  je  n'ay  laissé  d'envoyer  aux 
dicts  pays  le  mareschal  de  Lavardin,  accompagné  de  quelques  gens  de 

de  vouloirquelaveritéde  crimes  si  énormes  contre  tousceulx  que  trouveréscoulpabies, 

soit  avérée  el  qae  la  punition  des  coiilpa-  conscntans  et  adherans  de  la  dicte  conspi- 

bles.  de  quelque  qualité  et  dignité  qu'ils  ration,  et   de   quelque  qualité    l't  cligiiile 

soyent,  s'en  face  selon  qu'il  est  porté  par  qu'ils  soyent.  Mandons  à nostre  procureur 

les  lois  et  ordonnances  du  Royaume:  Nous  gênerai  de  faire  en  cclla  toutes  les  pour- 

avons  renvoyé  el  renvoyons   le  dict  duc,  suictes  et  réquisitions  qu'il  verra  cslre  ne- 

p^jur  luy  cslre,  sur  le   dict   cas,  faict   et  ressaires  età  vous  d'y  vacquer,  toutes  aul- 

parfaict  son  procès  criminel  el  extraordi-  très  choses  cessans  el  postposées.   Sy  n'y 

naire,  cl  par  vous  procédé  à  l'instruction  et  faictes  faulcte,   car   tel  est  nostre  plaisir, 

jugement  d'iceluv,  gardans  et  observans  Donné  à  Paris,  le  xvij' jour  de  juin  ,  l'an 

les  formes  qui  doibvent  eslre  gardées  et  de  grâce  mil  six  cens  deux,  el  de  nostre 

observées  en  crime»  de  l'Il"  «-l  si  grande  règne  le  tre/iesme. 
importance  el  a  l'endroit  de  personnes  (jui  n.  N.  Konj.  twthun*.  M».  89&(i,foi.  74. 

ont  la  qualité  du  dict  accusé,  (^omme  aussy  '    Le  premier  président  Achille  de  llar 

nous  vom  donnf»n"»  pouvoir  et  mandement  \.ty 
de  procéder,  faire  cl  parfaire  le   [procès 

i.crTKt^  or.  iiR!«iii  ir.  —  v,  -jS 
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guerre,  pour  favoriser  la  dicte  obéissance  et  surmonter  les  difficultez 
qui  pourraient  y  intervenir,  oi'i  je  le  suivray  de  prés,  si  je  cognois 
quil  soit  nécessaire.  Quant  aux  aultres  provinces  de  mon  Royaulme, 
toutes  choses  y  sont  en  paix,  et  tranquillité,  grâces  à  Dieu;  chas- 
cim,  jusqu'aux  parens  du  duc,  y  détestant  et  condamnant  sa  faulte 
et  m'asseurant  de  sa  fidélité  :  tellement  que  j'espère,  la  justice  faisant 
son  debvoir,  comme  je  me  promects  qu'elle  fera,  que  l'exemple  qui 
s'en  ensuivra  servira  grandement  à  faire  reverdir  au  cœur  de  mes  sub- 
jects  l'ancienne  révérence  et  loyaulté  que  les  François  onttoiisjours 
portée  et  gardée  à  leurs  Rois  (qui  les  a  faict  estimer  et  priser  par  des- 
sus toutes  les  aultres  nations  chrestiennes)  que  la  longueur  et  l'im- 
punité des  guerres  civiles  avoient  grandement  flestries.  Et  je  vous 
asseure  aussy  que  ce  changement  augmentera  de  plus  en  plus  en 
mon  ame  toutes  les  volontez  et  affections  ([u'un  rov  craignant  Dieu 
et  aimant  ses  subjects  doibt  avoir  de  les  bien  traicter,  comme  vous 
sçavés  que  j'ay  tousjours  désiré  et  mis  peine  de  faire. 

J'ay  receu  ,  le  xvu°  de  ce  mois,  vostre  lettre  du  x*^.  En  vérité  j'ay 
grande  occasion  de  me  louer  des  déclarations  et  tesmoignages  d'a- 
mitié et  bonne  volonté  que  j'ay  appris  par  icelles  vous  avoir  esté 
faicts  de  nouveau  tant  par  la  Royne  ma  bonne  sœur,  que  par  son  ad- 
mirai et  son  secrétaire,  qui  sont  ses  deux  plus  fidels  conseillers, 
comme  de  vos  responses  et  vostre  sage  conduicte  en  cela.  A  quoy  je 
veulx  correspondre  avec  toute  la  sincérité  et  intégrité  de  foy  que  l'on 
peut  désirer  de  moy,  jusques  à  embrasser  toutes  sortes  de  moyens 
honnestes  et  possibles  qui  seront  proposez  pour  affermir  et  restrein- 
dre nostre  susdicte  amitié  et  la  rendre  perpétuelle  pour  nous  et  nos 
successeurs.  Je  ne  suis  qu'en  peine  de  ces  ordinaires  et  fréquentes 
voleries  et  pirateries  qui  se  sont  faictes  et  qui  s'exercent  tous  les 
jours  sur  mes  subjects  par  ceulx  de  la  dicte  dame  ,  avec  tant  de 
cruaulté  et  impunité;  dont  je  suis  pressé  et  sollicité  leur  faire  raison, 
tant  parles  poursuictes  que  mes  dicts  subjects  en  font  plus  vives  que 
jamais,  (jue  pour  mon  propre  interest,  debvoir  et  honneur;  me 
iVoyant  comme  désespéré  du  remède  que  j'attendois  des  officiers  et 
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ministres  de  la  dicte  dame,  comme  de  la  justice  de  la  cause,  et  que 
c'est  tous  les  jours  à  recommencer,  nonobstant  les  deffenses  et  pu- 
blications faictes  au  contraire  par  la  dicte  dame.  Car  je  ne  puis  en- 
durer que  l'on  destruise  et  ruine  mes  dicts  subjects  de  ceste  façon, 
sans  honte,  oultre  le  dommage  et  reproche  que  j'en  reçois,   estant 
obligé  de  les  protéger  et  deffendre  d'oppression  et  injure  Et  comme 
il  semble  que  le  respect  que  je  porte   à   la   dicte  dame ,  fondé  sur 
nostre  ancienne  et  fraternelle  amitié,  et  ma  gratitude,  accroist  l'au- 
dace des  auteurs  et  faulteurs  des  dictes  volleries,  qu'ils  redoublent 
tous  les  jours  :  aussy  le  dommage  qu'en  reçoivent  mes  dicts  subjects 
leur  en    est  d'autant  plus  sensible  et  douloureux,  qu'il  est  faict  par 
ceulx  de  l'amitié  desquels  je  fais  plus  d'estat,  et  qui  ont  encores  plus 
grande   occasion   de  se    louer  de  la  mienne;    estimans  leurs  maulx 
devoir  durer  éternellement,  comme  ils  recongnoissent  que  je  désire 
fpae  face  famitié  que  j'ay  eue  avec  la  dicte  dame ,  vovans  ceste  mienne 
bonne  volonté  produire  des  fruicls  si   amers  pour  eulx ,  sans  que 
leurs  justes  plainctes,  non  plus  que  ma  patience,  accompagnée    des 
continuelles  poursuictes  et  sollicitations  que  j'en  ay  faict  faire,  ayent 
pu  non  seulement  soulager  leurs  peines,   mais  leur  donner    espé- 
rance de  ce  faire  à  l'advenir.  Je  vous  dis  qu'ils  en  sont  au  desespoir, 
comme  je  suis  de  (ne)  les  en  pouvoir  garantir  ou  les  faire  reparer  par 
la  voie  que  j'ay  tenue  jusques  à  présent,  ayant  appris  par  le  rapport 
que  m'en  a  faict  le  s'  de  Boissize,  tout  ce  qui  s'est  passe  pour  ce  re- 
gard avec  la  dicte  dame  et  ses  ministres,  devant  sa  légation  et  depuis 
vostre  arrivée  par  delà;  la  vérité  des  dictes  pirateries  et  injustices  es- 
tant tellement  déguisée  à  la  dicte  dame  par  ses  dicts  conseillers,  inté- 
ressez en  icellcs,  rpi'd  ne  faut  plus  esporor  de   la  pouvoir  informer 
et  rendre  capable  (ricelle. 

Quoy  voyant,  j'ay  dtliberé  avoir  recours  aux  rcnjcdes  (}iii  ih^s- 
pendent  de  moy,  desquels  j'ay  jus(pi<;s  à  présent  difleré  d'user,  pour 
\c  HfuI  (espfct  des  alïaires  de  la  dicte  dame,  cstaul  dcrnf'iiré  en 
j^uerre  avec  le  roy  d  Espagne,  et  linlerest  (jue  j  ay,  con|()iiirt  avec 
mon    .'ili<;<  lioii   à  la  prospérité    d'icelles ,    (jui    est  d'accorder  a   mes 

78. 
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subjects,  auxquels  on  a  desnié  justice,  des  lettres  de  marque  et  re- 
présailles par  mer  et  par  terre  sur  les  biens  appartenants  à  ceulx 
de  la  dicte  dame,  et  s'il  est  bcsoing,  rompre  toute  sorte  de  commerce 
avec  eulx.  Suivant  ceste  resolution,  que  j'ay  prise  avec.mon  conseil,  j'ay 
jà  permis  et  accordé  à  mes  subjects  de  la  ville  de  Marseille  d'arres- 
ter  en  Provence  toutes  les  marchandises  et  navires  des  dlcts  Anglois 
qui  y  abondent,  et  les  séquestrer  en  main  solvable  ,  pour  recom- 
penser les  prises  faictes  sur  eulx ,  à  mesure  qu  elles  seront  véri- 
fiées. Toutesfois,  je  n'estime  pas  que  vous  debviés  en  advertir  en- 
cores  la  Royne,  ny  les  siens;  car  cela  ne  serviroit  qu'à  les  altérer, 
et  destourner  leurs  dictes  marchandises.  Au  moyen  de  quoy,  il 
suffira  leur  faire  sentir  en  gênerai  et  à  elle-mesme  le  mal  que  vous 
prevoyés  qui  naistra  des  dictes  pirateries  et  Injustices,  pour  la  fré- 
quence d'icelles,  dont  vous  sçavés  que  je  suis  perpétuellement  tour- 
menté, et  attendre  qu'ils  se  plaignent  à  vous  de  l'usage  des  dicts  re- 
mèdes, lesquels  lors  vous  delfendrés  avec  les  raisons  qui  me  contrai- 
gnent de  les  pratiquer;  vous  laissant  entendre  particulièrement  à 
ceulx  que  vous  recognoissés  désirer  me  joindre  et  embarquer  en  la 
guerre  d'Espagne  avec  la  dicte  dame,  estre  difficile  que  je  m'y  en- 
gage, tant  qne  je  verray  que  les  Anglois  travailleront  mes  subjects 
par  la  mer,  comme  s'ils  estoient  leurs  ennemys,  et  qu'ils  leur  feront 
la  guerre  plus  cruelle  que  ceulx  de  Dunquerque,  lesquels  courent 
la  mer  et  saccagent  journellement  les  marchands  d'Angleterre  sans 
que  personne  s'y  oppose. 

Au  demeurant,  j'ay  sceu  que  les  forces  que  les  Espagnols  ont  levées 
et  tirées  des  royaumes  de  Naples  et  de  Sicile,  jusques  au  nombre 
de  neuf  ou  dix  mille  hommes,  tant  Espagnols  que  Italiens,  sont  jà 
passées  en  Espagne,  accompagnées  d'une  grande  quantité  d'artillerie 
et  de  munitions  de  guerre  de  toutes  sortes,  et  que  Ton  continue  à 
croire  qu'ils  veulent  les  employer  en  Alger  ou  en  Irlande.  Toutesfois 
on  en  parle  encores  avec  telle  incertitude,  que  je  ne  laisse  pas  de  m'en 
deffier,  du  costé  de  Provence,  en  laquelle  je  descouvre  tous  les  jours 
quelques  nouvelles  pratiques  d'intelligence,  dressées  en  leur  faveur. 
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Mais  j'espère  quelles  leur  seront  aussy  inutiles  que  les  précédentes, 
desquelles  Dieu  m'a  faict  la  grâce  de  me  donner  le  moyen  de  des- 
tourner l'efFect.  Je  prie  Dieu,  Mons"^  de  Beaumont,  qu'il  vous  ayt  en 
sa  saincte  garde.  Escript  à  [Pai'isl,  le  xxij^juin  1602. 

HENRY. 

[1602.]  — 22  JUIN.  — 11"^^ 

Orig.  autographe.  —  Musée  Britannique,  Mss.  Egerton,  vol.  5,  foi.  io5. 

Cop.  —  Archives  de  M.  de  la  Force. 

Imprimé.  —  Mémoires  de  la  Force,  publiés  par  M.  le  marquis  DE  L.4  Grange,  t.  I,  p.  828. 

A  MONS"^  DE  LA  FORCE. 

Mons"^  de  la  Force,  Despuis  ma  dernière,  par  laquelle  je  vous 
donnois  advis  comme  j'avois  faict  arrester  le  comte  d'Auvergne  et  le 
duc  de  Biron,  pour  les  occasions  que  je  vous  mandois,  le  dict  duc 
de  Biron  a  confessé  de  luy-mesme  ce  dont  il  estoit  accusé  :  de  quoy 
je  vous  ay  bien  voulu  advertir  par  ceste  voye,  et  que  vous  ne  bou- 
gies d'où  vous  estes;  d'autant  que  vostre  présence  y  est  fort  neces- 
.saire  pour  mon  service  ;  en  attendant  que  dans  peu  de  jours  je  vous 
depesche  quelqu'un  par  lequel  vous  serés  plus  amplement  et  parti- 
culièrement instruict  de  mes  volontez  et  intentions,  aflin  que  vous 
les  suivies  :  ce  que  me  promettant  de  vostre  affection,  je  ne  vous  en 
diray  davantage,  que  pour  prier  Dieu  vous  avoir,  Mons'  de  la  Force 

en  sa  .saincte  garde.  Le  xAij'^juin,  ù  Paris. 

HENRY. 

1002.  —  2  3  JciN. 

Ong.  —  Arcb.  de  M.  de  Couhé-Luiiignan.  Copie  transmise  par  la  société  des  Antiquaires 

de  l'Ouest. 

A  \\i)\y   l)h  M'.ESNES. 

CONSEILLER  EN  MON  CONSEIL  D'hSTAT,  ET  MON  AMHA.SSADEUIl  A  VENISE 

Mons'  de  Frosncs,  Ces  Seigneurs  feroient  pour  leur  service,  s'ils 
levoquoienl    la  pension   (/u'ils   donnent    à   ce   coloniu  I    Melchior   Lii:i  ; 


622  LETTRES  MISSIVES 

car  il  est  plus  affectionné  et  engagé  au  roy  d'Espagne  qu'à  eux;  ce 
qu'ils  esprouveiont  peut-estre  à  leur  dommage  quand  ils  voudront 
s'en  servir.  Par  tant  vous  avés  bien  faict  de  leur  en  avoir  parlé ,  ainsy 
que  vous  m'avés  escript  par  vostre  lettre  du  v*  de  ce  mois,  que  j'ay 
receue  le  xx*;  et  quand  je  verray  leur  ambassadeur,  je  luy  confirme- 
ray  ce  que  vous  leur  en  avés  dict  par  delà.  Cependant  vous  me  lerés 
sçavoir  ce  que  vous  apprendrés  de  leurs  délibérations,  en  ce  faict, 
encores  que  j'aye  opinion  qu'ils  ne  feront  la  dicte  revocation ,  pour 
nojfenser  le  dict  roy  d'Espagne.  J'approuve  aussy  l'offre  que  vous  avés 
faicte  au  patron  Isnard,  marseillois,  et  ay  eu  à  plaisir  de  sçavoir 
que  ma  considération  ayt  servy  à  conserver  la  justice  de  sa  cause,  et 
qu'il  en  ayt  eu  bonne  issue;  mon  nom  et  vostre  recommandation  ne 
pouvant  estre  mieux  employez  qu'à  favoriser  et  supporter  mes  sub- 
jects  en  justice  :  tellement  que  j'auray  tousjours  bien  agréable  que 
vous  en  soyés  libéral  en  leur  endroict.  Mais  ceux  qui  parleront  d'es- 
sayer à  esmoavoir  le  Pape  à  penser  et  poiirveoir  à  l'accroissement  de  la 
puissance  espagnole  en  Italie  cognoissent  très  mal  son  humeur ,  ou 
veulent  donner  le  change  par  timidité  ou  aultrement.  Et  faut  suivre  le 
chemin  que  vous  avés  commencé  à  tenir  avec  les  dicts  Seigneurs, 
qui  est  de  les  regarder  faire ,  et  attendre  d'eux  qu  ils  feront  seulement  ce 
qu'ils  cognoisfront  leur  estre  utile,  et  fuiront,  par  tous  moyens,  toutes  occa- 
sions de  troubler  le  repos  duquel  ils  Jouissent. 

Je  vous  ay  donné  advis,  par  ma  lettre  cscripte  le  xiuf  de  ce  mois, 
de  l'arrest  que  j'avois  faict  faire  des  personnes  des  duc  de  Biron  et 
comte  d'Auvergne ,  et  des  causes  qui  m'avoient  contrainct  de  prendre 
ceste  résolution.  Depuis  ils  ont  esté  amenez  en  ceste  ville  et  logez  en 
la  Bastille.  J'ay  aussy  renvoyé  la  cause  à  ceux  du  Parlement,  ainsy  que 
vous  verres  par  le  double  que  je  vous  envoyé  de  la  commission  qui 
en  a  esté  expédiée  ,  suivant  laquelle  la  dicte  court  a  depputé  le  pre- 
mier et  le  second  président  avec  les  deux  conseillers  plus  anciens, 
pour  procéder  à  l'instruction  de  leur  procès,  lesquels  ont  jà  veu  et 
interrogé  une  fois  le  dict  duc,  et  luy  ont  représenté  certains  mémoi- 
res escripts  de  sa  propre  main,  qui  font  foy  des  intelligences  qu'il  a 
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eues  contre  mon  service  avec  le  duc  de  Savoye  et  les  Espagnols ,  du- 
rant la  guerre  de  Savoye,  lesquels  il  a  advouez  et  recogneus  estre 
véritables.  11  a  confessé  aussy  avoir  preste  l'oreille  aux  dictes  intelli- 
gences dés  lors  que  le  dict  duc  de  Savoye  estoit  avec  moy;  et  sommes 
après  maintenant  à  vérifier  et  prouver  comment  il  les  a  entretenues 
et  continuées  depuis  avec  plus  de  somg  et  persévérance  que  son  hon- 
neur et  devoir,  et  les  obligations  particulières  qu'il  m'avoit,  ne  luy 
permettoient  de  faire;  ne  pouvant  vous  exprimer  par  la  présente  le 
regret  que  j'ay  de  ce  que  le  dict  duc  s'est  ainsy  mespris  et  oublié  en 
mon  endroit,  après  m'avoir  servv  si  dignement  qu'il  avoit  faict .  et 
avoir  receu  de  moy  en  guerre  et  en  paix  les  honneurs  et  bienfaicts 
que  j'ay  pris  plaisir  de  luy  despartir. 

Le  dict  comte  d'Auvergne  n'a  esté  interrogé;  mais  nous  vérifions 
que  un  certain  secrétaire  du  dict  duc ,  nommé  Hébert ,  qui  alla  der- 
nièrement jusqu'à  Venise,  soubs  le  prétexte  d'y  conduiie  quelques 
pages,  a  traicté  de  ces  aflaires  avec  le  comte  de  Fuentés,  passant  à 
Milan,  tant  en  allant  qu'en  retournant;  de  quoy  Picoté  et  David  pour- 
roienl  mieux  parler  que  tous  autres,  si  ion  fwuvoit  les  attraper.  Par  tant 
j'approuve  que  nous  recherchions  moyen  de  ce  faire,  mais  c'est  chose 
que  je  crains  que  le  Beaucheron  '  ne  puisse  exécuter;  car  la  prise  du 
dicl  duc  de  Jiiron  aura  mis  les  aultres  en  plus  grand  défiance  t/ue  jamais. 
Neantmoins  ne  pouvons  ladlii  de  luy  en  laschci  la  bride  et  luy  per- 
mettre do  s'y  employer.  Vous  recevrés  bien  tost  les  cent  e.scuz  (juc  je 
luy  ordonne. 

Au  reste  vous  sçaurés  qm;  les  villes  de  Hourgogne  m'ont  rendu 
tout*'  obf'ïssance  après  la  prise  du  dicl  dut  de  P)ii-on,  celles  de  Dijon 
et  de  Beaunc  s'esLant  riLranchées  contre  les  (  hasteaux,  du  consente- 
ment mesme  des  capitaines  qui  commandcnf  en  iceux ,  ([ue  le  dict 
du'  y  avoit  laissez,  lesquels  m  Ont  (îscripi  <|n  ils  obéiront  comme  les 
antres.  Toiiteslois  )c  n'ay  laissé  d'envoyei  an  dicl  pays  le  niaresrhal 
de  Lavardm  aver    des  lorces  j>oui   faciliter  el  .idvancer  la  (li<le  obeïs- 

(a:   Bfaijrluron .    on    Iî«';hj«<toii  .   fiait,   (oiiiiiii'   mi    |i     wnl    Jins    pluMini  >    mlirv 
ÏhUtc%,  un  pdpion  à  la  «olde  <U-  la  Fratmv 
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sance,  et  ay  délibéré  partir  dés  demain  pour  le  suivre,  si  je  cognois 
qu'il  soit  nécessaire.  Toutesfois  les  autres  provinces  sont  paisibles, 
chascune  blâmant  et  détestant  la  faulte  commise  par  le  dict  duc ,  jus- 
qu'à ses  plus  proches  parens.  Mais  comme  le  comte  de  Martiningue  a 
esté  l'un  des  premiers  (/ui  m'a  descouvert  les  dictes  practiqucs,  entretenés-le, 
ajjin  qu'il  continue  et  nous  face  sçavoir  ce  qu'il  apprendra.  Mous  avés  bien 
faict  d'avoir  approuvé  le  voyage  de  son  secrétaire.  J'ay  aussy  appris  par 
aultre  voye  que  le  dict  duc  de  Savoy e  n'est  content  du  conseil  d'Espagne, 
tellement  qu'il  ne  seroit  marry  à  présent  d'estre  recherché  de  ma  part, 
soit  pour  se  faire  plus  estimer  par  les  Espagnols ,  ou  pour  contenter  son 
impatience  et  légèreté  naturelle.  Mais  tant  qu'il  entretiendra  Albigny 
et  l'autorisera  comme  il  faict ,  je  ne  croiray  qu'il  ayt  envie  de  mon 
amitié;  louant  ce  que  vous  avés  dict  au  dict  secrétaire  sur  ce  subject. 
L'on  commence  à  dire  que  les  forces  que  le  roy  d'Espagne  a  tirées 
d'Italie  en  Espagne  sont  employées  en  Irlande  ;  toutesfois  je  m'en 
desfieray  jusques  à  ce  que  je  sçache  qu'elles  y  soient  descendues.  Il  ne 
faut  plus  rien  espérer  des  princes  de  la  Mirande  ;  par  tant  ,  plus 
nous  les  caresserons ,  plus  nous  les  ferons  estimer  par  les  Espagnols.  Je 
n'ay  veu  encore  celuy  que  vous  avés  envoyé  vers  eux  :  priant  Dieu , 
Mons""  de  Fresnes,  qu'il  vous  ayt  en  sa  saincte  garde.  De  Paris,  le 
xxuj^  juin  1602. 

HENRY. 

DE    NEUFVILLE. 


[1602.]  27   JUIN. 

Orig.  autographe  —  Biblioth.  impër.  de  Saint-Pétersbourg,  Ms.  886,  lettre  68.  Copie  transmise 

par  M.  Allier. 

A  MONS''-  DE  BELLÏEVRE, 

CHAN('.EI,I,IEH   DE   FRANCE. 

Mons'  le  chanceliier,  J'ay  eu  aujourd'huy  advis  par  le  s'  de  Mon- 
tjgny  qu'un  gentilhomme  du  duc  de  Biron  s'est  voulu  rendre  capucin 
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par  desespoir;  de  quoy  les  Capucins  de  Paris  m'ont  adverty,  et  qu'ils 
ne  l'ont  voidu  recevoir,  et  plus  ,  qu'ils  craignoient  que  ceulx  de  Meu- 
don  le  receussent.  C'est  poiuquoy  il  me  semble  que  vous  leur  debvés 
mander  de  vous  venir  trouver,  et  leur  faire  entendre  cjri'il  n'est  pas  à 
propos  qu'ils  le  reçoivent,  de  peur  d'inconvénient.  AP  de  la  Fin  est 
icy.  Je  ne  l'ay  veu;  ce  sera  pour  ce  soir,  et  demain  je  le  vous  envoyeray. 
J'ay  bien  parlé  au  vidasme  de  Chartres,  son  nepveu\  qui  est  venu  avec 
luy.  Bon  soir,  Alons"^  le  chancellier.  Ce  jeudy  xxvij^  j^^n,  à  Fontaine- 
bleau, à  sept  heures  du  soir. 

HENRY. 


[1602.]—  28  JULN. 

Orig.  aulograpbe.  —  Bibliotb.  iropér.  de  Saint-Pétersbourg,  Ms.  887,  lettre  12.  Copie  transmise 

par  M.  Allier. 

A  MONS"*  DE  BELLIEVRE, 

CHANCELLIER  DE  FRANCE. 

MoDS*^  le  chancelher,  Je  vous  ay  faict  entendre  ma  volonté  sur  la 
jussion  que  le  s*^  de  Vitry  vous  a  présentée  :  qui  est  qu'elle  soit  scellée; 
d'autant  que  je  veulx  que  mon  edict  des  quatre  maistrises,  à  cause 
de  la  naissance  de  mon  Gis  le  Dauphin,  ayt  lieu,  et  que  l'exécution 
s'en  ensuive  comme  de  tout  temps  il  s'est  pracliqué  en  la  naissance 
des  dauphins  de  France'.  Sur  ce.  Dieu  vous  ayt,  Mons""  le  cliancellier, 
en  sa  saincte  et  digne  garde.  Ce  xxvnj'^juin,  à  Fontainebleau. 

HENRY. 

'   Le  vidame  de  Cliarlrcs  était  fUs  de  inanclial  de  Biron,  dont  il  avait  été  l'ins- 

l'anciim    ambajtAadcur,    M.    de    Beauvoir,  li^'aleur,  le  romplice  cl  l'agcrit  principal, 

frcrc  de  M.  de  la  Fin.  Ce  dernier  décou-  et  qu'il  Iraliil  en  obtenant  sa  propre  grâre 

vrit  à  Henri  IV  toute  la  conspiration  du  pour  prix  de  cette  importante  révélation. 


'  I>u  Tillct  ne  fait  mention  de  cet  usage        pas  iils  du  roi  régnant.  Voyez  cidcssus, 
que   jKJur  les   fdics  ainécs  de  France  et        t    I,  p.  67^,  noie  -j. 
pour  les  liéritier<i  prés^^mptifs  qui  ne  sont 

i.trtf.Kt  bt  iifc!»fti  IV.  —  T.  79 
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[1602.]  — 29  JUIN. 

Orig.  autographe.  —  Biblioth.  impér.  de  Saint-Pétersbourg,  Ms.  886,  lettre  25.  Copie  transmise 

par  M.  Houat. 

A  MONS«  DE  BELLIEVRE, 

CHANGELLIER  DE  FRANCE. 

Mons'  ie  chanceilier,  Vous  recepvrés  ceste-cy  par  le  s"^  de  la  Fin, 

avec  lequel  j'ay  discouru  fort  particulièrement  de  ce  qu'il  vous  mons- 

trera  que  j'ay  veu,  et  que  je  vous  prie  de  voir  et  considérer,  et  pour 

cest  efïect  assembler  avec  vous  les  s"  de  Rosny  et  Sillery,  pour  adviser 

à  ce  qu'il  vous  fera  entendre,  et  le  moyen  d'advancer  cest  affaire  le 

plus  qu'il  vous  sera  possible.  Son  advis  n'est  pas  que ,  avant  que  j'y  voye 

une  fin,  je  m'esloigne  de  ces  quartiers,  pour  les  raisons  qu'il  vous 

dira.  Ce  n'est  pas  toutesfois  le  mien,  qui  vous  prie  de  m'en  escrire  les 

vostres.  Je  ne  laisse  pour  cela  de  me  préparer  à  partir  aussy  tost  que 

j'auray  nouvelles  de  m"^  le  mareschal  de  Lavardin,  si  les  chasteaux  de 

Dijon,  Beaune  et  Sens-le-Duc  auront  esté  remis  en  sa  puissance  ou 

non;  car  les  dernières  que  j'ay  receues  de  luy,  qui  sont  du  xxv™'',  le  font 

espérer.  A  Dieu,  Mons"^  le  chanceilier.  Ce  samedy  matin,  xxix'  juin,  à 

Fontainebleau. 

HENRY. 


[1602.] 2   JUILLET.  -P^ 

Orig.  autographe.  —  Bibiioth.  impér  de  Saint-Pétersbourg,  Ms.  8861,  lettre  26.  Copie  transmise 

par  M.  Houat. 

A  MONS«  DE  BELLIEVRE. 

CHANGELLIER  DE  FRANCE. 

Mons'  le  chanceilier.  Je  vous  ay  bien  voulu  advertir  comme  le 
baron  de  Seneçay  vient  d'arriver;  qui  m'a  apporté  lettres  du  mareschal 
de  Lavardin,  par  lesquelles  il  me  mande  comme  il  a  mis  de  mes 
gardes  dans  les  chasteaux  de  Dijon,  Beaulne  et  Sens-le-Duc;  de  façon 


DE  HENRI  IV.  627 

que  je  n  ay  que  faire  d'aller  en  Bourgogne.  Le  dict  baron  m'a  dict 

comme  le  président  Jeanin  a  veu  le  baron  de  Lux,  avant  qu'il  s'en  allast 

en  la  Franche-Comté ,  où  il  est  retiré  ;  qui  luy  a  juré  tous  les  sermens 

du  monde  qu'il  ne  sçavoit  rien  de  tout  ce  que  le  duc  de  Biron  vouloit 

faire.  Advisés  quel  serment  et  comment  se  fier  en  sa  foy.  A  Dieu, 

Mons'  le  chancellier.  Ce  ij^  juillet,  à  Fontainebleau,  à  trois  heures 

après  midy, 

HENRY. 

[1602.  ]  2   JUILLET.  -  II'"^ 

Orig.  autographe.  —  BiHioth.  impér.  de  Saint-Pétersbourg,  Ms.  886,  lettre  87.  Copie  transmise 

par  M.  Houat. 

A  MONS«  DE  BELLIEVRE, 

CH.WCELLIER    DE    FRANCE. 

Mons'  le  chancelher.  C'est  pour  vous  dire  que  suivant  le  comman- 
dement que  je  vous  ay  faict  de  sceller  la  jussion  qui  vous  a  esté  pré- 
sentée pour  la  veriffication  de  mon  edict  des  quatre  mestiers  en  chas- 
cune  ville  de  mon  Royaume  où  il  y  a  maistrise,  chose  qui  a,  de  toute 
ancienneté ,  accoustumé  d'estre  en  faveur  de  la  naissance  des  dauphins 
de  France,  vous  n'y  faciès  pliLs  aucune  difficulté;  car  je  ne  veux  pas 
que  le  mien  .soit  plus  mal  traiclé  que  n'ont  esté  ceulxqui  ont  esté  avant 
luy;  et  ce  sans  la  faire  rapporter  en  mon  conseil.  Sur  ce ,  Dieu  vous 
ayt,  Mons"^  le  chancellier,  en  .sa  saincte  et  digne  garde.  Ce  ij*' juillet,  à 

Fontainebleau. 

HENRY. 

[  1C02.]  7   JUILLET. 

Impnm<'-.  —  V/nifum  <//•  lyuplcssif-Vfirtniv,  i(i24'.  in-4°  •    'II.  [••  "t 

[A  M.  DU  PLES.SLS.] 

'  Mons'  du  Flossis,  Vous  in'avés  faicl  plaisir  d'envoyer  a])j)rcndre  de 
mes  nouvelles,  .sur  ce  qui  s'est  passé  icy.  l^cs  nieillcures  que  je  vous 

Cctle  lettre  était  de  la  iiiam  du  Hoi 

79- 
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puisse  mander  sont  que  Dieu  par  sa  bonté  infinie  a  eu  tel  soin  de  moy 
et  de  mon  Royaume ,  qu'il  m'a  garanty  de  la  plus  signalée  trahison  et 
méchanceté  du  monde ,  et  moins  attendue  de  celuy  qui  la  machinoit. 
Car  si  homme  de  mon  Pioyaume  avoit  occasion  de  se  louer  de  moy, 
c'estoit  celuy  qui  la  vouloit  commettre.  J'espère  que  la  sepmaine  ne 
se  passera  qu'il  n'y  en  ayt  quelque  punition  exemplaire ,  qui ,  asseurant 
mon  Estât  à  mes  enfans,  contiendra  un  chascun  en  son  debvoir;  de 
quoy  je  veux  croire  que  tous  les  gens  de  bien  seront  bien  aises  et  vous 
particidierement.  Pour  ce  dont  on  m'a  parlé  pour  vous,  touscliant 
vostre  pension  et  gages  de  Tannée  passée ,  je  ne  puis  vous  en  faire 
payer,  attendu  la  nécessité  de  mes  affaires;  mais  quant  à  l'acquit  patent 
qui  vous  a  esté  cy-devant  expédié  de  la  somme  de  neuf  mil  escuz,  et 
qui  n'a  encore  esté  scellé,  pour  n'avoir  esté  contrerolé,  je  mande  à 
Vienne  de  le  faire  ;  et  pour  les  mines  de  mon  ancien  domaine ,  je  serois 
très  aise  que  vous  employant  à  les  faire  recercher,  comme  vous  me  le 
mandés,  s'il  en  vient  quelque  chose  en  mon  profit,  de  vous  gratifier 
dessus  de  ce  que  vous  desirerés;  de  quoy  vous  pouvés  faire  estât  :  et 
sur  ce  Dieu  vous  ayt,  Mons'"  du  Plessis,  en  sa  saincte  garde.  Ce  vij'^  juil- 
let, à  Fontainebleau. 

HENRY. 

1602. 12    JUILLET.  —  P^ 

Orig.  —  Arch.  de  M.  de  Couhé-Lusignan.  Copie  transmise  par  la  société  des  Antiquaires 

de  rOuest. 

A  MONS-^  DE  FRESNES, 

CONSEILLER  EN  MON  CONSEIL  D'ESTAT  ET  MON    AMBASSADEUR  À  VENISE. 

Mons'  de  Fresnes ,  Vos  dernières  sont  du  vi^  de  juin ,  les  miennes 
sont  du  xxni^  dudict  mois.  Depuis,  ceux  du  Parlement  ont  vacqué  à 
l'instruction  du  procès  du  duc  de  Biron,  tellement  qu'il  sera  prest  à 
juger  au  commencement  de  la  sepmaine  prochaine.  La  trahison  est 
toute  vérifiée  par  sa  confession  mesme;  le  duc  de  Savoye  et  le  comte 
de  Fuentés  en  ont  esté  les  principaux  ministres  et  conducteurs.  Ils  n'y 
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ont  espargné  l'argent  ny  aucune  sorte  d'artifice  ;  le  dict  duc  de  Biron 
se  faisant  fort  que  plusieurs  des  meilleures  generalitez  et  villes  de  mon 
Royaume  seroient  de  la  partie,  auxquelles  toutesfois  je  vérifie  qu'il 
n'en  avoit  jamais  parlé,  ny  faict  communiquer;  tant  la  présomption  et 
vanité  le  transportoient  :  et  ceulx  auxquels  il  vendoit  son  honneur  et 
sa  foy  estoient  de  légère  créance  et  facile  convention.  Mais  Dieu  a 
permis  qu'ils  se  sont  offensez,  et  après  descouverts  et  livrez  l'un  l'autre. 
C'est  un  tesmoignage  admirable  de  la  continuation  de  sa  protection  et 
justice  très  favorable  envers  ma  personne  et  postérité,  et  de  mon  Estât, 
duquel  aussy  je  serois  ingrat  [et  me]  monstrerois  indigne,  si  je  n'en 
usois  comme  je  suis  obligé  de  faire  pour  asseurer  le  repos  de  mes  sidj- 
jects  et  affermir  mon  auctorité  royale  sous  moy  et  les  miens.  C'est 
pourquoyje  suis  bien  résolu  d'en  laisser  faire  la  justice,  mais  par  les 
voyes  et  formes  ordinaires  en  tels  cas  requises  et  accoustumées,  sans 
aulcune  affectation  ny  altération,  ainsy  que  je  vous  ayjà  escript. 

L'ambassadeur  du  roy  d'Espagne  et  le  résident  de  l'archiduc  per- 
sistent à  dire  que  leurs  maistres  sont  innocens  de  ces  menées ,  et  si  le 
comte  de  Fuentés  s'en  est  meslé,  l'avoir  faict  au  desceu  du  dict  roy. 
Toutesfois  c'est  chose  qui  n'est  bien  vraisemblable ,  joinct  que  j'ay 
vérifié  que  le  dict  duc  de  Biron  feit  commencer  ce  traicté  avec  le  dict 
archiduc  dés  l'année  i  5f)5,  quand  le  dict  archiduc,  qui  estoit  lors  encore 
cardinal,  vint  d'E.spagne  en  Flandres,  à  quoy  il  employa  cest  habilanl 
d'Orléans  nommé  Picoté,  duquel  je  vous  ay  quelquefois  escript,  lequel 
j'ay  au-ssy  vérifié  avoir  faict  un  ou  deux  voyages  en  Espaguo  pour  cest 
effect,  devant  et  depuis  le  dccésdu  feuroy  d'Espagne,  et  que  la  niesme 
practique  a  esté  continuée  et  poursuivie  depuis  sans  intermission,  tanl 
par  le  dict  Picoté  rpie  pnr  d'nultres  plus  gi'atifiez  ,  princ  ipalemeni 
de.spuis  la  venue  par  dera  du  dul  duc  dr  Savoye,  lecpicl  l'on  n)';i 
mandé  avoir  aussy  monstre  lui  d«;sj)lai,sir  et  estonnemcnl  exlrcsme  de 
reiuj)riHonnemenl  du  dut  île  liu'ou,  <•!  eu  estre  entré  en  grande 
appréhension  et  alarme  de  la  .suite  d'iceluy,  |)rincq).il('ment  (juand  il 
a  sceu  (pif  je  pailois  d'aller  en  iJourgogn^  d  en  lircssc  ijour  iclucr 
le.H  [cha.sleau.\  de  ce.*>  1  provmce.s,  garde/,  sou^  !<•  uoni  du  dicl  de  Bi- 
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ron,  par  ceux  qu'il  y  avoit  establys  ;  s'estant  incontinent  persuadé  que 
je  m'approchois  de  luy  exprés  pour  iuy  commencer  la  guerre  ;  de  quoy 
j'entends  qu'il  a  commencé  à  préparer  des  forces  et  à  demander  se- 
cours au  comte  de  Fuentés ,  lequel  on  dict  en  avoir  faict  soudain 
assembler  et  marcher  pour  cest  effect,  tant  il  ad'ennuy  du  remue-mes- 
nage!  Mais  peut-estre  que  l'un  et  Taultre  se  refroidiront,  quand  ils 
sçauront  que  j'ay  esté  obeï  entièrement  et  sans  difficulté  ez  dictes  pro- 
vmces,  sans  qu'il  ayt  esté  besoin  que  je  me  sois  advancé  plus  avant  que 
ma  maison  de  Fontainebleau.  Toutesfoisje  n'ay  laissé  de  commander 
au  mareschal  de  Lavardin ,  sur  fadvis  que  j'ay  eu  de  ces  préparatifs  et 
advancement  des  dictes  forces,  d'aller  vers  la  rivière  du  Rosne  avec  deux 
ou  trois  mille  hommes  pour  deffendre  fentrée  de  mon  Royaume  et  me 
garder  de  siu'prise,  n'ayant  occasion  de  me  fier  à  [l'asseurance]  de  la 
foy  du  dict  duc  de  Savoye  et  de  celle  du  dict  comte  de  Fuentés ,  après 
avoir  ainsy  incité  et  favorisé  par  leurs  inventions  et  practiques  la 
conspiration  du  dict  de  Biron  contre  ma  personne  et  mon  Estât;  car 
ils  ne  dévoient  espargner  l'une  ny  l'aultre,  comme  ceux  qui  croyoient 
ne  pouvoir  bonnement  entamer  le  dernier  s'ils  ne  commencoient  par 
me  faire  perdre  la  vie  ou  se  rendre  maistres  et  possesseurs  d'icelle. 

J'ay  sceu  que  le  dict  duc  de  Savoye  a  depesché  à  Venise,  sur  ceste 
occasion,  fescuyer  Fourny.  Je  ne  sçay  quel  langage  il  fera  tenir  à  ces 
Seigneurs,  mais  je  me  promets  bien  tant  de  leur  prudence  et  clair- 
voyance, comme  de  Taffection  qu'ils  m'ont  promise  et  de  finterest  qu'ils 
ont  à  ma  conservation,  que  si  le  dict  duc  leur  a  faict  dire  quelque  chose 
à  mon  desadvantage ,  non  seulement  ils  n'y  auront  adjousté  foy,  mais 
qu'ils  luy  auront  faict  cognoistre  qu'ils  ont  meilleure  opinion  de  ma 
probité  et  de  ma  volonté  au  bien  et  repos  public  de  leur  respublique 
[et  seigneurie],  qu'il  ne  s'efforcera  peut-estre  de  leur  donner.  De  quoy 
je  m'attends  d'estre  faict  certain  par  vos  premières;  et  vous  le  serés, 
par  la  fm  de  la  présente,  de  la  continuation  de  ma  bonne  santé  et  de 
la  Royne  ma  femme  et  de  mon  fils,  comme  de  la  continuation  de  la 
tranquillité  publique  de  mon  Royaume,  qui  a  esté  plustost  affermie 
que  esbranlée  [  par  ceste  descouverte  ] ,  tant  la  félonie  et  desloyauté 
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du  dict  de  Biron  a  esté  détestée  d'un  chascun.  Je  prie  Dieu,  Mons'  de 

Fresnes,  qu'il  vous  tienne  en  sa  saincte  garde.   Escript  à  Paris  ,   le 

xij^  jour  de  juillet  1602. 

HENRY. 


DE    NEUFVILLE. 


1602. 12   JUILLET.  —  II'°^ 

Cop.  —  B.  N.  Fonds  Brienne,  Ms.  38,  fol.  167  verso-,  et  fonds  Béthune,  Ms.  10,344,  fol.  26  recto. 

[A  M.  DE  BEAUMONT.] 

4 
EXTRAIT'. 

Toutes  les  précédentes  factions   et  conspirations   cy-devant 

faictes  en  ce  Royaume  estoient  excusées  et  couvertes  de  quelque  pré- 
texte spécieux  ;  mais  n'en  recognoistroy  d'autre  en  ceste-cy  qu'une 
pure  et  extravagante  convoitise  de  régner  et  s'agrandir  âmes  despens 
et  de  la  monarchie  Françoise;  laquelle  entreprise  estoit^  au  reste,  très 
mal  conduicte  et  avec  une  extresme  confusion  et  discorde ,  car  i\ 
semble  que  les  fauteurs  d'icelle  avoient  chacun  im  but  à  part,  auquel 
quand  ils  feussent  parvenus  (chose  très  difficile),  ils  se  feussent  in- 
failliblement entre-battus  et  ruinez  tost  après  les  ims  les  autres.  En 
un  seul  poinrt  s'accordoient-ils,  qui  estoit  de  s  emparer  de  ma  per- 
sonne, pour  en  disposer  à  leur  plaisir  :  quoy  advenant  j'estinu^  qu'ils 
n'eussent  esté  si  circonspects  en  mon  endroict  que  je  le  suis  au  leur. 
Et  tontesfois  le  dict  duc  de  Savoyc,  qui  a  esté  le  prin(  ipal  promoteur 
de  ceste  maudide  partie,  ne  m'avoit  tant  recherché  d'aniitié  (jn'il 
avoit  recommencé  à  laire  depuis  trois  mois,  s'enbrçani  me  faire 
accroire  qu'il  avoit  roiiqjii  fi-nvov  <*n  Espagne  de  ses  trois  fils  aisne/ 


'  Le  commenctmenl  de  celte  lettre,  par  F're8ncs-(.)anayc.  Nous  doiitiuns  souIciiumiI 

laqueliellenri  rV  charge  son  ambassadeur  ici    la   partie   de  ces    rensci^uenient?<  qui 

de  remetlr';  i  la  reine  Éli.Hahetii  la  réponv  ne  .se  retrouve  point   dans  le  reste  de   lit 

fjui  suit,  fournil  tur  la  crjuspiration  do  (oirespondance ,  alin  de  ne  rien  onieltn 

Biron,  des  détails  qui  se  retrouvent  daii.s  di;  ce  qui  peut  faire  connaître  ù  fond  cet 

le»  lellrcrt  du  la  el  du  a/i  juillet  a  M.  de  ej)isodeconsidéral»ledu  règne  de  Henri  iV. 
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(  demandez  inslamment  par  le  roy  d'Espagne  )  exprés  pour  n  estre 
obligé,  par  tels  et  si  précieux  gaiges,  d'espouser  les  passions  du  conseil 
d'Espagne  et  s'assujetir  à  toutes  leurs  volontez.  Mais  il  faisoit  et  dlsoit 
tout  cela  pour  mieulx  m'endormir,  et  sa  délibération  estoit  d'assaillir, 
au  commencement  de  l'automne  ou  du  printemps  de  l'année  prochaine, 
la  ville  de  Genève,  affin  d'intéresser  le  Pape  en  son  desseing  ;  car,  comme 
il  est  certain  que  je  n'eusse  abandonné  la  dicte  ville,  tant  pour  l'interest 
que  j'ay  qu'elle  soit  conservée  en  Testât  qu'elle  est,  que  pour  estre 
comprise  aux  traictez  de  paix  de  Vervins  et  de  Lyon,  sous  le  nom  des 
alliez  des  sieurs  des  ligue^de  Suisse,  et  que  j'ay  particulièrement  pro- 
mis aux  dicts  habitants  de  les  assister  contre  quiconque  entreprendra 
contre  eux  par  voye  de  faict  :  le  dict  duc  de  Savoye  s'attendoit  d'ir- 
riter facilement  Sa  Saincteté  et  le  Sainct  Siège  contre  moy,  et  estant 
assisté  du  roy  d'Espagne  (sous  main  pour  le  commencement),  me 
charger  d'une  forte  guerre ,  pour  laquelle  soubstenir  il  eust  fallu  que 
j'eusse  dressé  des  forces  nouvelles ,  tant  de  pied  que  de  cheval ,  en  la 
levée  et  conduicte  desquelles  comme  nos  prisonniers  eussent  eu  plus 
de  part  que  personne,  à  cause  de  leurs  charges  et  de  la  confiance 
que  j'avois  en  eulx,  aussy  lem'  eust  esté  facde,  s'entendant  avec  les 
autres,  de  me  trahir,  et  exécuter  leur  pernicieux  desseing  contre  ma 
personne  et  mon  Estât.  Us  se  promettoient  encores  de  faire  soubs- 
lever  en  mesme  temps  contre  moy  mes  subjects  de  la  rehgion  pré- 
tendue reformée,  et  mesmes,  par  le  moyen  de  ceux-cy,  accorder  la 
Royne  ma  bonne  sœur  et  les  Estats  des  provinces  unies  des  Pays-Bas, 
avec  le  dict  roy  d'Espagne  et  les  dicts  archiducs. 

Je  m'asseure  que  la  dicte  dame  n'entendra  les  deux  dicts  derniers 
poincts  sans  blasmer  l'imprudence  et  effronterie  des  aucteurs  de  ceste 
vanterie.  Bref  le  dict  duc  de  Biron  se  faisoit  fort  de  disposer  à  sa 
volonté  de  toute  la  France,  tant  en  particulier  qu'en  gênerai,  et 
pareillement  de  l'Angleterre  et  des  dicts  Estats  des  Pays-Bas,  comme 
si  tout  le  monde  eust  deu  trembler  au  seul  remuement  de  ses  sourcils. 
Voilà  comment  l'orgueil  l'a  faict  trebuscher,  flatté  et  abusé  par  ceulx 
avec  lesquels  il  traictoit,  qui  luy  faisoienl  accroire  qu'ils  adjoustoient 
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foy  à  tous  ses  discours,  et  qu'ils  esperoient  de  sa  vertu  des  effects 
encores  plus  importans  et  admirables  que  n'estoient  les  offres  qu'il 
leur  faisoit.  Mais  Dieu  y  a  pourveu,  ayant  renversé  leurs  desseings 
téméraires  et  insolens  par  leur  mesme  indiscrétion  et  présomption  ; 
car  il  a  permis  qu'ils  se  soyent  trahis  les  uns  les  autres,  et  eux- 
mesmes  li\Tez,  comme  il  est  advenu^. 

[  1602.]  —  1  2  JUILLET.  —  III'"^ 

Orig.  —  A  Londres,  State  paper  office,  an  lient  royal  letters,  vol.  XXII,  lettre  223.  Copie  transmise 

par  M.  l'ambassadeur  de  France. 

Cop.  —  B.  N.  Fonds  Brienne,  Ms.  38,  fol.  172  rcclo. 
A  LA  REINE  D'ANGLETERRE. 

Madame  ma  bonne  sœur.  Le  s'  de  Boissise  me  baillant  la  lettre  dont 
vous  l'avés  chargé  et  me  rendant  compte  de  sa  légation ,  m'avoit  desjà 
rendu  un  très  digne  et  suffisant  tesmoignage  de  la  persévérance  et  de 
la  sincérité  de  vostre  amitié,  pour  m'exciter  à  redoid^ler  l'ardeur  et 
constance  de  la  mienne  ,  fondée  sur  vos  perfections  et  faveurs  intimes, 
sans  estre  besoing  d'y  adjouster,  pour  me  combler  d'obligation,  la 
déclaration  que  vous  m'avés  voulu  faire  de  la  perfection  d'icelle,  de 
bouche  à  mon  ambassadeur,  et  par  lettre  que  vous  m'avés  escripte  par 
ce  porteur,  sur  l'occasion  de  la  conspiration  faicte  contre  ma  personne 
et  mon  Estât  par  un  homme  cjui  ne  s'est  monstre  moins  mescognois- 
sant  des  grâces  que  Dieu  luy  avoit  faictes  que  ingrat  des  honneurs  et 
bienfaicts  qu'il  avoit  receus  de  moy,  comme  de  la  fiance  que  j'avois  en 


'  Le  resU;  de  la  lellrc  contient  des  avis 
Mir  le»  projets  den  Espagnols  contre  l'Ir- 
lande, sur  les  services  rendus  à  Elisabeth 
par  des  prf:Uci  anglais  catholiques  qui  se 
sont  opposés  ,  à  Rome  ,  à  la  faction  des 
Jésuiti-s.  \je  Roi  assure  à  son  ambassadeur 
qu'il  serait  In-s-disposé  à  s'enloridrc  en 
tout  avec  rAnghîterre,  sans  les  loris  exces- 
sifs de  la  piraterie  anglaise.  La  cuntinua- 
Lr.TTBr.s  nr   iir.sni  i\.  —  v. 


tion  de  ces  excès  doit  faire  renoncer  au 
projet  de  traité  qu'on  avait  commencé  à 
discutrr  ,  parce  que  les  Anglais  ne  l'exé- 
cuteraient pas.  L'anibossadcur  se  bornera 
n  reproduire  se»  réclamations  et  ses  plain- 
tes a  chaque  acte  de  ce  genre.  ju.squ'à  ce 
que  le  Roi  soit  on  possession  d'une  marine 
qui  [lui.ssc  se  faire  respecter  elle  même. 


80 
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luy.  De  quoy,  Madame  ma  bonne  sœur,  je  vous  rends  grâces  du  meil- 
leur de  mon  cœur  :  et  véritablement  je  ne  pouvois  recevoir  consolation 
en  mon  affliction  présente  (  qui  est  certes  la  plus  cuisante  que  j'ay 
oncques  sentie)  que  de  vostre  cordiale  main,  tant  je  prise  vostre 
prudence,  et  ay  de  créance  en  vostre  amitié.  Je  suivray  doncques 
vostre  bon  conseil  et  vostre  heureux  exemple  le  mieux  qui  me  sera 
possible,  en  préférant  le  bien  et  repos  publicq  de  mon  Royaume, 
comme  je  suis  tenu  de  faire,  à  toutes  considérations  et  affections 
particulières;  choses  que  à  radvanlure  je  ne  ferois  si  determinement, 
s'il  n'y  alloit  que  du  hazard  de  ma  vie,  tant  mon  ame  abhore  l'usage 
de  la  sévérité  et  rigueur  des  lois,  et  est  nourrie  et  accoustumée  à  la 
clémence.  Je  voue  aussy  dés  à  présent  tout  l'advantage  et  bonheur  qui 
m'en  arrivera  à  vostre  service  et  contentement,  que  je  procureray 
tousjours  par  préférence  à  tous  aultres;  et  comme  j'advoue  n'avoir 
trouvé  fidélité  ny  amitié  approchant  de  la  vostre,  je  vous  prie  aussy. 
Madame  ma  bonne  sœur,  de  croire  que  je  feray  faulte  plustost  à  mes 
enfans  et  à  moy-mesme,  que  de  manquer  jamais  à  celle  que  vous  a 


J 


urée 


Vostre  afFeclionné  frère ,  cousin 
et  serviteur, 

HENRY. 

[1G02.] 2  1    JUILLET. 

Orig.  autographe.  —  Bibliotli.  impér.  de  Saint-Pétersbourg,  Ms.  886,  lettre  8i.  Copie  transmise 

par  M.  Ilouat. 

A  MONS''  DE  BELLIEVRE, 

CHANCELLIER    DE    FRANCE. 

Mons""  le  chancellier,  J'ay  veu  ce  que  vous  avés  escript  à  Lomenie; 
sur  quoy  je  vous  diray  que  j'attendray  encore  aujourd'huy,  en  ce  lieu, 
de  vos  nouvelles  par  le  retour  de  ce  courrier,  pour,  s'il  est  besoin 
pour  le  bien  de  mes  affaires  et  service,  que  je  m'en  retourne  ce  soir 
coucher  à  Paris,  le  faire;  sinon  ce  ne  sera  que  demain.  J'ay  veu  le 
billet  que  vous  a  escript  mon  procureur  gênerai  :  je  ne  crois  pas  que 
le  duc  de  Biron  ayt  esté  adverty  des  choses  qui  se  passent   en  ce 
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procès,  comme  vous  a  escript  m"^  de  la  Fin.  Bien  crois-je  plustosl 
que  ce  sont  des  imaginations  qu'il  s'est  forgées,  comme  aussy  que 
l'on  l'ayt  menacé.  Mais  de  croire  que  les  païens  et  amys  des  prison- 
niers luv  veuillent  bien,  ny  à  son  nepveu,  ou  qu'ils  les  aiment,  il  n'y 
a  apparence.  C'est  pourquoy  il  ne  faut  laisser  d'en  avoir  soing;  et  pour 
moyje  ne  perdray  jamais  la  mémoire  de  ce  service.  Que  si  le  vidasme 
de  Chartres  vient  icy,  je  seray  bien  ayse  de  le  voir.  Souvenés-vous 
de  ce  que  je  vous  ay  dict  :  que  pour  ce  qu'ils  disent,  qu'il  ne 
faut  croire  que  ce  qu'ils  justifient  par  escript,  non  ce  qu'ils  s'ima- 
ginent. S'ils  vous  vont  voir  tous  deux,  vous  leur  pourrés  dire  de 
bonnes  paroles  de  ma  part  et  les  asseurer  de  la  continuation  de  mon 
affection  et  de  ma  protection.  Quant  à  la  resolution  que  vous  escripvés 
que  les  pairs  ont  prise  de  ne  s'y  trouver,  le  procureur  gênerai  n'en  sçait 
que  ce  que  j'en  ay  dict ,  et  c'est  à  moy  qu'ils  l'ont  déclaré.  Vousman- 
derés  à  Barenton,  lieutenant  de  mes  gardes,  qui  est  celluy  qui  garde 
les  prisonniers,  qu'il  deCfende  aux  exempts  de  plus  sortir,  et  que  je 
ne  le  veulx  pas,  affin  qu'ils  ne  communiquent  avec  personne.  Bonjour, 
Mons""  le  chancellier.  Ce  jeudy  matin,  xxj"**  juillet,  à  Sainct-Germain  en 

Laye,  à  huict  heures  du  matin. 

HENRY. 

1G02.  2  A   JLILI.ET.— I"". 

Orig.  —  Arch.  de  M.  de  Coubé-Lusignan.  Copie  transmise  par  la  Société  des  Antiquaires 

de  l'Ouest. 

A  MONS"  DE  FHES.NES  CANAYE, 

COJSSEILLEB  EN   MON  CONSEIL  D'ESTAT  ET  MON  AMOASSADECR  À  VENISE. 

Mon.s'  de  Fresnes,  II  est  vray  cpic  Picottc  a  esté  le  premier  employé 
par  le  duc  de  liiron  et  le  baron  de  Luz,  pour  netjocier  en  Espagne  avec 
l'arrfuduc  et  le  duc  de  Savoye  et  comte  de  Fuentcs.  Il  commença  dés  les 
1505  ou  1500  avec  le  dict  arcludac,  ior.sfpril  pa.ssa  par /cco//?/c  (/c  Bour- 
gogne, allant  d'Espagne  en  l'iandrcs  prendre  possession  du  gouverne- 
ment; à  quoy  un  certain  prestre  ou  moine,  nommé  la  Fargue,  que  j'es- 
timr-  cstre  le  troisiesme  que  le  Beauceron  escript  avoir  remarqué  a 

8o. 
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Milan  avec  le  dict  Picotté  et  David,  fut  aiissy  employé  après  que  la 
Fortune,  qui  commancloit  dedans  Scurrc,  où  l'assistoit  le  dict  la  Farge, 
eust  rendu  la  place  au  dict  de  Biron.  Cestc  négociation  tomba  aux  mains 
du  s""  de  la  Fin,  estant  à  Paris,  quand  le  dict  duc  de  Savoyey  estoit,  par  les 
artifices  duquel  elle  fut  lors  tellement  cslreincte  et  amplifiée  ,  que  cela 
seul  retint  le  duc  de  Savoye  de  traicter  absolument  et  nettement  avec  moy, 
et  Tempeschea  encore  d'effectuer  et  accomplir,  depuis,  l'accord  que  il  signa 
enladicte  ville  de  Paris;  et  est  merveille  comment  mes  armes  ont  peu 
prospérer  ainsy  qu'il  est  advenu  en  la  guerre  que  je  fus  contrainct  de  faire 
en  Savoye  pour  avoir  raison  du  dict  duc.  Car  le  dict  de  Biron  avoit  avec 
luy  telle  correspondance  et  intelligence  qu  il  estoit  adverty  par  luy, 
non  seulement  de  ce  que  je  faisois,  mais  aussy  de  ce  que  je  pensois 
et  projettois  de  faire.  Car  comme  je  ne  celois  rien  au  dict  de  Biron,  il 
advertissoit  aussy  le  dict  duc  de  Savoye  et  le  comte  de  Fuentés  de 
toutes  choses.  Ceux  quiportoient  les  dicts  advis  sont  icy,  lesquels  luy 
ayant  esté  confrontez ,  l'ont  maintenu  en  sa  présence ,  dont  il  n'a  peu 
les  desdire  nv  mesme  user  de  reproche  contre  eux,  jugé  de  sa  propre 
conscience  et  abattu  de  la  force  de  la  vérité,  prouvée  aussy  par  bons 
mémoires,  advis  et  lettres  escriptes  de  sa  main,  adressées  au  duc  de 
Savoye,  estant  certain  que  si  j'eusse  esté  aussy  prompt  à  suivre  ses 
conseils  durant  la  dicte  guerre,  que  la  confiance  que  j'avois  en  luy 
m'y  convioit,  ou  si  Dieu  n'eust  eu  plus  de  soing  de  moy  et  de  mon 
Royaume  que  moy-mesme,  je  me  fusse  perdu  plusieurs  fois  en  la  dicte 
guerre,  avec  ceux  qui  m'assistoient.  Car  je  n'eusse  jamais  évité  les 
diverses  parties  basties  contre  mon  armée  et  souvent  contre  ma  propre 
personne,  sans  la  bonté  et  providence  divine,  laquelle  m'en  a  garanty 
miraculeusement,  en  continuant  sa  saincte  protection  et  assistance  à 
l'ingénuité  et  justice  de  mes  armes  et  de  ma  procédure ,  bénéfice 
duquel  j'advoue  n'avoir  recogneu  la  grandeur  en  la  réception  et  jouis- 
sance d'iceluy,  comme  je  fais  maintenant  que  j'ay  descouvert  et  me 
représente  les  périls  que  j'ay  courus  et  eschappez  par  sa  seule  grâce 
et  faveur;  de  quoy  il  faut  que  tous  mes  bons  serviteurs  louent  et 
magnifient  avec  moy  du  meilleur  de  leur  cœur  sa  gloire  et  son  sainct 
nom  ,  ainsy  que  je  feray  éternellement. 
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Le  procès  du  duc  de  Biron  estant  tout  instruict,  doibtestre  aujour- 
d'huy  rapporté  au  Parlement,  pour  estre  jugé  dedans  ceste  sepmaine 
ou  au  commencement  de  l'autre  ;  Dieu  ayant  encore  permis  que  un 
jeune  homme  nommé  Renasé,  de  la  ville  de  Tours,  que  le  dict  duc 
de  Savoye  avoit  faict  mettre  prisonnier  par  i'advis  du  dict  duc  de 
Biron  lorsqu'ils  commencèrent  d'entrer  en  deffiance  des  actions  du 
dict  s'  de  la  Fin,  duquel  il  estoit  domestique  et  s'estoit  tousjours  ser- 
vy  à  porter  les  messages,  lettres  et  advis  concernant  ceste  conspi- 
ration, se  sauva,  assisté  d'un  soldat  qui  le  gardoit  en  la  roquette  de 
Quiers,  où  il  estoit  détenu,  le  jour  mesme  que  le  dict  de  Biron  fut 
emprisonné  icy,  où  il  s'est  rendu  sain  et  sauve,  à  temps  pour  luy 
estre  confronté ,  comme  il  a  esté.  Et  c'est  ce  qui  a  retardé  l'instruction 
du  dict  procès,  et  aussy  que  j'ay  voulu  que  les  formes  ordinaires 
et  accoustumées  en  tels  cas  feussent  observées  sans  aucunement  s'en 
despartir,  pour  me  contenter  moy-mesme  et  éviter  toute  calomnie, 
et  pour  mieux  approfondir  la  dicte  conspiration,  qui  a  esté  fomentée 
par  le  duc  de  Savoye,  et  arrosée  des  deniers  et  promesses  d'Espagne  par  le 
ministère  du  comte  de  Fuentés.  Enfin  la  partie  estoit  telle  et  si  bien 
dressée  ,  que  si  Dieu  ne  m'eust  aydé  à  la  descouvrir  et  prévenir , 
j'eusse  couru  avec  mes  enfans  et  mon  Royaume  une  très  misérable 
fortune  par  les  moyens  de  ceux  mesmes  auxquels  j'eusse  plustosl 
confié  mes  armées  et  ma  propre  vie  que  à  moy-mesme.  Le  Beaussc- 
ron  me  fera  donc  un  signalé  service  s'il  ni  aide  à  attraper  le  dict  Picotté 
et  le  moine  ou  prestre  qui  l'accompaqne,  qui  s'appelle  la  Fanjc,  car  l'un  ou 
l'autre  peuvent  me  faire  voir  plus  clair  en  ces  affaires  que  tous  autres,  parce 
quils  les  ont  conduicls  depuis  leur  orujine  jus<juà  présent.  Mais  comme 
David  n'est  du  tout  de  la  cabale  des  autres,  il  ne  faut  s'adresser  à  luy, 
si  d'advanture  il  n'estoit  rencontré  avec  eux.  Je  vous  envoyé  la  lettre 
adressante  ;j  I<'»  Pif'spiibliqiic,  de  la  sid),stance  que  vous  me  l'avés 
demandée,  asscuré  (jue  vous  ne  la  maiidéslerés  ny  metlrés  en  a*uvre 
que  bien  à  piopos,  ajfin  de  neffaroucher  le  gibier;  et  vous  asseuro 
que  y  paieray  chèrement  l«;  service  que  je  recevray  de  vous  en 
ce»te  occa.sion,  que  j'afleclionne  jjIus  cjue  je  ne  vous  escriray  pour  le 
présent. 
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Je  ne  puis  croire  que  le  roy  d'Escosse  penche  du  costé  d'Hcspagne, 
comme  le  publie  cest  Anlhoine  Lerde,  duquel  vostre  lettre  faict  mention , 
car  il  m'a  souvent  promis  et  asseuré  qu  il  ferait  le  contraire,  adjoustant 
peu  de  foy  au  dire  du  dict  Anglois;  car  puisqu'il  a  manqué  au  grand 
duc  il  peut  bien  en  abuser  d'aultres  qui  ne  regardent  à  leurs  affaires 
de  prés  ny  si  exactement  qu'il  faict.  Vous  me  ferés  plaisir  de  remer- 
cier le  comte  Martinimjue  des  advis  qu'il  vous  a  souvent  donnez  tou- 
chant ceste  conspiration ,  encore  que  j'estime  quil  ne  vous  a  pas  tous- 
jours  dict  ce  qu'il  en  sçavoit.  Mais  quand  il  sefust  ouvert  davantage,  je  ne 
l'eusse  jamais  creu,  tant  estoit  grande  la  confiance  que  j'avois  au  dict 
de  Biron ,  et  grandes  aussy  les  obligations  qu'il  m'avoit  et  de  me  servir 
fidèlement.  Que  je  sçaclie  doncques  ce  qu'il  vous  aura  mandé  par  son 
secrétaire  et  tout  ce  qu'il  vous  apprendra  de  luy. 

Je  ne  m'attendois  pas  que  ces  Seigneurs  prissent  la  resolution  de 
desapoincter  le  colonnel  Lussy,  telle  que  vous  m'avés  escript  par  vostre 
dicte  lettre.  Leur  ambassadeur  ne  m'en  a  encore  rien  dict.  Quand  il  le 
fera,  je  luy  feray  cognoistre  combien  je  loue  le  conseil  qu'ils  ont  pris, 
autant  par  la  considération  de  leur  propre  bien,  que  pour  l'interest 
que  j'y  ay. 

Le  discours  du  chevalier  Mocenigo  n'est  véritable,  mais  le  remède 
qu'il  propose  au  mal  qu'il  prévoit  et  redoute  et  le  conseil  qu'il  me 
donne  sur  cela  ne  me  contente  pas,  car  il  voudroit  asseurer  le  repos 
de  sa  république  aux  despens  du  mien  ,  ainsy  que  vous  avés  bien 
remarqué.  Toutesfois  j'approuve  l'advis  de  fortifier  des  places  à  l'en- 
trée du  Piedmont  et  d'y  dresser  de  bons  arsenalz ,  faire  provision  de 
galères  et  d'acquérir  des  amys  et  crédit  à  Rome.  Mais  sçachés  qu'il 
faudra  que  la  Seigneurie  perde  sa  liberté  et  les  princes  de  l'Italie,  ça 
octroyans,  tost  ou  tard,  s'ils  continuent  à  dissimuler  et  conjurer  avec  les 
Espagnols;  car  ils  commenceront  par  les  asservir  et  despouiller,  devant  que 
de  s'adresser  à  moy,  où  il  n'y  a  à  gagner  que  des  coups.  Toutesfois  ne  laissés 
à  faire  cognoistre  au  dict  Mocenigo  quefay  bien  pris  sa  remonstrance ,  en 
l'asseurant  que  je  feray  tousjours  pour  le  bien  public  ce  que  l'on 
doibt  attendre  d'un  prince  qui  est  jaloux  d'iceluy  et  de  la  conservation 
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de  son  Estât  comme  il  doit  l'estre,  luy  faisant  croire  que  je  prise 
beaucoup  son  affection  et  sa  prudence.  Le  duc  de  Mantoue  ne  m'a 
rien  faict  dire  de  l'alliance  que  Ton  dict  qu'il  veut  prendre  avec  celuy  de 
Savoy e,  ny  de  ce  qu'il  a  traicté  à  Milan.  Ils  ont  tous  telle  craincte  des 
Espagnols  et  de  leur  puissance  et  sont  si  divisez  et  irresoluz,  que  cha- 
cun s'accommodant  avec  eux,  advancera  sa  servitude,  laquelle  est  inévi- 
table, s'y  soubmettant  volontairement. 

Il  y  a  quelque  temps  que  je  fus  adverty  que  le  duc  de  Savoye  avoit 
obtenu  du  comte  de  Fuentés  qu'il  feroit  advancer  et  passer  les  monts 
à  quelques  gens  de  guerre,  pour  s'approcher  de  ma  frontière,  soubs 
prétexte  de  passer  en  Flandres  et  favoriser  et  encourager  les  partisans 
du  dict  duc  de  Biron  en  Bourgogne ,  lesquels  n'avoient  encore  rendu 
les  places  qu'ils  y  detenoient.  Cela  fut  cause  que  je  fis  commandement 
au  mareschal  de  Lavardin  de  s'acheminer  vers  la  rivière  du  Rosne 
(avec  les  gens  de  guerre  desquels  je  l'avois  accompagné,  l'envoyant 
au  dict  pays)  si  tost  que  les  dictes  places  luy  auroient  esté  rendues, 
pour  recognoistre  la  contenance  des  autres  et  defPendre  l'entrée  de 
mon  Royaume  ;  ce  qu'il  a  effectué  si  à  propos,  que  j'ay  sceu  qu'il  est 
arrivé  au  passage  de  la  dicte  rivière,  aussy  tost  que  certains  Napolitains 
commandez  par  un  nommé  Brancace  s'en  sont  approchez,  ainsv  qu'il 
m'a  escript  par  ses  dernières.  Et  combien  que  le  conducteur  des 
dictes  forces  se  force  de  faire  croire  qu'il  n'a  aultre  dessein  et  charge 
que  de  passer  son  chemin  pour  aller  en  Flandres,  toutesfois  j'ay  tant 
d'occasion  de  me  déifier  de  la  foy  du  dict  comte  de  Fuentés  et  de 
celle  du  dict  duc  de  Savoye,  que  tout  ce  qui  part  (h's  mains  de  l'un 
ou  de  l'autre  me  donne  h  bon  droit  grand  onibrage;  car  ils  ont  osé 
rechercher  mes  sid)jecls  pour  me  faire  mourir,  et  mettre  le  feu  aux 
quatre  coins  de  mOn  Itoyaumc  et  dedans  ma  larnillf.  Que  dois-je 
attendre;  d'eux,  où  leur  pouvoir  s'estendra?  C'est  pounjuoy  je  dois 
prendre  gardo  plus  soigneusement  fjuc  jamais  aux  pas  qu'ils  feront 
de  mon  eosté ,  et  m'oj)poser  à  leuis  i  uses  a\ec  les  moyens  (|ui  des- 
pendent de  moy,  sans  m'atlendre  à  ceux  qui  doivent  procéder  du  roy 
d'F!spagne,  comme   j'.-iv  fnict   jusqii'/t  présent,   puisqu'il   snulfic  cfu'ds 
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abusent  ainsy  de  sa  foy  el  de  son  argent  pour  m' endommager.  Je 
m'attends  bien  qu'ils  publieront  sur  cela  que  je  contreviens  à  la  paix, 
occupant  le  dict  passage;  mais  si  l'on  vous  en  parle,  respondés  que  la 
jalousie  que  ils  m'ont  donnée  en  dressant  en  mon  Royaume  des  partis 
contre  moy  et  ma  Couronne  est  seule  cause  de  ce  que  je  fais,  avec 
intention  de  retirer  mes  gens  du  dict  passage,  quand  je  seray  asseuré 
que  leurs  forces  n'entreprendront  rien  contre  moy  et  qu'elles  n'obeïront 
au  dict  duc  de  Savoye  et  comte  de  Fuentés,  et  ne  despendront  d'eux. 
Le  Pape  a  voulu  faire  conduire  et  amener  icy  les  gens  du  comte 
de  la  Rochepot  qui  furent  pris  en  Espagne  l'année  passée,  par  un  sien 
camerier  secret,  polacque  de  nation,  pour  me  tesmoigner  de  plus  en 
plus  son  affection  à  fentretenement  delà  paix  publicque,  laquelle  Sa 
Saincteté  a  eu  crainte  eslre  altérée  par  la  prise  et  détention  des 
domestiques  du  dict  de  la  Rochepot,  advenue  en  la  forme  que  vous 
sçavés,  et  m'a  sur  cela  requis  et  pressé  d'envoyer  un  ambassadeur 
auprès  du  dict  roy  d'Espagne.  J'ay  respondu  au  dict  camerier  que 
j'avois  bien  délibéré  m'accommoder  au  désir  de  Sa  Saincteté,  sur 
l'instance  et  poursuicte  que  son  nonce  ordinaire  m'en  avoit  jà  faicte, 
avant  faict  venir  pour  cest  elTect  prés  de  moy  le  s'  de  BarraïUt', 
destiné  pour  me  servir  en  la  dicte  charge;  mais  que  les  derniers 
evenemens  succédez  par  les  prac tiques  des  ministres  du  dict  roy 
d'Espagne  me  contraignoient  à  présent  de  changer  d'advis  jusques  à 
ce  que  je  fusse  mieux  csclaircy  des  délibérations  du  dict  roy,  d'autant 
qu'il  me  sembloit  que  je  ne  pouvois  honnestement  tenir  mi  ambassa- 


'■  ■  Aimeri  de  Jaubert,  seigneur  de  Bar- 
rault,  baron  de  Blaignac,  gentilhomme  de 
la  chambre  du  l\oi ,  capitaine  de  cinquante 
hommes  d'armes  des  ordonnances,  séné- 
chal de  Bazadois  et  vice-amiral  de  Guyenne, 
était  le  fils  aîné  de  Jean  de  Jaubert  et  de 
Marie  de  Chaumont.  Il  fut  effectivement 
envoyé  bientôt  après  en  Espagne  comnje 
ambassadeur.  L'irritation  que  cachaient 
mal  ces  bonnes   relations  olTicielles  peut 


contribuer  à  expliquer  une  action  de  lui, 
tout  à  fait  dans  le  goût  du  temps ,  et 
qu'accueillit  partout  un  concert  d'éloges. 
Assistant,  au  théâtre  de  Madrid,  à  une 
pièce  dont  le  sujet  était  la  bataille  de  Pa- 
vie,  où  l'on  représentait  François  I"  de- 
mandant la  vie  à  un  Espagnol  qui  lui 
mettait  le  pied  sur  la  gorge,  M.  de  Bar- 
raull  s'élança  sur  la  scène  et  passa  son 
épée  au  travers  du  corps  de  l'acteur. 
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deur,  lequel  doibt  servir  de  marque  et  tesmoignage  d'amitié ,  auprès 
d'un  prince  duquel  les  serviteurs  corrompoient  les  miens  pour  entre- 
prendre contre  ma  vie  et  mon  auctorité  ;  que  au  moins  voulois-je  que  Sa 
Saincteté  fust  advertye  de  mes  raisons  et  justes  plainctes,  devant  que 
m'obliger  au  dict  renvoy,  aÊBn  d'y  interposer  son  jugement ,  et  obvier 
aux  accidens  que  peut  produire  une  paix  si  mal  observée  que  est  de 
la  part  des  ministres  du  dict  roy  celle  que  Sa  Saincteté  nous  a  donnée. 
Le  dict  camerier  est  encore  icy,  faisant  toutes  sortes  de  diligences 
pour  me  faire  changer  d'opinion ,  en  quoy  s'il  advance  quelque  chose , 
je  vous  en  tiendray  adverty.  Cependant  si  vous  entendes  parler  de  ce 
faict,  respondés  ce  que  je  vous  en  mande;  et  toutesfois  abstenés-vous 
encore  d'en  informer  ces  Seigneiu-s  en  lem-  collège ,  jusques  à  ce  que 
je  le  vous  mande,  et  m'advertissés  de  tout  ce  qui  s'en  dira,  comme  de 
toutes  autres  occurences  :  priant  Dieu ,  Mons""  de  Fresnes ,  qu'il  vous 
ayt  en  sa  saincte  garde.  Escript  à  S'-Germain  en  Laye,  le  xxuij'=  jour 

de  juillet  1602. 

HENRY. 

DE    NEUFVILLE. 


1002.  —   2/1   JUILLET.  —  Il'°^ 

Cop.  —  Arch.  de  M.  de  Couhé-Lusignan.  Copie  transmise  par  la  Société  des  Antiquaires 

de  rOuest. 

[A  LA   HÉPIBLIQUE  DE  VENISE.] 

Très  chers  et  grands  aniys,  alliez  et  confedercz ,  Les  e lieds  que  de 
temps  en  temps  vous  nous  avés  rendus  de  vostre  alïéction  et  bonne 
volonté,  et  celle  au.s.sy  que  nous  vous  avons  réciproquement  tesmoi- 
gnée ,  nous  ont  tou.sjours  donné  espérance  d'obtenir  de  vous  ce  (jue 
nous  en  pouirions  désirer  en  choses  justes  et  raisonnables.  Or  csl-il 
qu'ayant  e.slé  advcrlis  qu'aucuns  de  nos  siibjecis,  prévenus  (!••  (  innés 
capitaux,  .se  sont,  pour  éviter  la  piniilion  dr.  leurs  laultcs,  retirez  es 
terres  de  vostre  obéissance,  et  estant  nécessaire  pour  le  bien  de  nostre 
service  qu'ils  .soyent  exemplairement  chastiez  par  les  olliciers  de  nosire 
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justice,   nous  vous   prions  de  permettre  au   s"^  do  Fresnes-Canaye , 

conseiller  en  nostre   conseil  d'Eslat  et  nostre  ambassadeur  prés  de 

vous,  de  prendre  en  l'estendue  de  vos  pays  et  seigneurie  nos  dicts 

subjects,  selon  ce  qu'il  vous  déclarera,  et  l'assister  encores  de  vostre 

auctorité  et  des  commandemens  et  depesches  nécessaires,  affin  qu'ils 

puissent  passer  sans  aucun  empeschement  sur  les  terres  de  vostre 

obéissance,  pour  estre  conduicts  et  amenez  par  deçà  en  toute  seureté. 

Ce  sont  offices  communs  qui  ont  accoustumé  de  se  pratiquer  entre 

amys.  Mais  cestuy-cy  nous  sera  très  agréable,  et  nous  en  revancherons 

en  pareille   ou  aultre  occasion,   quand  elles  se  présenteront,  ainsy 

que  le  dict  s""  de  Fresnes-Canaye  vous  fera  plus  amplement  entendre 

de    nostre    part   :   sur   lequel   nous   remettans,    nous    prions   Dieu, 

Très  chers  et  grands  amys,  alliez  et  confederez,  qu'il  vous  ayt   en 

sa  saincte  et  digne    garde.   Escript  à  S*-Germain  en  Laye,  le  xxiiij* 

juillet  1602. 

HENRY. 

1602.  ^26  JUILLET. 

Orig.  —  B.  N.  Fonds  Bdthune,  Ms.  9129,  fol.  ^^  recto. 

Cop.  — Suppl.  fr.  Ms.  1009-3, 
—  Musée  Britannique.  Bibliotli.  de  Georges  III,  Ms.  109,  fol.  4  reclo. 

A  MONS"  DE  MONTIGNY, 

CAPPITAINE  DE  CENT  HOMMES   D'ARMES,  CHEVALIER   DE  MES   ORDRES   BT  GOUVERNEDR  DE  MA 

VILLE  DE  PARIS. 

Mons""  de  Montigny,  M'^le  chancelier  vous  fera  entendre  ce  que  je  luy 
escris  sur  la  conduicte ,  de  la  Bastille  au  Palais,  du  mareschal  de  Biron. 
Je  vous  prie,  sur  tant  que  vous  m'aimes  et  affectionnés  le  bien  de  mon 
fils  et  de  mon  Estât,  donner  si  bon  ordre  à  toutes  choses,  soit  que 
vous  le  meniés  par  eau  ou  par  terre,  qu'il  n'arrive  faulte  ,  car  je  m'en 
repose  et  confie  entièrement  sur  vous.  J'escris  au  s""  d'Arquien,  vostre 
frère,  qu'il  vous  assiste,  accompagné  de  cent  hommes  choisis  dans  les 
compagnies  du  régiment  de  mes  gardes.  Le  principal  est  de  pourveoir 
qu'en  allant  et  retournant ,  personne  n'approche  de  luy  que  ceux  qui 
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seront coniniis pour  le  garder,  et  mesmement  dans  le  Palais, .et d'éviter 
la  confusion  que  la  foide  et  multitude  du  peuple  peut  apporter.  Je 
m'en  repose  donc  sur  vous  et  me  promets  que  vous  m'y  servirés  si 
bien ,  que  j'aïu^ay  occasion  de  m'en  louer.  Je  prie  Dieu  qu'il  vous  ayt , 
Mons^'de  Montigny,  en  sa  saincte  garde.  Escript  à  S*-Germain  en  Laye, 
le  xxvj^  joiu?  de  juillet,  neuf  heures  du  soir,  i  602. 

HENRY. 


DE  NEDF VILLE. 


[1602.]  — 28  JUILLET.  — I'^. 

Orig.  autographe.  —  Bibliotb.  impér.  de  Saint-Pétersbourg,  Ms.  886,  lettre  28.  Copie  transmise 

par  M.  Houat. 

A  MONS«  DE  BELLIEM\E. 

CHANCELLIER    DE    FRANCE. 

Mons'  le  chancellier.  Le  s*"  de  Vitry  vous  dira  que  m""  de  Biron  luy 
a  faict  dire  qu'il  veult  parler  à  luy  et  le  reste  de  ce  qu'il  luy  a  mandé 
par  Baranton  '.  Considérés  ce  qu'il  faut  faire  sur  cella  et  m'en  mandés 
vostre  advis;  car  je  ne  veux  rien  permettre  ny  ordonner  en  pareil  cas 
sans  conseil  et  hors  les  formes  de  la  justice.  A  Dieu,  Mons'  le  Chan- 
cellier. xxviij^  juillet,  à  Sainct-Germain  en  Lave. 

HENRY. 


1002.  —  28  JUILLET.  -II°*. 

Orig.  —  Arch.  de  ia  ville  de  Nimes,  t.  II  du  Recueil  intitulé  Troubles  du  Hoyuumr. 
(Copie  de  M.  L.  Rivoire,  transmise  par  M.  le  préfet  du  Gard.) 

[  ArX  CONSULS  HE  MSMES.  ] 

Chers  et  bien  amcz.  Nous  avons  entendu  de  noslre  cousin  le  duc 
de  Ventadour  le  bon  debvoir  qu'en  les  dernières  occasions  vous  avés 
faict  de  veiller  à  vostre  conservation  lor.s(ju'il  le  vous  a  connnandé  de 

'   Baranton,  lieutenant  du  régiment  des  gardes,  était  alors  chargé  de  gariler  en  j>er- 
»onne  le  maréchal  dans  la  chambre  de  sa  pri.<kun. 

81. 
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nostre  part.  De  quoy  nous  vous  avons  bien  voulu  faire  sçavoir  par  ceste 

lettre  que  nous  avons  tout  contentement  et  vous  admonester,  comme 

nous  faisons,  d'y  continuer;  avec  asseurance  que  nous  le  recognoistrons 

en  vostre  endroict  aux  occasions  qui  s'y  présenteront.  Donné  à  S*-Ger- 

main  en  Laye,  le  xxvuj^jour  de  juillet  1602. 

HENRY. 

DE    NEUFVIf.LE. 

1602.  3l    JUILLET. 

Cop.  —  Arch.  municipales  de  Briançon,  registre  in-foi.  dit  le  Livre  du  Roi.  Transcription 
de  M.  Tanché-Prunelle.  Envoi  de  M.  Pierrangeiy. 

A  MONS"  DES  DIGUIERES. 

Mons'^  des  Diguieres,  Enfmle  duc  de  Biron  a  esté  condamné  à  mort 

par  ma  cour  de  Parlement;  mais  usant  en  son  endroict  de  ma  clémence 

accoustumée,  autant  que  la  seureté  de  mon  Royaulme  et  la   crainte 

de  son  crime  me  l'ont  permis,  j'ay  voulu,  pour  retrancher  quelque 

chose  de  son  ignominie ,  que  le  dict  arrest  ayt  esté  exécuté  dedans  le 

clos   du  chasteau  de  la  Bastille  de   ma  ville  de   Paris,  où  il  estoit 

prisonnier  :  de  façon  que  ce  jourd'huy  il  a  eu  la  teste  tranchée   en 

présence  de  ceulx  que  ma  dicte  cour  y  a  commis  pour  cest  efifect,  et 

non  en  la  place  de  Grève,  comme  il  est  porté  par  son  dict  arrest,  dont 

je  vous  envoyé  copie,  afQn  que  vous  le  faciès  entendre  aux  gouverneurs 

particuliers  de  vostre  charge  et  aultres  mes  bons  serviteurs  que  vous 

estimerés  à  propos;  vous  asseurant  que  j'ay  regret  que  le  dict  duc  se 

soit  tant  oïdalié  que  d'avoir  mérité  ce  chastiment,  mais  je  devois  tel 

exemple  au  public  et  à  la  seureté  de  ma  personne  et  conservation  de 

cest  Estât  à  ma  postérité.  Je  prie  Dieu,  Mons*"  des  Diguieres,  qu'il  vous 

ayt  en  sa  saincte  garde.  Escript  à  S'-Germain  en  Laye,  ce  dernier 

juillet  1602. 

HENRY. 

DE    NEUFVILLE. 
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[1602.—  2  AOÛT.  ] 
Cop.  —  B.  N.  Fonds  Brienne,  vol.  38,  fol.  igS  verso. 

A  MONS"  DE  BEAUMONT. 

Je  vous  envoie  iin  doul)le  de  Farrest  donné  contre  le  mareschal  de 
Biron  par  mon  Parlement,  lequel  fut  exécuté  le  dernier  jour  du  mois 
de  juillet,  dedans  l'enclos  de  la  Bastille,  suivant  le  commandement  que 
j'en  avois  faict,  à  la  requeste  de  ses  proches  parens  et  pour  tesmoi- 
gner  l'affection  que  je  luy  ay  portée;  dont  toutesfois  il  s'est  monstre 
assez  indigne  en  mourant ,  car  il  n'a  jamais  voidu  recognoistre  et  con- 
fesser sa  faulte,  et  a  eu  plus  de  soing  de  ses  affaires  domestiques  que 
de  descharger  sa  conscience  et  s'acquitter  des  obligations  qu'il  avoit 
à  moy  et  à  sa  patrie  ;  ses  furies  et  vanitez  natiuelles  l'ayant  accom- 
pagné jusques  à  la  mort  avec  une  telle  démonstration  d'animosité 
contre  moy,  que  j'ay  grande  occasion  de  louer  Dieu  qii'il  m'ayt  de- 
iibvré  d'un  si  mauvais  subject.  Il  a  mesme  votdu  que  l'on  sceust  qu'il 
sçavoit  ce  qu'il  desnioit.  Il  a  deschargé  tant  qu'il  a  peu  le  roy  d'Es- 
pagne et  ses  ministres,  le  duc  de  Savoye  et  les  siens,  et  pareillement 
le  comte  d'Auvergne  et  le  baron  de  Lux  ;  enfin,  il  n'a  accusé  que  son 
malheur'.  Mais,  en  voulant  couvrir  et  descharger  ses  complices  en 
gênerai,  il  les  a  tous  accusez  en  particulier;  car  la  forme  de  ses  déné- 
gations a  esté  si  affectée,  que  l'on  a  recogneu,  au  travers  d'icelie,  la 
vérité  qu'il  s'est  efforcé  d'obscurcir  et  cacher,  suivant  la  leçon  et  l'o- 
pinion de  certains  docteurs  de  ce  siècle,  qui  d<;ilendent  aux  criminels 
condampnez  par  justice,  à  peine  de  dampnation  étemelle,  de  nommer 
leurs  complices,  soubs  prétexte  de  descharger  leurs  consciences  ou 
diminuer  leurs  tounncns.  Aussy  il  a  voulu  dire  ([uc  je  le  faisois 
mourir  seulement  pour  ce  qu'il  cstoit  trop  bon  catholique;  et  toutes- 
foi.s  il  a  monstre  tpi'il   iguoioil  son  patcr  noster  et  son  credo,  tant  il 

'  O;  fait,  alUjslo  ici  de  la  manient  la  cile  que  la  cotisr«|uoiK:c  de  blâme  qu  on 
moini  supporte ,  fi«t  r«icllciijcnl  lionorahio  vcnl  ensuilc  en  tirer  ne  [jaraisse  d'iinc 
pour  le  caractère  de  liiron;  et  il  est  dilli-         subtilité  un  peu  forcée. 
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estoit  mal  instruict  en  nostre  religion.  Le  curé  de  la  parroisse  de 
S*-Nicolas  de  Paris  et  le  docteur  Garnier,  l'ayant  assisté  et  consolé 
en  ceste  agonie  et  nécessité ,  en  sont  retournez  très  mal  edilTiez ,  pour 
avoir  faict  une  fin  plus  brutale  que  clirestienne ,  à  mon  grand  regret. 
Toutesfois  j'ay  voulu  qu'il  ayt  esté  enterré  en  l'église  de  S*-Paul, 
parroisse  du  dict  lieu  de  la  Bastille,  et  ay  permis  s'estre  trouvé  à  la 
conduicte  de  son  corps  grand  nombre  de  peuple ,  touteslbis  plus  par 
curiosité  que  pour  luy  faire  honneur.  Nous  verrons  si  nous  en  pour- 
rons apprendre  davantage  de  son  secrétaire,  nonuiié  Hébert,  lequel  il 
envova  de  Suisse  à  Milan,  où  il  est  accusé  d'avoir  conclu  le  traicté 
qu'avoit  acheminé  auparavant  le  s""  de  la  Fin  avecq  le  comte  de 
Fuentés  ;  et  pouvés  asseurer  la  Pioyne  ma  bonne  sœur  et  cousine ,  que 
si  je  descouvre  et  apprend  chose  qui  la  concerne  et  son  Estât,  elle  en 
sera  par  moy  advertie  fidellement  et  diligemment;  car  je  veulx  avoir 
autant  de  soing  de  ce  qui  la  touche  que  du  propre  bien  de  mes 
affaires  ^ 

« 

1602.  —  6  AOÛT. 

Orig.  —  B.  N.  Fonds  Béthune,  Ms.  9084,  fol.  78. 
Coi).  —  Suppl-  fr-  Ms.  1009-2. 

A  MON  COUSIN  LE  DUC  DE  MONTMORENCY, 

CONNESTABLE  DE  FRANCE,  BARON  DE  CHASTEAUBRIANT. 

Mon  Cousin,  J'ay  advisé  de  convoquer  et  faire  assembler  les  trois 
estats  de  mon  pays  de  Bretaigne ,  pour  leur  faire  remonstrer  et  pro- 
poser plusieurs  choses  concernant  le  bien  des  affaires  de  mon  Royaume 
et  de  mes  dicts  pays  et  duché;  et  d'autant  qu'il  est  expédient  que  vous 
y  assistiés,  pour  donner  vostre  advis  sur  ce  qui  sera  proposé  aux  dicts 
estats,  et  y  consentir  et  accorder  ce  qui  y  sera  conclud  et  arresté,  je 
vous  ay  voulu  prier  par  la  présente ,  que  vous  ayés  à  vous  trouver  en 

'  Le  reste  de  la  lettre  contient  de  nom-  valions  sur  la  politique  d'Elisabeth ,  qui  se 
hreux  détails  sur  plusieurs  points  des  retrouvent  en  substance  dans  d'autres  par- 
lettres  de  l'ambassadeur,  et  diverses  obser-        ties  de  cette  correspondance. 
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personne  en  la  ville  de  Sainct-Brieuc,  au  xvii^  joi^iî'  ^l^i  mois  de  oc- 
tobre prochain ,  avec  les  autres  qui  y  seront  semblablement  appeliez  , 
pour  y  assister  et  comparoir  :  et  m'asseurant  que  n'y  vouldrics  avoir 
failly,  tant  pour  Taffectiou  que  portés  à  mon  service  que  pour  le  bien 
et  utilité  des  dicts  pays,  je  prieray  Dieu  qu'il  vous  ayt,  mon  Cousin , 
en  sa  saincte  garde.  Escript  à  S^-Germain,  le  vj^  jour  de  aoust  1602. 

HENRY. 

POTIER. 

[1602.]—  7   AOÛT. 

Orig.  autographe.  —  Musée  Britannique.  Mss.  Egerton ,  vol.  5,  fol.  1 18.  Transcription  de  M.  Delpit. 

Cop.  —  Archives  de  M.  de  la  Force. 
Imprimé.  —  \[émoires  de  la  Force,  publiés  par  M.  le  marquis  de  la  Gbange  ,  t.  I ,  p.  33  i. 

[A  M.  DE  LA  FORCE.  ] 

Mons"^  de  la  Force ,  J'ay  entendu  par  Lomenie  ce  que  vous  luy  avés 
escript  par  Francbemont  ',  auquel  j'ay  commandé  de  vous  aller  re- 
trouver en  diligence ,  tant  pour  vous  asseurer  de  la  continuation  de  mon 
amitié,  que  vous  dire  que  je  seray  très  aise  que,  me  liant  de  vous  et 
vous  aimant,  vous  ne  manquiés  de  vous  rendre  prés  de  moy  au  com- 
mencement de  vostre  quartier,  sans  que  vous  ayés  opinion  que,  pour 
Ja  mort  du  feu  duc  de  Biron,  vostre  beau-frere,  je  vous  croye  aultre 
que  vous  avés  esté  avant  sa  mort.  Je  vous  ay  plus  plainct  que  luy,  qui 
sçay  que,  s'il  vous  eu.st  communiqué  ses  médians  desseings  contre 
moy  et  mon  Estât,  vous  eus.siés  tasché  de  l'en  détourner,  ou  ne  le 
pouvant  m'en  eussiés  adverty,  aOin  d  y  poiirvcoir.  De  peur  de  vous  en 
renouveler  la  douleur,  je  ne  vous  en  diray  que  ce  mot,  sinon  qu'il  est 
mort,  advou.int  rju'il  la  meriloit  bi^n,  înais  ne  m'ayant  jamais  voulu 
demander  pardon,  ny  nommer  ses  complices,  ny  niesnies  prier  Dieu; 
et  je  crois  aii.ssy  qu'il  ne  le  sçavoit,  comme  il  l'a  advoué  à  ses  confe.s- 

'   Secrétaire  de  M.  de  la  Force. 
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seurs,  qui  iuy  ayant  voulu  parler  de  madame  la  marescliale  de  Biron, 
sa  mère,  il  ne  l'a  voulu  seulement  ouïr  nommer,  pour  ce  qu'elle  es- 
toit  hérétique.  Ce  dont  il  les  a  priez  en  mourant  a  esté  de  dire  à  tout 
le  monde  qu'il  estoit  mort  très  bon  catholique  ,  sans  pouvoir  dire  que 
c'estoit  que  catholique.  Je  Iuy  ay  permis  de  faire  testament  et  de  dis- 
poser de  son  bien  ;  car,  comme  vous  sçavés,  je  ne  me  veux  point  enri- 
chir du  bien  d'aultruy,  et  me  contente  qu'il  ayt  esté  puny  comme  il 
l'avoit  mérité.  J'estime  que  vous  devés  venir  icy  pour  pourveoir  à  vos 
affaires,  asseuré  que  vous  aimant  comme  je  fais,  j'empescheray  que 
rien  ne  se  face  à  vostre  préjudice.  J'ay  esté  malade  cinq  ou  six  jours 
d'un  flux  de  ventre  qui  m'a  fort  tourmenté;  je  m'en  porte  mieux, 
Dieu  mercy,  et  commenceray  aujourd'huy  à  aller  courre  un  cerf  et 
faire  ma  première  sortie.  A  Dieu,  Mons"^  de  la  Force;  je  veux  que 
vous  croyés  que  je  vous  aime,  comme  vostre  affection  à  mon  service 
m'y  convie,  et  que,  pour  la  mort  du  duc  de  Biron,  je  ne  vous  aimeray 
pas  moins.  En  attendant  que  vous  me  veniés  trouver,  envoyés-moy 
vostre  fils  aisné,  lequel  je  veux  qu'il  demeure  auprès  de  moy.  Ce  vij^ 

aoust,  à  S*-Germain  en  Laye. 

HENRY. 

1602.  —  9  AOÛT. 

Cop.  —  B.  N.  Fonds  Béthune,  Ms.  8957,  fol.  i6  recto;  et  Suppl.  fr.  Ms.  1009-4. 

AU  PAPE. 

Très  Sainct  Père ,  Vostre  Saincteté ,  qui  ne  se  lasse  jamais  de  bien 
faire  et  de  monstrer  à  l'endroict  de  toutes  sortes  de  personnes  une 
singulière  bonté  et  clémence,  a  voulu  encore  estre  médiatrice  du 
pardon  des  gens  du  s"^  de  la  Rochepot,  qu'elle  a  faict  conduire  par 
deçà,  en  la  compagnie  du  s""  Ponassinsky,  vostre  camerier  secret,  qui 
nous  les  a  consignez  de  la  part  de  vostre  dicte  Saincteté,  laquelle 
sçaura  que,  pour  le  respect  de  son  intercession  et  de  l'affection  qu'Elle 
a  faict  paroistre  que  nous  les  receussions  en  nostre  bonne  grâce,  nous 
leur  avons  pardonné  la  faulle  qu'ils  ont  commise  en  Espagne,  tant 
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nous  desirons  luy  rendre  en  toutes  choses  nos  actions  agréables,  ainsy 
que  nous  avons  dict  audict  s"^  Ponassinsky,  lequel,  pour  ses  bonnes  et 
louables  qualitez ,  nous  avons  veu  bien  volontiers,  comme  nous  avons 
accoustumé  de  faire  et  ferons  tousjours  ceulx  qui  nous  seront  envoyez 
de  la  part  de  Vostre  Béatitude ,  à  laquelle  nous  nous  recognoissons 
redevables  de  tant  de  grâces  et  bénédictions,  que  nous  ne  luy  sçau- 
rions  rendre  assez  de  tesmoignage  de  nostre  gratitude  à  l'endroict  de 
ses  ministres,  ne  le  pouvant  faire  en  la  personne  de  Vostre  Saincteté  , 
à  laquelle  ayant  voué  une  singidiere  observance ,  nostre  plus  grand 
contentement  sera  de  luy  en  tesmoigner  les  efifects,  et  d'estre  tousjours 
tenu  d'EUe  pour  le  premier  et  plus  affectionné  fils  de  TEglise,  ainsy 
que  nous  avons  commandé  au  s""  de  Bethune  de  luy  faire  plus  am- 
plement entendre  K  .  , 

HENRY. 


1602.  1  1    AOÛT.  — I'^. 

Orig.  —  Arch.  de  M.  de  Coubé-Lusignan.  Copie  transmise  par  la  Société  des  Antiquaires 

de  l'Ouest. 

A  MON  S"  DE  FRESNES. 

CONSEILLER  EN  MON  CONSEIL  D'ESTAT,  ET  MON  AMBASSADEUR  À  VENISE. 

Mons'  de  Fresnes,  Vous  avés  esté  adverly  par  mes  dernières,  es- 
criptesle  premier  de  ce  mois,  de  ce  qui  s'estoit  passé  à  l'exécution  de 
farre-st  de  mort  donné  par  mon  Parlement  contre  le  marcschal  de 
Biron.  Depuis,  toutes  choses  ont  demeuré  coies  et  paisibles,  les  uns 
attendant  avec  désir  et  les  autres  avec  crainte  la  vérification  cl  la 
punition  des  complices,  en  quoy  Dieu  me  fera  la  grâce,  s'il  luy  plaist , 
de  me  guider  par  le  droict  chemin  do  la  justice  ordinaire,  ainsy  cpic 
j'ay  faict  envers  le  dict  de  Biron,  sans  m'en  fourvoyer  aulcunenient. 
J'ay  sccu  ,  par  votre  lettrr'  du  xvu*^  de  juillet,  ([ue  j'ay  receue  le  pre- 
mier du  présent,  comme  ces  Seigneurs  oui  pris  ce  (|uc  vous  leur  aviés 

'    La  salutation  manque;  mai»  la  date  du  (j  août  i  fioa  est  donni'-c  par  les  copies  des 
deux  manuAcrits. 

LeTTBt*    hK    HMRI    IV.  —  *.  8i 
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communiqué  de  la  conspiration  du  dict  de  Biron  et  le  licenciement 
qu'ils  ont  faict  depuis  des  deux  compagnies  françoises  qu'il  leur  avoient 
envoyées.  Toatesfois ,  ils  ne  m'en  ont  encore  faict  dire  aucune  chose 
par  leur  ambassadeur,  par  où  il  semble  que  ils  craignent  d'offenser  le 
roy  d'Hespagne  ,  et  pouvons  juger  quel  estât  je  doibs  faire  de  leur 
assistance.  Tay  remarqué  que  le  duc  de  Toscane  en  a  usé  de  mesme, 
comme  s'ils  s'estoient  accordez  de  s'y  conduire  de  ceste  façon.  Tou- 
tesfois ,  je  ne  veux  faire  semblant  d'y  prendre  garde ,  car  peut  estre 
qu'ils  se  raviseront.  Au  moyen  de  quoy,  conduisés-vous  envers  eux  de 
façon  qu'ils  ne  s'aperçoivent  que  j'en  suis  mal  satisfaict  ;  et  comme  vous 
avés  commencé  à  leur  parler  sobrement  des  causes  premières  des 
dictes  corruptions  ,  suives  encore  ce  chemin ,  principalement  quand 
vous  parleras  en  public.  Aussy  ay-je  veriûé  que  le  dict  roy  d'Espagne 
n'a  sceu  les  particularitez  de  la  dicte  conspiration;  car  le  duc  de  Sa- 
voye  et  le  comte  de  Fuentés  (plus  encore  le  premier  que  le  dernier) 
ont  souvent  employé  le  nom  du  dict  roy  plus  avant  qu'il  ne  l'a  entendu, 
pour  mieux  embarquer  et  corrompre  le  dict  de  Biron,  auquel  seul  ils 
avoient  leur  principale  adresse,  confiance  et  espérance.  J'ay  vérifié 
aussy  qu'il  leur  promettoit  plusieurs  choses  qu'il  n'eust  peu  leur  tenir, 
pour  mieux  faire  valoir  sa  marchandise,  jusques  à  se  faire  fort  de  plu- 
sieurs personnes  auxquelles  il  n'en  avoit  jamais  parlé.  J'ay  recogneu 
aussy  qu'il  avoit  un  dessein  à  part,  très  contraire  aux  propositions  qu'il 
faisoit  et  aux  espérances  qu'il  donnoit  aux  autres,  lesquels  il  abusoit 
comme  il  faisoit  ceux  avec  lesquels  il  traitoit,  et  s'abusant  le  premier, 
tant  son  esprit  estoit  confus  et  plein  de  vanité  et  présomption  ;  et 
comme  la  jalousie  que  j'avois  prise  du  dict  roy  d'Hespagne,  fondée  sur 
l'opinion  que  j'avois  conceue  qu'il  avoit  fomenté  ceste  practique, 
m'avoit  meu  d'envoyer  le  mareschal  de  Lavardin  avec  des  forces  sur 
la  rivière  du  Rosne,  pour  disposer  du  passage  d'iceluy,  si  tost  que  j'ay 
esté  esclaircy  du  contraire,  j'ay  contremandé  le  dict  mareschal,  sans 
attendre  que  l'ambassadeur  d'Espagne  m'en  fist  nouvelle  instance. 
Tellement  que  les  Napolitains,  qui  s'estoient  arreslez,  pour  la  craincte 
du  dict  mareschal ,   pourront  passer  et  poursuivre  leur  chemin   en 
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Flandres  quand  ils  voudront  ;  dont  je  crois  que  ces  Seigneurs  feront 
démonstration,  en  leur  collège,  d'estre  très  aises;  mais  je  double  si  en 
Finterieur  il  en  sera  de  mesme.  J'ay,  en  mesme  temps,  faict  retarder 
la  levée  de  Suisses  que  j'avois  préparée ,  et  licencié  une  partie  des 
forces  que  j'avois  assemblées  ;  tellement  qu'il  ne  tiendra  à  moy  que 
la  Chrestienté  ne  vive  en  paix,  comme  celuy  qui  ne  refusera  jamais 
de  sacrifier  toutes  ses  offenses  et  vengeances  poiu"  la  gloire  de  Dieu 
et  poiu"  bien  faire  au  public. 

Pour  cela,  je  n'av  changé  la  response  que  j'avois  faicte  au  camerier 
du  Pape,  sur  l'instance  qu'il  m'avoit  faicte  d'envoyer  un  ambassadeur 
en  Espagne,  ainsy  que  je  vous  ay  escript  par  ma  letlre  du  xxini*^  de 
juillet,  en  respondant  à  la  vostre  du  n^  du  dict  mois;  car  encore  que 
je  n'aye  vérifié  que  le  dict  roy  d'Espagne  a\t  sceu  le  fonds  de  la  dicte 
conspiration,  toutesfois  il  n'en  a  ignoré  la  pratique,  et  faut  croire  que 
il  n'eust  esté  marry  que  Teffect  s'en  fast  ensuivy.  C'est  pourquoy  je 
doibs  prendre  garde  à  leur  [  conduite  ]  avec  plus  de  soing  et  de  jalousie 
du  dict  lîoY  que  jamais ,  et  neantmoins  avec  discrétion  et  prudence, 
affin  de  ne  rien  innover  mal  à  propos  et  ne  me  laisser  surprendre;  mais 
je  fais  peu  de  compte  des  discours  qui  courent  par  delà  sm*  ces 
occurences.  Toutesfois  j'ay  eu  à  plaisir  de  les  entendre  :  par  tant 
continués  à  me  les  faire  sçavoir.  Mais  je  serois  encore  plus  aise  que 
nostre  Picotté  pust  tomber  entre  nos  mains,  et  si  le  Beausscron  peut  me 
faire  ce  service,  je  luy  donncrav  volontiers  an  bénéfice  en  mon  Royaume, 
de  valeur  proportionnée  à  sa  qualité  et  au  dcbvoir  qu'il  y  fera.  Par 
tant  donnés-luy  couraqe  de  l'entreprendre,  si  vous  jugés  que  la  chose 
paisse  réussir.  Et  quant  à  la  recompense  qu'il  faudrait  donner  à  celuy 
duquel  vous  vous  servirés  pour  la  conduicte  et  capture  du  pèlerin,  nian- 
dé.s-m'en  promptcment  vostre  advis  affin  que  j'en  ordonne.  Aucuns 
m'ont  proposé  de  retirer  le  dict  Picotté  par  douceur,  comme  si  il  y 
avait  moyen  de  l'y  disposer  plus  facdcmont,  à  présent  (jur  //  a  perdu 
sa  practique  par  la  mort  du  dict  de  liiron.  Toutesfois  j'estime  qu'il  sera 
fliiïirile  de  tasseurer.  En  tous  cas,  il  me  scroll  aussy  phis  utde  de 
l'avoir  par  le  moyen  que  vous  proposés,    car  j<!  pourrois   mieux   dis- 

8». 
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poser  de  sa  personne;  et  si  le  comte  de  Porte  me  sert  en  ceste  occasion, 
ii  m'obligera  de  le  mieux  traicter  que  je  n'ay  faict  ;  mais  vous  ne  devés 
vous  hasarder,  que  vous  ne  soyés  asseuré  de  Tevenement,  affîn  de  nr  le 
mettre  en  peine. 

Je  cognois  très  bien  Charlai  et  son  esprit,  et  pensois  qu'il  fust  retourné 
en  Perse.  Je  l'aime  mieux  ailleurs  que  en  mon  Royaume.  Je  n'ay  encore 
receu  les  lettres  qu'il  vous  a  dict  m'avoir  escriptes,  mais  je  vous  diray 
qu'il  obtiendra  difficilement  de  moy  ce  qu'il  désire.  Par  tant  deffaites-vous 
en  et  vous  estrangés  de  luy  le  plus  doucement  que  vous  pourrés,  car  il 
n'y  a  rien  à  gagner  en  sa  consenation. 

Favorisés  de  ma  recommandation  l'aflaire  de  mon  cousin  le  comte 
de  Soissons,  envers  ces  Seignem's,  pour  asseurer  le  depost  des  ba- 
gues du  duc  de  Savoye,  suivant  les  commandemens  que  je  vous  en 
ay  jà  faicts  ,  et  vous  me  ferés  service  très  agréable. 

Je  me  rejouis  de  la  convalescence  du  comte  de  Martinengue,  car  je 
recognois  en  vérité  qu'il  a  très  bonne  intention  ;  mais  il  a  à  faire  à  un 
esprit  si  léger  et  inquiet,  qu'il  ne  l'arrestera  jamais.  Il  ne  faut  pas  luy 
dire  que  je  ne  crois  pas  qu'il  ayt  part  à  la  conjuration  du  dict  de  Biron, 
car  j'ay  trop  publié  le  contraire,  et  sy ,  sa  conscience  le  force  d'avoir  autre 
opinion  de  moy  et  de  luy.  Au  moyen  de  quoy,  il  interpreteroit  un  tel 
langage  à  tromperie.  Mais  il  faut  luy  dire  que  si  le  désir  de  se  venger 
dupasse  luy  a  faict  prester  l'oreille  aux  recherches  et  propositions  da  dict 
de  Biron,  il  ne  doibt  pour  cela  cesser  d'essayer  de  mon  amitié,  pour- 
veu  qu'il  veuille  amender  le  passé  et  s'en  rendre  digne,  comme  je  suis  d'un 
naturel  que  j'oublie  volontiers  les  injures,  principalement  quand  je'reco- 
gnois  que  j'en  puis  tirer  utilité  en  mes  affaires.  On  verra  ce  qu'il  res- 
pondra;  mais  j'aimerois  beaucoup  mieux  que  nous  pussions  déferrer 
ou  attraper  Albigny  ^  :  car  tant  que  cest  instrument  sera  en  pied,  il  ne  fera 

'  Charles  de  Simiane,  seigneur  d'Albi-  cette  correspondance,  et  qui  exerça,  durant 

gny,  de  Bully,  de  Montronian  et  de  Ca-  plusieurs  années,  beaucoup  d'influence  sur 

banes,  d'une  des  plus  anciennes  maisons  les  relations  entre  la  France  et  la  Savoie, 

de  Provence ,  est  un  personnage  dont  il  Après  avoir  joué  un  rôle  dans  le  parti  dp 

sera  souvent    question  dans  la  suite  de  la  Ligue,  il  avoit  suivi  Charles,  duc   de 
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(/ae  mal.  Au  moyen  de  quoy,  si  le  comte  M artinengue  ])eut  faire  l'un 
ou  l'autre,  il  m'obligera  à  luy;  et  pouvés  asseurer  non  seulement  que  je 
l'auray  bien  agréable ,  mais  [que]  je  le  recognoistray  à  son  contente- 
ment. Je  prie  Dieu  qu'il  vous  ayt,  Mons'  de  Fresnes,  en  sa  saincte 
garde.  De  Paris,  ce  xj^  jour  d'aoust  1 602. 

HENRY. 


DE    >fEUFVILLE. 


1602.  — 1  1   AOÛT.  -Il-^^ 
Cop.  —  Biblioth.  de  M.  Monmerqué ,  Ms.  intitulé  Lettres  à  l'ambassadeur  da  Levant. 

[A  M.  DE  BRÈ\T:S.] 

Mons"^  de  Brèves,  Le  mareschal  de  Biron,  convaincu  de  la  conspira- 
tion contre  mon  Estât,  de  laquelle  il  avoit  esté  prévenu  et  accusé,  fut 
condamné  par  arrest  de  mon  Parlement  d'avoir  la  teste  tranchée,  ainsy 
que  vous  verres  par  le  double  d'iceluy,  cpie  j'ay  commandé  vous  estre 
envoyé  ;  mais  j'ay  voulu  que  l'exécution  en  a^i:  esté  faicte  dedans  l'en- 
clos de  la  Bastille,  où  il  estoit  détenu  prisonnier,  pom  retrancher 
l'ignominie,  et,  en  ce  faisant,  luy  rendre  encore  quelque  tesmoignage 
de  l'atlection  que  je  luy  avois  portée  et  de  ma  <  leujence.  Cest  acte  de 


Nemours,  en  Savoie,  ou  la  laveur  du  duc 
Charies-EmmanucI  le  fil  tout  à  fait  renon- 
cer a  sa  patrie.  Ce  souverain  le  nomma 
choalier  de  son  ordre  de  l'Annonciade, 
capitaine  général  de  sa  cavalerie  et  lieute- 
nant général  de  ses  États  de  delà  les  monts, 
il  lui  donna,  en  i6o5,  les  marquisats  de 
Boat  et  de  Marct,  et  lui  fit  épouser,  le 
2O  février  1607,  sa  sœur  naturelle  Ma- 
tliilde,  légitimée  de  Savoie,  marr|uisc  de 
Pi.iri*:z7.f.  (Uii  a[Kigée  de  la  faveur  d'AI- 
higriv  ne  dura  qu'un  an  ;  f;ar  les  plaintc-s 
continuelles  de  Henri  IV,  dont  il  était  le 
plus  ardent  adversaire  dans  le  conseil  de 


Savoie,  dt'cidtrent  le  duc,  sur  le  pouil  d  en- 
trer dans  l'alliance  de  la  France,  à  disgra- 
cier Alhignv  II  fut  arrêté,  el,  quelques 
jours  après,  on  le  trouva  mort  dans  sa  pri- 
son, à  Turin,  le  17  février  1608.  Il  était 
le  quatrième  fils  de  Bertrand  Hainibaud 
de  Simiane,  baron  de  Gordes,  et  de  Gui- 
gonne  Aleman.  De  son  mariage  avec  la 
princesse  Malliildc,  Albigny  laissa  un  lils, 
célèbre  dans  lliistoiro  de  Savoie  sous  le 
nom  <\r  marquis  de  Pianezze,  cpii  fut  pre- 
mier ministre  de  Victor- Amédée  et  mourut 
en    1B77 


654  LETTRES  MISSIVES 

ma  justice  a  estonné  ses  complices  dedans  et  dehors  mon  Royaume,  sy 
que  toutes  choses  y  sont,  grâce  à  Dieu,  plus  paisibles  que  devant. 

J'ay  receu  vostre  lettre  du  ix''  de  juin.  Vous  avés  bien  faict  de  n'a- 
voii-  envoyé  im  des  vostres  à  la  suite  du  Sigal  pour  la  raison  que  vous 
m'avés  escripte  ;  mais  continués  à  poursuivre  que  Ton  pourvoye  aux 
voUeries  que  font  siu-  mes  sidDJectsleroy  d'Algier  et  ses  corsaires,  qui 
despendent  d'eux,  car  je  ne  les  puis  plus  endurer.  Aussy  est-il  advenu 
par  mon  commandement,  que  le  gênerai  de  mes  galères  ayant  ren- 
contré à  la  coste  une  galiotte,  commandée  par  un  des  dicts  corsaires,  l'a 
assaillie  et  mise  à  fonds,  et  a  faict  sur  le  champ  couper  la  teste  au  cap- 
pitaine,  après  avoir  vérifié  qu'il  avoit  commis  sur  mes  dicts  subjects 
infinies  voUeries,  contre  les  capltiUations  faictes  et  jurées  entre  ce  Sei- 
gneur etmoy,  lesquelles  ont  esté  leues  au  dict  cappitaine,  devant  que 
fexecuter,  afTm  de  le  convaincre  du  violement  d'icelles,  au  préjudice 
du  respect  qu'il  doibt  à  son  prince,  et  de  la  foy  et  liberté  publique ^ 
Aucuns  de  ses  soldats,  sauvez  du  naufrage,  ont  esté  mis  à  lachaisne; 
et  faut  que  ce  Seigneur  et  ses  ministres  saichent  que  je  feray  faire  pa- 
reillement tel  traitement  à  ses  dicts  corsaires  qui  seront  trouvez  en  ma 
coste,  sacageant  et  détroussant  mes  dicts  subjects,  comme  faisoit  ce- 
luy-cy,  chose  que  Sa  Haultesse  ne  doit  moins  approuver,  affectionner 
et  désirer  que  moy-mesme,  si  Elle  veut  que  nostre  alliance  dure  et 
que  nous  vivions  en  paix  comme  Elle  et  ses  bassas  vous  ont  souvent 
déclaré,  et  l'estime  aussy  utile  à  son  empire,  mesmes  à  présent  qu'il 
est  assailly  de  toutes  parts,  comme  vous  leur  sçaurés  bien  remons- 
trer.  Jà  le  roy  d'Espagne  auroit  assailly  la  Barbarie,  s'il  n'eust  esté 
retenu  de  la  crainte  de  mes  armes,  depuis  que  la  conspiration  du 
duc  de  Biron  a  esté  descouverte ,  d'autant  qu'aucun  de  ses  ministres 
ayant  participé,  il  a  eu  opinion,  voyant  que  j'armois,  que  je  m'en  vou- 
lusse venger  sur  luy,  comme  en  vérité  j'eusse  faict  si  j'eusse  vérifié 
que  le  dict  roy  d'Espagne  eust  sceu  le  fond  de  la  dicte  conspiration, 

'  Ces  détails  sur  les  pirates  barbaresques  a  rendus  maîtres  de  leur  pays ,  en  ache- 
offrent  à  la  France  un  intérêt  particu-  vant  de  détruire  la  piraterie  de  la  Méditer- 
ber  depuis  que  la  conquête  d'Alger  nous        ranée. 
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et  ne  m'eiist  faict  asseurer  par  Sa  Saincteté  de  me  faire  raison  des  dicts 
ministres  qui  y  participent  ;  ce  que  vous  ferés  valoir  par  delà  autant 
que  vous  jugerés  estre  nécessaire ,  pour  faire  priser  mon  amitié  et  leur 
faire  appréhender  la  perte  d'icelle,  laquelle  ils  ne  peuvent  éviter  s'ils 
ne  contiennent  les  dicts  corsaires  de  Barbarie  et  ne  reparent  les  volle- 
ries  passées. 

A  présent  que  l'Empereur  est  [maistre]  paisible  de  la  Transilvanie. 
parla  composition  qu'il  en  a  achevée  avec  Sigismond  Battorv,  il  pourra 
mieux  entendre  que  devant  à  la  guerre  d'Hongrie,  et  entreprendre 
pareillement  sur  les  Estats  de  la  dicte  Hongrie;  en  quoy  les  révolutions 
d'Asie  ne  le  favorisent  pas  peu,  puisqu'elles  s'augmentent,  ainsy  que 
vous  m'avés  escript.  J'ay  réitéré  les  commandemens  que  j'avois  faicts 
par  vostre  advis  à  mes  subjects  qui  vont  trafiquer  par  delà,  d'v  aller 
armez,  à  quoy  je  me  promets  qu'ils  seront  plus  soigneux  de  satisfaire, 
puisqu'il  y  va  de  leur  salut;  mais  il  ne  faut  pas  s'attendre  que  les  offi- 
ciers de  la  royne  d'Angleterre  facent  reparer  la  prise  faicte  sur  mes 
subjects  par  ce  cappitaine  rpii  a  esté  rendu  à  mon  agent  par  delà,  quov 
qu'il  vous  ayt  promis.  Car  les  dicts  officiers  ont  part  aux  dictes  voie- 
ries  et  s'entendent  avec  ceux  qui  les  commettent.  Toutesfoisj'av  es- 
cript a  mon  dict  ambassadeur  qu'il  en  face  instance  à  la  dicte  dame  ; 
et  serés  [informé]  de  la  response.  Mais  le  mieux  que  vous  pourrés 
faire  pour  mes  dicts  subjects  est  d'obtenir  de  ce  Seigneur  le  comman- 
dement contre  les  dicts  Anglois  et  leurs  marchandises  duquel  faict 
mention  vostre  lettre.  J'ay  bien  délibéré  aussy  de  procéder  contie  eux 
par  représailles;  car  il  ne  faut  espérer  de  les  ranger  à  la  raison  que 
par  force,  tant  ils  sont  friands  dos  dictes  pirateries.  Au  reste  il  y  3 
aux  Pays-Bas  deux  armées  puissantes,  l'une  pour  l'archiduc  et  l'autre 
pour  les  Estats  des  Provinces-Unies  des  dicts  pays.  Celle-cy  assiège 
une  ville  assise  sur  la  rivière  de  la  Meu.se,  nonunée  Grave,  gardée  par 
les  Espagnols,  et  celle-là  .s'en  est  approchée  pour  la  secourir.  \  ous  serés 
adverty  de  ce  qui  en  succédera:  j)riant  Dieu,  Mous' de  Brèves,  vous 
maintenir  en  sa  saincle  garde.  Escrij>t  à  Paris,  le  xj'  jour  d'aoust  lOov. 

(IKNnY. 
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Orig.  —  Arcb.  des  Mëdicis,  Documents  origin.,  liasse  14.  Copie  transmise  par  M.  le  ministre 

de  France  à  Florence. 

A  MON  COUSIN  LE  DUC  DE  MONTMORENCY. 

PAIR   ET   CONNESTABLE  DE    FRANCE,  GOUVERNEUR  ET    MON  LIEUCXENANT   GENERAL 

EN    LANGUEDOC. 

Mon  Cousin,  Plusieurs  raisons  m'incitent  d'affectionner  tout  ce  qui 
concerne  mon  oncle  le  grand  duc  de  Toscane ,  sa  maison  et  son  Estât 
comme  le  mien  propre,  et  principalement  despuis  l'alliance  que  j'ay 
faicte  avec  luy  par  le  moyen  de  mon  mariage  avec  la  Royne  ma  très 
chère  compagne.  Pour  ceste  cause,  s'il  désire,  et  qu'il  vous  mande 
qu'il  en  ayt  besoing  pour  ses  affaires ,  d'estre  assisté  et  secouru  d'un 
bon  nombre  de  gens  de  guerre  à  cheval  et  à  pied  de  mon  pays  de 
Languedoc,  donnés  ordre  qu'il  les  y  puisse  lever  promptement  et 
tirer  du  dict  pays,  armez  comme  si  c'estoit  pour  mon  propre  service, 
et  mesmes  luy  ayder  à  faire  eslection  de  cappitaines  et  chefs  dignes 
et  propres  pour  les  conduire  et  commander  par  tout  où  il  voudra  les 
employer,  affin  qu'il  en  soit  servy  à  propos,  sans  attendre  aultre  com- 
mandement de  moy  que  la  présente,  encores  que  la  date  en  soit 
surannée,  car  c'est  chose  que  j'ay  ainsy  entendue  et  veux  estre  effec- 
tuée sans  difficulté  et  remise  aucune,  et  suffira  que  vous  m'advertissiés 
de  la  réception  de  la  présente  quand  elle  vous  sera  delibvrée ,  et  pa- 
reillement de  la  diligence  de  laquelle  vous  aurés  usé  à  l'exécution 
d'icelle  ;  et  vous  me  ferés  service  qui  me  sera  très  agréable ,  et  mon 
dict  oncle  pourvoira  aux  frais  de  la  dicte  levée  et  au  payement  des 
dicts  gens  de  guerre,  ainsy  qu'il  convient.  Fourvoyés  donc  que  je  sois 
servy  en  cela  selon  mon  intention  :  priant  Dieu,  mon  Cousin,  qu'il 
vous  ayt  en  sa  saincte  garde.  Escript  à  S'-Germain  en  Laye,  le  xiij^ 

jour  d'aoust  i  602. 

HENRY. 

DE    NEUFVILLE. 
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Orig.  —  B.  N.  Fonds  Bclhune,  Ms.  9053,  fol.  65. 

A  NOS  TRES  CHERS  ET  BIEN  AMEZ  LES  CONSULS,  MANANS  ET  HABITANS 

DE  NOSTRE  MLLE  DE  NISMES. 

Chers  et  bien  amez,  Nous  sommes  advertys  de  divers  endroicts 
que  les  catholiques,  voisins  de  nostre  ville  de  Nismes ,  speciallement 
les  ecclésiastiques,  sont  grandement  opprimez  par  ceulx  de  la  reli- 
gion prétendue  reformée  de  la  dicte  ville,  qui  sortent  en  trouppes, 
armez,  pour  venir  fourrager  la  récolte  de  leurs  grains,  qu'ils  trans- 
portent piiblicquement ,  ou  s'ils  ne  le  peuvent  faire  entièrement  et 
quils  y  ayent  cpielque  empeschement,  qu'ils  y  mettent  le  feu,  et  en 
ont  mesme  cesle  année  bruslé  une  grande  quantité ,  soubs  prétexte 
qu'ils  prétendent  les  faire  contribuer  à  l'entretenement  de  leius  mi- 
nistres, comme  il  s'est  faict  aultrefois  durant  les  troubles.  Ce  que  nous 
trouvons  si  estrange  et  esloigné  des  asseurances  qui  nous  ont  esté 
données  de  la  part  de  ceulx  de  la  dicte  religion  de  la  dicte  province, 
et  particulièrement  par  ceulx  de  nostre  dicte  ville  de  Nismes,  de  se 
comporter  paisiblement  sans  en  rien  excedder  nostre  dernier  edict, 
que  nous  y  adjousterions  moins  de  foy,  n'estoit  que  cest  advis  nous 
est  confirme  par  plusieurs  de  nos  bons  serviteurs,  qui  ne  portent  en 
cella  aucune  passion,  que  le  regret  qu'ils  en  ont  et  le  jugcmcnl  qu'ils 
font  que  cela  seroit  pour  attirer  fpielque  chose  de  pis,  et  aussy  qu'il 
nous  ressouvient  qu'en  ces  doux  dernières  années,  nous  avons  eu  de 
pareilles  plainctes  de  semblables  proceddurcs,  pour  lesquelles,  puisque 
le  remedde  de  la  douceur  que  nous  y  avons  apporté  n'a  sorvy  que  de 
leur  rendre  plus  familières,  nous  sonuues  bien  résolus  de  nous  y 
servir  de  celluy  de  la  sévérité  de  la  justice  pour  les  en  desaccous- 
tumer  :  car  oiiltre  (jue  c'est  un  crime  de  leze-maj(;sté  de  troubler 
par  ce  moyen  tout  le  repos  publicq,  c'est  envers  nous  une  ingrati- 
tude extresiTie,  .saichanl  avccq  comlucn  de  soing  et  de  peine  nous 
avon»  cst'jbly  la  paix  en  ce  lioyaume,  au  lieu  dr  nous  en  rendre;  les 
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grâces  qui  nous  en  sont  deues  et  en  donner  les  bénédictions  à  nostre 
labeur,  d'entreprendre  par  telles  malices  de  le  rendre  inutile  et  sans 
effect.  A  quoy  nous  sommes  bien  asseurez  que  les  gens  de  bien  ne 
consentiront  jamais,  et  aideront  plustost  à  faire  exemplairement  cbas- 
tier  telles  mescbancetez,  affin  que  le  crime  de  quelques  particuliers 
ne  soit  imputé  au  gênerai  de  ceulx  de  la  dicte  religion  en  la  dicte 
province.  Et  parce  que  la  plaincte  est  maintenant  particulière  pour  les 
voisins  de  la  dicte  ville  de  Nismes,  nous  ordonnons  et  expressément 
enjoignons  aux  consuls  de  la  dicte  ville  d'observer  soigneusement 
ceulx  qui  sortent  en  armes  et  en  trouppes  de  la  dicte  ville,  pour,  en 
cas  qu'il  advienne  quelque  excès,  les  déférer  à  la  justice,  comme  nous 
voulons  que  pour  ce  qui  en  est  advenu  jusques  icy,  ils  ayent  à  en  dé- 
clarer les  coulpables  et  les  remettre  entre  les  mains  de  la  justice ,  et 
ce  sur  peine  d'en  respondre  en  leurs  propres  et  privez  noms,  comme 
nostre  resolution  est  de  nous  en  adresser  à  eulx  doresnavant,  puis- 
qu'ils ont  les  principales  charges  de  la  dicte  ville,  l'ayant  aussy  faict 
entendre,  tant  à  nostre  court  de  parlement  que  à  la  chambre  de  l'edict 
de  la  province,  enjoignant  aussy  à  tous  les  habitans  de  nostre  dicte 
ville  de  se  comporter  avec  toute  amitié  et  bonne  union  les  uns  en- 
vers les  aultres,  soubs  le  bénéfice  de  nostre  dict  edict,  et  se  constituer 
entre  eulx  prix  d'honneur  et  de  mérite  à  qui  s'opposera  vertueusement 
aux  contraventions  d'icelluy  et  accusera  plus  librement  les  perturba- 
teurs du  repos  publicq  et  en  favorisera  le  chastiment  et  la  punition. 
En  quoy  faisant  vous  meriterés  de  nous  toute  faveur  et   protection, 
comme  y  défaillant  aussy,  vous  pouvés  estre  asseurez  que  vous  nous 
aurés  fort  contrariez    et    offensez   de  vostre  désobéissance,  qui   ne 
demeurera  pas   impunie.  Donné  à  S*-Germain  enLaye,  ce  xuj^  jour 

d'aoust  I  602. 

HENRY. 

FORGET. 
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1602.—   18   AOÛT. 

Orig.  —  Arch.  de  M.  de  Couhé-Lusignan.  Copie  transmise  par  la  Société  des  Antiquaires 

de  l'Ouest. 

A  MONS-^  DE  FRESNES, 

CONSEILLER   EN    MON    CONSEIL    DESTAT    ET    MON    AMBASSADEUR    A    VENISE. 

Mons"^  de  Fresnes,  Les  faveurs  que  les  Espagnols  et  Savoyards  ont 
naonstré  porter  au  duc  de  Biron  descouvrent  et  vérifient  assez  la  bonne 
intelligence  qu'ils  avoient  avec  luy,  quand  toutes  aultres  preuves  en 
auroient  manqué;  car  ceux  qui  cognoissent  leur  naturel  et  considére- 
ront leurs  actions  passées,  ne  croiront  qu'ils  ayent  entrepris  la  defifense 
et  protection  de  sa  cause  pai'  superabondance  de  cbarité  et  de  com- 
passion, non  plus  que  de  zèle  de  religion.  Ainsy,  voulant  justifier  le 
dict  de  Biron,  ils  achèvent  de  condamner  sa  mémoire,  et  se  con- 
damnent eux-mesmes  avec  leurs  princes ,  ce  pendant  que  ceux-cy  usent 
de  toutes  sortes  d'inventions  et  de  déclarations  pour  me  faire  croire 
qu'ils  détestent  le  forfaict  du  dict  de  Biron  et  de  ses  complices,  et 
qu'ils  en  sont  du  tout  innocens.  Voilà  comment  un  maléfice  souvent 
se  descouvre  par  la  conduicte  des  auteurs  d'iceluy.  A  quoy  je  n'op- 
poserav  autre  art  que  ccluy  que  la  justice  m'enseignera,  en  procurant 
et  faisant  tousjours  rondement  les  choses  bonnes,  et  fuyant  leurs  con- 
traires, toutesfois  avec  toute  la  prudence,  providence  et  dihgence  que 
je  pourray  y  apporter  :  et  c'est  ce  que  je  vous  escriray  sur  les  advis 
que  vous  m'avés  donnez  par  vostre  lettre  du  dernier  du  mois  passé , 
que  j'ay  reccue  le  xv*  du  présent,  des  beaux  discours  et  langages  des 
dic-ts  E.spagnols  et  Savoyards  sur  ce  subjcct,  et  ceux  qu'a  tenus  en  col- 
lège fambas-sadcur  du  rov  d'Espagne.  Vous  arcs  sagement  faict  de 
vous  cslrc  abstenu  de  parler  en  public  de  la  part  que  le  duc  de  Savoye 
et  le  comte  de  iueuiés  ont  en  ces  conspirations  ;  ces  Seigneurs  ne 
sont  pour  m'en  faire  la  raison  ,  je  ne  dois  ny  veux  l'attendre ,  aprh 
Dieu,  (jue  de  mon  espce  :  et  seroit  vraiment  manifester  leur  foiblessc  (/ne 
de  se  plaindre   les  bras  croisez.  Mais  aussy  je  ne  veux  pas  dire  croire 

83. 
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qu'ils  ny  ont  eu  part,  comme  je  puhlierois  une  mensoncje  trop  évidente  : 
et  telle  dissimulation  seroit  interprétée  à  pusillanimité  et  timidité.  Vous 
sçavés  que  je  ne  tiens  rien  de  celle-là,  et  sçaurés  ({ueje  nay  occasion 
quelconque  de  me  laisser  aller  à  celle-cy.  J'ay  trop  esprouvé  leurs  forces 
et  les  miennes,  pour  avoir  crainte  des  premières  et  me  dejjier  des 
aultres;  au  moyen  de  quoy  sans  vous  descouvrir  davantage,  laissés  leur 
en  penser  ce  que  bon  leur  semblera.  Mais  soit  que  je  veuille  m'en  res- 
sentir à  présent,  ou  remettre  la  partie  à  une  aultre  fois,  il  me  suffira  de 
justifier  en  termes  généraux  ma  resolution ,  sans  faire  voir  l'extrait  du 
procès  ny  entrer  aux  particularitez  d'iceluy.  Encore  ne  le  doibs-je  faire 
que  alors  qu  11  faudra  mettre  la  main  à  la  besogne.  Mais  il  est  bien 
certain  que  je  n'ay  encore  trouvé  le  dict  roy  d'Espagne  chargé  que  par 
conjectures.  Il  a  sceu  le  faict  en  gros,  el  ne  Ta  deffcndu  ny  empesché  : 
c'est  la  vérité;  mais  tant  s'en  fault  que  j'ay e  faict  plaincte  au  dict  roy 
d'Espagne  de  la  part  que  le  duc  de  Savoye  et  le  comte  de  Fuentés  y  ont 
eue,  que  j'ay  deffcndu  au  secrétaire  Brunault  d'en  faire  aucune  dé- 
monstration ' 

1602.  — 28  AOÛT. 

Orig.  autographe.  —  Musée  Britannique,  Mss.  Egerton ,  vol.  5,  fol.  120  et  121. 

Transcription  de  M.  Delpit. 

Cop." —  Arch.  de  M.  de  la  Force. 

Imprimé.  —  Mémoires  de  la  Force,  publiés  par  M.  le  marquis  de  la  Grange,  t.  1 ,  p.  SSg. 

[  A  M.  DE  LA  FORCE.  ] 

Mons"^  de  la  Force ,  par  ceste  occasion  je  vous  diray  que  je  dois 
bien  louer  Dieu,  comme  avec  moy  doibvent  tous  les  bons  François, 
particulièrement  ceux  qui  m'aiment,  d'avoir  descouvert  la  conspiration 
qui  estoit  brassée  contre  moy  ;  car  j'ay  advis  de  tous  costés  de  dehors 
mon  Royaume,   qu'elle  estoit  preste   à  esclater  et  qu'elle  estoit  très 

'  Le  reste  de  la  lettre  répond  à  divers  l'Espagne  et  les  Pays-Bas ,  etannoncc  l'ar- 
points  des  dépêches  de  l'ambassadeur,  rivée  du  comte  de  Visque  ,  envoyé  en 
donne  des  nouvelles  de  la  guerre  entre         France  par  le  duc  de  Savoie. 
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grande.  Maintenant  que  le  chef  a  esté  pris,  elle  n'est  tant  à  craindre. 

Suivant  ce  que  je  vous  ay  cy-devant  escript,  de  me  venir  trouver  au 

commencement  de  vostre  quai'tier,  n'y  faictes  faulte  ;  car  vous  aimant 

comme  je  fais,  je  seray  très  aise  de  vous  avoir  auprès  de  moy.  Si  vous 

avés  nouvelles  que  les  voisins  remuent,  donnés-m'en  advis  ;  mais  mon 

opinion  n'est  pas  qu'ils  le  puissent.  Ayés  soin  à  ce  qui  est  de  vostre 

charge  pour  mon  service,  et  taschés  d'apprendre  ce  qui  m'importe. 

pour  me  l'escrire  en  attendant  que  vous  veniés  auprès  de  moy,  où  vous 

serès  le  hien  venu  et  content  de  moy.  A  Dieu,  Mons"^  de  la  Force, 

lequel  je  prie  vous  avoir  en  sa  saincte  garde.  Ce  xxviij^  d'aoust,  à 

Monceaux. 

HENRY. 

1602.  29  AOÛT. 

Orig.  autographe.  —  B.  N.  Fonds  Bélhune,  Ms.  9138,  fol.  ad- 
Cop.  —  Suppl.  fr.  Ms.  1009.-4. 

A  MADAME  DE   MOISTGLAT. 

Madame  de  Mongiat ,  vous  me  faictes  plaisir  de  me  mander  sou- 
vent des  nouvelles  de  mon  fds  et  d'en  avoir  bien  du  soin.  J'ay  trouvé 
fort  bon  que  vous  l'avésmené  au  chasteau  neuf,  comme  pour  tout  ce  que 
vous  feréspour  luy,  qui  m'en  repose  sur  vous,  asseuré  que  vous  ne  ferés 
rien  que  bien  à  propos.  Bonjour,  madame  de  Montglal,  continues  à 
m'escrire  .souvent  de  ses  nouvelles.  Ce  xxix^  aoust,  à  Monceaux. 

HENRY. 
1602. —  3i  AOÛT. 

Impnmf':.  —  (JEconomies  royales,  t.  11 ,  cliap.  1  2. 

[A  M.  DE  ItOSNY.  ] 

Mon  (Cousin,  fay  veu  Toxlruil  des  a.ssignalions  (juc  nous  avon.s  af- 
fectées au  payeujciit  des   garnisons  et  lortiiications  de  Barault,  B10- 
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vence  et  Bourg  en  Bresse,  que  vous  m'avés  envoyé  avec  vostre  pre- 
mière lettre,  escripte  hier.  Elles  ne  peuvent  estre  meilleures  ny  plus 
certaines ,  comme  j'ay  commandé  estre  escript  à  ceulx  qui  s'en  sont 
plaints  ;  mais  puisque  le  retardement  de  l'acquittement  d'icelles  pro- 
cède, ainsy  que  vous  avés  recogneu  et  m'avés  mandé,  de  la  malice  et 
négligence  des  trésoriers  de  France  et  receveurs  généraux,  je  trouve 
bon  l'expédient  que  vous  avés  proposé  d'envoyer  un  commissaire  sur 
les  lieux,  qui  interdise  tous  les  dicts  trésoriers  et  receveurs,  face  luy- 
mesme  la  charge  des  dicts  trésoriers,  et  commette  quelqu'un  à  faire 
la  recepte.  Par  tant,  je  vous  prie  de  faire  élection  d'un  homme  de 
bien,  et  l'y  envoyés  vous-mesme  tel  que  vous  adviserés.  Mais  je  veux 
que  ces  frais  soycnt  pris  sur  les  gages  des  dicts  trésoriers  et  receveurs, 
qui  sont  cause  du  mal,  affin  qu'ils  reçoivent  ceste  punition  avec  celle 
de  leur  interdiction,  et  que  je  ne  paye  la  peine  de  la  faulte  qu'ils  font 
à  mon  service  et  à  leur  devoir.  Quant  au  traitement  du  fils  du  marquis 
de  Brandebourg,  duquel  vous  m'avés  escript  par  vostre  dernière,  en- 
core que  ce  ne  soit  la  coustume  de  traicter  ceulx  de  sa  qualité  hors 
d'auprès  de  moy,  toutesfois  ceste  maison  tient  un  tel  rang  en  Alle- 
magne, et  a  tousjours  esté  si  affectionnée  à  la  France,  comme  elle 
se  monstre  encore  maintenant  en  mon  endroict,  ainsy  que  vous  le 
sçavés  bien,  que  je  veux  que  l'on  caresse  cestuy-cy  de  façon  qu'il  ayt 
occasion  de  s'en  louer,  soit  en  le  logeant  et  faisant  desfrayer,  ou  en 
luy  faisant  tous  les  jours  présent  de  quelques  viandes  et  vins  exquis, 
ainsy  que  vous  le  jugerés  plus  à  propos.  La  despense  n'en  sera  grande, 
car  sa  suite  est  petite  ;  et  sy,  j'estime  qu'il  n'y  séjournera  gueres  ;  mais 
affin  d'advancer  sa  depesche,  faites  que  le  s""  de  Maisse  le  voye  de  ma 
part,  pour  sçavoir  de  luv  s'il  désire  quelque  chose  de  moy  pour  ses 
affaires,  en  attendant  que  je  soye  par  delà,  et  après  je  le  feray  venir 
icy,  si  vous  jugés  que  ce   soit  à  propos,  affin  de  le  renvoyer  plus 
promptement.  J'ay  mandé  les  ambassadeurs  d'Angleterre ,  Escosse  et 
Savoye,  affin  de  les  ouïr  mardy,  car  je  suis  encore  incertain  du  temps 
que  je  rctourneray  à  Paris,  d'autant  qu'il  fait  si  beau  icy,  et  trouve 
tant  de  plaisir  pour  la  chasse,  que  je  n'en  puis  partir;  et  affin  que  vous 
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cognoissiés  que  ce  n'est  sans  subject,  soyés-y  mardy.  Par  mesme  moyen 

je  vous  diray  moy-mesme  mon  intention  sur  les  aultres  poincts  de  vos 

lettres  et  plusieurs  aultres  choses  qui  se  présentent  pour  mon  service  : 

priant  Dieu,  mon  Cousin,  qu'il  vous  ayt  en  saincte  garde.  Escript  à 

Monceaux,  le  dernier  jour  d'aoust  1602. 

HENRY. 

DE  NEUFVILLE. 

1602.  3   SEPTEMBRE. 

Cop.  —  Biblioth.  de  M.  Monmerqué,  Ms.  intitulé  Lettres  à  V ambassadeur  da  Levant. 

[A  M.  DE  BRÈVES.] 

Mons.  de  Brèves ,  Depuis  mes  dernières  lettres,  que  je  vous  ay 
escriptes  le  xi^  du  mois  d'aoust,  faisant  response  aux  vostres  du  ix""  juin, 
j'a\  receu  celles  du  xxiii^  du  mois  de  juin  et  du  vn^  de  juillet,  avec  le 
translat  à  double  de  celles  du  Sigal  de  ce  Seigneur  :  la  première 
adressante  à  moy  et  les  autres  au  dict  Sigal  et  aux  vice-roys  d'Algier  et 
de  Tunis;  et,  s'il  est  vray,  comme  j'en  suis  adverty,  que  le  roy  d'Es- 
pagne envoyé  son  armée  en  Barbarye  contre  ce  Seigneur,  les  dicts 
vice-roys  auront  bien  à  faire  d'autres  choses  que  d'aller  rendre  compte 
à  sa  Porte  de  leurs  actions  et  voUeries.  C'est  poiir([uoy  j'attends  peu 
d'efloct  des  dicts  conimandemens,  principalement  pour  ceste  année, 
et  ne  scay  si  ce  Seigneur  conservera  le  dict  pays  et  pourra  doresna- 
vant  en  disposer  comme  ont  faict  jusques  à  présent  ses  prédécesseurs 
et  iuy.  Le  dict  roy  d'Espagne  doibt  estre  assisté  et  favorisé,  en  ceste 
exécution,  des  Mores  du  pays,  lesquels,  mallraictez  des  Turcs,  ont 
appelle  le  dict  roy  à  leur  secours,  et  ont  esté  .seuls  cause  qu'il  s'est 
embarqué  en  la  dicte  entreprise,  la(juellc  leiississaui,  achèvera  de 
ujetlrc  par  terre  la  réputation  de  ce  Seign(îur  cl  de  son  empire.  Il  cM 
tellement  ébranlé  par  les  ;idvanlag(;s  ([u'il  .1  lai.ssé  gagner  an\  rebelles 
d'Asie  cl  le  peu  délier:!  (juil  a  faict  en  Hongrie  avec  le  inanvais  ordre 
que  Iny  et  ses  ministres  donnent  à  ses  aflaires,  (jm  d  <'sl  im|)()s.sd)le 
(ju  il    ne    Iny    arrive   qneKjiu;   grand    et   nreparable    accident,   .s  il    ne 
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change  de  conduite.  Voilà  FEmpereur  maistre  et  possesseur  de  la 
Transilvanie,  ayant  contraint  Sigismond  Battory,  abandonné  des  au- 
tres, à  se  jetter  à  ses  pieds  et  se  soumettre  à  ses  volontez.  La  prise 
faicte  par  les  galères  toscanes  de  celles  de  ce  Seigneur  augmente  sa 
honte,  et  si  son  capitaine  de  la  mer,  voyant  la  Barbarie  attaquée,  de- 
meure encore  les  bras  croisez  du  costé  de  la  Morée,  jugés  quelle 
infamie  cela  sera.  Il  faut  qu'il  saiclie  que  je  seray  tousjours  très  aise 
de  m'cmploycr  envers  le  dict  Empereur  et  tous  autres  que  besoin 
sera,  pour  leur  faire  avoir  la  paix;  mais  ils  ne  la  devront  espérer,  qu'ils 
n'ayent  fait  un  effort  et  remis  les  affaires  en  honneur  ;  car  leurs  enne- 
mis les  mesprisent,  comme  ils  mespriscront  et  rejetteront  aussy  les 
ouvertures  qui  leur  en  seront  faictes.  J'aurois  aussy  plus  de  besoin  de 
me  joindre  à  leurs  dicts  ennemys  ,  comme  j'en  suis  tous  les  jours  con- 
vié ,  affm  de  lirer  ma  part  de  leurs  despouilles,  si  je  n'estois  plus  sou- 
cieux de  l'observation  de  ma  foy  qu'ils  ne  s'en  sont  rendus  dignes  en 
mon  endroit,  ainsy  que  vous  leur  avés  souvent  remonstré;  car  nous 
verrons  quel  sera  le  succès  de  la  dicte  entreprise  de  Barbarie 
et  quel  remède  y  apportera  ce  Seigneur  :  et  faudra  me  capituler 
selon  cela,  désirant  que  vous  continuiés  à  m'advertir  de  tout  ce 
qu'ils  feront. 

Les  affaires  du  roy  d'Espagne  vont  assez  mal  :  ceux  d'Hollande  ont 
gagné  ceste  année  sur  luy  plusieurs  avantages;  ils  tiennent  encore  à 
présent  une  ville  assiégée  sur  la  rivière  de  Meuse,  qui  est  d'impor- 
tance, et  crois  qu'ils  la  prendront  à  la  barbe  de  l'armée  espagnole 
qui  s'en  est  approchée  pour  la  secourir  :  de  façon  que  si  ce  Seigneur 
donnoit  un  peu  meilleur  ordre  à  ses  affaires  et  avoit  plus  de  soin  à 
conserver  falfection  de  ses  amys,  il  eviteroit  facilement  les  accidens 
de  ceste  part-là.  Ce  que  vous  leur  devés  faire  sentir  à  bon  escient,  aflin 
qu'ils  changent  de  conduite  en  leurs  affaires  et  en  mon  endroit,  pro- 
testant des  inconveniens  qui  arrivent  s'ils  continuent  à  mespriser  mes 
conseils  et  mon  amitié,  comme  ils  ont  faict  jusques  à  présent.  Au  reste 
mon  Royaume  est  plus  paisible  que  jamais,  grâces  à  Dieu,  et  suis 
après  à  me  meubler  et  fortifier  de  galères,  suivant  vostre  bon  advis. 
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Je  prie  Dieu,  Mons"^  de  Brèves,  qu'il  vous  ayt  en  sa  saincte  garde. 
Escript  à  Monceaux,  le  nj^jour  de  septembre  1602. 


HENRY. 


1602.  li   SEPTEMBRE. 

Orig.  autographe.  —  Biblioth.  impér.  de  Saint-Pétersbourg,  Ms.  886,  lettre  65.  Copie  transmise 

par  M.  Allier. 

A  MONS«  DE  BELLIEVRE, 

CHANCELLIER    DE    FR.\NCE. 

Mons^  le  chancellier,  Le  s''  de  Vitry,  qui  vous  rendra  ceste-cy  de 
ma  part,  eust  luy-mesmes  esté  le  porteur  de  la  dernière  que  je  vous 
ay  escripte  en  sa  faveur,  si  je  luy  eusse  voidu  donner  congé.  Mainte- 
nant donc  je  le  luy  ay  accordé,  à  la  charge  de  me  revenir  trouver  de- 
main, et  vous  av  bien  voulu  faire  ce  mot,  poiu*  vous  en  advertir  et 
vous  prier  de  le  depescher  incontinent,  car  c'est  chose  que  je  désire  . 
ne  pouvant  songer  pourquoy  vous  ayés  jusques  icy  différé  à  faire  ce 
qui  est  de  ma  volonté  en  cela  '.  Depeschés-le  donc  incontinent,  à  ce 


'  Comme  on  l'a  via  ci  dessus  (lettres  du 
38  juin  et  du  2  juillet],  il  s'agissait  de  la 
création  de  quatre  maîtrises  dans  les  villes 
ou  existait  celte  institution.  M.  deBellièvre 
désapprouvait  apparemment  soit  l'appli- 
cation actuelle  de  cette  mesure,  soit  l'em 
ploi  de  la  fmance  qui  en  proviendrait.  Or 
les  chanceliers  étaient  tenus,  par  le  ser 
ment  qu  ils  prêtaient  à  leur  entrée  en 
charge,  de  n'obéir  aun  ordres  qui  leur  pa- 
raîtraient blâmables,  qu'après  des  com- 
mandements réitère».  Il  était  dit  en  propres 
termes  dans  ce  serment  :  •  Quand  on 
vous  apfK^rtcra  à  sceller  quelque  lettre, 
signée  parle  commandement  du  Hov,  .<«i 
elle  n'est  dcju'tlicc  et  raison,  ne  la  scclle- 
rés  (Kjint,  encore  que  le  dirt  Seigneur  le 
commande  par  une  ou  deux  fois,  mais 
tmi»f.<  lit-  iir'ini  iv.  —  v. 


viendrés  devers  iceluy  Seigneur,  et  luy  re- 
monslrerés  tous  les  points  par  lesquels  la 
dicte  lettre  n'est  raisonnable  :  et  après  que 
aura  entendu  les  dicts  points,  s'il  vous  com 
mande  la  sceller,  la  scellerés,  car  lors  le 
péché  en  sera  sur  le  dicl  Seigneur  et  non 
sur  vous.!  (Serment  prôlé  le  7  janvier 
1  f)  1 5  entre  les  mains  de  François  I"  par  le 
chancelier  du  Prat.)  Nous  voyons  qu'en 
certains  cas  le  chancelier  de  Bellièvre  ne 
regardait  pas  un  double  commandement 
comme  une  garantie  sulUsanlc  de  sa  res- 
ponsabilité. Pour  les  faveurs  où  il  trouvait 
(juclque  chose  d'abusif  ou  d'exorbitant , 
une  lettre  autographe  lui  .semblait  toujours 
indispensable.  ïnnt  «|u'il  ne  l'avait  pas  rc 
(,ii(j,  de  manière  n  la  conserver  [K)ur  sa  de- 
charge,  U  faisait  la  sourde  oreille  n  tous  les 

84 


666  LETTRES  MISSIVES 

qu  il  ne  faille  me  venir  trouver  demain  comme  je  le  luy  ay  conmiandé. 

Sur  ce,  Dieu  vous  ayt,  Mons""  le  chancellier,  en  sa  saincte  et  digne 

garde.  Ce  ni)*  septembre,  à  Monceaux. 

HENRY. 

1602.  6   SEPTEMBRE. 

Orig.  —  Arch.  de  M.  de  la  Force. 
Imprime.  —  Mémoires  de  la  Force,  publiés  par  M.  le  marquis  de  la  Grange,  t.  I,  p.  SSg. 

[A  M.  DE  LA  FORCE.] 

Mons""  de  la  Force,  Comme  il  n'y  a  rien  qui  soit  assez  fort  pour 
altérer  ou  diminuer  la  bonne  opinion  que  j'ay  toujours  eue  et  ay  en- 
cores  de  vostre  fidélité,  ny  l'affection  que  je  vous  porte,  je  m'asseure 
aussy  qu'il  n'y  a  sorte  d'accident  qui  puisse  changer  ny  refroidir  la 
bonne  volonté  de  me  servir  que  vous  m'avés  tousjours  tesmoignée.  Sur 
ceste  conliance,  je  vous  escris  la  présente  ,  et  vous  adresse  le  porteur 
d'icelle ,  auquel  j'ay  commandé  vous  représenter  et  faire  entendre 
deux  ouvertures  qu'il  m'a  faictes,  lesquelles  j'ay  jugé  dignes  d'estre 
considérées  et  epelucliées  ainsy  qu'il  me  les  a  deduictes.  Mais  comme 
il  est  question  de  choses  qui  sont  de  très  grande  importance,  et  que  la 
suite  d'icelles  en  doit  produire  et  engendrer  encore  d'aultres ,  qui  se- 
ront encore  plus  pregnantes,  je  désire  aussy  voir  si  clair  aux  fonde- 
mens  sur  lesquels  l'on  entend  élever  et  exécuter  les  desseins  que  l'on 
se  propose,  que  je  n'y  sois  abusé,  et  que  je  n'aye  occasion  de  regretter 
d'y  avoir  preste  l'oreille.  Au  moyen  de  quoy  je  vous  prie  faire  eslec- 
tion  de  quelque  homme  qui  soit  entendu  aux  affaires,  expérimenté 
soldat,  inconnu  neantmoins  en  la  frontière  :  et  l'envoyés  avec  ce  dict 
porteur  où  vous  entendrés  par  son  discours  estre  nécessaire,  pour 
parler  luy-mesme  aux  personnes  qui  font  les  propositions  qu'il  vous 

autres  ordres.    Quelquefois   le  Roi  était  mêmes  quatre  ici  pour  cette  affaire  des  maî- 

obligé  de  lui  écrire  deux  fois.  Il  est  desaf-  trises.  (Voy.  ci-après,  p.  691.)  C'est  ce  qui 

faires  où  nous  trouvons  jusqu'à  trois  lettres  explique  cette  quantité  de  billets  au  chance- 

de  plus  en  plus  impératives.  Nous  en  avons  lier  sur  toutes  sortes  d'intérêts  particuliers. 
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dira,  afi&n  de  sçavoir  au  vray  si  elles  sont  certaines,  quelles  asseurances 
on  en  peut  prendre ,  quelles  volontez  et  moyens  ont  de  les  commencer 
(et  après  les  avoir  commencées  de  les  poursuivre  et  y  durer)  ceux  qui 
les  mettent  en  avant,  quelle  assistance  ils  désirent  de  moy,  quelles 
sommes  d'argent  ils  entendent  fournir  pour  cest  efFect,  quelle  com- 
modité il  y  aura  de  leur  donner  le  dict  secours ,  sous  quel  prétexte 
et  par  quel  chemin  on  le  peut  faire  ;  en  quel  temps  et  par  quel  lieu  ils 
prétendent  commencer  leur  entreprise;  si,  pour  ce  faire,  ils  ont  cor- 
respondance et  intelligence  avec  d'autres  estrangers;  de  quel  nombre 
d'hommes,  et  de  quelle  qualité  ils  sont  composez,  et  quel  fonds  d'ar- 
gent ils  ont  pour  y  employer  :  affin  qu'estant  informé  au  \Tay  et  par 
le  menu  de  toutes  ces  choses,  je  puisse  mieux  et  plus  semement  y 
contribuer  ce  dont  ils  me  recherchent,  tant  pour  leur  propre  bien 
(car  je  serois  marry  qu'ils  se  perdissent  puisqu'ils  s'adressent  à  moy) 
que  pour  la  conservation  de  ma  réputation.  Mons"^  de  la  Force,  faictes- 
moy  donc  ce  service  que  d'envoyer  quelqu'un  avec  ce  porteiu*,  qui 
soit  capable  de  vous  rapporter  esclaircissemenl  et  certitude  de  toutes 
les  choses  susdictes,  et  des  aultres  circonstances  qui  appartiennent  à 
ce  faict  ^  Tay  faict  donner  à  ce  dict  porteiu-  trois  cens  escus,  mais  ce 
n'est  que  pour  le  rembourser  des  frais  qu'il  a  faicts ,  venant  par  deçà. 
Je  feray  mieux  pour  luy,  s'il  continue  à  me  bien  servir;  par  tant,  je 
vous  prie  donner  moyen  à  celuy  que  vous  enverrés  avec  luv  de  se 
défrayer,  et  je  vous  promets  que  vous  serés  remboursé  sitost  que  je 
sçauray  l'avance  que  vous  y  aurés  faicte.  Advertissés-moy  du  temps 


11  s'agissait  d'un  projet  de  soulève- 
ment des  Muntquet ,  descendants  des  an- 
ciens .Maures, demeurés  dans  les  royaumes 
de  Valcncp  et  d'Aragon.  Il  faut  lire  dans 
l'édition  dfs  Mémoires  de  la  Force,  la  pièce 
fort  curieuse  que  M.  de  la  Grange  a  jointe 
a  cette  lettre,  et  qui  contient  les  propfjsi- 
tion»  adresiMres  par  les  Morisfjues  a 
Henri  IV.  Ce  mémoire,  adressé  lanti'it  au 
hoi ,  tant/^t  a  son  conseil,  est  »ifpié  pnr 


Hamct  Musrif  de  Sèporbe.  Ce  person- 
nage, qui  .s'intitule  ailleurs  un  des  Mosa- 
nfes ,  cesl-ndire  genlilhoinme  de  la  nalion, 
exj>osc,  au  nom  de  ses  conipalrioles,  leurs 
griefs  contre  le  roi  d'Kspagne,  les  force."* 
dont  ils  peuvent  di"<poser,  et  réclanu"  le 
secours  du  roi  de  France,  auquel  ils  offrcnl 
des  sûretés,  et  auquel  leurs  prophéties 
présagent  la  victoire. 


H. 
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que  vous  recevrés  la  présente,  sitost  qu'elle  vous  aura  esté  délivrée, 
et  de  ce  que  vous  aurés  exécuté  en  vertu  d'icelle ,  et  vous  me  ferés 
service  très  agréable  :  priant  Dieu,  Mons""  de  la  Force,  qu'il  vous  ayt 
en  sa  saincte  garde.  Escript  à  Juilly,  le  vj®  jour  de  septembre  1602. 

HENRY. 


DE   NEUFVILLE. 


1602. 11    SEPTEMBRE. 

Orig.  —  Papiers  provenants  des  anciennes  archives  de  Lyon.  Copie  transmise  par  M.  Dupasquier. 

A  NOS  TRES  CHERS  ET  BIEN  AMEZ  LES  PREVOST  DES  MARCHANDS 
ET  ESCHEVINS  DE  NOSTRE  VILLE  DE  LYON. 

Très  chers  et  bien  amez ,  Nous  avions  estimé  que  les  troupes  es- 
pagnoles qui  ont  nouvellement  passé  les  monts  dussent  aussy  sans 
intermission  continuer  leur  voyage  pour  passer  en  Flandres  ;  mais 
nous  avons  depuis  esté  advertys  qu'elles  doivent  sejoiu-ner  en  Savoye 
tout  cet  hyver  prochain  ;  qui  est  un  advertissement  suffisant  de  se 
tenir  soigneusement  sur  ses  gardes  en  toute  ceste  frontière,  mesme 
en  nostre  ville  de  Lyon ,  où  elles  trouveront  plus  volontiers  leurs  des- 
seins qu'ailleurs,  si  elles  avoient  à  entreprendre  quelque  chose.  C'est 
pourquoy  nous  avons  bien  voulu  vous  faire  part  de  cet  advis,  affin 
que  vous  redoubliés  vostre  soin  et  vos  veilles ,  pour  empescher  qu'il 
ne  se  trame  rien  au  préjudice  du  repos  et  de  la  seureté  de  la  dicte 
ville.  Nous  avons  aussy  advisé ,  pour  vous  y  aider,  de  faire  entrer 
dans  le  bastion  de  S*-Jean  deux  compagnies  du  régiment  du  s"^  de 
Bourg  \  remettant  au  s""  de  la  Guiche  de  luy  demander  celles  qu'il  es- 

'  Antoine  du  Maine ,  dit  du  Bourg-Les-  cette  dénonciation ,  à  Lyon ,  où  il  recru- 
pinasse,  avait  été  grand  ligueur;  et  lors-  tait  ses  soldats,  il  accourut  au  camp  royal, 
qu'il  fut  chargé  de  la  levée  d'un  régiment  •  près  de  la  tour  Charbonnière.  (Voyez  la 
pour  la  guerre  de  Savoie,  un  billet  ano-  première  lettre  du  10  septembre  1600.) 
nyme  l'accusa  très-perfidement  de  vouloir  Henri  IV  lui  fit  l'accueil  le  plus  cordial,  et 
attenter  à  la  vie  du  Roi.  Dès  qu'il  apprit  n'exprima  que  du  mépris  pour  une  si  lâche 
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limera  plus  propres ,  nostre  intention  n'estant  de  les  y  tenir  que 
autant  que  les  dictes  troupes  espagnoles  séjourneront  en  Savoye  et 
que  nous  ayons  peu  renforcer  nostre  frontière  de  delà;  car,  si  les 
dictes  troupes  passent  plus  oultre  (comme,  si  elles  en  ont  volonté,  il 
faut  que  bien  tost  elles  s'en  déclarent,  parce  que  les  chemins  leiu*  de- 
viendront tousjoiu-s  plus  incommodes),  nous  retirerons  les  dictes  com- 
pagnies et  les  remettrons  dans  le  dict  régiment.  Ce  pendant  elles  ne 
vous  seront  à  aucune  charge ,  faisant  d'ailleurs  pourveoir  à  leur  paye- 
ment et  entretenement,  qui  est  ce  que  nous  avons  à  vous  dire  pour 
ceste  fois.  Donné  à  Monceaux,  le  xj^  jour  de  septembre  i  602. 

HENRY. 

FORGET. 

1602.  17   SEPTEMBRE. 

Orig.  —  Archives  de  M.  Eugène  Renaud  d'Avesnes  des  Méloizes.  Copie  transmise 

par  M.  de  la  Villegille. 

A  MONS''  LE  BARON  DU  TOUR. 

CO.VSEILLEH  EN  MON  CONSEIL  D'ESTAT  ET    MON  AMBASSADEUR  EN  ESCOSSE. 

Mons'  du  Tour,  Vous  devés  estre  dans  la  mesme  peine  que  je 
suis,  pour  n'avoir  aucunes  lettres  de  vous  depuis  vostre  arrivée  en  Es- 
cosse,  ne  vous  ayant  aussy  escript  depuis  le  11^  du  mois  d'aoust,  que 
je  vous  envoyay  l'arrest  donné  par  la  cour  de  Parlement,  en  vertu  du- 
quel le  mareschal  de  Biron  a  eu  la  teste  tranchée,  n'ayant  trouvé 
commodité  depuis  de  vous  faire  tenir  mes  commandemens  ;   car   la 

calomnie,  engageant  du  Bourg  à  lui  coti  uni,    de  Saint-Bonnet   et  de  la    Mollie- 

tinuer  activement  ses  bons  services,  dont  Nouaiily,   gentilhomme    ordinaire   de    la 

il  n'eut  en  eflet  qu'à  «e  louer.  Le  r<^gimcnt  chambre,  «^tait  le  second  fils  de  Bertrand 

levé  par  du  Bourg  lui  fut  d'une  grande  du  Maine,  seigneur  du  Bourg,  ctdo  Jeanne 

uiilit*';,  comme  on  le  voit  en  plusieurs  lieux  de  Eayolle.  Il  eut  le  gouvernement  d'An 

de  celte  coi*retp«)ndanf;c.  tibcs  en  iG(;8,  et  vivait  encore  fort  vieux 

Ariloino  du  Maine,  baron  de rFvs[)ina.sHc  en   i035.  Le  coiiile  du  Bourg,  son  petil- 

<H  de  l.i  Garde  de  Bioux  ,  vicomte  de  Mon-  (ils,  (ut  iiian'fli.ii  (|<;  France. 
tirât,  seigneur  de  Changy,  de  Saint-Be- 
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voye  d'Angleterre  est  incertaine  et  longue,  ainsy  que  m'a  mandé  le 
s"  de  Beaumont,  et  celle  de  la  mer  l'est  encore  davantage  :  tellement 
qu'il  faut  que  vous  advisiés  et  conveniés  avec  le  dict  s''  de  Beaumont 
de  quelque  autre  moyen  par  lequel  je  vous  puisse  faire  porter  mes 
lettres  et  recevoir  les  vostres,  comme  je  vous  commanday  à  vostre 
partement. 

Le  roy  d'Escosse,  mon  bon  frère  et  cousin,  a  envoyé  vers  moy  son 
grand  escuyer  le  vicomte  de  Humes  (qui  sera  porteur  de  la  présente), 
pour  me  visiter  et  se  congratuler  avec  moy  sur  l'occasion  des  entre- 
prises et  conspirations  faictes  contre  ma  personne  et  mon  Royaume, 
et  me  faire  offre  de  son  assistance  contre  les  aucteurs  d'icelles  ;  de 
quoy  le  dict  vicomte  s'est  très  bien  acquitté  et  auray  receu  très  grand 
contentement.  Je  vous  envoyé  les  doubles  des  deux  lettres  que  j'escris 
par  luy  au  Roy,  pour  response  à  celles  qu'il  m'a  présentées  de  sa  part , 
par  lesquelles  je  le  remercie  du  tesmoignage  de  son  amitié  qu'il  m'a 
voulu  rendre  en  ceste  occasion,  luy  desclare  combien  il  m'a  esté  cher 
et  agréable,  et  luy  promets  la  pareille  quand  il  en  aura  besoin.  Je 
veux,  oultre  cela,  que  vous  voyés  le  dict  roy,  si  tost  que  vous  aurés 
receu  la  présente,  pour  luy  confirmer  le  semblable  de  ma  part,  en 
luy  représentant  la  consolation  que  j'ay  receue  de  cest  office,  le  gré 
que  je  luy  en  sçay  et  le  désir  que  j'ay  de  m'en  revancber,  non  en  sub- 
ject  semblable,  car  je  prie  Dieu  qu'il  l'en  garantisse,  mais  en  quelque 
autre  qui  soit  digne  de  mon  assistance,  laquelle  ne  luy  manquera 
jamais. 

Vous  luy  dires  aussy  que  l'aimant  comme  je  fais,  je  veux  que  vous 
communiquiés  franchement  et  confidemment  avec  luy  de  tout  ce  qui 
me  concerne,  pour  luy  rendre  plus  grande  preuve  de  mon  affection, 
qui  est  fondée  sur  l'estime  que  je  fais  de  sa  personne  et  la  considéra- 
tion de  son  alliance,  que  je  désire  accroistre  et  estraindre  en  nos 
jours  pour  le  commun  bien  de  nos  enfans. 

En  suite  de  cela  vous  luy  dires  que  j'ay  recogneu  par  le  progrés  et 
l'issue  du  procès  du  dict  mareschal  de  Biron,  qu'il  avoit  eu  plus  de 
volonté  que  de  pouvoir  de  mal  faire,  ayant   plus  volontiers  preste 
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Toreille  aux  ouvertures  et  recherches  faictes  pour  le  suborner,  et  plus 
promis  aux  aucteurs  d'icelles  qu'il  n'avoit  moyen  d'exécuter,  s'estant 
faict  fort  d'embarquer  avec  iuy  plusieurs  personnes  de  mon  Royaume 
auxquelles  non-seulement  il  n'en  avoit  encore  parlé,  mais  n'eust  osé 
entreprendre  de  le  faire.  Il  en  usoit  ainsy  pour  magnifier  et  faire  va- 
loir davantage  sa  personne  et  son  crédit ,  et  ceux  auxquels  il  debitoit 
telles  vanitez  et  espérances  les  recevoient  encore  plus  volontiers,  tant 
ils  estoient  aveuglez  d'un  extraordinaire  désir  de  me  nuire ,  que  cela 
a  esté  cause  que  Ton  a  dict  et  cru,  quand  la  conspiration  a  esté  des- 
couverte, que  grand  nombre  de  personnes  y  trempoient  et  que  la 
partie  estoit  puissante  et  périlleuse.  Mais  j'ay  depuis  vérifié  le  con- 
traire ,  ayant  recogneu  que  le  dessein  du  dict  mareschal  estoit  par- 
tout si  extravagant  et  déraisonnable  qu'il  n'avoit  osé  s'en  descouvrir 
qu'à  deux  ou  trois  personnes  despendantes  du  tout  de  Iuy,  tellement 
qu'il  y  fust  succombé  facilement  avec  ceux  qui  le  suscitoient,  quand 
on  i'eiLst  laissé  faire.  Peut-estre  m'eust-il  donné  im  peu  plus  de  peine, 
mais  comme  chacun  eust  recogneu  son  imprudence  excéder  encore 
sa  malice,  sa  honte  en  eust  esté  plus  grande  et  sa  chute  plus  lourde. 
Le  duc  de  Savoye  a  esté  le  premier  instigateur  et  moteur  de  ceste 
partie,  en  laquelle  il  a  appelle  et  eu  pour  second  le  comte  de  Fuen- 
tés,  qui  y  est  entré  volontiers,  comme  celuy  qui  symbolise  en  inquié- 
tude et  convoitise  avec  le  duc  de  Savoye.  Si  le  roy  d'Espagne  en  a 
eu  cognoissance ,  il  est  vraisemliLible  ;  toutesfois  je  n'en  ay  preuve, 
il  veut  que  je  croye  qu'il  l'a  ignoré,  mesme  le  Pape  en  respond  pour 
iuy,  et  les  deux  autres  recherchent  encorcs  tous  moyens  de  s'en  laver, 
principalement  depuis  le  deinier  traité  de  Lyon.  J'cscoute  h;  ilire  et 
les  raisons  des  uns  et  des  autres,  et  d'autant  que  je  dois  comme  Roy 
tres-chrcslien  préférer  le  bien  public  à  toute  vengeance,  je  me  con- 
duis en  ces  affaires  avec  toute  niodcration  et  longanimité.  Ce  que  je 
fais  d'autant  plus  volonliers  encore  ,  ([iic  je  recognois,  considoiant 
lestât  présent  de  mon  lioyauino  et  celuy  de  mes  voisins,  en  devoir 
ainsy  user  pour  mon  uldilé  parlicidifrc.  Je  vous  escrirois  les  raison^ 
par  le  menu,  pour  les  comniuTncjuer  aussv  nu  rov  mou  dit  t  fr«'re.  si 
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c'esloit  chose  nécessaire ,  ou  qui  se  pusl  aussy  bien  représenter  par 
escript  qu'à  bouche. 

Sur  cela,  le  Pape  a  entrepris,  comme  père  et  amy  commun,  de 
composer  les  affaires  à  mon  contentement,  et  le  dict  duc  de  Savoye 
a  jà  envoyé  le  comte  de  Visque\  fils  du  feu  s""^ Caries  de  Birague,  pour 
préparer  les  voyes  de  sa  justification  et  m'asseurer  de  son  service.  Ce 
sont  les  termes  desquels  il  a  usé.  Je  respondray  à  l'un  et  à  l'autre 
avec  telle  circonspection,  qu'ils  cognoistront  que  je  ne  suis  moins  ja- 
loux de  la  conservation  de  ma  dignité  et  réputation ,  que  sensible  du 
mal  et  du  bien  que  l'on  me  faict.  Le  dict  duc  de  Savoye  a  depuis 
peu  faict  venir  en  son  pays  quatre  ou  cinq  mille  Espagnols,  qu'il  a 
logez  jusques  à  Chambery,  tant  il  a  appréhendé  la  juste  vengeance  de 
mes  armes.  C'a  esté  le  dict  comte  de  Fuentés  qui  les  luy  a  fournis  ; 
et  comme  leur  séjour  au  dict  pays,  où  ils  vivent  aussy  licentieusement 
que  de  coustume,  achèvera  de  détruire  la  Savoye,  ce  sera  une  espèce 
de  punition  que  commencera  à  recevoir  le  dict  duc ,  par  ses  propres 
mains  et  de  ses  adherens,  de  son  inquiétude  et  mauvaise  foy,  sans 
que  je  m'en  donne  aucune  autre  peine  que  de  commander  à  mes  ser- 
viteurs etsubjects  qui  en  sont  voisins,  de  veiller  sur  leurs  actions  et 
se  garder  de  surprise,  comme  j'espère  qu'ils  sçauront  bien  faire. 

Ce  pendant  nous  verrons  ce  que  fera  et  deviendra  l'armée  de  mer 
que  le  roy  d'Espagne  a  assemblée  en  Espagne ,  laquelle  devoit  partir 
de  Cadix  et  du  port  de  S'*'-Marie  au  commencement  de  ce  mois  pour 
attaquer  la  Barbarie.  Le  dict  roy  a  fait  de  grands  frais  pour  la  dresser, 


•  Louis  de  Birague ,  comte  de  Visque , 
chevalier  de  S* -Maurice,  gouverneur  des 
princes  Maurice  et  Thomas,  enfants  du  duc 
Charles-Emmanuel,  était  devenu  sujet  de 
ce  prince ,  et  resta  au  service  de  la  Savoie , 
ainsi  que  sa  postérité.  Son  père ,  Charles 
de  Birague,  cousin  germain  du  cardinal 
de  Birague,  chancelier  de  France,  avait 
été  conseiller  d'Etat ,  chevalier  des  or- 
dres ,   gouverneur  du  marquisat  de   Sa- 


luées; et  il  avait  épousé  Laure  de  S'-Mar- 
tin  ,  nièce  du  comte  de  Visque ,  de  qui  elle 
avait  hérité ,  à  la  condition  que  l'aîné  de 
leurs  descendants  porterait  toujours  le 
nom  et  les  armes  des  comtes  de  Visque. 
Louis  de  Birague  ,  leur  fils  aîné,  fut  le  pre- 
mier à  qui  s'appliqua  cette  substitution. 
Outre  cette  ambassade  en  France,  le  duc 
de  Savoie  lui  en  confia  d'autres,  à  Rome, 
en  Espagne  et  en  Angleterre. 
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et  toutesfois  ce  sera  tout  si  elle  sera  composée  de  douze  à  quinze 
mille  hommes,  forces  qui  ne  sont  suffisantes  pour  conquérir  le  dict 
pays  de  Barbarie  et  en  chasser  les  Turcs,  lesquels  advertys  du  des- 
sein des  dicts  Espagnols,  ont  assemblé  jusqu'à  trente  mille  hommes  à 
pied  et  dix  mille  à  cheval  pour  présenter  et  opposer  aux  autres 
quand  ils  comparoistront.  Vray  est  que  ceux-cy  s'attendent  d'estre  as- 
sistez de  vingt-cinq  ou  trente  mille  hommes,  que  certains  roys  Mores 
du  dict  pays,  qui  font  profession  d'inimitié  avec  les  dicts  Turcs,  leur 
ont  promis;  mais  il  est  à  craindre  qu'ils  leur  manquent.  Au  moyen 
de  quoy  je  juge  ceste  entreprise  fort  hasardeuse  ,  mesmes  estant  la 
saison  si  advancée  qu'elle  est  ;  tellement  que  plusieurs  ont  opinion 
qu'il  en  adviendra  autant  qu'à  celle  de  l'année  passée,  laquelle  fut 
dressée  à  grands  frais  pour  la  mesme  entreprise  et  ne  passa  l'isle  de 
Mai  orque. 

Nous  verrons  pareillement  quelle  issue  aura  ceste  année  la  guerre 
des  Pays-Bas,  en  laquelle,  combien  que  le  prince  Maurice  n'ayt  peu 
faire  ce  qu'il  avoit  dehberé  quand  il  s'est  mis  en  campagne  (qui  es- 
toit  de  passer  avec  son  armée  jusqu'en  Flandres  pour  faire  lever  le 
siège  d'Ostande),  toutesfois  il  a  eu  jusqu'à  présent  un  grand  advantage 
sur  les  archiducs,  car  il  a  assiégé  la  ville  de  Grave  à  la  vue  de  farmée 
des  autres,  commandée  par  l'admirai  d'Aragon,  et  semble  que  la  prise 
n'en  pui.sse  estre  empcschée  par  les  autres,  par  le  bon  ordre  que  le 
dict  prince  a  donné  à  la  seureté  de  son  camp  ;  aussy  ont-ils  jà  retiré 
leur  arniée  du  lieu  où  ils  l'avoient  advancée,  et  depuis  la  dicte  re- 
traite, une  grande  p.irlie  d'icello  s'est  mutinée  ou  desbandée;  telle- 
ment qu'elle  est  aujounfhui  alloibhc  de  la  moitié,  et  le  dict  prince 
poursuit  son  siège  sans  empcschement.  D'ailleurs  les  Estats  ont  si 
bien  rafraiscliv  d'hommes,  de  vivres  et  de  munitions  de  e;uorre  la 
ville  d'Ostande,  qu'elle  est  en  estât  de  se  conserver  et  dellentlre  mieux 
que  jamais,  de  .sorte  qu'il  n'y  a  apparence  d'espérer  que  les  dicts  ar- 
chiducs la  forcent.  Ce  pendant  la  royne  d'Angleterre  ma  bonne  sd-ur 
et  cousine  pouira  achever  à  .son  aise  de  nettoyer  l'Irlande  de;  la  rehel- 
lion  qui  y  reste  par  force  ou  par  douceur.  Il  faut  considérer  au.ssy  que 
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les  Espagnols  et  Portugais  ont  faict  perte  cette  année ,  sur  la  mer,  de 
la  valeur  de  plus  de  quatre  millions  d'or,  dont  les  Anglois  et  Hollan- 
dois  ont  profité  ;  sans  compter  les  advantages  et  proficts  qu'ils  ont 
rapportez  des  voyages  et  traficqs  qu'ils  ont  faicts  aux  Indes,  qui  mon- 
tent à  grandes  sommes  de  deniers. 

Nous  ne  voyons  pas  aussy  que  la  maison  d'Austriche  ayt  meilleure 
fortune  ceste  année  en  la  guerre  de  Hongrie  qu'ailleurs,  car  l'armée 
du  Turc,  composée  de  cent  mille  hommes,  a  assiégé  la  ville  d'Albe- 
regalle,  et  celle  des  Chrestiens  n'est  en  estât  de  la  pouvoir  nourrir.  Il 
est  vray  que  l'Empereur  a  gagné  un  grand  advantage  en  Transilvanie , 
car  il  a  réduit  à  tels  termes  Sigismond  Batory,  qui  la  debatoit  contre 
luy,  qu'il  a  esté  contrainct  recevoir  la  loy  de  luy  et  de  luy  quitter  le  pays. 

Voilà  un  sommaire  de  ce  qui  se  passe  maintenant  entre  mes  voi- 
sins, ce  pendant  que  je  mets  peine  de  purger  mon  Royaume  des  mau- 
vaises humeurs  restées  des  guerres  passées  et  redresser  les  arcs-bou- 
lans  d'iceluy,  qui  consistent  en  la  pieté  et  justice  et  en  la  discipline 
militaire  et  au  soulagement  de  mon  peuple,  que  la  violence  d'icelles 
avoit  renversées  ;  à  quoy  j'espère  bien  profiter  autant  et  plus  que  je 
ferois  à  une  guerr*  entreprise  précipitamment  et  hors  de  saison,  sous 
prétexte  de  me  venger  d'injure  ou  autrement^ 

1602. 1  8  SEPTEMBRE  ^ 

Cop.  —  B.  N.  Fonds  Brienne,  Ms.  38,  fol.  2  4A  recto. 
Cop. —  A  Londres,  State  paper  office,  vol.  de  Mélanges.  Envoi  de  M.  l'ambassadeur  de  France. 

[A  LA  REINE  D'ANGLETERRE.] 

Madame  ma  bonne  sœur,  J'ay  veu  .et  receu  vostre  ambassadeur 
avec  grand  contentement,  comme  j'ay  faict  de  la  lettre  que  vous  m'a- 
vés  escripte  de  vostre  main  par  luy.  J'ay  très  bonne  opinion  aussy  du 

"  Suivent  plusieurs  pages  écrites  en  chifl'res. 


'  Celte  date  est  fournie  par  le  .Ms.  de  iirienne. 
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naturel  de  ce  gentilhomme,  et  me  promets  quil  sera  propre  pour 
servir  à  l'efFect  auquel  vous  l'avés  destiné.  Je  traicteray  avec  luy 
confidemment,  et  luy  donneray  occasion  par  mon  comportement,  du- 
rant sa  légation,  de  vous  tesmoigner  combien  vostre  amitié  m'est 
chère  et  veulx  la  conserver  précieusement.  Cependant  je  vous  remer- 
cie, Madame  ma  bonne  sœm^,  du  salutaire  conseil  que  vous  m'avés 
donné  par  vostre  lettre  sm-  le  subject  des  trahisons  que  Dieu  m'a  faict 
ia  grâce  de  descouvxir  et  éviter.  Il  est  certain  que  j'ignore  encore  le 
fond  et  la  suite  entière  d'icelles,  cjuelque  diligence  et  industrie  que  j'y 
ave  employé  avec  mes  bons  conseillers  ;  toutesfois  j'en  sçay  assez  pour 
discerner  les  faulx  d'avec  les  \Tais  advis  et  cognoistre  le  but  auquel 
telles  conspirations  aspiroient.  J'espère  aussy  vous  donner  occasion  de 
croire  que  je  ne  manque  de  courage  pour  me  ressentir  d'une  offense , 
non  plus  que  de  gratitude  pour  recognoistre  un  bienfaict,  quand  il 
est  question  de  faire  l'un  ou  l'autre.  Mais  comme  toutes  choses  onl 
leur  temps,  c'est  la  maistrise  de  choisir  et  rencontrer  l'opportunité  de 
les  bien  exécuter.  Ce  sera  doresnavant  ma  principale  estude,  en  laquelle 
SI  je  suis  assisté  de  vostre  expérience  et  prudence,  comme  je  m'y  at- 
tends et  vous  prie ,  il  sera  difficile  qu'elle  m'eschappc.  Mon  ambassa- 
deur vous  dira  ledfmourant.  s'il  vous  piaist  l'oniV  aussy  benignement 

que  vous  en  prie 

\ostre  très  aHertionnc  ircre  et  cousin. 

FÏKNRY. 
1002.  —  26  sEPTKMnnE. 

Cop.  —  IJ.  N.  Fonds  fVtljuru-,  NN.  8057,  fol.  17  mcid  —  |,i  .>ii|.j.).  Ii.  \U    IDO'.t-i 

fAi:  PAPE.] 

Très  Saincl  IVtc,  Les  religieux  de  Torche  des  Celestins  de  noslre 
Iioyaume  nous  ont  faict  entendre  qn<;.  sur  (|ii(i(juc.s  remonstiancosqui 
furent  faictcs  au  feu  l'ape  r.iiil  froisiesnie,  par  I<s  rehgieux  du  did 
ordre  de»  Celestins  du  couvent  (h' Her\<'l  prés  Louvain,  ils  ohliiidicnl 
du  rjicl  Fape  un  l>ref  portant  exemption  dr  la  sui)je((ioii ,  visitalion  cl 

85. 
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jurisdiction  du  père  provincial  de  France,  de  laquelle  ils  despendent, 
luy  faisant  entendre  que  la  dicte  visitation  ne  se  faisoit  qu'avec  grands 
frais  et  qu'elle  estoit  ordinairement  empeschée,  à  cause  des  guerres, 
encores  qu'elle  n'ayt  jailiais  manqué,  et  que  le  dict  provincial  ne 
prenne  que  quatre  escuz  à  chacune  visitation ,  et  ont-ils  encores  per- 
mission par  le  dict  bref,  de  pouvoir  manger  de  la  chair  trois  fois  la  sep- 
maine ,  s'excusant  sur  la  rareté  du  vin  et  du  poisson  qui  est  au  dict 
pays;  comme  aussy  pour  avoir  plus  de  liberté  et  vivre  avec  plus  de  li- 
cence ,  ils  ont  faict  instance  à  Vostre  Saincteté  de  leur  permettre  de 
quicter  leur  ancien  ordre  des  Celestins  et  se  mettre  en  celluy  de  Cis- 
teaux.  Et  encores  que  le  dict  bref  leur  ayt  esté  accordé,  plustot  par  sur- 
prise que  pour  les  justes  considérations  qui  y  peussent  lors  avoir  dis- 
posé le  dict  Pape  Paul  troisiesme,  neantmoins  comme  il  importe  grande- 
ment à  la  réputation  du  dict  ordre,  que  les  dicts  Celestins  de  Hervel  non 
seulement  demeurent  en  l'observation  des  loix  et  statuts  d'icelluy,mais 
aussy,  pour  reprimer  la  licence  qu'ils  ont  prise,  après  avoir  secoué  le 
joug  du  dict  provincial  de  France,  ils  soyent  remis  soubs  la  visitation 
et  jurisdiction  de  laquelle  ils  ont  tousjours  esté:  nous  en  avons  bien 
voulu  escrire  ceste  lettre  à  Vostre  Saincteté ,  par  laquelle  nous  la  prions 
et  requérons  autant  et  si  affectueusement  que  faire  pouvons,  qu'il  luy 
plaise  faire  considération  sur  ce  faict,  et  ne  permettre  que  le  dict  bref 
ayt  lieu ,  ny  que  les  dicts  Celestins  de  Hervel  puissent  changer  leur 
ordre  en  celuy  de  Cisteaux,  ains  revocquant  le  dict  bref,  ordonner  qu'ils 
retourneront  soubs  la  visitation  et  jurisdiction  du  dict  provincial  de 
France ,  comme  ils  ont  esté  de  tovite  ancienneté,  puisque  ceste  pour- 
suicte  n'est  causée  que  du  désir  qu'ils  ont  de  vivre  doresnavant  avec 
plus  de  liberté  qu'ils  n'ont  faict  par  le  passé ,  et  que  ceste  licence  pour- 
roit  apporter  avec  soy  un  mauvais  exemple  à  ceulx  qui  ont  faict  sem- 
blable profession ,  ainsy  que  le  s""  de  Bethune  luy  fera  plus  amplement 
entendre.  Priant  Dieu  ' 

De  Paris,  le  xxvj*^  jour  de  septembre  i  602. 

HENRY. 

'  La  salutation  qui  doit  suivre  manque  dans  les  deux  copies. 
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[  1  602 .  J  27   SEPTEMBRE. 

Imprimé.  —  OEconomies  royales,  édit.  orig.  1. 1 ,  cbap.  14. 

[A  M.  DE  ROSNY.] 

^  Mon  amy ,  Sui-  ce  que  Rignac ,  auquel  j'ay  faict  expédier  une  or- 
donnance pour  son  voyage  de  m'estre  venu  trouver  il  y  a  quelque 
temps  de  la  part  de  m' de  Bouillon  ,  m'a  dict  que  vous  aviés  commandé 
quelle  luy  fust  acquittée,  pour  estre  venu  à  ses  journées,  qur  n'est  pas 
ce  que  je  désire  ;  c'est  pourquoy  je  vous  fiais  ce  mot  pour  vous  dire  que 
ma  volonté  estant  qu'il  soit  aultrement  traicté ,  que  vous  le  comman- 
diés,  attendu  que  je  l'ay  retenu  icy  prés  de  moy  plus  de  six  sepmaines. 
Bonjour,  mon  amy.  Ce  vendredy  matin,  xvij^  septembre, 

HENRY. 

1602.  29   SEPTEMBRE.  —  1"^. 

Orig.  —  B.  -N.  Fonds  Béthune,  Vis.  8«yi  ,  fol.  i6. 

A  MONS"  VYAHT. 

CONSEII.LEB   EN   .MO.N   CONSEIL   D'ESTAT  ET  PHESIDENT  EN   I.A  JUSTICE   DE   METZ. 

Mens'  Vyart,  Voyant  le  progrès  très  préjudiciable  et  important  de 
la  division  qui  est  entre  le  s'  de  Sobolles  et  ceulx  de  la  ville  de  Metz, 
j'y  ay  fait  acheminer  mon  cou.sin  le  duc  d  Espenion,  estimant  que  le 
pouvoir  et  Tauctorité  qu'il  a  par  delà  pour  mon  service  '  pourra  mettre 
quelque  ordre  et  fin  à  ccste  dis.sention.  Et  pour  y  procéder  plus  exac- 
tement et  serieu.sement ,  onitro  ce  (jue  vous  pouvés  luy  donnei- d'assis- 
tance et  ce  qui  .sera  en   cela   requis  du  debvon   dr  voslre  charge,  j'ay 

'   CjHtf  \fltrt'  étflit  'If  la  main  du  lUii. 


'  Le    <lu<    (1  Kpornoit    fiait  gouverneur  (]«■  .Mel/, ,  ou  M   d»;  Sdholc  coiiiiiianduit  cii  »uii 
ab#encc  comme  son  lieutfn.-ir)! 
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trouvé  bon  d'envoyer  prés  de  iuy  le  s''  de  Boissisc,  comme  vous  con- 
seiller en  mon  conseil  d'Estat,  pour  tous  ensemble,  par  un  commun 
et  salutaire  bon  advls ,  apporter  ce  que  vous  jugerés  de  plus  expé- 
dient, prompl  et  certain  remède,  non  seulement  pour  arrester  le 
cours  de  telle  altération,  mais  pour  en  extirper,  s'il  est  possible,  la 
cause  avec  l'effecl.  En  quoy  j'ay  pensé  le  dict  s'  de  Boissise  estre  d'au- 
tant plus  requis  et  nécessaire,  que  j'ay  estimé  que  vous  ne  pourries 
assiduement  vous  tenir  prés  de  mon  dict  cousin,  s'il  vous  convient 
trouver  et  assister,  comme  je  le  désire,  à  la  conférence  de  Verdun,  que 
j'ay  enfin  consentie ,  selon  que  vous  le  fais  entendre  et  vous  mande 
de  vous  y  trouver,  par  celle  que  le  président  Myron  vous  rendra  de 
ma  part,  lequel  je  fais  présentement  partir  pour  se  trouver  avec  vous 
à  la  dicte  conférence^.  Ce  pendant,  et  en  attendant  qu'elle  se  tienne, 
vous  donnerés  à  mon  dict  cousin  tout  ce  que  vous  verres  Iuy  estre 
besoing  d'assistance  es  occasions  susdictes,  pour  l'exécution  entière  de 
ma  volonté  ,  que  je  remets  au  dict  s""  de  Boissise  de  vous  faire  entendre 
de  ma  part,  et  à  vous  de  le  croire  sur  ce  comme  moy-mesmes  :  et 
dans  l'asseurancc  que  j'ay  du  grand  soing  que  vous  avés  tousjours  eu 
et  avés  encore  du  bien,  advancement  et  establissement  de  mes  affaires, 
je  prieray  Dieu  qu'il  vous  ayt,  Mons'"  Vyart,  en  sa  saincte  garde.  Es- 
cript  à  Paris,  le  xxix'^  jour  de  septembre  i  602. 


HENRY. 


POTIER. 


1602.  3o  SEPTEMBRE.  —  l^. 

Orig.  —  Arch.  de  M.  de  Couhé-Lusignan.  Copie  transmise  par  ia  société  des  Antiquaires 

de  l'Ouest. 

[A  M.  DE  FRESNES-CANAYE.  ] 

Mons""  de  Frcsnes,  Je  vous  ay  escript  par  mes  dernières  qu'il  n'y  a 
eu  moyen  de  tirer  de  ce  Jacques  Chauderon  la  lettre  adressante  à  Picotté 

''^  L'objet  de  cette  conférence  avec  les  dunois  et  du  Luxembourg,  et  de  com- 
députés  de  l'archiduc  Albert  et  de  l'infante  poser  un  différend  entre  le  chapitre  de 
sa  femme ,  était  de  fixer  les  limites  du  Ver-         Verdun  et  les  habitants  de  Damvillers. 
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que  nous  desirions,  et  que  j'ay  remarqué  par  les  responses  qu'il  a 
faictes  à  celuy  qui  luy  en  a  parlé,  ([u» c'est  un  mauvais  homme  qui  a 
correspondance  avec  le  dict  Picotlé,  et  qui  sert  icy  d'espion.  Davantage 
on  s'est  plaint  en  Espagne  au  secrétaire  qui  y  réside  pour  mon  service, 
comme  si  l'avois  desbauché  du  service  de  l'archiduc  et  le  retenais  par 
deçà  exprés  pour  incommoder  ses  affaires,  au  besoing  qu'il  a  de  présent 
de  ceux  qui  font  la  profession  d'ingénieurs.  C'est  pourquoyje  luy  ay  faict 
commander  qu'il  sorte  de  mon  Royaume  dedans  un  mois,  et  qu'il  aille 
servir  ceux  desquels  il  tire  appointemens  et  pension,  puisqu'ils  le  deman- 
dent et  ont  besoin  de  son  service.  Par  tant  il  faut  trouver  quelque  autre 
expédient  pour  attraper  par  delà  nostre  homme,  et  combien  que  le  dict 
Chauderon  ne  puisse  avec  fondement  se  doubter  qu'il  ayt  esté  recherché 
par  mon  commandement  d'escrire  la  dicte  lettre,  toutefois  il  est  si  rasé  et 
dej/iant  qu'il  pouiToit  bien  en  avoir  pris  opinion  ;  tellement  que  je  me 
douhte  bien  qu'il  en  advertira  le  dictPicotté  et  quil  luy  en  donnera  l'alarme. 
C'est  pourquoy  nostre  Beauceron  fera  bien  de  cheminer  la  bride  en 
main,  allin  qu'il  ne  tombe  en  soupçon,  car  vous  sçavcs  qu'ils  procèdent 
par  delà  en  cas  semblable  plus  rigoureusement  que  nous.  Mais  quoy 
que  m'en  puisse  arriver,  je  ne  consentiray  ny  approuveray  jamais  que 
il  soit  usé  du  moyen  proposé  par  le  dict  Beauceron  contre  le  dict  Picotté. 
J'aime  mieux  le  repos  de  ma  conscience  que  je  ne  fais  ma  couronne, 
(jui  m  est  très  chère  ;  et  n'y  a  point  de  raisons  ny  d'utditez  qui 
soyent  assez  fortes  ny  considérables  pour  me  persuader  d'en  user 
autrement.  Dieu,  qui  cognoit  nos  cœurs  et  superabonde  en  justice, 
renversera,  s'il  luy  plaist,  sur  les  aucleurs  mesmes  de  (elles  intentions 
reffect  de  leurs  meschantes  volonlez;  et  sy  je  n'abuseray  pour  cela  de 
la  confiance  de  sa  providence  divine  en  quittant  l'usage  du  discours 
et  de  la  prudence.  Car  je  prendray  garde  à  moy  si  (liligennnent  et  soi- 
gneusement avec  mes  bons  serviteurs,  (|ue  je  ne  tomberay  en  leurs 
embusches,  d(vsqu<*lle8  vous  .sçavés  que  Dieu  m'a  Iriîs  bien  pré- 
servé et  vengé  juscpies  à  présent,  sans  que  j'aye  souillé  ma  con- 
ftcience  de  pensées  cl  cogitations  si  sales  (pie  sont  celles-cy.  Au 
moyen  de  quoy,  je  désire  (nie  mes  serviteurs  se  dcpaiirni  nilicrcmcnt 
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de  moyens  semblables,  et  qu'ils  ayeni  recours  à  ceux  qui  sont  licites;  en 
quoy  ils  ne  manqueront  d'assistance  de  mon  costé  telle  que  sera  né- 
cessaire. 

Le  comte  de  Visque,  que  le  duc  de  Savoye  avoit  envoyé  vers  moy, 
en  est  party  plus  content  pour  son  maistre  qu'il  n'esperoit  quand 
il  y  est  venu.  Je  l'ay  faict  pour  luy  donner  crédit  auprès  de  luy ,  se 
monstrant  affectionné  à  la  France,  mesme  saichant  qu'il  est  amy  du 
comte  Martinengue,  la  partie  duquel  il  faut  trouver  moyen  ,  s'il  est 
possible,  de  relever  auprès  du  dicl  duc  pour  s'opposer  à  celle  d'Albigny, 
des  artifices  et  trahisons  duquel  je  veux  espérer  que  le  dict  duc  se 
lassera  à  la  fin ,  car  Une  faict  que  le  tromper  et  luy  despenser  son  argent 
inutilement ,  promettant  d'exécuter  plusieurs  choses  qui  ne  sont  en  sa  puis- 
sance, comme  ont  accoustumè  de  faire  telles  sortes  de  gens  qui  triom- 
phent de  la  crédulité  de  ceux  qui  les  employent  avec  plus  de  passion  que  de 
considération.  C'est  pourquoy  je  persiste  à  désirer  que  le  dict  comte 
Martinengue  voye  le  dict  duc,  principalement  s'il  y  est  convié  par  luy,  et 
cognoisse  qu'il  soit  bien  receu.  Car  ,  comme  il  verra  les  espérances  el 
appréhensions  que  luy  donne  le  dict  Albigny  s'évanouir,  peut-estre  ouvrira- 
il  les  yeux  aux  remonstrances  qu'il  luy  fera,  et  pourroit  rencontrer  telle 
heure,  qu'il  luy  feroit  cognoistre  que  le  dict  Albigny  tend  plus  à  le  mettre 
en  captivité  soubs  le  joug  des  Espagnols,  desquels  il  est  bien  appointé,  que  à 
le  venger  de  moy  ,  de  qui  il  pourroit  recevoir  toute  bonne  voisinance  et 
amitié  s'il  vouloit  s'en  rendre  digne.  En  tous  cas,  il  me  semble  que  le 
voyage  du  dict  comte  ne  peut  nuire,  et  qu'il  peut  servir,  quand  cène  seroit 
qu'à  brouiller  le  dict  duc  avec  ses  confidens  ,  ainsy  que  vous  m'avés 
escript  et  esclaircy  de  ses  desseings  ;  joinct  que  j'ay  sceu  d'Espagne  que 
ceux  que  luy  et  le  comte  de  Fucntés  y  avoient  envoyez  pour  irriter  le  dict 
roy  contre  moy,  n'ont  faict  ce  qu'ils  pensoient,  tellement  qu'on  m'a 
mandé  que  le  dict  duc  en  est  très  mal  content  et  en  grand  peine.  A  quoy 
j'adjousteray  qu'il  semble  que  le  dict  roy  d'Espagne  ayt  volonté  de 
me  donner  plus  de  subject  que  jamais  de  vivre  en  paix  avec  luy,  et 
que  le  Pape  y  veuille  mettre  la  main  ;  à  quoy  Ton  me  trouvera  très 
disposé  d'entendre,  principalement  si  je  cognois  que  l'on  y  procède 
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de  bonne  foy,  ainsy  que  vous  dires  au  nonce  de  Sa  Saincteté  qui  réside 
par  delà,  s'il  vous  en  parle,  et  à  tous  ceux  qui  s'en  enquerrontde  vous; 
mais  vous  n'en  parlerés  le  premier,  car  je  ne  veux,  que  l'on  croye  que 
ce  soit  chose  que  je  recherche  et  désire,  si  l'on  ne  m'en  donne  argu- 
ment. Je  cognois  bien  que  les  affaires  de  Flandres  et  d'Espagne  sont 
en  tel  estât,  que  le  dict  roy  d'Espagne  a  plus  de  besoing  de  conserver 
mon  amitié  que  je  n'ay  occasion  de  craindre  ses  armes,  principale- 
ment s'il  advient  qu'elles  ayent  ceste  année  aussy  mauvaise  fortune  en 
Barbarie  qu'elles  ont  eu  en  Flandres,  où  les  Estats  ont  pris  la  ville  de 
Grave  à  la  barbe  de  l'archiduc  (car  elle  fut  rendue  par  composition  le 
XX*  de  ce  mois);  et  l'armée  des  archiducs  s'est  depuis  tellement  des- 
bandée et  mutinée,  qu'il  ne  luy  reste  pas  huict  mille  hommes  en  tout, 
encores  est-il  contralnct  de  tourner  le  reste  contre  les  mutins,  qui 
tiennent  tout  le  pays  en  sidjjection  et  sont  ensemble  cinq  à  six  mille 
hommes  de  toutes  nations,  lesquels  grossissent  tous  les  jours.  Quant 
à  Ostende,  il  est  en  meilleur  estât  de  toutes  choses  pour  se  deffendre 
qu'il  n'estoit  il  y  a  un  an,  encores  que  les  serviteurs  du  dict  archiduc 
publient  le  contraire  pour  aucunement  consoler  leurs  peuples  sur  le 
succès  de  Graves  et  le  desbandement  de  la  dicte  armée. 

Davantage  j'ay  sceu  que  les  HoUandois  ont  dressé  deux  collèges 
en  société  de  marchands,  fondez  chascun  de  quatre  ou  cincj  millions 
d'or,  pour  establir  un  trafic  ordinaire  aux  Indes  Orientales  et  Occiden- 
tales, qui  sera  de  grande  conséquence.  Cependant  la  royne  d'Angle- 
terre et  eux  ont  envoyé  en  la  coste  d'Espagne  et  de  Portugal  un  ra- 
fraischissemenl  de  vaisseaux,  qui  incommoderont  grandement  le  dict 
pays,  comme  ils  ont  faict  toute  ceste  année,  avec  profGt  de  la  valeur 
de  plus  de  quatre  millions  d'or.  Doncrpies  estant  les  choses  de  dehors 
en  lestât  susdict,  et  mon  Royaume  en  chemin  d'estrc  plus  paisible, 
et  mon  auctorité  plus  asseurée  que  jamais,  jugés  si  je  doibs  craindre 
mes  voisins,  et  s'ils  auront  pas  subject  de  se  louer  de  ma  probité  et 
volonté,  conservant  et  entretenant  In  p,iix  publique,  conunr  j'olVic  de 
faire,  pourveu  que  l'on  ne  me  force  d'en  user  autrement,  cotuinc  en 
vérité  l'on  feroit  si  l'on  continuoit  à  dresser  contre   ma   personne  et 

ttrtUti    Dt    HMBI    IT.  — V.  86 


682  LETTRES  MISSIVES 

mon  Estât  les  parties  que  l'on  a  tentées  depuis  la  dicte  paix,  ainsy  que 
j'ay  appris  par  la  lettre  du  Beauceron,  escripte  le  xxviij*  du  mois 
d'aoust,  que  continuent  à  faire  le  dict  prince  et  ses  associez.  Je  l'ay  dict 
librement  à  l'ambassadeur  du  dict  roy  d'Espagne,  qui  réside  icy,  et 
pareillement  au  nonce  du  Pape ,  sans  toutesfois  leur  avoir  descouvert  la 
moindre  particularité  par  laquelle  ils  puissent  seulement  conjecturer  ou 
deviner  le  lieu  duquel  fay  eu  tel  advis.  Neantmoins  il  sera  bon  que  le 
dict  Beauceron  soit  plus  circonspect  en  sa  poursuite  que  devant,  comme 
j'ay  dict.  Partant  vous  l'en  advertirés  en  luy  donnant  courage  néant- 
moins  de  continuer  iousjours  à  veiller  et  servir  avec  son  accoustumée  dili- 
gence et  affection ,  et  l'asseurer  de  la  recognoissance  qu'il  en  doibt  attendre. 
J'ay  eu  à  gi-and  plaisir  de  sçavoir  le  bon  accueil  qui  m'a  esté  faict 
en  vostre  personne  en  la  ville  de  Vicence.  Je  m'en  loueray  à  l'ambas- 
sadeur de  ces  Seigneurs  quand  je  le  verray,  et  le  recognoistray  tost 
ou  tard  envers  le  comte  de  Porte  et  les  siens,  estant  bien  marry  de  la 
perte  que  la  Respublique  a  faicte  du  s""  Antoine  Justinian.  Mais  je  ne 
le  suis  du  congé  qu'ils  ont  donné  aux  cappitaines  François  qui  les 
servoient,  puisqu'ils  leur  avoient  esté  donnez  de  la  main  de  celuy  qui 
les  leur  avoit  envoyez,  et  qu'ils  se  comportoient  si  mal  que  vous 
m'avés  escript  par  vostre  lettre  du  xj^  de  ce  mois,  que  j'ay  receue  le 
xxvuj*:  priant  Dieu,  Mons""  de  Fresnes ,  qu'il  vous  ayt  en  sa  saincte 
garde.  Escript  à  Paris,  le  dernier  jour  de  septembre  1602. 

HENRY. 

DE    NEIJFVII.I.E. 

1602. 3o   SEPTEMBRE.  —11""^. 

Cop.  —  Bibliotb.  de  M.  Monmerqué,  Ms.  intitulé  LcUres  à  l'aruhassadeitr  du  Leiant. 

[  A  M.  DE  BRÈVES.  ] 

Mons""  de  Brèves,  Je  feis  response,  le  111*^  de  ce  mois,  à  vos  lettres 
du  xxiii^  de  juin  et  vii^  juillet.  Depuis  j'ay  receu  celles  du  xxf  du  dict 
mois  de  juillet  et  du  iiii^  aoust,  avec  la  traduction  des  commande- 
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mens  de  ce  Seigneui,  adressez  au  gênerai  de  la  mer,  au  vice-roy  d'Al- 
gier  et  aux  gouverneurs  et  juges  de  la  Morée  et  autres,  conmie  de  la 
lettre  que  le  dict  gênerai  m'a  escripte  sur  le  subject  des  pirateries 
qu'exercent  les  capitaines  des  corsaires  de  Sa  Haultesse  et  les  Anglois 
sur  mes  suhjects  et  les  traictes  qu'ont  en  son  pays  les  dicts  pirates ,  au 
préjudice  de  lafov  pirblique  et  de  mes  dictes  capitulations.  A quoyj'au- 
rois  à  plaisir  qu'il  soit  obey,  de  façon  que  mes  dicts  subjects  et  ceux 
qui  trafiquent  sous  la  protection  de  ma  royale  bannière  jouissent  de 
la  liberté  et  seureté  du  dict  commerce,  ayant  délibéré  de  tenir  dores- 
navant  pour  voleurs  et  ennemvs  tous  ceux  qui  commettent  les  dictes 
pirateries,  et  les  faire  traicter  comme  tels  partout  où  ils  seront  ren- 
contrez, ainsy  que  je  vous  ay  escript  par  mes  précédentes. 

J'ay  sceu  par  vos  dictes  lettres  la  continuation  de  la  vie  et  du  gou- 
vernement de  ce  Seigneur,  comme  il  a  traicté  les  ambassadeurs  du 
roy  de  Perse  et  du  roy  de  Pologne ,  le  peu  de  soin  qu'il  a  des  affaires 
de  son  empire.  Testât  des  révoltes  d'Asie,  l'opinion  et  le  désir  que 
ce  Seigneur  face  la  paix  et  que  je  m'y  employé.  Mais  comme  vous 
sçavés  que  les  princes  changent  volontiers  dadvis  selon  le  succès  de 
leurs  affaires,  peut-estre  que  la  reprise  que  le  bassa  d'Hongrie  a  faicte 
le  mois  passé  d'Alberegale,  leur  fera  prendre  à  présent  autre  conseil; 
car  il  avoit  recognu  en  cest  exploit  la  force  de  l'armée  impériale.  Il 
faut  considérer  aussy  s'il  est  à  propos  que  la  Transilvanie  demeure 
par  une  paix  au  pouvoir  de  l'Empereur,  car  il  s'en  est  emparé  indue- 
ment,  ayant  contraint  Sigismond  Battory  de  luy  ab.'indonnej-  le  pays 
et  en  prendre  quelque  espèce  de  recompense.  Il  faut  voir  aussy  ce 
que  fera  le  roy  d'Espagne  en  Barbarie,  où  il  a  envoyé  une  armée; 
mais  comme  elle  n'est,  à  beaucoup  près,  si  puissante  comme  le  gê- 
nerai de  la  mer  a  escript  par  delà,  il  n'y  a  pas  apparence  qu'elle  y  ayt 
bonne  fortune,  car  le  secrétaire  ([ni  réside  en  Espagne  pour  mon  ser- 
vice m'a  escript  qu'elle  n'cstoit  composée  que  de  cinrj  ou  six  mille 
hommes  en  tout,  quand  elh-  a  fai*  l  \oile,  mais  rpie  leur  espérance 
e.stoit  rju'elle  seroil  assistée  des  Ibrces  du  roy  de  Fez  et  de  (juehjues 
autres  roys  mores,  qui  .sont  enfiemys  des  Turcs.  Nous  sçaurons  bien 

80. 
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tost  ce  que  la  dicte  armée  aura  faict.  Mais  si  le  gênerai  de  la  mer  se  fust 
advancé ,  il  eust  facilement  rompu  ce  desseing.  Plusieurs  ont  opinion 
aussy  qu'il  n'a  esté  entrepris  par  le  dit  roy  d'Espagne  que  pour  cou- 
vrir celuy  qu'il  devoit  exécuter  contre  mon  Royaume,  si  la  conspira- 
tion du  duc  de  Biron  n'eust  esté  descouverte  et  prévenue  incontinent. 
Continués  à  m'adviser  soigneusement  de  toutes  occurences.  Je  prie 
Dieu,  Mons"^  de  Brèves,  qu'il  vous  ayt  en  sa  saincte  gEœde.  Escript  à 

Paris,  le  dernier  septembre  i  602. 

HENRY. 


1602.  —  6  OCTOBRE. 

Orig.  autographe.  —  Archives  des  Médicis,  légation  française,  liasse  3.  Envoi  de  M.  le  ministre  de 

France  à  Florence. 

A  MON  ONCLE  LE  GRAND  DUC  DE  TOSCANE. 

Mon  oncle ,  J'ay  entendu  que  les  parens  du  feu  s*^  Lomelin ,  clerc 
de  la  chambre  apostolique,  se  trouvent  inquiétez  par  quelques  gentils- 
hommes, qui  se  sont  autresfois  obligez  avec  luy  pour  une  somme  de 
deniers,  qu'il  emprunta  il  y  a  quelque  temps  au  mont  de  Florence,  et 
parce  que,  comme  vous  sçavés,j'ay  aimé  et  affectionné  le  dict  deffunct 
Lomelin,  pour  avoir  tousjours  embrassé  à  Rome  le  bien  et  advantage 
de  mes  affaires ,  je  vous  prie  avoir,  pour  famour  de  moy,  les  dicts  obli- 
gez avec  le  dict  feu  Lomelin  en  toute  bonne  et  favorable  recomman- 
dation, et  les  gratifier  en  ce  qui  vous  sera  possible ,  et  je  le  tiendray 
à  plaisir  très  agréable  ,  en  intention  de  m'en  revancher  en  ce  qui  s'of- 
frira :  priant  Dieu,  mon   oncle,  qu'il  vous  ayt   en  sa   saincte  garde. 

Escript  à  Paris,  le  vj^  jour  d'octobre  1602. 

HENRY. 

DE  NEUFVILLE. 
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[1602.] 10   OCTOBRE.  —  P^ 

Orig.  autographe. —  Biblioth.  impér.  de  Saint-Pétersbourg,  Ms.  886,  lettre  26.  Copie  transmise 

par  M.  Houat. 

A  MONS^  DE  BELLIEVRE, 

CHANCELLIER    DE    FR.\NCE. 

Mons'  le  chancellier,  Vous  sçaurés  du  comte  d'Auvergne  ^  ce  que 
Hébert'^  luy  a  demandé  pour  asseurer  sa  vie  ,  devant  que  de  déclarer 
ce  qu'il  sçait  des  menées  du  duc  de  Biron.  De  quov  j'ay  voulu  le  con- 
tenter, affin  de  tirer  de  luy  ceste  lumière,  pour  me  conduire  en  ce 
qu'il  convient  et  reste  à  faire  pour  le  bien  de  mon  Royaume^.  Par 
tant,  j'ay  chargé  le  dict  comte  d'Auvergne  de  ma  promesse  nécessaire 
pour  ce  regard,  telle  que  vous  verres;  de  l'effect  et  accomplissement 
de  laquelle  vous  asseurerés  le  conseiller  Fournier,  parent  du  dict  Hé- 
bert, s'il  est  besoin  que  vous  le  faciès,  ainsy  que  vous  le  dira  le  dict 
comte.  Et  vous  et  le  s'  de  Sillery  ferés  un  mémoire  des  faicts  et  poincts 
sur  lesquels  il  faut  interroger  le  dict  Hébert,  que  vous  colligerés  des 
papiers  qui  ont  passé  par  vos  mains  et  de  la  cognoissance  que  vous 
avés  plus  grande  que  tout  autre  de  ce  faict  ;  que  vous  baillerés  au  dict 
comte  d'Auvergne  et  au  s'  de  Rosny,  par  lesquels  je  veux  que  le  dict 
Hébert  soit  interrogé  par  le  commencement,  ainsy  que  vous  dira  le 
dict  comte  :  priant  Dieu  qu'il  vous  ayt,  Mons""  le  chancellier,  en  sa 
saincte  et  digne  garde.  Ce  x"*  octobre,  à  Sainct-Gerniain  en  Lave. 

HENRY. 

'  Ce  prince  étail  sorti  de  la  Bastille  au  rien  déclarer.  Il  ne  se  décida  à  faire  des 

comniencenjent  du  mois.  aveux, qu'aprèsavoirobtenudes  p^onles8e^ 

'  Secrétaire  du  duc  de  Biron.  formelles  qui  l'assurassent  de  sn  liberté. 
Mélxrrt  avait  sup[)orté  la  question  sans 
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[1602.]  10  OCTOBRE.— II°"^ 

Cop.  —  B.  N,  Suppl.  fr.  Ms.  1009-1. 

[A  M.  DE  ROSNY.  ] 

^  Mon  amy,  Je  désire  que  vous  voyés  et  interrogiés  Hébert  avec  le 
comte  d'Auvergne  ,  et  que  vous  m'asseuriés  que  l'abolition  que  je  luy 
promets  par  le  mémoire  escript  de  ma  main ,  que  j'ay  mis  en  celle  du 
dict  comte,  luy  sera  expédiée  et  délivrée,  pourveu  qu'il  vous  dise  ce 
que  je  sçay  qu'il  sçait  des  menées  du  duc  de  Biron,  et  mesme  celles 
qu'il  a  faictes  pour  luy,  au  voyage  dernier  qu'il  a  faict  à  Milan  et  Italie, 
et  quel  argent  Roncas  et  Alfonse  Cazal  apportèrent  et  firent  delibvrer 
séparément  ou  ensemble  au  dict  de  Biron  la  dernière  fois  qu'ils  sont 
venus  vers  luy,  et  tout  le  reste  de  ce  qu'il  sçait,  sans  rien  en  reserver. 
Voyés-le  donc  au  plus  tost,  et  donnés  ordre  ce  pendant  que  personne 
ne  l'advertisse  et  luy  donne  conseil,  où  il  est ,  contraire  à  son  devoir  et 
à  ma  volonté.  A  Dieu.  Ce  x*^  octobre,  à  S'-Germain  en  Laye. 

HENRY. 

[  1602.  ] lli  OCTOBRE. 

Orig.  —  A  Londres,  State  paper  office,  vol.  de  Mélanges.  Copie  transmise  par  M.  1  ambassadeur 

de  France. 

[A  LA  REINE  D'ANGLETERRE.] 

Très  haulte ,  très  excellente  et  très  puissante  princesse,  nostre  très 
chère  et  très  amée  bonne  sœur  et  cousine  ,  Un  de  nos  subjects, 
nommé  Jehan  Currol,  ayant,  au  mois  de  mars  dernier,  equippé  un 
navire  appelle  le  Henrj',  du  port  de  deux  cens  tonneaux,  pour  aller 
en  Espagne ,  et  de  là  aux  Terres  neufves ,  conduict  par  le  cappitaine 
Guillaume  de  la  Broute,  le  xxx^  du  mois  fut  rencontré  et  pris,  au 
cap  de  S*-Vinrent,  par  un  capitaine  anglois,  nommé  Richard  Coupper, 

'  Cette  lettre  était  de  la  main  du  Roi. 
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lequel,  incontinent  après  la  prinse  du  dict  vaisseau,  fit  rompre  les 
armoiries  de  France  et  celles  de  mon  cousin  le  s'  de  Dampville,  ad- 
mirai de  France ,  déchira  le  congé  du  dict  capitaine  la  Broute ,  se  saisit 
de  toutes  chartes-parties  et  enseignemens,  feit  tuer  de  sang-froid  plu- 
sieurs de  ses  gens,  et  après  avoir  enchaisnè,  battu  et  outragé  le  cap- 
pitaine,  les  pilotes  et  contremaistres ,  et  les^avoir  menez  en  la  coste 
de  Barbarie,  où  il  les  a  tenus  attachez  soubs  le  tillac  fespace  de  deux 
mois ,  vendu  les  marchandises  qui  estoient  dans  le  dict  vaisseau,  pris 
les  voiles,  cables,  avirons,  armes,  pouldre  et  aultres  victuailles  dice- 
luy;  et  non  content  de  ce  forfaict,  s'est  efforcé  de  descendre  ces  pau- 
vres gens  en  la  dicte  coste  de  Barbarie,  et  en  ayant  esté  empesché 
par  aulcims  François,  qui  s'y  trouvoient  fortuitement,  les  renvoya 
sans  aulcuns  vi\Tes  ny  commoditez.  Dont  n'ayant  lors  peu  tirer  aul- 
cune  satisfaction  en  la  poursuicte  qu'il  en  a  faicte  par  delà,  nous  en 
avons  bien  voulu  escrire  ceste  lettre  pour  vous  prier,  comme  nou;* 
faisons,  de  commander  non  seulement  que  raison  soit  faicte  au  mais- 
tre  du  navire,  du  dict  vol,  faict  contre  les  ordonnances  de  vostre 
Royaume,  mais  aussy  la  perte  de  ses  hommes,  et  de  tousses  despens. 
dommages  et  inlerests;  et  veu  que  vous  ferés  chose  pleine  d'équité 
et  qui  asseurera  grandement  la  liberté  du  commerce  d'entre  nos 
communs  subjects,  nous  nous  en  revancherons  à  l'endroit  des  vostres 
aux  occasions  qui  s'en  présenteront,  ainsy  que  le  s'  de  Beaumont 
nostre  conseiller  d'Estat  et  nostre  ambassadeur  par  delà  vous  fera  plu.*^ 
amplement  entendre  :  priant  Dieu,  Très  haute  ,  très  excellente  et  très 
puissante  princesse,  nostre  chère  et  très  amée  bonne  sœur  et  cousine, 
qu'il  vous  ayt  en  sa   très  saincte   et  digne  garde.  Escript  à  Paris,  le 

xxjnj'^jour  d'octobre. 

Vostre  1)011  frere  et  cousin . 

HENRY. 

UR    NEUFVILI.K 
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1602. 27   OCTOBRE. 

Orig.  —  Archives  de  la  ville  de  Baie,  copie  transmise  par  M.  le  professeur  Gerlacli. 

A  NOS  TRES  CiïERS  ET  GRANDS  AMYS  ALLIEZ  ET  CONFEDEREZ  LES 
BOURGMAISTRES  ET  CONSEIL  DE  LA  VILLE  ET  CANTON  DE  BASEE. 

.   Très  chers  et  grands  amys,  alliez  et  confederez.  Nous  avons  veu 

bien  volontiers  par  deçà  les  seign"  Boenti  et  Beuch,  vos  ambassadeurs, 

tant  pour  le  mérite  de  leurs  personnes  que  pour  avoir  esté  envoyez 

de  vostre  part;  et  parce  que  nous  desirons  les  gratifier  en  tout  ce  qui 

nous  sera  possible,  nous  vous  avons  bien  voulu  escrire  ceste  lettre 

en  leur  faveur,  pour  vous  prier  les  laisser  jouir  des  cliaisnes  d'or  que 

nous  leur  avons  faict  présenter  pour  leur  donner  plus  d'occasion  de 

se  souvenir  de  l'honneur  qu'ils  ont  eu  d'avoir  esté  employez  en  ce 

voyage,  et  les  recompenses  des  incommoditez  qu'ils  ont  receues  en 

iceluy,  encorés  que  vous  soyés  habituez  à  faire  remettre  semblables 

presens  en  vostre  trésor  public;  et  vous  disposant  à  nous  donner  ce 

contentement  en  la  personne  de  vos  ambassadeurs ,  vous  ferés  chose 

qui  nous  sera  très  agréable  et  dont  nous  essayerons  de  nous  revan- 

cher  aux  occasions  qui  se  présenteront  :  priant  Dieu,  Très  chers  et 

grands  amys,  qu'il  vous  ayt  en  sa  saincte  garde.  Escript  à  Paris,  le 

xxvij^  jour  d'octobre  1602. 

HENRY. 

DE    NEL'FVILLE. 
[1602.]  OCTOBRE. 

Cop.  —  B.  R.  Fonds  Béthune,  Ms.  8980,  fol.  20  recto. 
[AU  PAPE] 

Très  SainctPere,  Je  prefereray  tousjours  le  contentement  de  Vostre 
Saincteté  et  le  bien  de  la  Chrestienté  (que  je  tiens  inséparable)  à 
toutes  aultres  considérations,  tant  pour  la  révérence  que  je  porte  à 
Vostre  Béatitude  que  pour  mon  affection  et  obligation  à  fadvance- 
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ment  de  la  tranquillité  publique.  Ça  esté  à  regret  que  j'ay  tiré  d'Es- 
pagne mon  ambassadeur,  et  contre  ma  volonté  que  j'ay  tant  différé 
d'y  envoyer  un  aultre.  Vostre  Saincteté  a  sceu  les  causes  qui  m'ont 
contrainct  de  faire  l'un  et  l'aultre,  et  suis  marry  que  elles  ayent  esté 
si  pregnantes  cnie  je  n'aye  peu  les  mespriser;  car  je  l'eusse  volontiers 
faict  pour  deslivrer  de  fascherie  et  de  travail  l'esprit  de  Vostre  Sainc- 
teté. Tenverrav  donc  au  plus  tost  un  ambassadeur  en  Espagne ,  sui- 
vant le  désir  de  Vostre  Saincteté;  et,  quant  aux  asseurances  de  la 
volonté  du  roy  d'Espagne  à  l'entretenement  de  la  paix  et  du  bon 
accueil  que  recep^Ta  de  luy  mon  dict  ambassadeur,  comme  de  l'es- 
claircissement  du  passage  et  séjour  en  Savoye  des  forces  qui  y  sont, 
que  Vostre  Sainteté  a  pris  la  peine  de  me  donner  par  sa  lettre  du 
xxin^  de  septembre,  j'en  rends  grâce  très  affectionne  m  eut  à  Vostre 
Saincteté,  et  désire  que  les  effects  s'en  ensuivent  tels  que  Vostre 
Saincteté  en  demeure  aussv  contente  que  j'espère  luy  donner  tous- 
jours  occasion  de  l'estre,  ainsy  que  luy  dira  mon  ambassadeur,  de  la 

sincérité  des  actions  de 

Vostre  très  dévot  fils , 

HENRY. 

[  1602.] 3  NOVEMBRE. 

Cop.  —  B.  N.  Suppl.  fr.  Ms.  1009-^.  (D'après  l'autographe  qui  était  dans  le  cabinet 

du  duc  de  Sully- ] 

[A   M.   1)1.   \[^)b^\.  ] 

Mon  amy,Le  baron  de  Lux  est  arrivé,  qui  m'a  conté  force  choses, 
et  tellement  estranges  qu'à  peine  le  croiriés-vous  eslre  pos.sible  :  qu'il 
y  a  des  gens  qui  depuis  la  mort  do  nr  le  mareschal  de  Biron  conti- 
nuent !<•  traiclé;  vous  serésbien  estonné  quand  je  vous  les  uonmieray. 
Je  vous  prie  de  ne  monstrer  ceste  lettre  à  personne;  cl  croyés  qu'à 
vostre  retour  prés  de  moy  je  vous  conteray  force  particularilez.  ou 
peut  estre  les  vous  e.scriray  en  l)ref  par  aullre  voyo.  P)()nj()ui',  uiou 
amy,  je  monte  à  cheval  pour  m'en  all<'i  faire  un  tf)ur  à  Taris,  où  je 
I  ^rrnM  r»»;  iir^iii  iv.  —  v.  87 
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ne  seiourneray  qu'un  jour,  pour  me  rendre  icy  aussltost.  Le  iij''  no- 
vembre, à  Fontainebleau, 

HENRY. 


1602. Ix  NOVEMBRE. 

Orig.  —  Archives  de  la  viUe  de  Toulon.  Envoi  de  M.  Pienne,  archiviste. 

h  MON  NEPVEU  LE  DUC  DE  GUISE, 

PAIR  DE   FRANCE,   GOUVERNEUR  ET   MON   MEUCTENANT  GENERAL   EN   PROVENCE. 

Mon  nepveu,  Je  vous  ay  nagueres  envoyé  une  requeste  des  consuls 
et  habitans  de  Tholon,  de  quelques  plaintes  qui  m'avoient  esté  faictes 
en  leur  nom  par  leurs  depputez  sur  les  prétentions  qui  sont  entre 
eux  et  les  cappitaines  et  soldats  estans  en  garnison  en  la  dicte  ville ,  affin 
de  leur  y  pourveoir.  Mais  depuis  et  auparavant  que  leurs  dicts  dep- 
putez vous  soyent  arrivez,  j'ay  eu  icy  encore  une  autre  plainte  de  quel- 
ques excès  que  les  dicts  habitans  prétendent  avoir  esté  commis  par 
aucuns  soldats  de  la  dicte  garnison,  et  dont  il  a  esté  informé.  Et  d'au- 
tant que  je  désire  que  les  uns  et  les  autres  de  mes  subjects  se  con- 
tiennent au  terme  du  devoir,  je  vous  prie  de  tenir  la  main  et  faire 
observer  que  la  justice  soit  rendue  ainsy  qu'il  appartient ,  et  en  sorte 
que  les  dicts  excès  ne  demeurent  impunys.  Car  vous  sçavés  que  les 
soldats  ne  se  licencient  que  trop  à  mal  faire;  et  ne  les  veux  pas  ainsy 
accoustumer  :  estant  mon  intention  qu'ils  vivent  doresnavant  en  n'of- 
fensant nullement  mes  autres  subjects.  Sur  ce,  je  prie  Dieu,  mon 
nepveu,  vous  avoir  en  sa  saincte  garde.  Escript  à  Paris,  ce  jiij*^  jour 

de  novembre  1602. 

HENRY. 

FORGET. 
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[1602.] 6  NOVEMBRE. 

Orig.  autographe.  —  Bibiioth.  impér.  de  Saint-Pétersbourg,  Mss.  886,  lettre  64.  Copie  transmise 

par  M.  Aliier. 

A  MONS«  DE  BELLIEVRE, 

CHANCELLIEB  DE  FRANCE. 

Mons'  le  chancellier.  Vous  sçavés  les  commandeinens  que  je  vous 

ay  cy-devant  faicts,  tant  de  bouche  que  par  escript,  touchant  Texpe- 

dition  de  l'affaire  des  lettres  de  maistrises;  à  quoy  vous  n'avés  encores 

satisfaict  :  ce  qui  m'a  faict  vous  faire  encore  ceste  recharge  pour  vous 

prier  que  si  vous  désirés  faire  chose  qui  me  soit  agréable,  que  vous 

ayes  à  sceller    la  jussion  qui  est  nécessaire  pour  cest  efFect;  car  la 

longueur  de  laquelle  vous  avés  usé  jusques  icy  en  ce  faisant,  me  de- 

plajst,  attendu  que  c'est  chose  que  je  veulx  et  entends,  sans  la  faire 

rapporter  en  mon  conseiP.  Vous  sçavés  aussy  que  celuy  à  qui  cela 

touche  est  mon  serviteur,  et  comme  je  l'affectionne.  C'est  pourquoy 

je  ne   vous  en  diray  davantage.  A  Dieu,  Mons""  le  chancellier.  Ce  vj* 

novembre,  à  Fontainebleau. 

HENRY. 

[1002.1 7   NOVEMBRE. 

(>op.  —  Suppi.  franc.  .M».  1009-'».  'Daprè»  l'aulocraphc  qui  était  dans  le  cabinet  du  duc  de  Sully.) 

[AL  DUC  D'ÉPKr.NON'.] 

Mon  amy,  bu/  los  advi.s  que  j'ay  eus  que  les  tioi.s  mille  Napolilaius 
et  aultres  forces  qui  sont  fn  Flnndrcs  au  service  df  r.jrrliidnr  rioivent 

'    Voyez  ci-dc»su»  la  lettre  du  h  septembre  et  la  note. 


L  abl>é  de  ILdusc,  qui ,  au  milieu  du  .H(';e  a  Ucisny,  et  la  plaça  parmi  les  lellri'H  à 
»ierle  derriier,  avait  trouve  I  original  de  ce  ministre;  conjecture  très-»péeieu»e , 
cette  lettre  dari"»  le»  pa|>ier4  du  duc  de  tant  |)ar  «ette  provenance  <jue  par  le  ton 
.Sully  d'alorn,  la  rrui  naturellement  adreit  de   fonfiarK»-   de   la   b-Hre  et  par   le   titre 

87. 
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passer  le  long  de  ma  frontière  de  Champagne ,  où  j'ay  appris  qu'ils 
peuvent  avoir  dessein  sur  quelques  places,  et  de  là  passer  proche  de 
Metz  ,  où  ils  ont  quelque  intelligence;  ce  qu'ils  feroient  pour  tascher 
d'exécuter  quelque  chose,  s'il  n'y  estoit  pourveu  :je  vous  prie,  mon 
amy,  de  ne  bouger  de  Metz  ,  ny  aller  à  Strasbourg,  ny  aultre  lieu,  que 
les  dictes  forces  ne  soient  passées;  et  veiller  soigneusement  et  avoir 
l'œil  ouvert  à  tout  ce  qui  se  passera  de  par  delà ,  et  voir  si  vous  ne 
pourries  point  descouvrir  quelque  chose  des  dictes  praticques.  En  bref, 
je  vous  despescheray  quelqu'un  exprés,  par  lequel  vous  serés  plus  par- 
ticulièrement informé  de  ce  que  j'ay  appris,  et  des  choses  que  peut- 
estre  vous  ne  croirés  pas.  Je  suis  venu  faire  un  tour  icy  pour  quelque 
affaire,  et  y  voir  mon  fds,  qui  se  porte  des  mieulx.  Dieu  mercy.  Je 
m'en  retourne  coucher  à  Fontainebleau,  attendre  ce  qu'il  luy  plaira 
me  donner,  car  ma  femme  est  bien  avant  dans  son  neufviesme  mois. 
Asseurés-vous  tousjours  delà  continuation  de  mon  amitié;  ne  mons- 
tres ceste  lettre  à  qui  que  ce  soit.  Bonjour,  mon  amy.   Ce  mercredy 

matin  vij^  novembre,  à  Paris. 

HENRY. 


d'ami,  donné  à  plusieurs  reprises.  Mais  on 
a  déjà  vu  Henri  IV  écrire  de  ce  ton  au  duc 
d'Epernon ,  vis-à-vis  duquel  il  gardait  des 
ménagements  excessifs,  malgré  son  anti- 
pathie profonde  pour  ce  personnage.  Ce- 
lui-ci était  alors  à  Metz,  comme  gouver- 
neur et  par  conséquent  chef  des  troupes, 
ce  qui  explique  les  recommandations  de 
cette  lettre,  qui  n'auraient  pu  être  faictes  à 
Sully,  dont  aucun  témoignage  ne  constate, 
d'ailleurs,  la  présence  à  Metz  en  ce  mo- 
ment. Quant  à  la  critique  historique  de 
l'abbé  de  l'Ecluse  dans  la  formation  de  son 
intéressant  recueil,  on  jugera  qu'elle  était 
souvent  très-imparfaite  par  la  suscription 


qu'il  met  à  l'une  des  lettres  de  Henri  IV  les 
plus  connues,  celle  où  ce  prince  annonce 
au  duc  d'Epernon  l'issue  de  la  conférence 
entre  Mornay  et  du  Perron,  et  qui  com- 
mence par  les  mots  :  «  Mon  amy,  le  diocèse 
d'Evreux  a  gagné  celui  de  Saumur —  « 
(Voy.ci-dessus,  p.  a  3o.)  L'Ecluse  place  par- 
mi les  lettres  à  Sully  cette  lettre  fameuse, 
qui  se  trouvait  aussi  dans  les  papiers  du 
même  duc  de  Sully,  mais  qui  semblait  ne 
pouvoir  être  l'objet  du  moindre  doute ,  par 
la  place  qu'elle  tient  dans  l'histoire  et  par 
le  parti  qu'en  tira  ostensiblement  le  duc 
d'Epernon,  jusqu'à  la  faire  lire  au  prône 
dans  les  églises  de  sa  province. 


DE  HENRI  IV.  693 

1602.  11    NOVEMBRE. 

Orig.  —  Arch.  de  M.  de  Couhé-Lusignan.  Copie  transmise  par  la  Société  des  Antiquaires 

de  l'Ouest. 

A  Moxs'  DE  FRESNES , 

CONSEILLER    EN    MON    CONSEIL    D'ESTAT    ET    MON    AMBASSADEDR  À  VENISE. 

Mons'  de  Fresnes,  Il  est  certain  que  le  comte  de  Fucntés  est  aac- 
teur  et  principal  ministre  de  toutes  les  menées,  usurpations  et  entreprises 
qui  se  font  en  Italie  et  en  mon  Royaume  pour  le  roy  d'Espacjne,  assisté 
du  duc  de  Savoye,  en  ce  qui  se  passe  contre  moy,  comme  celay  qui  est 
transporté  d'une  certaine  rage  de  vengeance,  et  de  convoitise  insatiable 
de  s'accroistre  aux  despens  de  ses  voisins.   Toutesfois  je  descouvre  et  vé- 
rifie journellement  de  plus  en  plus  que  le  dict  roy  mesme  a  sceu  et  com- 
mandé tout  ce  que  les  autres  ont  Jaict  et  traicté  avec  le  duc  de  Biron.  Je 
l'ay  appris  du  comte  d'Auvergne  et  du  secrétaire  Hébert,  mais  plus  par- 
ticulièrement encore  du  baron  de  Lux,  qui  m'est  venu  trouver,  que  de  tous 
les  aultres.  Aussy  en  a-il  eu  plus  de  cognoissance  que  tous  les  autres, 
car  le  dict  de  Biron  luy  communiquoit  tout  ce  qu'il  faisoit,  et  s'est  trouvé 
souvent  au.r  conférences  et  négociations  faictes  avec  luy  par  les  ministres 
du  dict  roy;  tellement  qu'il  m'y  a  faict  voir  si  clair,  que  je  n'ay  à  présent 
tant  de  besoing  ny  de  désir  de  recouvrer  ce  Picoté,  que  j'ay  eu;  joinct 
que  j'ay  sceu  certainement  que  il  a  eu  peu  de  part  aux  dictes  menées, 
principalement  depuis  le  parlement  de  Milan  du  connestable  de  (Mstillc. 
Car  le  comte  de  Fuentés  a  fait  peu  de  compte  de  luy  et  Ta   tciui  pour 
un  bavard  et  iqnorant,  ce  que  j'ay  sceu  de  si  bon  lieu,  que  il  n'en  faut 
aucunement  doubler.  //  est  indigne  de  la  peine  de  le  prendre  et  enlever, 
proposée  par  noslrc  Beauceron,  auquel  toutesfois  je  [dois]  sçavoir  bon  gré 
du  devoir  auquel  il  s'est  mis  et  des  offres  qu'il  a  faictes  pour  ce  regard. 
(^a  esté  la  ï'nrqe,  qui  a  principalement  manié  ces  affaires  avec  le  comte 
de  Fuentés,  depuis  que  l'on  a  osté  la  cognoissance  au  s'^  de  la  Fin.  l/on 
m'a  adveily  f[ue  il  est  à   Milan,  retenu  et  qardé  .soigncu.sement  par  le 
dict  romlp  do  l'uentés,  de  peur  qu'il  ne  tombe  en  mes  mains,  ('est  doncques 
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sur  cestuj  qu'il  faut  tendre  nos  pièges  et  tourner  nos  pensées,  ajfin  de 
l'attraper  si  faire  se  peut;  de  quoy  vous  advertirés  le  dict  Beausseron. 
Il  est  plus  fin  et  cault  que  l'autre ,  mais  non  si  deffiant  et  soupçonneux.  Or 
vous  ne  dires  à  personne  publiccjue  ni  privée  ce  que  je  vous  mande  avoir 
appris  du  dict  baron  de  Lux  et  des  autres  touchant  le  dict  roy  d'Espagne; 
car  je  veux  me  revancher  envers  hiy  de  la  dissimulation  avec  laquelle  il 
se  conduict  en  mon  endroit;  et  comme  [depuis^  Iq  mort  du  dict  de  Biron  le 
dict  roy  ne  laisse  de  poursuivre  ses  desseins  en  mon  Royaume,  dont  ils  se 
sont  descouverts  au  dict  de  Lux,  qui  m'en  a  particulièrement  informé,  je 
ne  double  point  aussy  que  le  dict  roy  et  ses  ministres  ne  croyent  que 
j'en  auray  esté  entièrement  esclaircy  par  luy,  m'estant  venu  trouver  et 
luy  ayant  pardonné  ce  qui  s'est  passé;  et  que  à  cause  de  cela  ils  n'ayent 
plus  grande  dejjiance  de  moy  que  devant.  Neantmoins  je  ne  veux  changer 
de  délibération  ny  de  conduite  envers  luy,  tant  pour  contenter  Sa  Saincteté 
que  pour  gagner  le  temps  que  je  recognois  m'estre  nécessaire  pour  mieux 
dresser  ma  partie  ' 

1602,  12   NOVEMBRE. 

Cop.  —  B.  N.  Fonds  Béthune,  Ms.  8957,  fol.  i8. 
Cop.  —  Suppl.  fr.  Ms.  1009-4. 

[AU  PAPE] 

Très  Sainct  Père ,  Encores  que  nous  ne  doublions  point  que  Voslre 
Saincteté  ne  veuille  incessamment  promouvoir  le  bien  de  l'Eglise  uni- 
verselle et  eschauffer  à  la  dévotion  les  âmes  des  fi  délies  qui  y  peu- 
vent estre  animées  par  les  exemples  de  pieté  et  dévotion  que  Voslre 
Saincteté  leur  peut  représenter,  loutesfois  nous  avons  estimé  qu'Elle 

'  Dans  le  reste  de  la  lettre,  le  Roi  an-  qui  n'en  changerait  que  si  Venise  voulait 

nonce  le  prochain  départ  de  M.  de  Bar-  le  seconder  contre  l'Espagne.  Mais  vu  le 

rault  comme  ambassadeur  en  Espagne,  et  peu  de  disposition  de  la  Seigneurie  à  une 

charge  M.  de  Fresne  de   le  faire  savoir  telle  entreprise ,  il  ne  doit  être  fait  aucune 

au  nonce  du  Pape  à  Venise,  en  assurant  ouverture.  Continuation  des  intrigues  du 

ce  nonce  des  intentions  pacifiques  du  Roi,  duc  de  Savoie.  Instructions  à  cet  égard. 
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prendroit  en  bonne  part,  si  nous  luy  ramentevions  la  saincteté  de  vie 
du  bienheureux  André  Corsini,  Florentin,  de  l'ordie  des  Cannes  et 
evesque  de  Fiesole,   affin  qu'il  pleust  à  Vostre  Béatitude  le  voidloir 
canoniser.  Car  ayant  faict  en  sa  vie  et  en  sa  mort  de  grands  miracles 
et  en  faisant  encores  aujourd'huy,   il  a  bien  mérité  cest  honneiu'  de 
vostre  Saincteté;  d'autant  qu'en  l'an  i  433  le  pape  Eugène  quatriesme 
estant  à  Florence ,  ceste  signalée  victoire  que  gaigna  la  repid3lique  de 
Florence  contre  Nicolas  Piconovo,  gênerai  du  duc  de  Milan,  ayant  esté 
obtenue  par  l'intercession  et  révélation  du  dict  evesque,  le  dict  pape 
Eugène  accorda  que ,  dés  lors  et  après,  le  dict  evesque  fust  honoré  avec 
des  saincts  sacrifices  ;  et  le  pape  Paul  second ,  à  l'instance  de  la  dicte 
respublique,  commit  à  trois  cardinaidx  la  charge  de  la  canonisation, 
à  laquelle  il  ne  fut  point  travaillé,  à  l'occasion  de  la  mort  qui  survint 
du  dict  pape  Paul;  après  laquelle  l'on  en  sollicita  grandement  le  pape 
Sixte  quatriesme,  et  n'y  fut  aussy  passé  oultre,  pour  certaines  consi- 
dérations.  Tellement   que   l'evesque    de  Fiesole   qui  est  à  présent, 
voyant  la  dévotion  du  peuple  non  seulement  continuer,  mais    s'aug- 
menter et  eschauffer  à  l'endroict  du  dict  bienheureux  André  Corsini, 
en  i'eglise  des  Carmes  de  Florence,  où  le  corps  est  encores. en  chair 
et  en  os,  avec  les  mesmes  habillemens  pontificaulx    avec   lesquels   il 
fut  enterré,  où  il  se  voit  joumellement  de   grands  nuracles,  a   faict 
faire,  comme  juge  ordinaire,  un  interrogatoire    de   cent  octante   un 
tesmoings,  lesquels  non  seulement  approuvent  la  voix  publicquo  et  la 
renommée  de  la  saincteté  de  vie  et  desantiens  nuracles  du  dict  eves- 
que, mais  déclarent  qu'd  v  en  a  plus  de  cin(|uant<.'  (|ui  ont  esté  fiucts 
de  nouveau.  Au  njoyen  de  quoy  nous  prions  et  requérons  Vostre  dicte 
Saincteté,  autant  etsiafTectueu.sement  que  faire  pouvons,  qu'il  luy  plaise 
faiff  proceflclf-r  h  In  rlirtr-  canonisation  (hi  dict  evesque,  tant  désirée 
non  si'ulement  de  la  (lict(*  relignjn  des  CaruMJS ,  dont  il  estoit,  mais 
de  tous  aultres  fiddles,  et  particulièrement  de  la  Pioyne,  nostre  ires 
rhere  et  trcs  améc  compagne,  <{ui  a  t()iis|our.s  eu  une  particulière  dé- 
votion au  «lict  bienheureux  evesque,  et    <[iii  nous  doniw;  subjeci  d  en 
prier  d'autant  plus  volontiers  Vostre  dicte  Saincteté,  joincl  (jue  nous 


696  LETTRES  MISSIVES 

en  avons  esté  invitez  par  la  dévotion  de  plusieurs  de  nos  subjects,  qui 
ont  cognoissance  de  la  saincteté  de  vie  du  dict  evesque,  pour  les  mira- 
cles qu'il  a  faicts  en  Avignon,  Et  Vostre  dicte  Saincteté  nous  fera  en  cest 
endroict  plaisir  très  grand  et  très  agréable,  oultre  que  nous  estimons 
que  ce  sera  œuvre  méritoire  devant  Dieu,  ainsy  que  le  s*"  de  Bethune, 
conseiller  en  nostre  conseil  d'Estat  et  nostre  ambassadeiu-  prés  Vostre 
dicte  Saincteté,  vous  fera  plus  amplement  entendre  :  priant  Dieu,  Très 
SainctPere,  qu'il  veuille  icelie  Vostre  Saincteté  conserver  longuement 
et  heureusement  au  bon  régime ,  gouvernement  et  administration  de 
nostre  mère  saincte  Eglise.  A  Fontainebleau,  le  xij^  jour  de  novem- 
bre  ]602. 

Vostre  plus  devost  fils , 

HENRY. 

1602.  18  NOVEMBRE. 

Cop.  —  B.  N.  Fonds  Béthune,  Ms.  8939,  foi.  9  recto;  et  Ms.  9129,  fol.  61  recto. 

—  Fonds  Brienne,  Ms.  38,  fol.  3o3  verso. 

—  Fonds  Du  Puy,  Ms,  1 4*0. 

—  Suppl.  fr.  Ms.  1009-4. 

—  Biblioth.  Sainte-Geneviève.  Copie  transmise  par  M.  Tastu. 

—  Musée  Britannique,  biblioth.  Cottonienne,  Caligula,  E. ,  10,  fol.  i5o,  etc. 

[  AU  DUC  DE  BOUILLON.  ] 

Mon  amy.  Ce  jour  d'huy  seulement  les  gens  de  mon  conseil  ont 
achevé  de  recevoir  les  dépositions  de  ceulx  qui  ont  esté  ouys  sur  la 
conspiration  du  duc  de  Biron,  par  lesquelles  ayant  sceu  estre  faict 
mention  de  vous,  j'ay  voulu,  pour  l'affection  que  je  vous  porte  et  pour 
le  soing  que  j'ay  tousjours  eu  de  vostre  bien  et  honneur,  vous  en  ad- 
vertir  incontinent  par  ce  porteur,  que  je  vous  envoyé  exprés  pour  cest 
effect,  et  sur  ce,  vous  faire  sçavoir,  encores  que  je  n'adjouste  foy  à 
telle  accusation  (spécialement  quand  je  me  représente  combien  je 
vous  ay  chery  et  favorisé,  et  de  quelle  sorte  je  me  suis  tousjours  fié 
en  vous  et  ay  souvent  aussy  esprouvé  vostre  fidélité)  neantmoins  im- 
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porter  tant  au  bien  de  mon  royaulme  et  au  vostie  mesnie,  que  la 
chose  soit  promptement  vérifiée,  que  je  veulx  et  vous  ordonne  par 
la  présente,  que  vous  me  veniés  trouver  en  ce  lieu,  soudain  que  vous 
Taures  receue ,  pour  vous  justifier;  et  j'adjousteray  encore,  que  je  vous 
conseille  et  prie  comme  vostre  bon  maistre  et  vray  amy  (  vous  ressen- 
tant et  tenant  innocent,  comme  je  crois  que  vous  estes) ,  de  n'y  faire 
faulte  et  n'y  user  d'aidcune  remise  et  longueur  ;  car  ce  faisant,  vous 
pre\-iendrés  et  estoufferés  la  maidvaise  opinion  que  les  bruits  de  ce 
qui  se  passe  pourroient  imprimer  de  vostre  intégrité  ;  vous  mettrés 
aussy  tant  plus  mon  esprit  et  le  vostre  en  repos  selon  mon  désir,  et 
je  vous  asseure  que  je  favoriseray  très  volontiers  vostre  justification  et 

innocence,  comme 

Vostre  bon  maistre  et  amy. 

De  Fontainebleau,  le  xviij^  novembre  1602. 

HENRY. 


1602.   —  22   NOVEMBRE.  —  I"*. 

Orig.  —  Arch.  du  grand-duché  de  Ilcsse-Cassel. 
Irapnm^.  —  Correspondance  inédite  de  Henri  IV avec  Maurice  le  Savant,  publiée  par  M.  de  Rommel, 

Paris,  i8io,  in-8°,  p.  80. 

[A  MON  COUSIN  LE  LANDGRAVE  DE  HESSE.l 

r 

Mon  Cousin,  Vous  ayant  promis  de  vous  tenir  adverfy  des  occur- 
rences de  mon  Royaume  et  de  celles  de  mes  voisins,  avec  toute  con- 
fiance, comme  le  requiert  fariiitié  que  je  vous  ay  jurée,  et  ma  fran- 
chise naturelle,  je  vous  e.scris  la  présente,  la(|U(;llo  je  conimenceray 
par  vous  faire  sçavoir  (jue  je  suis  attendant  en  bonni;  dévotion  advis 
de  vostre  arrivée  en  vostre  pays  en  bonne  santé ,  et  que  vous  y  avés 
trouvé  ma  cousine  vo.stre  femmr  guaryc  du  mal  qui  la  pressoil  quand 
vous  parlisles  d'icy,  pour  vostre  c  ontc-nteuïent,  auquel  je  paiticiporay 
tou.sjours  comme  vostre  bon  et  alfeclionné  amy. 

Je  vous  diray  au.s.sy  que  j'ay  esté  1res  many  et  olfensé  de  la  fas- 
clieu.se  rencontre  qu'a  eue  en  mon  Royaume  mou  cou.'>in  fudunnislra- 
ur.mu  iiE  HMHi  IV.  —  ».  68 
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leur  de  Strasbourg,  s'en  retournant  en  Allemagne,  procedée  de  Tin- 
discretion  et  insolence  de  certains  officiers  de  la  douane,  lesquels 
ordinairement  ne  portent  honneur  ny  respect  qu'à  leur  profict,  dont 
j'ay  commandé  estrc  faict  telle  punition  et  justice  qu'il  convient,  pour 
la  satisfaction  de  mon  cousin,  auquel  cependant  a  esté  fidellement 
restitué  tout  ce  qui  luy  avoit  esté  osté  par  eux,  ignorant  sa  qualité  et 
ma  volonté,  ou  feignant  malicieusement  l'ignorer;  de  quoy  je  vous 
prie  asseurer  le  dict  administrateur  et  tous  mes  cousins,  ses  parens  et 
alliez,  qu'il  sera  faict  bonne  justice. 

Depuis  vostre  parlement,  j'ay  encore  mieux  descouvert  et  appris 
que  devant  les  menées  et  praticques  que  font  les  Espagnols  en  mon 
Royaume  pour  corrompre  mes  subjects  et  les  débaucher  de  leur  de- 
voir et  fidélité,  à  force  d'argent  et  de  belles  promesses,  en  suite  de 
la  conspiration  du  mareschal  de  Biron;  ce  qui  m'oblige  de  louer  Dieu 
de  plus  en  plus  de  la  singulière  grâce  qu'il  m'a  faicte  d'en  avoir  es- 
vité  et  preveu  les  effects  par  la  justice  qui  a  esté  faicte  du  dict  ma- 
reschal, et  de  la  clémence  de  laquelle  j'ay  usé  envers  ses  complices. 
J'ay  vérifié  que  les  dictes  practiques  ont  pénétré  en  diverses  provinces 
de  mon  Royaume,  oultrc  celle  de  Bourgogne,  en  laquelle  comman- 
doit  le  dict  mareschal.  Toutesfois,  comme  Dieu  m'en  a  donné  lumière, 
j'espère  aussy  qu'il  continuera  son  aide  et  assistance  aux  remèdes  que 
je  doibs  y  appliquer,  de  façon  que  le  tout  résultera  à  sa  gloire  et  à 
mon  advantage. 

Mais,  mon  Cousin,  ce  qui  me  desplait  et  afflige  le  plus  est  d'avoir 
trouvé  mon  cousin  le  duc  de  Bouillon  meslé  en  cest  affaire.  Car 
j'eusse  cru  que  tout  mon  Royaume  ensemble  y  eust  participé  plus  tost 
que  luy,  pour  favoir  tousjours  chery  et  aimé  plus  que  nul  aultre  de 
mes  serviteurs,  avoir  cest  honneur  d'estre  premier  gentilhomme  de 
ma  chambre,  officier  de  ma  Couronne,  et  aujourd'huy  le  premier  et 
plus  ancien  mareschal  de  France;  l'avoir  aussy  marié  à  l'beritiere  de 
Sedan,  maintenu  et  protégé  en  la  succession  d'icelle  contre  tous  ceux 
quj  y  avoient  interest,  et  favoir  recogneu  si  prudent  et  advisé  en 
toutes   ses   actions,   que  je  n'avois  serviteur  dont  je  fisse  plus  d'estat 
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d'estre  secondé  et  assisté  en  toutes  mes  affaires  que  je  faisois  de  luy. 
Et  vous  diray  que  la  bonne  opinion  que  j'avois  de  luy,  pour  les  rai- 
sons susdictes,  et  les  preuves  que  j'avois  faictes  de  sa  valeur,  sagesse 
et  fidélité,  avoient  pris  telle  racine  en  mon  ame,  quelle  n'a  pu  estre 
encore,  je  ne  diray  effacée,  mais  seulement  par  ces  accusations 
esbranlée.  C'est  pourquoy  j'ay  voulu  luy  escrire  la  lettre  dont  je  vous 
envoyé  présentement  un  double  \  que  je  luy  ay  envoyée  par  l'un  de 
mes  valets  de  cbambre  confident,  à  laquelle  s'il  satisfaict,  comme 
par  raison  et  honneur  et  pour  son  propre  bien  il  doibt  faire,  il  es- 
prouvera  que  je  suis  bon  maistre.  Mais  aussy,  si,  contre  mon  espé- 
rance, le  commandement  que  je  luy  fais  et  le  conseil  que  je  luy 
donne  par  la  dicte  lettre,  il  en  use  autrement,  comme  il  fera  une 
grande  bresche  à  sa  réputation,  je  vous  asseure  que  j'en  seray  très 
marrs',  et  qu'il  me  mettra  en  grande  peine  pom'  le  combat  qu'en  rece- 
vra mon  esprit.  Car,  comme  d'im  costé  je  ne  puis  ny  ne  veux  manquer 
à  ce  que  je  doibs  à  la  conservation  de  mon  Royaume  et  à  la  seureté 
de  mes  enfans  et  de  ma  propre  personne ,  assaillys  ensemble  par  ceste 
conspiration,  ce  me  sera  aussy  un  indicible  creve-cœur  désire  con- 
trainct  de  persécuter  ma  créature.  Mon  Cousin,  croyés,  je  vous  prie, 
que  j'esviteray  ceste  nécessité,  tant  que  ma  dignité  et  la  seureté  de 
ceste  Couronne  et  de  mes  susdicls  enfans  me  le  ptnuettra;  ce  que  je 
me  promets  estre  approuvé,  loué  et  favorisé  par  tous  mes  bons  aniys 
et  alliez,  quoique  affinité  et  proximité  qu'ils  ayent  avec  le  dict  duc  de 
Bouillon^,  auquel  aussy  ils  ne  pourront  prcslcr  faveur  et  assistance, 
hors  celle  que  méritera  son  innocence  cl  pour  la  justification  d'icelle, 
laquelle  en  ce  cas  me  sera  lousjours  Inîs  agréable,  sans  violer  noslre 
amitié  et  la  justice  :  chose  que  je  vous  prie  de  bien  faire  entendre  et 
remom>trer  aux  princes  mes  dicts  amys  et  alliez  d'Allemagne,  allin 
qu'ds  ne  se  laissent  suiprendre  a  (raiiltros  conseils,  haslys  sur  fondc- 
mens  contraires  à  noslre  amitié,  a  la  vérité  et  (•([uilé,  en  attendant  (|ue 

(.  c^t  la  Icllrc  prcri'-«li;nU;.  hem  lriT«'  du  prituf  Maurice  i-l  de  l'i'lec- 

'   Par  non   mariafço  avfc  rii/Tilirrc  i\v         leur  palutiri 
Sedan,  le  dur  de  Bouillon  éUit  devenu 

68. 
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je  les  face  informer  pius  particulièrement  de  l'une  et  de  Taultre  par 
personne  que  j'ay  délibéré  envoyer  par  delà  pour  les  visiter  et  les 
asseurer  de  la  continuation  de  mon  amitié  et  bonne  voisinance,  ainsy 
que  je  vous  dis  estant  par  deçà  que  je  voulois  faire.  Aussy  je  n'en 
diffère  plus  la  depesche  que  pour  attendre  le  ^ 

Car  j'ay  pris  telle  asseurance  et  confiance  de  vostre  amitié  et  pru- 
dence, que  je  veux  cy-aprés  me  conduire  entièrement  par  icelle  en 
tout  ce  que  j'ay  à  faire  et  negotier  par  delà,  ainsy  que  je  vous  ay  dé- 
claré. 

Au  reste,  vous  sçaurés  que  les  affaires  aux  Pays-Bas  vont  de  mal  en 
pis  pour  les  archiducs.  Au  contraire,  ceux  d'Irlande  prospèrent  en 
faveur  de  la  royne  ma  bonne  sœur  et  cousine.  Quant  à  l'armée  de 
mer  du  roy  d'Espagne ,  qui  a  menacé  la  Barbarie  ,  elle  s'en  est  allée 
en  fumée,  et  s'est  retirée  sans  avoir  faict  d'aultre  effect  que  d'avoir 
désespéré  certains  roys  mores  du  dict  pays,  de  l'assistance  contre  les 
Turcs,  qu'ils  en  avoient  espérée,  et  leur  avoit  esté  promis.  Mais  les 
gens  de  guerre  espagnols  et  napolitains  qui  estoient  en  Savoye  quand 
vous  partistes  d'icy,  y  sont  encore;  ils  se  débandent  et  affoiblissent 
tous  les  jours,  tellement  qu'ils  ne  font  à  présent  deux  mille  hommes 
en  tout.  Mais  l'on  tient  que  le  roy  d'Espagne  veut  faire  l'année  pro- 
chaine un  grand  et 'dernier  effort  pour  relever  de  tous  costez  la  répu- 
tation de  ses  affaires,  déchue  par  les  malheureux  succès  qui  les  ont 
accompagnez  depuis  son  advenement  à  la  Couronne.  Nous  en  serons 
advertys  d'heure;  dont  je  vous  feray  part,  comme  je  désire  que  vous 
me  faciès  de  ce  que  vous  en  apprendrés. 

L'on  m'a  mandé  de  la  cour  de  TEmpereur,  que  le  dict  roy  y  a  de- 
mandé et  obtenu  une  permission  de  faire  une  levée  de  six  ou  dix 
mille  lansquenetz,  du  progrés  et  employ  de  laquelle  je  vous  prie 
m'escrire  ce  que  vous  aurés  entendu,  comme  du  succès  du  siège  de 
Bude  ,  qui  a  esté  plus  heiu-eux  au  commencement  que  je  n'ay  espéré 
que  seroit  fissue;  farmée  chrestienne  estant  conduicte  comme  elle 

^  Ici  une  partie  chiffrée,  dont  on  n'a  pas  le  déchiffrement. 
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est.  Mon  nepveu  le  duc  de  Nevers  y  a  esté  blessé  d'une  mousquetade , 
allant  avec  les  aultres  à  l'assault  donné  à  la  haute  ville  le  mois  passé*  : 
de  quoy  je  serois  en  plus  grande  peine  si  l'on  ne  m'avoit  asseuré  qu'il 
n'en  aura  que  le  mal,  et  mesmes  qu'il  n'en  demeurera  estropié.  Mon 
Cousin,  je  vous  prie  doncques  me  faire  sçavoir  de  vos  nouvelles  au  plus 
tost ,  et  croire  qu'elles  me  seront  très  agréables ,  comme  seront  toutes 
les  occasions  qui  se  présenteront  de  vous  confirmer  et  tesmoigner  par 
eCfect  la  bonne  volonté  que  je  vous  ay  promise.  Je  prie  Dieu,  mon 
Cousin,  qu'il  vous  ayt  en  sa  saincte  et  digne  garde.  Escript  à  Fontai- 
nebleau, lexxij^jour  de  novembre  1602. 

HENRY. 

Mon  Cousin,  Ceste  lettre  estoit  escripte  et  preste  d'estre  fermée, 
quand  la  Royne  ma  femme  a  esté  surprise  du  travail  de  son  accou- 
chement, duquel  elle  a  esté  délivrée  heureusement  deuxheures  après; 
m'ayant  donné  une  fille ,  comme  elle  avoit  faict  la  première  fois  un 
fils.  Dont  j'ay  bien  voulu  vous  advertir  et  me  conjouir  avec  vous,  en 
vous  asseurant  de  la  bonne  disposition  de  la  mère  et  de  la  bile,  comme 
de  la  continuation  de  mon  affection. 

.Sur  l'occasion  de  celle  blessure  du  duc  de  Nevers,  voyez  ci-apres  la  lettre  du  26  no 
vembre  a  M.  de  Brèves,  page  'jok- 
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1602. 


2  2   NOVEMBRE. 


II" 


Orig.  —  Arch.  municipales  de  Bourges.  Copie  transmise  par  M.  le  préfet. 

Cop.  —  B.  N.  Fonds  Saint-Germain-Harlay,  Ms.  521 ,  fol.  92  recto. 

—  Arch.  nationales,  Sect.  adm.  Transcription  authentique  des  registres  de  l'hôtel  de  ville 

de  Paris,  Série  H.,  1793,  fol.  G3  verso. 

—  Et  Section  judiciaire,  Registres  authentiques  du  Parlement  de  Paris,  Conseil,  vol.  325, 

fol.  54  recto. 

—  Arch.  de  la  cour  d'appel  de  Rouen,  Registres  secrets  originaux  du  Parlement  de  Normandie, 

vol.  de  1602  à  i6o5,  p.  160,  etc.  ' 

[CIRCULAIRE  SUR  LA  NAISSANCE  DE  MADAME  ELISABETH.] 

11  a  pieu  à  Dieu  nous  donner  une  fille ^,  de  laquelle  la  Royne  nostre 
très  chère  espouse  est  ce  jour  d'huy,  par  sa  grâce,  heureusement  ac- 
couchée. Ce  n'est  pas  chose  qui  soit,  selon  les  apparences  humaines, 
si  advantageuse  queust  esté  un  fils,  et  neantmoins  estans  résolus  de 
nous  conformer  en  tous  points  à  ce  qui  sera  de  sa  divine  bonté,  nous 
n'avons  pas  laissé  de  la  recevoir  avec  beaucoup  de  plaisir  et  conten- 
tement, accompagné  de  ceste  ferme  croyance,  que  sa  bonté  a  plus  de 
soing  de  nous  que  nous  ne  sçaurions  jamais  mériter,  et  qu'elle  sçait 
mieulx  que  nous-mesmes  ce  qui  est  nécessaire  à  nous  et  à  nostre  Estât. 
Et  partant  nous  vous  mandons,  commandons  et  très  expressément 
enjoignons  que  vous  ayés  à  en  faire  faire  des  feux  de  joie  et  prières 
en  tel  cas  requises  et  accoustumées,  tant  pour  remercier  Dieu  de 
l'heureuse  naissance  de  nostre  dicte  fille  et  delibvrance  de  nostre  es- 
pouse ,  que  pour  le  supplier  qu'il  nous  face  la  grâce  de  la  faire  ins- 


^  Les  exemplaires  de  celle  circulaire 
que  nous  avons  recueillis  sont  adressés  à 
la  ville  de  Paris,  à  celle  de  Bourges,  au 
parlement  de  Paris,  au  parlement  de  Nor- 
mandie et  à  la  chambre  des  comptes  de 
Paris. 

*  Elisabeth  de  France,  mariée  le  16  oc- 
tobre i6i3  à  l'infant  don  Philippe,  quel- 
ques  jours    avant   le    mariage    du     roi 


Louis  XIII  son  frère  avec  l'infante  Anne, 
sœur  de  ce  prince.  L'avènement  de  l'infant 
au  trône,  sous  le  nom  de  Philippe  IV,  le 
3i  mars  1621,  rendit  la  fdk  aînée  de 
Henri  IV  reine  d'Espagne  et  des  Indes. 
Leur  iîlle,  Marie-Thérèse,  devint  reine  de 
France,  en  1660,  par  son  mariage  avec 
Louis  XIV,  son  cousin.  Elisabeth  mourut 
à  Madrid,  le  6  octobre  i6/i4. 
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truire  à  sa  crainte ,  affin  qu  elle  puisse  un  jour  produire  des  fruicts 
qui  luv  soyent  agréables  et  utiles  à  cest  Estât.  Sy  ny  faictes  faulte,  sur 
tant  que  vous  aimés  le  bien  de  nostre  service.  Donné  en  nos  déserts 
de  Fontainebleau,  le  xxij^jour  de  novembre  1602. 

HENRY. 


RCZE. 


1602.  2  0  NOVEMBRE. 

Cop.  —  Biblioth .  de  M.  Monmerqué ,  Ms.  intitulé  Lettres  à  l'ambassadeur  du  Levant. 

[A  M.  DE  BREVES] 

Mons'  de  Brèves,  Je  vous  ay  escript  que  je  me  serviray  des  lettres 
et  commandemens  de  ce  Seigneur  contre  les  vice-roys  d'Algier  et  de 
Tliunis  et  la  milice  des  dicts  royaumes  en  faveur  des  marchands  de  ma 
ville  de  Marseille  .  que  vous  m'avés  mandé  avoir  obtenus,  suivant  vos 
advis  portez  par  vostre  lettre  du  premier  octobre,  que  j'ay  receue  le 
xxij*  de  ce  mois.  Car  je  ne  m'attendray  pas  tant  à  Teffect  et  vertu  du 
dict  mandement ,  que  j'obmette  à  faire  ce  qui  despend  de  moy  pour 
chastier  tels  pirates  et  les  contenir  dedans  les  bornes  du  respect 
qu'ils  doivent  a  leur  seigneur  et  à  nos  capitulations,  comme  j'ay  desjà 
commandé  de  faire,  ainsy  fjue  je  vous  ay  jà  escript.  Connue  ce  ne 
peut  estre  rju'avec  fauctorité  et  par  les  mains  de  ses  ofiiciers  cpie  nous 
pouvons  faire  chastier  les  pirates  anglois,  qui  apportent  et  débitent 
en  ses  ports  les  marchand i.ses  et  faculté?,  de  mes  sul)jects  (pi'ils  volent 
trop  souvent,  par  tant  il  est  nécessaire  que  vous  en  alVectionniés  la 
poursuicte,  comme  de  chose  que  j'ay  lies  à  cœur  tlcpii  importe  gran- 
dement aussy  à  mon  service  et  à  ma  dignité.  Faites-en  donc  vostre 
devoir,  et  j'aiiray  soucy  de  ce  qui  vous  concerne,  comme  j'auray  d*- 
rcc(»gnoistre  le  bien  que  vous  aurés  procuré  aux  tralifjuaiis,  au  soula- 
gement et  support  qu  ils  ont  rccen  de  vous  depuis  vostre  légation. 
Vous  l'avcs  deu  faire  au.s.sy  plus  pour  me  conij)laire,  servir  <;t  obcii 
qiin  pDur  hnir  considération  particulière.  ^ 
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Depuis  la  punition  du  duc  de  Biron,  il  s'est  descouvert  et  vérifié 
encore  quelques  complices  de  sa  conspiration,  lesquels  j'ay  mieux 
aimé  réduire  à  leur  devoir  par  douceur  et  clémence,  que  par  rigueur 
et  justice  :  de  quoy  je  me  suis  bien  trouvé.  Au  reste  je  désire  me 
conduire  en  mes  affaires  de  telle  sorte  que  mes  voisins  ayent  de 
moy,  s'il  est  possible,  plus  de  besoin  que  moy  d'eux.  Surtout  je  de- 
sire  me  pouvoir  passer  de  l'assistance  de  ce  Seigneur,  pour  les  raisons 
que  vous  m'avés  escriptes  par  vostre  lettre.  Toutesfois,  comme  je  sçay 
quel  pourra  estre  le  besoin  que  j'en  auray  cy-aprés,  attendu  la  juste 
delTiance  que  j'ay  de  la  volonté  du  roy  d'Espagne ,  conservés  et  ména- 
gés avec  discrétion  et  industrie  la  volonté  de  ce  Seigneur  et  ses  mi- 
nistres autant  pour  la  réputation  que  pour  les  effects  que  j'en  espère. 
Car  que  peut-on  attendre  de  ce  Seigneur,  de  son  assistance,  se  gou- 
vernant et  laissant  gourmander  comme  il  faict  par  ses  subjects?  11  a  pris 
Alberegale  et  a  laissé  surprendre  le  bassa  de  la  ville  de  Bude  et  celle 
de  Pest.  Il  eust  encore  perdu  la  haute  ville  et  le  chasteau ,  si  les  con- 
ducteurs de  l'armée  chrestienne  eussent  faict  leur  devoir.  Mon  nepveu 
le  duc  de  Nevers,  passant  et  visitant  le  pays,  s'y  est  trouvé,  accom- 
pagné seulement  de  quatre  hommes.  Il  a  esté  blessé  d'une  arquebu- 
sade  à  f assault  donné  à  la  ville  haute  le  xif  octobre ,  dont  il  est  jà 
guery.  Il  revenoit  de  Pologne  pour  voir  le  pays,  n'estant  allé  exprés  par 
delà  ;  mais  son  jeune  aage  l'excuse  d'avoir  eu  la  curiosité  de  voir  ce 
qui  s'est  passé  au  dict  siège.  Je  prie  Dieu,  Mons'  de  Brèves,  qu'il  vous 
ayt  en  sa  saincte  garde.  Escript  à  Fontainebleau,  le  xxv*  novembre 

1  6o2. 

HENRY. 
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[1602.]  27   NOVEMBRE.  —  F. 

Orig.  autographe.  —  Collection  de  M.  Chambry. 

A  MA  COUSINE  LA  DUCHESSE  DE  SEGNI  '. 

Ma  cousine ,  J'ay  différé  jusqiies  à  ceste  heure  à  vous  remercier, 
non  seulement  de  vostre  courtoise  et  honneste  lettre ,  mais  du  beau 
présent  que  vous  m'avés  envoyé ,  lequel  je  garderay  aussy  cher  que  je 
désire  que  vous  faciès  la  souvenance  de  Famitié  que  je  vous  porte  ,  et 
que  vous  croyés  que  je  ne  seray  jamais  à  mon  aise  que,  par  quelques 
effects  dignes  d'elle,  je  ne  vous  en  aye  rendu  le  tesmoignage  que  vous 
sçauriés  souhaiter  de  moy,  qui  ay  prié  le  s'  Carlo  Rossy,  par  les  mains 
duquel  vous  recevrés  ceste-cy,  de  vous  en  asseurer  en  mon  nom,  et  de 
vous  dire  de  mes  nouvelles,  et  de  celles  de  ma  femme,  qui  est  accou- 
chée heureusement,  Dieu  mercy,  d'une  belle  fille.  Je  m'estois  tous- 
jours  promis  que  vous  prendriés  la  peine  de  la  venir  voir,  à  quoy  je 
vous  convierois,  si  je  ne  preferoisla  crainte  de  fincommodité  que  vous 
pourries  recevoir  par  les  chemins,  au  contentement  que  je  recevrois 
de  vous  tesmoigner  de  vive  voix  comme  j'honore  vostre  mérite,  et 
fais  cas  de  vostre  affection.  Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ayt,  ma 
cou.sine,  en  sa  saincte  et  digne  garde.  Ce  xxvij*  novembre,  à  Fontai- 
nebleau, 

HENRY. 

'   Éléonore   des  Ursins,  filJe  de   Paul  fils  aîné  de  Frédéric  Sforce  et  de  Béatrix 

Jourdain  des  Ursins,  duc  de  Bracciano,  des    Ursins,    qui  se    distingua    dans    les 

et  d'Isahoilc  de  Médicis,  sœur  du  grand-  guerres  de  Hongrie,  et  fut  fait  chevalier 

duc  de  Toscane,  tante  de  Marie  de  Mé-  des  ordres  du  Hoi  à  la  promotion  de  1608. 

dicw.  Par  sa  mère  elle  était  cousine  de  la  Leur  petit  fils    Louis-Marie    Sforce,    duc 

F\cinc.  Elle  avait  rpousé  Alexandre  Sforce,  d'Ognano,  reçut  aussi   l'ordre  du   Saint- 

prinfc    de   \  alniontone,  duc  de   Seigni,  Esprit  on  1675 
niarquisde  Proccno,  comte  de  Santafiorc, 


i,rT7»i»j  1/»    II»-.*!»!   n.  —  f.  89 
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[  I  602.  ]  27   NOVEMBRE.  —  II""^ 

Cop.  —  Suppl.  fr.  Ms.  1009-4.  (D'après  l'autographe  qui  était  dans  les  papiers  du  duc  de  Sully.  ) 

[  A  M.  DE  ROSNY.  ] 

Mon  amy,  Je  vous  depesche  ce  courrier  exprés  pour  vous  prier,  iii- 
continent  qu'il  sera  arrivé  prés  de  vous,  que  vouspreniés  la  poste  avec 
peu  de  vos  gens,  pour  me  venir  trouver  icy,  pour  choses  très  impor- 
tantes ànostre  service,  que  je  ne  vous  puis  escrire,  et  que  moy-mesme 
vous  veux  dire,  et  sur  cela  prendre  vostre  advis,  affin  que  vous  m'y 
servies ,  comme  je  me  le  promets  de  vostre  affection.  Vous  lairrés  là 
vçstre  train,  et  vous  prendrés  avec  le  s"^  de  Boissise  quelque  prétexte 
sur  les  affaires  qui  se  passent  par  delà  pour  mon  service,  pour  venir 
un  tour  par  deçà ,  affin  que  cela  serve  d'excuse  et  que  personne  ne 
puisse  prendre  ombrage  de  vostre  voyage ,  duquel  vous  ne  parlerés 
qu'au  dict  s*"  de  Boissise.  Au  demeurant,  par  les  effects  vous  cognois- 
trés  la  vérité  de  mes  paroles  et  de  mes  promesses,  et  sçaurés  qu'il  a 
esté  pris  en  Bearn  un  porteur  de  lettre  en  Espaigne,  qui  parle  et 
charge  bien  le  s"^  de  D A  Dieu,  mon  amy.  A  midy,  xxvij^  no- 
vembre ,  à  Fontainebleau. 

HENRY. 

1602.  l""  DÉCEMBRE. 

Orig.  —  B.  N.  Fonds  Bétbune,  Ms.  8891,  foi.  5i. 

A  MESS"^  VYART  ET  DE  BOISSISE  , 

CONSEILLERS  EN  MON  CONSEIL    D'ESTAT. 

Mess"  Vyart  et  de  Boissise ,  Mon  cousin  le  duc  d'Espernon  estant 
arrivé  prés  de  moy,  et  après  avoir  entendu  de  luy  Testât  auquel  il  a 
laissé  les  affaires  qui  se  présentent  à  Metz ,  je  vous  ay  escript  pour  vous 
advertir  que  je  retiendray  mon  dict  cousin  douze  ou  quinze  jours 
prés  de  moy,  et  qu'incontinent  après  je  le  renverray  au  dict  Metz; 
pour  achever  ce  qu'il  a  commencé  pour  restal)lissement  de  l'ordre 
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que  je  désire  estre  mis  en  la  dicte  ville,  vous  déclarant  combien  j'au- 
rav  agréable  que  vous  travaillés  ce  pendant  avec  le  s''  de  SoboUe ,  pour 
préparer  et  advancer  tellement  les  dicts  affaires ,  qu'il  ne  reste  qu'à 
les  resouldre  et  terminer,  avec  l'advis  de  mon  dict  cousin,  quand  il 
sera  de  retour  par  delà.  Mais  d'autant  que  la  plus  grande  difficulté 
en  ce  qui  se  présente  est  pour  ce  qui  concerne  les  plainctes  que  les 
habitans  font  contre  le  s""  de  Sobolle,  et  ce  qu'ils  demandent  à  son 
préjudice;  désirant  estre  bien  esclaircy  des  dictes  demandes,  et  avoir 
sur  icelles  vostre  advis,  vous  m'enverrés  incontinent  les  articles  con- 
tenant toutes  les  demandes  de  ceulx  de  la  dicte  ville,  lesquelles  je  ver- 
ray  en  mon  conseil  pendant  que  mon  dict  cousin  est  prés  de  moy,  et 
sur  icelles  vous  manderay  ma  volonté  par  mon  dict  cousin,  pour  la  faire 
entendre  tant  au  dict  de  Sobolle  qu'aux  dicts  babitans  de  Metz,  et  la 
faire  observer.  A  quoy  m'asseurant  que  vous  tiendrés  la  main  de 
vostre  part,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ayt.  Mess"  Vyart  et  de  Boissise, 
en  sa  saincte  garde.  Escript  à  Paris,  le  premier  jour  de  décembre 

1602. 

HENRY. 


POTIER. 


[1602.]  3   DÉCEMBRE. 

Imprim*'   —  Œconomies  rcyales,  édit.  orig.  l.  I,  cbap.  14. 

(A  M.  DL  KOSNY.  ] 

•  Mon  aniy.  Vous  verres  le  party  qu'a  pris  le  duc  do  Bouillon,  par 
la  lettre  qu'il  a  escripte  au  Maurier,  qu'il  m'a  apportée  ce  soir  et  que 
j'envoyc  à  m'  le  chancellier,  aflln  (jii'il  la  vous  monstre,  que  vous 
en  conferiés  ensemble,  et  m'en  mandiés  vostre  advis,  en  attendant 
que  je  vous  face  sçavoir  le  mien.  Je  nae  doubtois  tousjours  bien  qu'il 
ne  viendroil  me  trouver,  mais  je  nVu.sse  pas  deviné  ([u'il  cust  pris  le 
prétexte  porté  par  sa  lettre.  Je  prie  Dieu  qu'il  luy  donne  un  meilleur 

Celle  lettre  éUil  de  ia  main  du  [toi 

8g 


708  LETTRES  MISSIVES 

conseil,  et  qu'il  vous  ayt,  mon  amy,  en  sa  saincte  garde.  De  Fontaine- 
bleau, le  uf  décembre,  à  gbeures  du  soir. 

HENRY. 

1602. Il  DÉCEMBRE.  —  I'■^ 

Orig.  —  B.  N.  Fonds  Béthune,  Ms.  8891 ,  fol.  54. 

A  MONS"  VYART, 

CONSEILLER  EN   MON  CONSEIL  D'EST  AT  ET  MON  PRESIDENT  EN   MA  JUSTICE  À  JIETZ. 

Mons""  Vyart,  J'ay  veu,  par  vostre  lettre  du  xxvini^  du  mois  passé, 
l'instance  que  font  les  depputez  des  archiducs,  pour  vous  faire  aller 
à  Stain^  où  vous  debvés  assembler  pour  la  conférence,  ensemble  ce 
que  vous  en  mande  le  président  Myron  et  la  difficulté  que  vous  faictes 
d'y  aller,  craignant  que  mon  cousin  le  duc  d'Espernon  soit  bien  tost 
de  retour  à  Metz,  et  que  vostre  absence  prejudiciast  à  mon  service, 
pour  les  affaires  qui  restent  à  resouldre  à  Metz.  Sur  quoy  je  vous 
diray  que  vous  pouvés  me  servir  en  l'une  et  l'aultre  occasion,  par  le 
moyen  du  retardement  de  mon  dict  cousin,  lequel  je  retiendray  en- 
core quelques  jours  prés  de  moy,  attendant  que  j'aye  receu  les  articles 
que  je  vous  ay  mandé  et  au  s"^  de  Boissise  de  m'envoyer,  et  que  j'aye 
prins  resolution  sur  iceulx.  Vous  pourrés  donc ,  m'ayant  envoyé  les  dicts 
articles ,  aller  à  Stain  pour  commencer  la  dicte  conférence ,  et  aussy 
tost  que  mon  cousin  sera  arrivé  à  Metz ,  il  vous  mandera  pour  estre 
présent  à  la  resolution  des  affaires  qui  s'y  traictent ,  et  pour  lors  le 
venir  trouver,  et  laisser  au  dict  s"^  Myron  la  continuation  de  la  dicte 
conférence,  en  laquelle  je  désire  que  Ton  prenne  promptement  reso- 
lution de  ce  qui  s'y  offre  d'affaires.  Quant  à  la  resolution  de  ceulx 
des  trois  estats  de  la  dicte  ville,  en  laquelle  ils  demeurent  fermes, 
quand  j'auray  veu  leurs  demandes  et  vostre  advis,  et  du  dict  s""  de 
Boissise,  je  leur  manderay  et  feray  entendre  ma  volonté  par  mon 
cousin.  Ce  pendant  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ayt,  Mons""  Vyart,  en  sa 

11  faut  lire  Irès-probablenient  Stenay. 
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saincte  garde.  Escript  à  Fontainebleau,    le  nij^  jour   de   décembre 

1602. 

HENRY. 

POTIER. 

[1602.  ]  —  4  DÉCEMBRE.  IK. 

Imprimé.  —  OEconomies  royales,   édit.  orig.  t.  II,  chap.  12. 

[  A  M.  DE  ROSNY.  ] 

^  Mon  amy,  J'ay  veu  par  vostre  lettre  les  propos  que  vous  a  tenus 
mon  nepveu  le  duc  de  Guise,  touchant  le  séjour  que  je  veux  que  le 
prince  de  Joinville  face  à  Dampierre ,  et  l'excuse  qu'il  prend  qu'il  n'y 
a  point  de  meulDles.  Sur  quoy  je  vous  diray  que  c^est  une  menterie; 
car  par  deux  fois  que  la  chasse  m'a  mené  vers  le  dict  Dampierre  et 
ChevTeuse,  le  receveur  des  dictes  terres  m'y  vint  offrir  des  lits  et 
aultres  meid)les  qui  y  sont.  Mesmes  à  Chevreuse,  le  dict  receveur  m'a 
accommodé  et  les  seigneurs  qui  estoient  avec  moy  de  neuf  ou  dix 
lits;  joinct  que  ma  cousine,  sa  mère,  m'a  tousjours  asseuré  que  sa 
dicte  maison  de  Dampierre  estoit  bien  meublée.  Vous  dires  donc  à 
mon  dict  nepveu  que  je  veux  que  son  frère  y  aille  aussy  tost  qu'il 
aura  esté  ouy  en  sa  déposition,  sans  s'arrester  davantage  à  Paris.  Vous 
aurés  veu  la  lettre  que  j'envoyay  hier  à  m*"  le  chancelier,  sm'  laquelle 
j'attends  voslre  advis.  A  Dieu,  mon  amy.  Ce  nif  décembre,  à  Fontai- 
nebleau. 

HENRY. 

[   1002.]   —   5  DÉCEMBRE.   -  K 
Imprim»:.  —  Œcnnomus  royales,  édit.  orig.  1. 11 ,  cliap.  14. 

[A  M.  DE  ROSNY.] 

Mon  arny,  Je  vous  fais  ce  mot  et  vous  depesche  ce  courrier  exprés 
pour  vous  dire  que  .soyé.s  icy  demain,  et  pour  ce  faire  pourrés  venir 
CM  posU;.  Amenés  avec  vou.s  un  conunis  de  l'espargnc,  avec  trois  mil 

'   Cc-U**  icUre  <'l  la  nujvniilc  •■(aient  de  la  main  du  Moi 
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escuz  pour  les  voyages  qu'il  faut  faire  faire.  Vous  dires  au  s""  de  S^-Ger- 
main,  depputé  de  la  Religion,  qu'il  me  vienne  trouver,  comme  aussy 
à  Bretaviile,  gouverneur  de  Pontz.  Je  viens  tout  présentement  avoir 
des  nouvelles  de  Cheret,  qui  commande  à  Figeac,  comme  m""  de 
Bouillon  y  avoit  passé  le  xix®  du  passé  et  qu'il  s'en  alloit  à  Castres. 
Bon  soir,  mon  amy.  Ce  jeudy,  à  deux  heures  après  midy ,  v*'  dé- 
cembre, à  Fontainebleau. 

HENRY. 

[  1602.] Ô  DÉCEMBRE.  —  11"^ 

Orig.  autographe.  — Archives  des  Médicis,  l(^gation  française,  liasse  3.  Copie  transmise 

par  M.  le  ministre  de  France  à  Florence. 

A  MON  ONCLE  LE  GRAND  DUC  DE  TOSCANE. 

Mon  oncle.  Si  un  autre  que  le  s'  Carlo  Rossy  estoit  porteur  de 
la  mienne,  elle  seroit  plus  longue,  car  ce  seroit  faire  tort  à  sa  suffi- 
sance, ayant  esté  assés  long  temps  prés  de  moy  pour  vous  pouvoir 
dire  de  mes  nouvelles,  et  en  oultre  comme  ma  femme.  Dieu  mercy, 
est  heureusement  accouchée  d'une  belle  fille,  de  sorte  que  mainte- 
nant j'ay  mariage.  Il  suffira  donc  que  je  vous  prie  de  le  croire,  et  que 
l'occasion  de  vous  tesmoigner  comme  je  vous  aime  ne  s'offrira  jamais 
que  je  ne  l'embrasse  de  tout  mon  cœur,  ainsy  que  plus  particulière- 
ment vous  entendrés  par  le  dict  Carlo  Rossy,  auquel  vous  adjouste- 
rés  foy  comme  à  moy-mesme,  qui  prie  Dieu  vous  avoir,  mon  oncle  , 
en  sa  saincte  et  digne  garde.  Ce  v^  décembre,  à  Fontainebleau. 

HENRY. 

[1602.] 6  DÉCEMBRE. 

imprimé.  —  Mémoires  de  dti  Plessis-Mornaj,  m-i",  t.  III,  p.  3i. 

A  MONS-^  DU  PLESSIS. 

'  Mons'  duPlessis,  Vous  sçaiu*és  par  du  Maurier,  que  je  vous  de- 
pesche  exprés,  l'occasion  de  son  voyage  vers  vous,  et  que  le  pire  con- 

'  Celte  lettre  était  de  la  main  du  Roi. 
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seil  que  eust  sceu  prendre  m'^  de  Bouillon  est  celuy  qu'il  a  pris ,  au 
lieu  de  me  venir  trouver  pour  se  justifier  de  ce  dont  il  estoit  accusé, 
comme  je  luy  avois  mandé,  et  luy  m'avoit  escript  qu'il  parti roit  sans 
faulte  le  xxvi^  du  passé  pour  cest  elFect  ' .  Le  dict  du  Maurier  vous  fera 
entendre  ce  que  je  luy  ay  commandé  ;  de  quoy  vous  le  croirés  concmie 
moy-mesme,  qui  prie  Dieu  vous  avoir,  Mons""  du  Plessis,  en  sa  saincte 
et  digne  garde.  Ce  \f  décembre,  à  Fontainebleau. 

HENRY. 

1602.  7   DÉCEMBRE.  —  I"*. 

Orig.  —  Arch.  du  grand-duc  de  Hesse-Cassel. 
Imprimé.  —  Correspondance  inédite  de  Henri  IV avec  Manrice  le  Savant,  publiée  par  M.  de  Rommel  . 

Paris.  iSAo,  in-8',  p.  89. 

A  MON  COUSIN  LE  LANDGRAVE  DE  HESSE. 

Mon  Cousin,  Vous  aurés  sceu  par  ma  lettre  du  xxij^  du  mois  passé, 
que  j'ay  adressée  au  s""  deBongars,  la  peine  en  laquelle  j'estois  d  avoir 
trouvé  le  duc  de  Bouillon  meslé  aux  dépositions  des  complices  de  la 
conspiration  du  duc  de  Biron,  et  la  lettre  que  j'avois  advisé  luy  es- 
crire  sur  ce  subject,  à  laquelle  m'ayant  faictla  response  dont  j'ay  com- 
mandé vous  estre  envoyé  un  double  avec  la  présente,  je  m'attendois 


'   Voici  celte  réponse  du  duc  de  Bouil- 


lon 


.Sire, 


«.Je  ressens  a  grand  honneur  le  com- 
luaiulemenl  qu'il  plail  a  V  oslre  Majesté  me 
faire,  et  à  grand  inaJIicur  que  je  sois  ac- 
cusé envers  Elle  et  son  Royaume.  Voslre 
croyance ,  Sire,  ne  se  laissant  surprwidrc 
rd  me  gardant,  comme  il  luv  plait  ni'as- 
•eurer,  les  offices  d'un  maistrc  et  amy,  jr* 
promets  que  Vostre  Majesté  cognoistra  rjue 
je  n'ay  Jamais  eu,  non  elTecl ,  mais  seulc- 
mcn4  pensée  qui  se  trouvast  a  Vostre  Ma- 
jesté iaire  desservicc.  Je  fus  party  avec  Ri- 


charl,  mais  mon  indisposition  ne  me  per- 
met de  courre  la  poste.  Mais  je  partiray, 
sans  delay  aucun,  le  \\\\'  de  ce  mois,  pour 
aller  a  plus  grandes  journées,  el  prendrav 
la  poste  aussy  tost  que  je  seray  hors  de 
cestc  traverse,  où  les  postes  seront  tour- 
nées; ayant  mon  contentement,  qui  ne  me 
lairra  en  repos  que  je  ne  l'aye  satisfaict  en 
en  recevant  les  tesmoignages  de  Vostrt 
Majesté,  qu'en  désire 

•  Son  U't  liuoiLU  r|  trciolMiuint,  trct  liijrll' 
•  abjM'l  »l  •♦ntileur, 

•  MEMIY  DE  LA  TOt'lV 
•  A  Turcnnc,  le  x»ij*  novembre.  • 
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voir  bien  tost  auprès  de  moy  le  dict  duc ,  et  luy  tesmoigner  en  ceste 
nécessité  et  occasion  les  eEfects  de  la  continuation  de  ma  bienveillance. 
Mais  il  ne  m'a  gueres  laissé  jouir  de  ceste  espérance,  car  au  lieu  de 
me  venir  trouver,  ainsy  que  je  luy  avois  mandé  par  le  valet  de 
chambre  que  je  luy  avois  envoyé,  et  que  la  susdicte  response  me  fai- 
soit  espérer,  il  m'a  faict  dire  depuis  trois  jours  par  un  sien  secrétaire , 
nommé  du  Maurier,  qui  estoit  en  ma  suite,  qu'il  s'en  alloit  en  la  ville 
de  Castres,  où  est  establie  la  chambre  de  parlement  du  pays  de  Lan- 
guedoc, qui  doit  rendre  justice  à  mes  subjects  du  dict  pays  faisant 
profession  de  la  religion  prétendue  reformée,  suivant  mon  edict  de 
pacification,  pour,  ainsy  qu'il  l'a  escript,  se  justifier,  comme  vous 
verres  par  le  double  de  la  lettre  adressée  au  dict  du  Maurier,  que 
j'ay  commandé  vous  esfre  aussy  envoyé,  dont  je  ne  suis  moins  marry 
que  j'ay  subject  d'estre  offensé;  et  faut  croire  la  deffiance  que  Ton 
luy  a  donnée  ou  qu'il  a  prise  de  ma  justice  et  bonté  avoir  esté  très 
grande,  puisqu'il  a  pris  un  conseil  si  esloigné  de  toute  raison  et  de 
son  devoir.  Or  je  veux  espérer  encore  qu'il  se  radvisera,  et  certes  je 
le  désire  autant  pour  son  honneur  et  propre  bien  que  pour  mon  con- 
tentement et  service.  La  dicte  chambre  de  justice  n'est  pas  ordonnée 
pour  cognoistre  telles  matières.  Il  est  accusé  d'avoir  participé  aux  traic- 
tez  faits  par  le  dict  de  Biron  avec  les  Espagnols  contre  mon  Estât. 
C'est  un  crime  de  lez e-maj esté  au  premier  chef,  duquel  la  justice  et 
cognolssance  appartient,  privativement  à  tout  autre  parlement  de 
mon  Royaume  (estant  mesmes  question  de  personnes  de  sa  qualité), 
à  celuy  de  Paris,  où  il  y  a  une  chambre  establie,  comme  ailleurs, 
pour  rendre  justice  à  mes  subjects  de  la  dicte  religion,  de  laquelle 
nul  d'iceux  ne  s'est  encore  plaint  depuis  sa  création.  Mais  je  n'avois 
encore  pensé  ny  parlé  de  mettre  le  dict  duc  de  Bouillon  en  justice;  je 
faisois  estât  seulement  de  fouir,  et  moy-mesme  prendre  cognoissance 
du  faict,  entendre  ses  raisons  et  favoriser  sa  justification  de  tout  mon 
pouvoir,  devant  que  de  fexposer  au  jugement  de  mes  officiers,  pour 
fafifection  particulière  que  je  luy  porte,  dont,  si  on  luy  a  donné  ou 
s'il  a  pris  aultre  impression  ,  il  m'a  faict  grand  tort,  et  à  luy  aussy.  Car 


DE  HENRI  IV.  713 

comme  il  a  esté  nourry  auprès  de  moy,  et  qu'il  en  a  receu  tous  les 
homieurs,  dignitez  et  biens  qu'il  possède,  il  a  peu  mieux  cognoistre 
mon  naturel,  du  tout  adonné  à  la  clémence  et  à  la  rectitude.  Cela 
seul  est  suffisant  pour  faire  croire  à  tout  le  monde  que  sa  conscience 
a  troublé  son  jugement,  et  de  faire  estimer  véritable  ce  dont  il  est 
accusé,  chose  que  personne  ne  pouvoit  croire.  De  qnoy  je  vous  diray 
derechef,  mon  Cousin,  que  je  suis  très  desplaisant,  et  le  serav  en- 
core plus,  s'il  entreprend  de  troubler  le  repos  de  mon  Royaume, 
sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  pour  les  raisons  que  je  vous  ay 
escriptes  par  ma  dicte  première  lettre.  Je  continueray  de  vous  tenir 
adverty  de  ce  qui  en  succédera. 

Cependant  je  vous  prie  me  faire  sçavoir  de  vos  nouvelles  et  en 
quelle  disposition  vous  aurés  trouvé  nos  amys  et  alliez  de  par  delà, 
sur  les  affaires  dont  nous  avions  conféré  ensemble,  que  je  vous  ay 
prié  leur  représenter,  vous  advisant  avoir  tant  faict  envers  mon  frère  le 
duc  de  Lorraine  et  le  cardinal  son  fds,  qu'ils  m'ont  promis  de  sur- 
seoir toutes  soiies  de  poursuictes  et  exécutions,  tant  de  leur  part  que 
du  chapitre  de  Saverne,  contre  fadmlnistrateur  elle  chapitre  de  Stras- 
bourg, affin  de  n'aigrir  et  altérer  davantage  les  affaires  et  me  donner 
loisir  el  moyen  de  les  traicter  par  voie  amiable,  comme  ils  mons- 
Irent  et  déclarent  y  estre  disposez,  pourvcu  que  le  dicl  administra- 
teur et  chapitre,  ensen)ble  leurs  alliez  et  correspondans,  conviennent 
de  faire  le  semblable  et  tenir  le  mes'me  chemin,  et  comme  j'estime, 
mon  Cousin,  estre  le  meilleur  et  plus  seur  que  nous  puissions  suivre 
pour  le  bien  de  tous  ceux  qui  ont  inlerest  en  ce  faict,  pour  les  rai- 
sons discourues  entre  nous  eslans  ensemble,  .le  v(nis  prie  donc  de  dis- 
poser mon  cousin  le  marquis  Jean  George  de  Brandebourg'  et  son 
dict  chapitre  avec  leurs  dicts  alliez  et  correspondans,  d'embrasser  la 
dicte  suspension  et  surseance  comme  très  iitde  à  tous.  .{'(îscris  au 
di';t  de  liorigars  qu'il  luy  face   la   riiesme  renionstrance  et  prière  de 

C«;  margrave  olait  radiiiidittratr-ur  tlii  partie  f  alli()lif|ii('  du  cliapitr»;  i(  coiinnissoil 

par  ceux  (les  <.hanoin«;s  de  Slrasbouig  qui  [Xjur  «'vkjuo  le  (ardinul  Cliarles,  iil.s   du 

luivaicnlle  cullc  protestant,  tandis  que  la         duc  de  Lorraine. 

LCTTREt    r»t    IIE^RJ    IV.  —  *.  (|0 
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ma  part;  luy  envoyant  à  ceste  fin  des  lettres  adressantes  à  mon  dict 
cousin ,  an  chapitre  et  au  conseil  de  la  ville  de  Strasbourg  sur  ce  sub- 
ject.  Je  ne  vous  rafraiscliiray  la  mémoire  des  dictes  raisons  qui  doivent 
militer  en  ce  faict,  car  selon  les  advis  que  j'ay  receus  de  ce  qui  se 
passe  par  delà  et  de  la  disposition  en  laquelle  vous  avés  trouvé  les 
dicts  correspondans,  j'estime  que  vous  les  jugerés  encore  plus  pre- 
gnantes  que  vous  ne  faisiés  à  vostre  partement  d'auprès  de  moy.  C'est 
pourquoy  je  m'asseure  que  ceste  ouverture  sera  volontiers  embrassée 
de  vous  et  de  tous  les  aultres,  comme  en  vérité  il  me  semble  qu'elle  est 
très  utile;  maisje  vous  prie  que  je  saicbe  au  plus  tost  comment  elle  sera 
receue,  affin  que  le  dict  duc  de  Lorraine  et  son  lils,  desquels  j'ay  tiré 
ceste  parole  avec  peine,  n'ayent  occasion  de  se  plaindre  d'estre  laissez 
longtemps  incertains  de  la  resolution  des  autres. 

Vous  sçaurés  encore ,  mon  Cousin ,  devant  que  je  finisse  la  présente , 
que  j'ay  descouvert  et  rompu  un  aultre  traicté  que  aulcuns  de  mes 
subjects  faisoient  au  nom  et  adveu  du  prince  de  Gienville,  au  desceu 
du  duc  de  Guise,  son  frère  et  de  tous  ses  parens,  avec  les  mesmes 
Espagnols,  pour  soulever  mes  subjects  contre  moy,  et  faire  la  guerre  en 
Champagne  et  Bourgogne  ;  car  le  dict  prince  a  tout  confessé  :  tellement 
que  ces  brouillons  auront  encore  perdu  l'argent  et  la  peine  qu'ils 
ont  employez  en  ceste  occasion,  ainsy  qu'ils  ont  faict  aux  précédentes; 
et  pourray  adjouster  ce  reproche  de  leur  mauvaise  foy,  quand  bon  me 
semblera,  aux  autres  qu'ils  m'en  ont  jà  donnez.  Qui  sera  tout  ce  que 
je  vous  en  escriray  pour  le  présent,  ayant  envoyé  quérir  le  duc  de 
Mayenne  et  ses  enfans,  et  mandé  au  dict  duc  de  Lorraine  et  aux  siens  de 
envoyer  icy  quelqu'un  de  leur  part,  pour  assister  à  la  resolution  que 
je  veux  prendre  sm^  ce  faict,  dont  je  vous  feray  part.  Cependant  vous 
sçaurés  que  toutes  ces  infidelitez  m'ont  tellement  attristé,  que  ma 
santé  s'en  est  un  peu  ressentie;  de  façon  que  j'ay  esté  conseillé  d'em- 
ployer quelques  jours  à  me  purger,  dont  je  me  trouve  à  présent  fort 
allégé,  et  espère  estre  bien  tost  remis  du  tout  en  ma  première  bonne 
disposition.  Quant  à  la  Royne  ma  femme,  à  mon  fils  le  Dauphin,  et 
à  la  fille  que  Dieu  m'a  donnée,  ils  sont  en  pleine  santé.  Je  souhaite 
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le  semblable  à  ma  cousine  vostre  femme,  et  prie  Dieu,  aussy,  mon 
Cousin,  qu'il  vous  maintienne  en  sa  saincte  garde.  Escript  à  Fontai- 
nebleau, le  vtj^jour  de  décembre  1602. 

HENRY. 

1602.  7  DÉCEMBRE.  II'"^ 

Orig.  —  Archives  communales  de  Reims.  Cartulaire  du  chapitre,  liasse  93,  n°  i3. 
Copie  transmise  par  M.  Louis  Paris. 

A  NOS  TRES  CHERS  ET  BIEN  A.MEZ  LES  DOYEN,  CHANOINES  ET  CHAPITRE 

DE  L'EGLISE  CATHEDRALE  DE  REIMS. 

Chers  et  bien  amez.  Ayant  besoing  d'enfans  en  nostre  chapelle  de 
musique,  et  sceu  que  Anthoine  Chrestien,  l'un  de  ceidx  du  chœur  de 
vostre  église,  nous  y  pourroit  bien  servir,  en  estant  capable,  nous  vous 
faisons  la  présente,  à  ce  que  vous  ayés  à  le  nous  envoyer  et  mettre 
entre  les  mains  du  s""  Morel,  maistre  des  enfans  de  nostre  dicte  cha- 
pelle, ou  de  celuv  qu'il  vous  envoyera  pour  cest  cffect.  A  quoy  nous 
asseurant  que  vous  ne  ferés  faulte,  nous  prierons  Dieu  qu'il  vous  ayt 
en  sa  saincte  et  digne  garde.  Escript  à  Fontainebleau,  le  vij*^  jour  de 

décembre  j  602. 

HENRY. 

nuzi;. 

[  1602.  ]  9   DÉCEMBRE. 

Imj)rim<'.  ^  ClEconomies  royales,  «'■diU  orig.  t.  Il,  chap.  14. 

[A  M.  DE  ROSNY.  ] 

'  Mon  amy,  J'ay  receu  ce  soir  la  lettre  de  m'  de  Boudlon,  dont  je 
vous  envoyé  la  copie  toute  ouverte,  hupiclle  il  envoyoit  à  du  Mauner 
pour  me  l'apporter^.  J'estime  que  (l<-mainje  pourray  renvoyer  par  delà 

'   Celle  lellre  élail  de  la  main  du  Roi.  Vosire  Majesté ,  du  xvii'  do  rc  mois,  (|iif 

'   Voici  celle  seconde  lellre  du  duc  de  j'avois  eslé  accust^  par  ccuK  (|ui  oui  (vtr 

B«)uiliori  ouys  pjir  son  ronscH  sur  les  roiispirntion'» 

•  Sin:.  du  feu  niaresrlial  de  Riron,  elqu'Elle  me 

•  Ayant  appris   par  celle  de  la  mciin  de  comiiiaiidoil   de  partir  incoiitiiienl   po'ir 
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m"^  de  Sillery  pour  en  communiquer  avec  vous  et  m""  le  chancelier,  et 
sur  cela  prendre  vos  advis  et  me  les  envoyer.  Cependant  vous  pourrés 


m'en  aller  justifier,  je  fis  partir  tout  aussy 
tost  celuy  qui  estoit  venu ,  avec  response  à 
Vostre  Majesté  que  je  partirois  soudain 
pour  l'aller  trouver:  ce  qu'estant  tout  prcst 
à  faire,  il  m'est  venu  advis  certain  quels 
sont  mes  accusateurs.  Cela,  Sire,  m'a  occa- 
sionné de  changer  de  resolution,  et  faire 
tres-humble  remonstrance  à  Vostre  Ma- 
jesté ,  pour  la  supplier  de  mettre  en  consi- 
dération que  les  perfidies  et  deloyautez 
contre  vostre  personne  et  Estât,  très  avé- 
rées, de  mes  dicts  accusateurs  les  rendent 
du  tout  incapables  de  m'accuser,  et,  à  plus 
forte  raison,  de  me  convaincre.  Ils  n'ont 
et  ne  peuvent  avoir  pour  leurs  accusations 
que  des  langues  menteuses ,  lesquelles  ne 
leur  ayant  servy  pour  exécuter  leurs  inten- 
tions (les  accompagnant  des  effecls,  des- 
quels ils  ont  esté  empeschez  par  vostre 
bonheur  et  prudence  ) ,  ils  les  employent 
en  vous  rendant  suspect  le  second  officier 
de  vostre  Couronne,  vostre  serviteur  do- 
mestique, qui  n'a  jamais  cherché  de  gloire 
en  ce  monde  que  ce  qui  luy  en  a  descoulé 
par  vostre  faveur  et  bonne  grâce,  et  qui 
vous  a  de  si  longue  main  servy.  Il  est  à 
croire  qu'ayant  dessein  de  me  nuire  ils 
auront  esmeu  vostre  courroux  contre  nioy 
par  les  plus  horribles  crimes  qu'ils  auront 
peu  inventer.  Me  feroient-ils ,  Sire,  mi- 
nistre de  ce  qu'ils  peuvent  avoir  promis 
aux  ermemys  de  vostre  Estât  d'aider  à  luy 
faire  mal  ?  N'en  pouvant  meshuy  subor- 
ner d'autres ,  ils  veulent  accuser  ceux  les- 
quels ,  mesmes  en  tels  affaires ,  ont  leur 
innocence  prouvée  par  infinyes  circons- 
tances si  joinctes  avec  eulx ,  qu'il  n'est  à 
croire  qu'ils  puissent  avoir  la  moindre  ap- 


parence de  bien  pour  estre  allez  au  contraire. 
C'est  mal  recognoistre  vostre  miséricorde 
de  demourer  tousjours  criminels  en  ne  fai- 
sant que  changer  de  crimes,  desquels  la 
grâce  ne  leur  pourroit  servir,  veu  que  de- 
puis ils  ont  porté  faulsetez.  Je  vous  diray. 
Sire,  comme  disoit  le  Psalmiste  à  Dieu  : 
«  Te  voyant  courroucé ,  Seigneur,  ne  t'ap- 
«  proche  point  de  moy  que  je  ne  sois  ren- 
«  forcé.  i> 

«Aussy  bien.  Sire,  je  crains  vostre  vi- 
sage, ayant  receu  telles  personnes  à  m'ac- 
cuser, puisque  Vostre  Majesté  m'en  de- 
mande justilication;  qui  est  ce  qui  m'a 
retenu,  et  non  que  ma  conscience  me 
pique  d'un  souvenir  de  faulte  digne  d'un 
tel  examen. 

«  Puisque  cela  importe  à  vostre  service, 
il  est  raisonnable,  pour  satisfaire  à  Vostre 
Majesté,  son  Royaume  et  mon  honneur,  et 
oster  le  deshonneur  de  Dieu,  par  le  scan- 
dale qu'auroient  ceux  de  mesme  religion 
que  moy,  si  mon  crime  n'estoit  puny  ou 
mon  innocence  cognue.  Pour  à  quoy  par- 
venir. Sire ,  je  m'asseure  que  Vostre  Ma- 
jesté voudra  ne  me  rendre  privé  de  la  libé- 
ralité dont  jouissent  tous  vos  subjects  de 
la  Religion  pour  y  procéder,  et  d'autant 
plus  tost  que  nuls  autres  juges  ne  peuvent 
estre  plus  intéressez  en  ces  affaires,  puis- 
qu'il s'agit  de  la  diminution  de  vostre 
Royaume,  pour  la  porter  à  l'agrandisse- 
ment de  celuy  d'Espagne.  En  quoy  tous 
vos  subjects  ont  une  commune  perte  ;  mais 
ceux  de  la  Religion ,  desquels  les  chambres 
sont  composées,  en  ont  une  spéciale,  et 
qu'ils  ont  tousjours  estimée  plus  cher  que 
leurs  vies  :  qui  est  la  perte  de  leur  exer- 
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communiquer  à  m""  d'Espernon  la  copie  de  la  dicte  lettre ,  mais  non  à 
aultre.  Bon  soir,  mon  amy.  Ce  ix^  décembre,  à  Fontainebleau. 


HENRY. 


1602. 


1  1    DECEMBRE. 


Cop.  —  Biblioth.  de  M.  Monmerqué,  Ms.  intitulé  Lettres  à  l'ambassadeur  da  Levant. 


[A  M.  DE  BREVES.] 

Mons'  de  Brèves,  Je  vous  escris  la  présente,  plus  pour  vous  advertir 
de  la  continuation  de  ma  bonne  santé  et  de  celle  de  la  Ro\Tie  ma  femme 
et  de  mon  fils  le  Dauphin,  et  de  la  première  fille  que  Dieu  m'a  don- 
née, que  pour  autre  subject,  accusant  la  réception  de  vostre  lettre 
du  xx\'*  octobre.  Le  succès  de  l'entreprise  du  siège  de  Bude,  quitté 
par  les  Impérialistes  enflera  encore  le  courage  et  la  réputation  de 
ce  Seigneur  et  de  son  bassa,  car  je  n'estime  plus  que  les  Chres- 
tiens  puissent  conserver  Pest.  J'entends  qu'ils  y  ont  engagé  et  laissé 
des  gens,  la  place  estant  esloignée  de  tous  secours:  et  neantmoins. 


cice.  Ils  seront  donc  pluslosl  jugeis  sévères 
que  doux,  s  ils  y  voyent  de  ma  faulte,  et 
se  tourneront  pluslosl  à  me  haïr  qu'un 
autre  duquel  ils  n'auront  pas  tant  attendu 
le  contraire  que  de  nioy. 

•  Jà  donc  je  supplie  Vostre  Majesté  de 
renvoyer  mes  accusateurs  et  accusations, 
me  tardant  d'avoir  ce  poids  que  me  don- 
nent les  calomnies,  i-i  que  Vostre  Ma- 
jest«;  soit  sufli>)aniin(-n(  sali"»faicle  de  mon 
innocence ,  pour  laquelle  accélérer,  je  m'en 
vais  me  rendre  à  Castres,  pour  y  attendre 
la  vérification  et  preuve  de  ma  faulte  ou 
innocence  ;  jugeant  que  If:  Icnq)»  rpie 
j'eusse  mis  à  aller  trouver  Vostre  Majesté 
n'eust  fait  que  prolonger  ladliclion  cl  vif 
retscntiment  de  mon  ame,  demourant  ac- 


cusé, puisque  Vostre  Majesté  eust  eu  à  me 
renvoyer  aux  cliambres,  pour  me  con- 
damner ou  absoudre,  qui  sont  les  juges 
que  voslrc  edicl  me  donne. 

«Qu'il  luy  plaise  donc  soulager  mon 
esprit  promplcment,  en  me  donnant  les 
moyens  de  luy  faire  cognoislre  mon  inno- 
cence, et  que,  par  cette  preuve,  elle  de- 
meure asseuréc  de  la  continuation  de  mes 
lidellcs  services,  et  moy  de  ses  bonnes 
grâces  ,  qui  seront  par  dessus  toutes 
choses  désirées  de 

.  Voitr*  Irpi  humilie,  IrM  okriiiani  ri  lr'< 
fiiltlU  «ulgrcl  «I  irririleur, 

.IIEMW   I)K  I.A  TOlUl. 
•  A  S'-Ceré,  le  dernier  novembre  i6oa.  » 


718  LETTRES  MISSIVES 

comme  les  affaires  du  côté  de  Transilvanie ,  Valacquie  et  Bogdavie  ^ 
ont  succédé  très  heureusement  aux  dicts  Impérialistes,  j'ay  opinion 
que  le  Grand  Seigneur  embrassera  la  paix  sur  ces  occasions  plus  volon- 
tiers qu'il  ne  la  rejettera,  s'il  en  est  recherché.  Par  tant,  il  faudra 
que  vous  y  preniés  garde ,  affin  que  j'en  sois  adverty  des  premiers. 

Les  Espagnols  continuent  de  faire  des  pratiques  en  mon  Royaume 
pour  débaucher  mes  sujets  de  leur  devoir  et  fidélité;  mais  comme 
Dieu  m'a  faict  la  grâce  de  les  prévenir  et  renverser  jusques  à  présent, 
j'espère  que  je  n'y  seray  moins  assisté  de  sa  grâce  à  fadvenir,  et  par 
tant,  que  le  tout  tombera  à  leur  confusion  et  de  tous  leurs  adherens 
qui  s'estoient  adressez  au  prince  de  Joinville ,  frère  puisné  du  duc  de 
Guise,  au  desceu  de  tous  ceux  de  sa  maison.  Mais  ayant  descouvert 
sa  pratique  par  autres  voyes,  il  s'en  est  depuis  desparty.  Je  me  trouve 
plus  empesché  qu'en  peine  d'avoir  trouvé  le  nom  du  duc  de  Bouillon 
meslé  à  celle  du  mareschal  de  Biron,  pour  l'affection  que  je  luy  ay  tous- 
jours  portée  ,  et  les  bonnes  qualitez  et  parties  qui  sont  en  luy;  et  d'au- 
tant plus  qu'au  lieu  de  me  venir  trouver  pour  se  justifier,  ainsy  que  je 
iuy  avois  mandé,  il  s'est  acheminé  du  costé  de  Languedoc,  sous  pré- 
texte de  s'aller  justifier  en  la  chambre  de  fedict  establye  à  Castres. 
Toutesfois  j'espère  qu'il  ne  poursuivra  en  ceste  délibération,  en  la- 
quelle il  est  aussy  assisté  de  peu  de  ceux  de  sa  religion,  tous  lesquels 
détestent  comme  ils  doibvent  les  pratiques  faictes  avec  les  Espagnols, 
comme  tous  les  autres  bons  subjects.  Vous  serés  adverty  de  ce  qui  en 
succédera,  comme  j'auray  à  plaisir  de  continuer  à  festre  par  vous  des 
occurrences  de  delà.  Je  prie  Dieu,  Mons'  de  Brèves,  qu'il  vous  ayt  en  sa 
saincte  garde.  Escript  à  Fontainebleau,  le  xj^  jour  de  décembre  1 602. 

HENRY. 

'  Souvent  ainsi  écrit,  au  lieu  de  Moldavie.  C'est  plutôt  une  prononciation  du  temps 
qu'une  faute  du  copiste. 
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1602.  12    DÉCEMBRE.  — l^. 

Cop.  —  B.  N.  Fonds  Brienne,  Ms.  38  ,  fol.  SaS  recto. 

[A  MONS"»  DE  BE  AL  MONT, 

AMBASSADEUR  EN  ANGLETERRE.] 

MoDs"^  de  Beaumont,  J'ay  considéré  ce  que  vousm'avés  représenté 
par  vostre  lettre  du  xxv^  de  novembre,  que  j'ay  receue  le  v^  de  ce  mois, 
sur  l'advis  que  Arsens  m'avoit  donné  de  la  créance  que  ses  maistres 
avoient  que  la  Rovne  entendroit  à  la  paix  avec  les  Espagnols  (en  estant 
recherchée  plus  que  jamais),  si  on  ne  s'obligeoit  estroitement  à  leiu 
continuer  la  guerre,  et  ay  plaisir  de  sçavoir  sur  cela  les  protestations 
qu'elle  a  faictes  à  Caron.  Mais  j'estime  que  ce  que  cestuy-cy  vous  a  dict 
de  l'intention  et  consentement  de  la  dicte  dame,  touchant  l'Artois  et 
le  Hainault,  procedde  autant  de  son  intention  que  de  celle  de  la  dicte 
dame,  pour  m'eschaufTer  à  la  guerre  ,  à  laquelle  je  ne  serois  ,  je  vous 
a.sseure,  que  trop  résolu,  si  les  affaires  de  mon  Royaulme  me  permet- 
toient  d'y  advancer  les  effécts;  car  je  recognois  qu'elle  me  seroit  très 
utile,  sur  les  belles  occasions  qui  s'offrent.  Mais  l'iiilidelité  et  légèreté 
qui  règne  parmy  mes  subjects  me  contramt  de  tenir  bride  et  tourner  à 
pre.sent  tontes  mes  pensées  à  remédier  aux  accidens  qui  en  j)euvent 
naistre,  devant  qu»-  de  m'engager  à  une  telle  guerre,  affin  qu'il  n'y  ayt 
nen  qui  me  pui.s.se  empcscher  de  poursuivre  ma  pointe  quand  j'en 
.'lurav  «ino  fois  franchy  le  sanll. 

La  brouillerie  du  prince  de  Ginville  va  estre  assoupie;  elle  a  esté 
dele.stée  et  conrlamnée  de  tous  ses  parons,  comme  de  tous  ceulx  qui 
en  ont  «mi  cognoissance,  et  j'ay  rionné  tel  ordre  aux  places  de  mon 
Pioyaiilme  rpi  il  croyoït  estre  à  sa  disposition,  (nie  ce  seront  dores- 
navant  relies  auxquelles  il  aina  moins  fie  pouvoir.  La  goutte  a  em- 
pes<:hé  le  fine  de  Mayenne  de  me  venir  trouver  avec  le  président 
Jeanniii.  |).'U'  Icfjuel  je  l'avois  mandé,  mais  il  a  envoyé  ses  enfans  et 
s  y   rendra    dans   rmq    ou    six  loiirs;    ef   le   dur  de  Lr)rraine  a   flonné 
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charge  à  Chanvallon  de  comparoir  pour  luy  et  ses  enfans  en  ceste 
action,  pour  faire  en  leur  nom  toutes  sortes  de  debvoirs,  soubmis- 
sions  et  offices  convenables.  Par  tant  j'acheveray  bien  tost  ceste  af- 
faire, à  mon  contentement  et  advantage  et  à  la  honte  et  confusion  des 
aucteurs  d'icelle. 

Quant  à  celle  du  duc  de  Bouillon,  vous  verres  par  le  double  que 
j'ay  commandé  vous  estre  envoyé  de  la  lettre  qu'il  m'a  escripte  \  où 
il  en  est.  Il  va.  ce  dit-il,  à  Castres,  demander  justice  à  des  juges  qui 
n'ont  pouvoir  ny  auctorité  aulcune  de  la  luy  administrer.  Son  inno- 
cence et  la  cognoissance  qu'il  a  de  mon  naturel  debvroient  luy  sug- 
gérer un  meilleur  conseil ,  et  je  veux  croire  qu'il  changera  d'advis 
quand  il  sera  arrivé  en  la  dicte  ville  de  Castres,  et  îuira  mieux  consi- 
déré  où  le  conduict  celuy  qu'il  a  pris.  Pour  le    moins  je  le  désire 
ainsy,  et  vous  asseure   qu'il  ne  sera  précipité  de  ma  part  à  faire  le 
contraire;  car  je  feray  suspendre  toutes  sortes  de  poursuictes  contre 
iuy  tant  par  justice  que  aultrement,  jusques  à  ce  que  je  voye  où  ar- 
restera  sa  carrière  et  ce  qu'il  fera  et   deviendra.  Ceulx   qui  parlent 
pour  luy  veulent  que  je   condampne  ses  accusateurs  sur  l'étiquette 
du  sac,  disant  qu'il  n'y  a  point  d'apparence  de  croire  qu'estant  ma 
créature  comme  il  est,  de  la  religion  de  laquelle   il  faict  profession 
et  si  conjoinct  de  proximité  à  la  maison  de  Nassau  par  sa  femme , 
il  ayt  voulu  entrer  en  la  conspiration  du  mareschal   de   Biron ,  qui 
avoit  des  fins  toutes  contraires  à  cela  :  car  c'estoit  pour  perdre  ma 
personne  et  mon  Estât,  ruiner  la  dicte  religion,  et  destruire,  après, 
la  dicte  maison  de  Nassau  plus  facilement,  A  quoy  je  responds  :  s'il 
est  innocent,  pourquoy  donc  ne  vient-il  me  trouver  pour  recevoir  de 
moy  farrest  de  sa  justification,  que  j'ay  plus  d'envie  d'avoir  occa- 
sion de  prononcer  qu'il  ne  monstre   désirer  de  fadvancer  et  obte- 
nir .^^  Or  je  verray  ce  qu'il  fera,   devant  que  je  le  condampne,  et  le 
contraindray  de  confesser  à  la  fin,  que  j'ay  l'ame  encore  plus  juste  et 
miséricordieuse ,  que  la  sienne  n'est  innocente   du  crime  duquel  il 

'  Voyez  cette  lettre  ci-dessus,  page  71/i. 
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est  accusé  et  qiie  n'a  esté  considéré  le  conseil  qu'il  a  pris,  ainsy  que 
vous  dires  à  la  dicte  dame,  luy  rendant  compte  de  la  suitte  de  ce 
faict  ^ 

1602.  1  2  DÉCEMBRE.  —  11""^. 

Ong.  —  B.  N.  Fonds  Béthune,  Ms.  9084,  fol.  91  ;  Cop.,  Suppl.  fr.  Ms.  1009-2. 

[  AU  CONNÉTABLE.  ] 

Mon  Cousin ,  Je  vous  ay  cy-devant  faict  sçavoir  ce  que  j'ay  entendu 
de  la  resolution  que  mon  cousin  le  duc  de  Bouillon  avoit  faicte  de  s'en 
aller  à  Castres.  Depuis,  je  n'en  avois  point  eu  nouvelles,  sinon  que 
hier  au  soir  arriva  icv  un  sien  lacquais,  qui  m'apporta  une  lettre  de 
luy,  où  il  me  mande  la  mesme  chose  et  plusieiu-s  autres  bien  con- 
fuses, et  qui  ressentent  un  esprit  bien  troublé.  Je  vous  en  envoyé  la 
copie,  et  crois  que  vous  en  ferés  le  mesme  jugement  que  moy  :  qu'il 
ne  pouvoit  prendre  un  plus  mauvais  conseil  que  celuy  qu'il  a  pris.  Il 
faut  donc  qu'il  estime  ceste  affaire  de  peu  de  conséquence,  puisqu'il 
l'a  remise  à  un  lacquais,  encore  que  par  la  dernière  lettre  qu'il  escri- 
voit  à  son  secrétaire ,  il  mandoit  qu'il  depescheroit  icy  un  gentilhomme, 
pour  m'advertir  des  causes  de  son  voyage;  comme,  pour  le  bien  excu- 
ser, le  plus  suffisant  des  siens  n'eust  pas  esté  trop  bon.  J'ay  donné 
charge  au  s'  président  Jeannin,  qui  s'en  va  à  Paris,  de  vous  voir  et 
vous  dire  de  mes  nouvelles;  à  qui  me  remettant,  je  ne  vous  feray 
ceste -cy  plus  longue  :  priant  Dieu  qu'il  vous  ayt,  mon  Cousin,  en  sa 
saincte  garde.  Escript  à  Fontainebleau,  ce  xij'=  décembre  1602. 

HENRY. 

FORGET. 


'  Le  reste  tic  la  Icllre  contient  une  inv         cl  la  France,  pour  MM.  de  Beauiuont  el 
truction  sur  le  détail  des  moyens  de  cor-         du  Tour,  atnbassadcurs. 
re»pondance  entre  l'Ecosse,   l'Angleterre 
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1602,  1  2  DÉCEMBRE.  —  III'"^ 

Orig.  —  Papiers  provenants  des  anciennes  archives  de  Lyon  et  conservés  dans  cette  ville. 

Copie  transmise  par  M.  Dupasquier. 

A  NOS  TRES  CHERS  ET  BIEN  AMEZ  LES  PREVOST  DES  MARCHANDS 
ET  ESCHEVINS  DE  NOSTRE  VILLE  DE  LYON. 

Très  chers  et  bien  amez,  Nous  avons  veu  par  le  procés-verbal  de 
l'assemblée  qui  fut  tenue  le  ii*'  de  ce  mois  en  l'hostel  commun  de 
nostre  ville  de  Lyon,  comme  vous  estiés  demeurez  en  bons  termes  d'ac- 
cord sur  le  difl'erend  qui  est  entre  les  habitans  de  la  dicte  ville,  nez 
en  icelle ,  et  les  autres  non  regnicoles ,  qui  se  sont  transportez  ailleurs 
et  y  sont  de  longues  années  habituez,  sur  ce  qu'ils  désirent  pouvoir 
estre  admis  aux  charges  de  prevost  des  marchands  et  eschevins  ^e 
la  dicte  ville,  comme  les  autres;  pour  le  moins  que  vous  aviés  ac- 
cordé de  ne  procéder  à  aucune  nouvelle  élection,  qui  est  à  faire  pour 
l'année  prochaine,  que  vostre  dict  accord  ne  feust  parfaict,  ou  qu'il 
n'y  en  eust  jugement  de  nous.  Et  combien  que  nous  sommes  bien 
asseurez  que  vous  ne  voudriés  pas,  au  préjudice  de  ce  que  dessus,  pro- 
céder à  aucune  nouvelle  élection,  toutesfois  nous  n'avons  voulu  laisser 
de  vous  faire  ceste-cy  pour  vous  dire  que  nous  avons  bien  agréable  que 
vous  ayés  ainsy  commandé  et  traicté  amiablcment  cest  affaire,  et  de- 
sirons que  vous  le  pussiés  terminer  et  conclure  d'un  commun  con- 
sentement, sinon  attendre  le  jugement  qui  en  sera  faict  par  nous,  qui 
entendrons  en  nostre  conseil  les  raisons  des  uns  et  des  autres  ;  vous 
defléndant  ce  pendant  de  procéder  à  aucune  nouvelle  élection  des 
dicts  eschevins  qui  sont  à  faire  en  ceste  année,  ainsy  qu'il  a  esté  par 
vous  traicté  et  promis ,  et  comme  plus  particulièrement  vous  fera  en- 
tendre de  nostre  part  le  s"  de  la  Guiche ,  auquel  vous  donnerés  toute 
créance.  Donné  à  Fontainebleau,  le  xij^  décembre  1602. 

HENRY. 

FORGET. 
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1602.  2i4  DÉCEMBRE. 

Orig.  B.  N.  —  Fonds  Brienne,  Ms.  38,  fol.  333  verso. 

[A  M.  DE  BEAUMONT.] 

'  Mons""  de  Beaumont,  Je  crovois  en  vérité  que  la  Royne  ma 
bonne  sœur  eust  meilleure  opinion  de  moy  qu'elle  n'a  monstre  quand 
vous  luy  avés  parlé  du  faict  du  duc  de  Bouillon,  dont  vous  m'avés 
rendu  compte  par  vostre  lettre  du  v*  de  ce  mois,  que  j'ay  receue 
le  xx'';  car  il  me  semble  que  ma  conduite  et  procédure  en  toutes 
cboses  notoires  à  tout  le  monde  debvoit  avoir  donné  à  la  dicte  dame 
meilleure  impression  de  mon  jugement  et  de  mon  equanimité ,  puis- 
qu'elle craint  que  le  crédit  qu'ont  auprès  de  moy  les  ennemys  du 
dict  duc,  à  l'exemple  du  duc  de  Biron,  le  divertisse  de  me  venir  trou- 
ver, comme  si  je  m'abandonnois  aux  volontez  et  passions  de  mes  con- 
seillers et  serviteurs,  et  avois,  par  la  punition  du  duc  de  Biron,  dé- 
sespéré les  gens  de  bien  de  la  protection  de  ma  justice,  et  des  effects 
de  ma  clémence  ceux  qui  en  avoient  besoin  :  cbose  que  j'attendois 
moins  d'elle  que  de  personne  du  monde,  et  qu'elle  devoit  aussy 
moins  appreliendcr,  ce  me  semble,  pour  le  dict  duc  de  Bouillon 
que  pour  nul  autre  de  mes  subjects.  Car  elle  sçavoit  que  j'ay  toute 
ma  vie  hay  le  sang  et  fuy  les  occasions  d'iceluv  par  justice  ou  autre- 
ment ;  et  comme  le  dict  duc  de  Bouillon  a  mieux  cognu  cl  esprouvé 
mon  naturel  que  tous  aultres,  moins  est-il  excusable  d'avoir  doublé 
de  la  sincérité  et  debonaireté  d'iceluy.  fl  est  cbargé  par  les  témoins 
qui  ont  esté  oys  sur  la  conjuration  du  dict  de  Biron,  d'en  avoir  eu  cog- 
noissance  et  participation.  Pouvoi.s-je  le  convier  de  s'en  justifier  avec 
plus  de  tesmoignagc  et  d'e.sperance   de  ma  bonté  et  faveur  (ju'a  esté 

'    Nous  donnons  celle  Iclire  en  cnli«T,  nées,  faillil  brouiller  Henri  IV  avec  une 

fiialgr<i  son  élendue,  parce  qu  elle  expose  partie  de»  puissances  proteslantes,  el  lui  le 

conipl/îlernenl  l'origine  de  la  rél)ellion  du  dernier  embarras  inl(^rieur  de  son  rèpne. 
duc  de  (Vjuillon .  rpii  dura  plusieurs  an- 

9»- 
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celuy  que  je  liiy  ay  donné  par  ma  lettre?  La  dicte  dame  dict  qu'elle 
eust  désiré  que  j'eusse  envoyé  vers  luy  quelques  personnes  confi- 
dentes pour  luy  faire  voir  les  dictes  charges,  m'esclaircir  de  la  vérité 
d'icelles  et  me  conduire  après  envers  luy  selon  les  responses  et  le 
devoir  auquel  il  se  fust  mis  de  me  satisfaire,  ainsy  quelle  dict  avoir 
praticqué  envers  le  duc  de  Norfort.  Si  la  dicte  dame  sçavoit  combien 
de  fois  j'ay  sondé  le  cœur  du  dict  de  Bouillon,  et  luy  ay  confidem- 
ment  ouvert  le  mien  en  cas ,  sinon  du  tout  semblable  à  celuy  duquel 
il  s'agit ,  du  moins  si  approchant  d'iceluy  que  les  effects  en  estoient 
autant  à  craindre  que  de  l'aultre,  je  suis  certain  qu'elle  ne  m'auroit 
conseillé  de  prendre  ce  chemin  en  ceste  dernière  occasion.  Et  quand 
elle  dit  en  sa  faveur  sçavoir  très  bien  iceluy  avoir  refusé  de  grandes 
offres  qui  luy  ont  esté  faictes  de  la  part  de  plusieurs  princes  pour  le 
distraire  d'avec  moy,  il  me  semble  qu'elle  l'accuse  plustost  qu  elle 
ne  l'excuse,  puisque  c'est  chose  qu'il  ne  m'a  oncques  déclaré  ny  confié, 
comme  son  debvoir  l'obligeoit  de  faire,  estant  mon  subject,  mon  offi- 
cier et  ma  créature  très  obligée.  Il  est  certain  que  le  roy  d'Espagne 
employé  plus  volontiers  son  argent  à  corrompre  et  débaucher  mes 
serviteurs  de  la  qualité  et  du  mérite  des  dicts  ducs  de  Bouillon  et  de 
Biron  qu'envers  les  autres,  parce  qu'il  espère  qu'il  en  sera  mieux 
servy,  et  au  pis  aller  que  la  perte  que  j'y  ferois  sera  plus  grande  et 
dommageable.  Et  certes,  il  ne  pourroit  me  faire  un  plus  grand  des- 
plaisir que  celuy-là,  ny  m'offenser  plus  vifvement  et  sensiblement 
qu'il  faict  en  cela;  mais  je  le  dois  estre  davantage  de  la  déloyauté  de 
ceux  qui  sont  si  lasches  et  meschans  que  de  se  laisser  ainsy  corrompre. 
Le  dict  roy  le  faict  pour  se  venger  de  l'assistance  qu'il  a  opinion  que 
je  donne  à  ceux  de  Hollande,  qu'il  nomme  ses  rebelles;  et  les  aultres, 
quels  autres  subjects  ont-ils  d'y  entendre  que  le  désir  immodéré  de 
contenter  leur  ambition  et  convoitise  insatiable  ^  Le  dict  de  Biron  a 
esté  puny  par  justice,  comme  il  meritoit,  toutes  les  formes  requises 
et  accoustumées  d'estre  observées  en  pareil  cas  y  ont  esté  gardées, 
et  vous  diray  que  son  crime  a  esté  encore  mieux  prouvé  et  vérifié 
après  sa  mort  que  auparavant.  Telle  forme  de  justice  et  de  pimition 
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doibt  plus  tost  conforter  et  asseurer  que  effaroucher  une  ame  inno- 
cente. Si  elle  avoit  esté  faicte  par  commissaires,  par  précipitation  ou 
animosité  ,  ou  pour  profiter  de  sa  despouille  et  de  ses  biens,  ce  seroit 
autre  chose. 

Ceux  qui  ont  accusé  le  dict  de  Bouillon  ne  furent  jamais  ses  enne- 
mys;  au  contraire,  ils  faisoient  auparavant  profession  d'amitié  avec 
iuv.  Ils  ont  dict  ce  qu'ils  scavoient  volontairement  et  sans  contraincte: 
aussy  n'ont-ils  oncques  parlé  de  luy  seulement.  Si  c'a  esté  pour  rache- 
ter et  sauver  leurs  vies  et  leurs  biens  qu'ils  ont  ainsy  accusé  les  autres, 
c'est  chose  que  je  ne  puis  juger  que  par  la  vérification  qui  s'en  fera. 
Tant  y  a  que  je  les  ay  recogneus  véritables  en  ce  qu'ils  ont  déposé 
contre  d'autres.  Toutesfois,  je  ne  crois  pas  encore  qu'ils  le  soyent  en 
ce  qui  touche  le  duc  de  Bouillon,  principalement  quand  je  me  repré- 
sente quel  est  son  jugement,  la  profession  qu'il  a  tousjours  faicte,  les 
sei'vices  que  j'ay  receus  de  luy  et  les  grâces  et  faveurs  que  je  luy  ay 
desparties  en  tout  temps.  Mais  comment  en  puis-je  estre  bien  esclaircy 
et  asseuré  à  sa  descharge  et  à  mon  contentement,  fuyant  ma  présence 
et  ma  justice  et  se  deffiant  de  ma  bonté  et  bienveillance,  comme  il 
faict?  Vous  avés  veu  les  lettres  qu'il  m'a  escriptes  et  à  son  secrétaire, 
les  raisons  qui  luy  ont  faict  prendre  le  chemin  de  Castres,  où  avant 
sceu  qu'il  estoit  arrivé  le  v'  de  ce  mois  et  qu'il  s'efTorçoit  d'engager 
les  églises  de  la  religion  dont  il  faict  profession  en  la  deffense  de  sa 
cause,  sous  prétexte  de  l'observation  de  mon  edict  de  pacification  en 
ce  qui  concerne  la  distribution  de  la  justice,  j'ay  voulu  haster  mon 
retour  en  ceste  ville  pour  adviser  avec  ceux  de  mon  conseil  et  les  pre- 
sidens  du  Parlement  (piel  esgard  je  debvois  avoir  aux  raisons  et  ins- 
tances du  dict  s'  de  Bouillon,  et  résoudre  avec  eux  ce  que  je  devois 
faire  en  ceste  occasion.  Tous  ont  recognu  et  m'ont  déclaré  unanime- 
ment que  la  dicte  chambre  de  Castres  esloit  incapable  du  tout  de 
cognoistre  de  ce  faict,  pour  l.i  fjiialité  d'iccluy  et  pour  celle  du  dicL 
duc  ;  fjuc  par  mon  edict  la  junsdiction  et  cogiioissance  de  tels  crimes 
([iji  concernent  ma  personne  cl  mon  I»oyaume  n'esloil  rogl/c;  (jup 
natiircUemcnt  et  par   les  lois  du  Iioyaumc  elle  appartient  au  [)arlc- 
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ment  de  Paris,  où,  en  tout  événement,  j'ay  estabiy  une  chambre 
pour  rendre  justice  à  ceux  de  la  religion  prétendue  reformée ,  de 
laquelle  ils  se  sont  louez  et  contentez  jusqu'à  présent  ;  qu'il  n'est 
loisible  à  l'accusé  d'eslire  des  juges  à  sa  poste  ,  comme  veut  faire  le 
dict  duc  de  Bouillon,  sur  des  raisons  et  causes  incidentes  et  mal  fon- 
dées; que  sa  désobéissance  au  commandement  que  je  luy  ay  faict  de 
me  venir  trouver  est  inexcusable  et  insupportable  ;  que  la  fondant 
sur  la  malignité  de  ses  accusateurs  et  le  pouvoir  de  ses  ennemys,  c'est 
révoquer  en  doubte  ma  probité  et  ma  justice,  et  par  tant  accroistre 
d'autant  son  crime,  mesme  ne  saicliant  au  vray  de  quelle  façon  j'en- 
tends le  traicter,  et  si  je  veux  qu'il  se  justifie  en  justice  ou  seulement 
par  devers  moy.  Au  moyen  de  quoy  tous  m'ont  conseillé  de  faire 
mettre  au  greffe  de  la  dicte  cour  les  dictes  dépositions,  affm  d'estre 
procédé  contre  luy,  en  la  forme  accoustumée  en  cas  semblable. 

Leur  advis  m'ayant  esté  rapporté  en  la  présence  de  tous  les  princes, 
ducs,  officiers  de  ma  Couronne,  et  autres  seigneurs  de  mon  conseil, 
qui  se  sont  trouvez  prés  de  ma  personne,  a  esté  loué  et  approuvé 
d'un  cbascun.  Toutesfois  j'ay  voulu  le  modérer  en  la  sorte  que  je 
vous  diray  :  premièrement  j'ay  permis  aux  parens  et  amys  du  dict  de 
Bouillon,  mesmes  à  ceux  qui  ont  assisté  à  ceste  délibération,  de  l'ad- 
vertir  des  motifs  d'icelle,  et  en  luy  remonstrant  sa  faulte,  luy  con- 
seiller de  s'amander  sans  encourir  plus  avant  ma  juste  indignation. 
Après  j'ay  depesché  vers  luy  le  s""  de  Caumartln ,  l'un  des  conseillers 
en  mon  conseil  d'Estat,  qui  a  assisté  à  la  dicte  délibération,  pour  luy 
réitérer  le  commandement  que  je  luy  ay  faict  de  me  venir  trouver, 
luy  représentant  les  raisons  qui  l'obligent  et  le  doibvent  mouvoir  à  ce 
faire ^,  et  s'il  refuse  d'y  obeïr  et  satisfaire,  luy  faire  signifier  par  un 
huissier  le  susdict  commandement ,  à  peine  de  désobéissance  et  en 
vertu  d'une  lettre-patente  de  laquelle  il  a  esté  chargé,  laquelle  il  fera 
registrer  en  la  dicte  chambre  de  Castres  et  publier  en  la  dicte  ville 
et  par  toutes  les  autres  du  pays.  Par  les  mesmes  lettres  je  fais  def- 

*  Avant  que  M.  de  Caumarlin  n'arrivât  à  Turenne ,  le  duc  de  Bouillon  avait  déjà 
passé  la  frontière. 
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fenses  à  toutes  les  villes  de  recevoir  et  loger  le  dict  duc  de  Bouillon 
et  à  tous  mes  su]3Jects  de  le  favoriser  et  assister,  sur  les  mesmes 
peines,  et  asseuie  ceux  de  la  dicte  religion  prétendue  reformée  de 
ma  volonté  à  fobservation  entière  de  mon  edict  de  pacification.  Je  ne 
sçay  quel  effect  sortira  de  ceste  expédition,  mais  je  suis  bien  résolu. 
si  le  duc  de  Bouillon  ne  se  met  en  devoir  de  me  contenter,  de  faire  ce 
que  je  doibs  pour  conserver  mon  auctorité.  En  quoy  je  ne  puis  croire 
que  la  Rovne ,  ma  dicte  bonne  sœur,  se  monstre  moins  affectionnée  à 
mon  contentement,  que  j'ay  esté  en  son  endroit  en  cas  semblable,  et 
veux  qu  elle  saiche  que  si  elle  adjouste  plus  de  foy  aux  impostures 
et  calomnies  de  ceux  qui,  pour  favoriser  le  dict  duc,  desguisent  la 
vérité  de  son  accusation  ou  fimpugnent  à  la  volée  par  malice  ou  par 
ignorance,  que  à  ce  qui  lui  en  sera  dict  de  ma  part,  j'en  seray  très 
marry  :  car  elle  ne  me  rendra  la  pareille ,  et  fera  autre  jugemenl  de 
moy  que  ne  mérite  la  preuve  qu'elle  a  faicte  de  mon  intégrité  et  bonne 
foy,  comme  vous  luy  ferés  entendre,  l'asseurant  neantmoins,  quov 
qui  arrive,  que  je  me  conduiray  en  ce  faict  avec  toute  l'équité,  mo- 
dération et  prudence  qu'il  me  sera  possible,  en  conservant  ma  dignité 
et  mon  auctorité ,  comme  j'y  suis  tenu  et  veux  faire ,  au  péril  de 
ma  vie. 

Quant  au  faict  du  prince  de  Ginville,  si  tost  que  le  duc  du  Maine 
sera  arrivé,  je  le  termineray  avec  tant  de  douceur  et  de  clémence, 
que  cela  accroistra  la  honte  de  ceux  qui,  pour  la  punition  qui  a  esté 
faicte  au  duc  de  Biron,  ont  voulu  faire  accroire,  pour  couM'ir  ou  des- 
guiser  leurs  faultes,  que  j'ay  changé  de  naturel  et  que  je  suis  devenu 
fort  severe  et  rigoureux.  Mais  il  est  bien  certain  que  toutes  ces  brouil- 
ieries  m' estent  le  moyen  de  penser  et  pourveoir  aux  affaires  de  dehors 
et  me  prévaloir  des  occasions  qui  se  présentent,  comme  j'avois  déli- 
béré ;  et  si  je  m'aperçois  que  la  lioyne  et  les  siens  supportent  le  diii 
duc  de  Boudlon,  comme  ils  ont  commencé,  j'auray  encore  moins 
occasion  de  m'y  eschauffer.  Car  Ton  me  f(.'ra  croire  que  l'on  veut 
protéger  en  mon  Royaume  une  faction  contre  mon  auctorité;  la  tolé- 
rance de  lafjuelle  me  scroit  plus  pernicieuse  cA  dommageabh'  à  njou 
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Estât  que  l'inimitié  de  tous  mes  voisins  ensemble  :  chose  que  vous 
ferés  bien  sentir  à  la  Royne  et  aux  siens,  s'ils  vous  donnent  subje  et  de 
le  faire;  toutesfois  avec  toute  circonspection  et  prudence,  et  neant- 
moins  de  façon  aussy  que  la  dicte  dame  et  culx  entendent  que  les 
offenses  que  nous  recevons  sans  occasion  légitime  de  ceux  que  nous 
amions  et  desquels  nous  estimons  devoir  estre  aimez,  sont  plus  sen- 
sibles et  intolérables  que  ne  sont  celles  de  nos  ennemys.  Et  vérita- 
blement la  passion  les  transportera  grandement  s'ils  s'oublient  tant 
que  d'entreprendre  de  favoriser  la  cause  du  dict  duc  de  Bouillon,  qui 
est  accusé  d'avoir  eu  part  aux  traictez  faicts  avec  les  Espagnols  pour 
détruire  la  France. 

Quant  à  la  proposition  du  mariage  de  ma  fdle  avec  le  prince  d'Es- 
cosse,  nous  avons  tout  loisir  d'y  penser;  comme  au  remède  duquel 
vous  me  conseillés  d'user  contre  l'inquiétude  d'aucuns  de  mes  subjects, 
car  je  le  trouve  périlleux,  à  cause  de  l'infidélité  de  mes  subjects  et 
de  mes  voisins,  desquels  il  faudroitme  servir  en  ceste  occasion.  Adver- 
tissés-moy  fidellement  de  tout  ce  qui  se  dira  par  delà  du  faict  du  dict 
duc  de  Bouillon  ,  et  prenés  garde,  quand  vous  en  parlerés  à  la  Royne 
et  aux  siens,  qu'ils  ne  s'imaginent  ou  persuadent  que  je  prétends 
leur  rendre  compte  de  ma  procédure  ny  la  leur  faire  approuver  ;  car 
je  sçais  qu'ils  s'en  glorifieroient  et  advantageroient  trop  indiscrète- 
ment. C'est  pourquoy  il  sera  peut-eslre  à  propos  que  vous  vous  abs- 
teniés  d'en  parler  à  la  dicte  dame,  si  elle  ne  vous  y  convie  à  bon  es- 
cient, et  encores  que  vous  luy  en  respondiés  sobrement.  Je  m'en 
remets  à  vostre  jugement ,  asseuré  que  vous  prefererés  tousjours  mon 
contentement  et  l'exécution  entière  et  fidelle  de  mes  commandemens 
à  toutes  autres  considérations,  comme  j'entends  que  vous  faciès  :  priant 
Dieu,  Mons'  de  Beaumont,  qu'il  vous  ayt  en  sa  saincte  garde.  Escript 
à  ,  le  xxiiij*"  jour  de  décembre  1602. 

HENRY. 
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[  1602.]  28  DÉCEMBRE. 

Imprimé.  —  (Economies  royales,  édit.  orig.  t.  II,  chap.  i  4. 

[  A  M.  DE  ROSNY.  ] 

Mon  amy,  Tay  eu  nouvelles  de  m""  de  Bouillon.  Il  fera  le  fol;  il  se 

dit  vostre  ennemy.  Yenés  donc  incontinent,  car  je  veux  pourveoir  à 

mes  affaires  au  plus  tost.   Bonjour,  mon  amy.  Ce  sabmedy  matin, 

xxviij*^  décembre ,  à  Paris. 

HENRY. 

1602.   3l    DÉCEMBRE. 

Orig.  —  Archives  de  M.  de  Senegas.  Copie  transmise  par  M.  Belhomme ,  archiviste 
du  département  de  la  Haute-Garonne. 

A  MONS'^  DE  SENEGAS. 

Mons'  de  Senegas,  Ayant  esté  adverty  par  mon  cousin  le  duc  de 
Ventadour,  de  l'assistance  que  vous  luy  avés  offerte  pour  l'exécution 
de  mes  commandemens  et  volontez,  sur  le  subject  de  la  retraicte  de 
mon  cousin  le  duc  de  Bouillon  en  ma  ville  de  Castres,  comme  en  cela 
vous  m'avés  rendu  preuve  certaine  de  vostre  fidélité  et  dévotion  à  mon 
.service,  je  n'ay  pas  aussy  voulu  manquer  de  vous  tesmoignerpar  ce  mot 
que  je  vous  en  sçay  fort  bon  gré,  et  vous  asseurcr  cpie  lorsqu'il  s'offrira 
quelque  bonne  occasion  de  vous  en  recognoistre,  je  l'cmbrasseray 
tou.sjours  avec  toute  l'affection  que  vous  scauriés  vous-mesmcs  désirer. 
Sur  ce,  je  prie  Dieu,  Mons'  de  Senegas,  vous  avoir  en  sa  saincle 
garde.  Escript  à  Paris,  le  dernier  jour  de  décembre  i  602. 

HENRY. 


FIN    DU    TOME    CINQUIEME. 
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DATES. 


1598. 
4  jailiet. 


23  juillet. 


2  août. 


UEUX  DE  LA  DATE. 


A  Saint-Germain. 


ADRESSES 


DES     LETTRES. 


Au  parlement  de  Paris. 


Mooceaui. 


liidem. 


10  août. 


Paria. 


I,J, 


Au  canton  de  Soleure. 


A    M.   de  Brètea,   ambaaaa- 
deur  *  Conslaotinople. 


/l«/<>i 


A  M    dt  BamaïaU. 


SUJETS  DES  LETTRES 
ET  socncEs. 


Envoi  des  lettres  patentes  qui ,  pour  accélé- 
rer le  payement  des  taxes  ,  accordent  aux 
lieutenants  criminels  et  autres  officiers  des 
bailliages  et  sénéchaussées  la  remise  du 
quart  de  ces  taxes.  Les  présidents  Séguier 
et  de  Bellièvre  chargés  de  présenter  au  par- 
lement,  pour  être  enregistrées ,  ces  lettres 
patentes  et  les  lettres  de  déclaration  qui  les 
avaient  précédées. 

Cop.  —  Arch.    Dationalei  ,  sect.  judic.  ,  reg. 

anthcDtiques  du  Parlcineut  de  Pnri»  ,    Cod- 

stil.  «ol.  294,   fol.  22  recto. 

Ordre  d'enregistrer  les  lettres  patentes  portant 
concession  du  duché  de  Vendâme  à  César, 
légitimé  de  France. 

Cop.  —  Ibidem,  fol.  172  recto. 

.\vi8  du  licenciement  de  deux  ou  trois  com- 
pagnies de  Suisses  du  canton  de  Soleure, 
employées  à  la  garde  de  la  ville  de  Lyon. 
Remercîments  des  services  rendus  par  ces 
compagnies,  que  M.  delà  Guichc  a  ordre 
de  payer. 

Orig.  —  Arch.  du  cantoD  de  Soletixe. 

Recommandations  de  faire  respecter  avant 
tout  la  bannière  de  France ,  cl  de  s'oppn- 
•er  aux  prétentions  des  nations  qui  vou- 
draient s'en  distraire,  notamment  de  l'An- 
gleterre et  de  Florence.  Instructions  sur  ta 
manière  de  comprendre  les  Etals  des  Pays- 
Bas  dans  les  ca^i(a/a(ions  du  Roi  avec  te 
Sultan  ,  sans  enfreindre  le  Iriiité  de  Ver- 
vins.  Quant  h  ce  qui  est  alloué  par  ia  Porte 
pour  l'ciitrction  dos  anibassadours  fran<;ais, 
non-seulement  M.  de  Brèves  est  autorisé  i 
le  réclamer,  mais  il  aurait  du  le  faire  plus 
lAl  ;  et  s'il  ne  l'obtenait ,  il  devrait  quitter 
Constantinoplc ,  en  y  laissaut  sou  secré- 
taire. 

Cop.   —   Dibltotli.de  M.   de  Muiiiiierqué  .  Mi. 

iDtitaU    Ltttrfl    à    i'ambattudtur   du     Lt- 

vaut. 

M.  de  Busenval ,  porteur  do  la  lettre  ,  recom- 
mandé à  M.  de  Bornevelt ,  comme  ayant 
l'entière  ronliance  du  Roi.  Assurance  des 
dispositions  tout  amicales  de  S.  M.  envers 
les  Etuts  do  llutlondc  ,  ses  bons  amis  el 
alliés. 

Cap.  —  Ml.  C0iiiinaDi(Iii4  per  M.  Wrtfde,  pro. 
feiaeor  A  Utreclit.  —  Imprimi.  If'aa'achtiijt 
ki$lort*  vnn  ttvtn  vitn  AlJtn  BorntVfil, 
noller-lem,  1070,  p.  01.^;  »l  lluMosT,  Cutpê 

diptamaliqu»,    I.    V,    1'*    pertie  .    p      bSl  . 
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DATES. 


1598. 
25  août. 


Idem. 


3  septembre. 


LIEUX  DE  LA  DATE. 


A  Paris. 


Fontainebleau. 


9  septembre. 


16  .septembre. 


Idem . 


27  septembre. 


Ide 


Ibidem. 


ADRESSES 


DES     LETTBES. 


Aa  procureur  généra). 


Au  (lue  Je  Luxembourg,  am- 
bassadeur à  Rome. 


A  la  reine  d'Angleterre. 


Au  parlement  de  Paris. 


Ibidem. 


Ibidem, 


Au  Pape. 


A  M.  de  Brève». 


.\u  chancelier. 


.\u  même. 


SUJETS  DES  LETTRES 

ET    SOURCES. 


Envoi  du  traité  de  paix  entre  la  France  et 
l'Espagne,  pour  être  enregistre  .iu  parle- 
ment de  Paris ,  du  consentement  du  procu- 
reur général ,  avec  les  lettres  patentes  né- 
cessaires à  cet  effet. 

Cop.  —  Arch,  nationales  ,  sect,  judic.  ,  reg. 
auth.  du  parlement  de  Paris  (couseil),  vol 
295,  fol.  109  verso. 

Avis  du  prochain  départ  du  légat.  Congé  ac- 
cordé à  l'ambassadeur,  qui  durant  son  ab- 
sence laissera  à  d'Ossat  V entre-charija  des 
affaires  de  S.  M.  à  Rome. 

Imprimé.  —  Histoire  du  cardinal  de  Joyeuse, 
par  AcBERY,  p.  305. 

Accusé  de  réception  et  reraercîments  de  la 
lettre  par  laquelle  Elisabeth  notiGait  la  ré- 
solution qu'elle  avait  prise  avec  les  députés 
des  Provinces-Unies  des  Pays-Bas.  Cette 
lettre  est  assez  endommagée  pour  présen- 
ter beaucoup  de  lacunes. 

Orig.  —  Musée  Britannique  ,  bîblioth.  Cottos. 
Caligula  E.  IX  ,  fol.  350. 

Envoi  des  lettres  de  jussion  pour  l'enregistre- 
ment des  lettres  de  pardon  et  abolition  ac- 
cordées au  sieur  du  Cluseau,  gouverneur 
de  Noyon. 

Cop.  —  Ârch,  nationales,  sect.  judic,  reg. 
authent.  du  parlement  de  Paris  (conseil], 
vol.  296  ,  fol.  27  recto. 

Retour  à  Rome  du  cardinal  de  .loyeuse ,  qui  en 
allant  y  reprendre  la  protection  des  all'aircs 
de  France,  porte  aux  pieds  de  S.  S.  les 
vœux  cl  les  hommages  du  Roi. 

Cop.  —  Ms,  appartenant  à  M.  l'abbé  Caroo  ,  À 
Versailles. 

Plainte  des  mauvais  procédés  de  la  Porte  et 
des  avanies  auxquelles  sont  exposés  les  su- 
jets du  Roi.  Réponse  aux  ouvertures  faites 
par  l'ambassadeur  sur  des  négociations 
dont  il  désirait  être  chargé  entre  le  Sultan 
et  l'Empereur.  Ordre  de  ne  prendre  aucun 
engagement  à  cet  égard  avant  une  nouvelle 
lettre.  La  plus  grande  circonspection  re- 
commandée ,  pour  éviter  de  compromettre 
le  nom  du  Roi  et  le  sien. 
Cop.  Ms.  de  M.  Monmerqné. 

Ordre  de  pourvoir  à  ce  qu'il  faut  pour  l'ac- 
coraplisscmcnt  d'un  traité  avec  le  duc  de 
Lorraine. 

Minute.  —  B.  N.  Fonds  Du  Puy,  Ms,  407, 
fol.  27  recto. 


Ordre  de  dcmanddr  au  Conseil ,  toutes  autres 
affaires  cessantes  ,  un  travail  sur  plusieurs 
affaires  qui  intéressent  particulièrement 
S.  M. 


NON  IMPRIMÉES  DANS  CE  VOLUME. 
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ADRESSES 

SUJETS  DES  LETTBES 

D\TES. 

LIEUX  DE  LA  DATE. 

DES    LETTRES. 

1598. 

6  octobre. 

A  Monceaux. 

A  la  reine  d'Angleterre. 

Réclamation  en  faveur  de  plusieurs  bourgeois 
de  Saint-Malo ,  armateurs  du  navire  la  For- 
tune,  dont  s'était  emparé  un   des  princi- 
paux  babitants   de   Londres,   tandis   que 
d'autres  Anglais  avaient  encore  pillé  deux 
autres  petits  navires  de  Saint-Malo.   De- 
mande qu'il  soit  fait  justice  de  ces  pirate- 
ries et  infractions  à  la  paix. 

Orig.  —  Musée  Britannique,  bîLiioth.  Lans- 
downe,  Hs.  148.  art.  253. 

8  octobre. 

Ihidem. 

A  la  villed'Amiens. 

Félicitations  des  bons  choix  qui  ont  été  faits 
dans  l'élection  des  nouveaux  cchcvins,  no- 
tamment   d'Augustin     de    Louvaiucourt , 
premier  écbevin  ,   que  le  Roi   voit ,    avpc 
plaisir,  maintenu  encore  un  au  dans  cette 
charge. 

Orig.  —  Arch.  muDicipales  d'Amiens .  liasse 
D,  12,  pièce  1. 

31  octobre. 

Ihidtm. 

Au  prévôt  des  marcbandj  et 
aux  coDsals  Je  Lyon . 

Retour  de  M.  de  Vie  à  Lyon  avec  la  charge 
d'intendant   de  la  justice.   Recommanda- 
tions de  se  conduire  en   tout  d'après  ses 
conseils. 

Orig.  ~  Papiers  provenants  des  anciennes  ar- 
cbircs   de    Lyon ,    et    conservés   dans  cette 
Tille. 

29  novembre. 

Saiot-Genii>ia. 

A  M.  de  Br*vc». 

Tenir  le  Sultan  en  appréhension  de  l' union 
de»  princes  chrétiens.   Réclamer  de  meil- 
leurs   procédés   envers  la   France.   M.   de 
Brèves  blâmé  de  s'être  engagé   dans  une 
lutte   trop  hostile  avec  le  Sigal ,  capitaine 
de  la  mer,   auquel  il  est   impossible  qu'on 
donne  tort  dans  sa  querelle  avec  l'ambassa- 
deur fraudais,  pour  une  cause  légère.  An- 
nonce de  la  prochaine  arri»éc  do»  ambas- 
sadeur» d'.\»gIctorre  et  de  Toscane.  Ordre 
de  traverser  la  négociation   d'un  juif  qui 
agit  à  la  Porte  pour  le  roi  d'Espagne.  Nou- 
velle»  rassurantes  de  la   sauté  de    S.    .M. 
Commandement  de  revenir,  en  laissant  à 
Constantinople  un  secrétaire. 
Cop.  —  Us.  de  M.  Monmcrqué. 

l'jdicmhn. 

Hid*m. 

A  M.  do  Luuan ,  lieutenant 
du    duc    do    VeiidAme    au 

Ordre  do  remettre  en   liberté   un  nommé  le 
Sage,  qui  avait  été  arrêté  pondant  le  séjour 
du   Roi  en    Bretagne,    comme  auspoct   de 

gouTemeinent  de  Nanlea. 

mauviia  do»»cin»,  mai»  dont  l'iunoceuco  u 

été  reconnue. 

• 

Orig.   —    Muté*  BritâDliiquv  ,    Mti.  Egerton  , 
Tol.  V,  fol.  70. 

Il  ;.-";iiil)r». 

Vu\: 

Aui  capilouU  d»  Toglouar. 

Atisde  U  convocation  de«^tat»de  Languedoc 
■  l'éirna»,  pour  le  19  avril.  Ordre  aux  ca- 
pituuli  di>  s  y  trouver. 

Cop.  —  Arch.  du  capitula  da  Toulouse  ,   reg. 

aalheol.  das  daliliéraliooi,  >ol.  XI,  fol.  t7U. 

31  <i^«inbr>. 

nuUm. 

V  M.  do  firir-. 

Ordre  do  prendre  congé  du  grand-viiir  »t  da 
laisser  î  Conatantinoplo  Coqiierol  ,  qui  ré- 
crira un  traitement  et  ne  devra  point  tiiu- 
cher  les '2  p.  0/0,  droit  dont  1»  Uni  cnteml 
dérharger    les    négoriniiU  fraiii^nis  au    Lo- 
vant. Avis  dos  nouvolles  iiistauros  du  l'npo 

pour  engager  S.   M.    tlans   une  ligue  dos 
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DES     LETTRES. 

KT     SOURCES. 

* 

[  Au  Parlement.  ] 

princes  clirétiene  contre  l'einpiro  ottoman. 
Le  Roi  désire  avoir  là-dessus  l'avis  de  l'am- 
bassadeur^  et  en  conférer  avec  lui  à  son  re- 
tour.  On    avisera   aussi  ù  payer  ses  dettes 
et  à  lui   conférer  l'ordre  du   Saint-Esprit. 
Mais  il  diiil  revenir  sans  rel.ird  ,  suivant  le 
conimandoment  qui  lui  en  est  fait. 

Cop.  —  Ms.  de  M.   de  Monineifjui}. 

Envoi    d'un    édil   de    création    d'un    certain 
nombre  d'ofGces  de  procureurs  aux  greniers 

à  sel ,  pour  en  employer  la  finance  à  l'ac- 

quit d'une  partie  des  dépenses  de  la  guerre. 

, 

Ordre  de  vérifier  cet  édit  sans  délai. 

Cop.   —  B.    N.    Fonds    Bclbune,   Ui.   8955, 

fol.  90  rcclo. 

Au  Pape. 

Demande  des  bulles  nécessaires  pour  la  rési- 
gnation  que   François  de   la   Cbnssaigne , 

conseiller  an  parlement  de  Bordeaux,  dé- 

sire  iaire  de  son   abbaye    de  Saint-Pierre 

des  Vertus    en    Médoc    ii   Michel   James , 

prêtre. 

J599. 

Cop.  —  Ibidem,  fol.  54  recto. 

l 'i  janvier. 

Pari». 

A  la  reine  d'Angleterre. 

Plaintes    de  la    prise    d'un  navire    français 
cbargé  de  blés  pour  Bordeaux  ,   qui    jeté 
par  la  tempête  à  la  côte  de  Portugal,  avait 
été  pris  par  des  Anglais.  Ceux-ci  ayant  jeté 
à  la  mer  le  nommé  la  Porte  ,  maître  du  na- 
vire ,  et  son  équipage,  ont  conduit  levais- 
seau  il  Plymouth  ,  et  en  ont  vendu  la  cargai- 
son. L  enquête  est  envoyée  ù  M.  de  Bois- 
sise  ,   ambassadeur,    chargé  de    demander 
justice  à  la  Reine. 

Orig.  —  A   Londres  ,   State  papcr  office  ,  vol. 
de  Mélanges. 

16  janvier. 

Ihuitm. 

A  M.  <lc  Brcvei. 

Réponse  ù  l'avis  du  succès  d'une  démarche  de 

M.  de  Brèves  auprès  du  grand-vizir  en  fa- 

veur des  sujets  du  Roi.  Satisfaction  de  ce 

résultat  ;  mais  doutes  sur  l'exécution  de  la 
promesse.   Ordres  réitérés  de  revenir,  sans 
attendre  le   payement  de  ses  dettes.    Les 
Marseillais  seront  informés  des  comniande- 
ments  obtenus  pour  la  liberté  des  français 
esclaves. 

Cop.  —  Ma.  de  M.  Monmerqué. 

18  janvier. 

Ibidem. 

Au  chevalier  Viiita,  secrétaire 

M.  de  Sillery,  envoyé   ambassadeur  à  Rome  , 

d'état    du    grand -duc    de 

chargé  de  visiter,  en  passant  ii  Florence  , 

Toscane. 

le  grand-duc,   et  de  remettre  cette   lettre 
au   chevalier  Vinta,    eu   l'assurant  de   la 
bienveillance  du  Roi. 

Orig,   —   Arch,    des    Médicis ,    k-gation  fran- 
çaise ,  liasse  3. 

8  février. 

Ibidem. 

A  la  ville  de  Cacn. 

Le  capitaine  Pont  nommé  pour  commander  à 
Caen  ,  en  l'absence  du  sieur  de  Crèvecœur. 
Les  habitants  auront  à  lui  obéir  de  même 
durant  ce  temps. 

Orig.  —  Arch.  municipales  de  Cacn. 

NON  IMPRIMÉES  DANS  CE  VOLUME. 
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1599. 

21  février. 

A  Paris. 

Aux  constils  de  Montferrand. 

Le  sieur  de  Hoquelaure  nommé  gouverneur 
de  la  basse  Auvergne ,  en  remplacement  du 
marquis   de   Canillac,    décédé.   Confiance 
du  Roi  dans  M.  de  Roquclaure.  Assurance 
qu'il  remplira  soigneusement  tous  les  de- 
voirs de  sa  charge ,  sous  le  Roi  et  le  comte 
d'Auvergne.  Recommandation  de  lui  obéir 
comme  à  S.  M.  et  à  S.  A. 

Orig.  —  Arch.  municipales  de  Ciermont-Fer- 
rand. 

11  mars. 

Ibidem. 

A  la  ville  de  Rennes. 

M.  de  Mavueuf ,  lieutenant  du  grand-maître 
de  l'artillerie,  M.  d'Estrées,  au  gouverne- 
ment de  Bretagne ,  est  chargé  par  le  Roi 
du  relevé  des  pièces  et  munitions  qui  se 
trouvent  dans  cette  province.  Ordre  de  le 
seconder  dans  sa  mission. 

Orig.  —  Arch.  de  la  ville  de  Rennes. 

17  TD-.r». 

nidtm. 

A  M.  de  Montaolens. 

Le  duc  de  Ventadonr  réunira  à  sa  lientenance 
générale  en    Languedoc    celle  qu'avait  le 
duc  de  Joyeuse,  qui  vient  de  se  démettre  de 
toutes  ses  charges  entre  les  mains  du  Roi. 
Il  n'y  aura  plus  ainsi  qu'un  seul  lieutenant 
général  au  gouvernement  de  Languedoc. 
Ordre  d'obéir  en   cette  qualité  au  duc  de 
Ventadour. 

Orig.  —  -irci.  de  M.  de  Foomas. 

20  mars. 

Monceau. 

A  M.  deBrèvea. 

Nouvelles  remontrances  sur  l'inopportunité  et 
les  inconvénients  d'une  lutte  avec  le  capi- 
taine de  la  mer.   Approbation  du  secours 
accordé  à  l'ambassadeur  de  Toscane.  Bruit 

de  l'arrivée  d'un  ambassadeur  du  Tarlare 
vers  l'Empereur,  pour  négocier  la  pai\  ciilro 
l'Empire  et  la  Porte.  Fàcbcux  effet  de  celte 
nouvelle    pour    la  répulalion    du    Sultan , 
qui  dégénère  beaucoup  de  ses  ancêtres  en 
pensant  à  une  paix  à  la  suite  de  revers.  .Ma- 
riage de  Madame  Catherine  avec  le  fils  du 
duc  de  Lorraine.    Il  se   prépare   un   soulè- 
vement de  plusieurs  princes  d'.MIemague 
contre    l'Empereur.     Nouveaux     ordres    à 
l'ambassadeur  de  revenir. 

Cop.  —  H>.  de  U.  de  Monmeiqué. 

2^  m>ra. 

FenUiacUeaa. 

Ao  mime. 

Compliments  sur  le  rétablissement  d'Ibrahim- 
pacba  dans  la     charge    de    premier  viiir. 
()uant  aui  poursuites  entreprise»  par  l'am- 
bassadeur contre   le  Sigal ,  et  aui  relard» 
de  son   départ,    même»  reromniandatinn» 
que  dan»    le»  lettre*  du   31    décembre  et 
du    20     mar».-   Non-seulement    Co(|uerel , 

qui  remplacera  M.  do  Brève»,  ne  doit  pa» 

loucher  le  2  p.  0/0  qui    lui   avait  été  ac- 

cordé  pendant    la    détresse   de»   trouble» ; 
mai»  ^  .   de    Brèxe»  ,  quand    mtWne  il  ro- 

terait à  la  Porte,  n'aurait  plu»  ii  percevoir 

ce    droit,   dont   le  Uni  eniriid    dérliarger 

absolument     le     ronimrrre    fraurBi».     On 

parle  loujour»  de    paii  enlie    l'Eiiipereur 

«t  le  .Sultan  ,  ce  qui  «erail  lrè»-préjudicinble 

»u  dernier. 

L 

IHitm. 
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1599. 

2  .ivril. 

Au  cardinal  Aldobrandin. 

Rcmercîmcnts  de  la  part  qu'il  a  prise  à  la  pro- 
motion des  cardinaux  de  Sourdis  et  d'Os- 

sat. Assurance  de  sa  gratitude  ,  de  celle  dos 

nouveaux  cardinaux  et  de  tous  ceux  qui  dé- 

pendent de  S.  M. 

Minute.  —  Arch.  générales  du  départemont  du 

Nord. 

8  avril. 

A  FontaineWeau. 

A  M.  de  Rosny. 

Pour  qu'il  se  rende  auprès  du  Roi  le  lundi  do 
Pâques. 

Imprimé.  —  OEconomics  royales,  t.  I,  cli.94. 

J7    .nvril. 

Ibidem, 

A  M.  de  Brèves. 

D'après  l'exposé  détaillé  que  l'ambassadeur  a 
envoyé  de  ses  poursuites  contre  le  Sigal , 
S.  M.  no  peut  qu'en  approuver  les  motifs, 
dans  l'intérêt  de  sa  dignité,  de  la  protec- 
tion due  à  ses  sujets  et  du   maintien  des 
capitulations.  Toutefois  M.   de    Brèves  ne 
doit  pas  aller  plus  loin  et  tenter  l'impos- 
sible en  chercliant  i  renverser  le  capitaine 
de  la  mer.  Les  sujets  du  Roi  pourraient  en 
souffrir,  plutôt  qu'en  être  soulagés.  Satis- 
faction de  S.   M.   pour  la  délivrance  des 
captifs  français  que  l'ambassadeur  a  ob- 
tenue. 

Cop,  —  Ms.  de  M.  Monmertfué. 

J8   avril, 

Ibidem , 

À  la  ville  de  Rouen. 

Recommandation  de  faire  la  plus  bonorablo 
réception  possible  au  nouve   arcbevêque  de 
Rouen,  frère  naturel  du  Roi,   à   l'entrée 
solennelle  que  le  prélat  doit  faire  procbai- 
nement  dans  sa  ville  arcliiépiscopale. 

Cop.  —  Arcb.   municipales   de   Kouen.  t\eg. 
des  délibérations. 

28    avril. 

Saint-Germain. 

Au  duc  do  Nevor». 

Pour  venir  trouver  le  Roi  le  lendemain  ma- 
tin, à  l'effet  de  s'entendre  avec  S.  M.  sur 
plusieurs  cbangemenls  qu'elle  désire  faire 
aux  garnisons  du  gouvernement  de  Cham- 
pagne. 

Orig.  —   B.   N,   Fonda  Bétliune  ,  Ms.   SUS, 
fol.  12. 

8  mai. 

VilUroy. 

Aux  cardinaux  de  Joycu.sc  et 
d'Ossat. 

Instructions  très -développées  au    sujet  des 
explications  à  donner  au   Pape  sur  l'édit 
de  Nantes,  sur  lesdifEcultés  qui  s'opposent 
à  recevoir  en  France  le  concile  de  Trente  , 
et  sur  les  différends  du  Roi  avec  le  duc  de 
Savoie. 

Oiig.  —  Ms.  de  M.  l'ablié  Caron. 

Ibidem. 

Ibidem, 

A  M.  de  Rosny. 

Le  sieur  deVigny  a  promis  au  Roi  un  service  au- 
quel Rosny  doit  l'exciter.  Envoi  d'une  lettre 
pour  M.  (le  Marly,   prévôt  des  marchands 
de  Paris,  et  d'une  autre  pour  la  chambre 
des  comptes.  Le  Roi  écrit  aussi  à  la  ville  de 
Nantes  qu'elle  élise  pour   maire  M.  de  la 
Boucbetière.    Approbation    de   la    mesure 
prise  pour  assurer  le  payement  du  régiment 
des   gardes   et   de  huit  autres  régiments. 
S.  M.  parlera  à  Rosny  de  ses  autres  affaires 
n  Fontainebleau,  où  elle  le  prie  de  se  rendre 
en  poste  la  semaine  suivante. 

Imprimé,  —  (Economies  royales,  t.  1  ,  ch.  94. 
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1599. 
29  mai. 


UECX  DE  LA  DATE 


A  Pa 


2i 


Jun. 


10  ial 


jam. 


11  juin. 


FonUinebleae. 


ADRESSES 


DES    LETTRE. s. 


A  la  ville  de  Poitiers. 


Au  pariement  de  Paris. 


Au  Bois-Malesherlxs. 


Ihidtm. 


12  joillet. 


0  août. 


10  Mil. 


FoQUineblcao. 


Au    mayeur  et  aux  échcTins 
d'Aljbeville. 


ÂD  gnod-duc  de  Toscane. 


Blou. 


n-iLn 


nidUm. 


Au  duc  d'Arschol. 


A  U  rein*  d'Ang^eleiT*. 


A  M.  de  Sillery. 


A*  roi  d'Eapairn* 


LITTBU    DE    llt^m    IV    —  V 


SUJETS  DES  LETTRES 


ET    SOUnCES. 


Le  sieur  de  Paralière ,  lieutenant  géne'ral  en 
Poitou  ,  et  Je  sieur  Langlois  ,  conseiller 
d'Etat,  charges  d'assister  M.  deMalicorne, 
gouverneur,  pour  faire  exécuter  l'cJit  de 
N'autes  dans  la  province. 

Cop.  —  CoUectioD  de  fea  U.  Auguis. 

Ordre  de  recevoir  à  prètersermcnt  maître  Denis 
le  Sueur  et  Charles  Prévost ,  nommés ,  le 
premier  tuteur  comptable  des  biens  des  en- 
fants naturels  et  légitimés  du  Roi  ,  l'autre 
tuteur  et  curateur  de  leurs  castes  et  actions, 

Cop.  —  Arch.  nationales  ,  lect.  jndie. ,  Reg. 
antlient.  du  parlement  de  Paxis  (  conseil  )  , 
TOL  301 ,  roi.  8  recto. 

Envoi  en  Picardie  du  lieutenant  du  grand- 
mâîtrc  de  l'artillerie  de  France  ,  pour  faire 
le  relevé  de  toutes  les  pièces  et  munitions 
d'urtillerie.  (Lettre  semblable  à  celle  du 
4  novembre  qui  est  adressée  à  la  ville  de 
Reunes.  ) 

Orig.  —  AxcK.  mtuûcip.  d'AbbcTillc. 

Recommandation  en  faveur  de  Louis  Bracci , 
gentilhomme  florentin  au  service  de  France 
depuis  huit  ou  neuf  ans  ,  que  ses  affaires 
particulières  appellent  en  Toscane. 

Orig.  —  Arch.  dei  Uédicii,  Ugatioo  frao- 
çaiie ,  liaiat  3. 

Bien  que  le  Roi  ait  la  plus  entière  confiance 
dans  la  parole  du  duc  ,  la  promesse  de  res- 
tituer son  château  de  .Moiilcoruel,  si  la  paix 
venait  à  être  rompue  ,  doit  être  revêtue  de 
l'approbation  de  l'archiduc,  sous  la  sou- 
veraineté duquel  celle  place  se  trouve  en 
ce  moment. 

Ohg.  —  Aick.  de  M.    le  du  de  CaramaQ. 

Le*  rcclamationi  de  l'ambassadeur  du  Roi 
pour  faire  restituer  i  Jean  .Maugarie  et  ii 
Jean  Boucher  les  vaisseaux  le  CaMu/i^ue 
et  la  Uari( ,  pris  par  des  pirates  anglais, 
n'ont  en  d'autre  elTcl  que  d'induire  ces  ar- 
mateurs on  grande  dépense  pour  pour- 
suivre inutilement  la  restitution  de  leurs 
navires.  Plaintes  de  ce  déni  de  justice. 

Orig.  —  Maaéc  BrilaDoiqoe ,  bihiiotli.  Lani- 
doane.  Ha.  Iti,  art.  8t. 

Obtenir  du  Pape  les  provisions  nécess.iires 
pour  (|ue  maître  Claude  Legras  ,  clerc  du 
diocèse  de  Trnyes,  soit  pourvu  de  l'ab- 
baye de  Saint-Corneille  et  Saiiit-Cvprien 
de  Compiègne,  en  remplareinent  de  Jac- 
ques Ainyot  ,  évvqur  d'.\ntrrre  et  abbé 
commendatairo  de  cette  abbaye  ,  décédé. 

Orif.  —  D<po>4  cliei  M.  da  Laaaila,  conaailler 
A  la  «enr  d'appal  de  Xancj. 

M.  de  Sancerre  a  été  envoyé  vers  l'archiduc 
pour  rrriamer  la  délivrance  de  plusieurs 
marchands  de  Bretagne  et  U  rrsiilulîoii 
dateurs  ostires,  saisis  sn   coutrsviinlion 
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du  traité  de  paix  ;  mais  cet  envoyé  n'ayant 

rien   obtenu,  le  Roi  a   écrit  directement  à 

S.  M.  catliolique. 

Orig.  —  Arcb.  nnlionaies ,  scct.  hist.,  Arcli. 

1590. 

de  SimaDCas,  B.  86  ,  fol.  123. 

I8,ioût. 

A  Blois 

■V  M.  lie   Bçthunc,  ambassa- 
deur en  Ecosse. 

Pour  assister  Jacques  Donat,  habitant  de  Ber- 
gerac ,  dans  la  poursuite  qu'il  a  intentée 
en  Ecosse  contre  le  sieur  de  Becase  ,  gen- 
tilhomme écossais,  qui  lui  doit  2,200  écus 
pour  fourniture  de  vin  do  Gascogne. 

Orig.   —   B.    N.    Fonds   Btlhune  ,  Mi.    8954, 
fol.   t9.  —  Cop.  Suppl.   fr.  Ms.   1009-.1. 

21  août. 

Ibidem. 

Au  connétaMe. 

Pour  venir  trouver  le  Roi  au  plus  tôt  afin  de 
conférer   ensemble  sur  les  nouvelles   que 
S.  M.  a  reçues  de  Rome. 

Orig.  —  B.  N.  Ms.  90û9  ,  fol.  8. 

22  août. 

Ibidem. 

A  la  ville  de  Rennes. 

Ordre  d'envoyer  leurs  députés  aux  Etats  de 
Bretagne ,  convoqués  à  Vannes  pour  le  22 
octobre. 

Orig.  —  Arch.  municip.  de  Benues. 

24  août. 

Ibidem. 

Au  roi  d'Espagne. 

M.  de  la  Molhc-Fénelon,  envoyé  en  ambas- 
sade au   roi  d'Espagne,  est  mort  en  che- 
min ;  ce  qui  fera  prolonger  la   mission  de 
M.   de  Sanccrre,   en  attendant  le  départ 
d'un  autre  ambassadeur,  qui  va  être  choisi 
pour  remplacer  dignement  M.  de  Eénelon. 

Orig.  —  Arch.  Daticoales  ,  sect.  histor,,  Arcb. 
de  Simancas,  B.  8G  ,  fol.  124. 

31  août. 

Ibidem. 

Au  parlement  de  Paris. 

Envoi  de  lettres  de  jussion  pour  la  vériflca- 
tion  des  lettres  d'assignation  d'une  somme 
de  61,554  écus,  affectée  au  payement   du 
colonel  suisse  Laurcns  Arrcguier  et  de  son 
régiment ,  cette  dépense  étant  assignée  sur 
lesdcniers  provenants  de  la  vente,  à  rachat 
perpétuel ,  du  domaine  ,  sceau  ,  grefie,  etc. 
mentionnée  en  l'édit  d'octobre  1594. 

Cop.  —  Arch.   nationales,  sect.  judic.  .  Beg. 
authent.  du   parlcmcDt  de  Paris  (conseil)  , 
vol.  304,  fol.  266. 

1"  sfiptcmbro. 

Ibidem. 

A  la  reine  d'Angleterre. 

Pour  obtenir  la  révision  du  jugement  pro- 
noncé contre  trois  marchands  de  Londres  , 
qui  avaient  fourni  caution  à  Michel  Lanne, 
marchand   de   Saint-Malo,   lequel,    après 
avoir  sollicité  inutilement ,  pendant  deux 
ans,  le  jugement  d'un  procès  qu'il  avait  à 
l'amirauté  de  Londres  ,   était  retourné  en 
France,   et,  pendant  son   absence,   avait 
été  condamné  pour  avoir  exporté  des  ca- 
nons  d'Angleterre  ,  bien    qu'il   l'eût  fait 
)our  le  service  et  avec  l'agrément  de  la 
leine. 

Orig.  —  .\  Londres,    State  paper  office,  vol. 
de  Mélanges. 

17  .'.eplcmbip. 

Ibidem . 

A  la  ville  do  Metz. 

Leurs  députés,  porteurs  de  cette  lettre,  sont 
charges  de  les  assurer,  au  retour,   du  soin 

mis  à  examiner  leurs  remontrances,  et  du 

souvenir  bienveillant  que  le  Roi   conserve 

de  leurs  services  et  de   cur  affection. 

Oiig.  — .'Vich.  municipales  de  Met». 
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DATES. 


1599. 
1~  septembre. 


IS  septembre. 


7  octobre. 


9  octobre. 


14  octobre. 


15  octobre. 


LIEUX  DE  LA  DATE. 


.A  Orléans. 


lUdcm. 


Fontainebleau. 


Ibidem. 


Ibidem. 


IbiJtm . 


ADRESSES 


DES     LETTRES. 


A  M.    de  la  Rochepot ,   am- 
bassadeur en  Espagne. 


Aux  trésoriers  généraux  de 
France  au  bureau  des  fi- 
nances établi  à  Lvon. 


Au  Pape. 


.Au  syndics  de  Genève. 


A  M.  de  la  Rochepot. 


A  M.  de  Brèves. 


1"  uoiembrc. 


iO  Do'toibrt. 


Idtm. 


Stinl-OcroMui. 


i'UlM. 


lk»Um. 


Aux  Iraixe  cantons. 


Aux  mines. 


Au  caaion  d«  SoUnr*. 


SUJETS  DES  LETTRES 

ET    SOCnCES. 


Pour  recevoir  le  serment  de  Louis  Mencis ,  en 
qualité  de  consul  de  la  nation  frani;aisc  à 
Lisbonne. 

Orig.  —  Collection  de  U.  Feuillet  de  CoDcbes. 

Envoi  des  lettres  de  déclaration  et  jussion  , 
supprimant  les  non-valeurs  sur  les  fermes 
des  aides,  et  attribuant  d'autres  droits  aux 
fermiers.  Ordre  de  faire  publier  ces  lettres 
lors  des  adjudications,  après  les  avoir  vé- 
rifiées et  enregistrées. 

Orig.  —  Arcb.  manicip.  de  Saint-Ètieoae. 

Demande  de  la  dispense  nécessaire  au  ma- 
riage du  connétable ,  épousant  en  troi- 
sièmes noces  Laurence  de  Clermont ,  cou- 
sine gcnuaiue  de  Louise  de  Budos ,  sa  se- 
conde femme. 

Cop.  —  B.  N.  Fonds  Du  Puy,  Mj.  3,  fol.  113 
recto. 

Assurance  de  s'occuper  affectueusement  des 
intérêts  de  la  république ,  lorsque  se  régle- 
ront les  affaires  du  Roi  avec  le  duc  de 
Savoie. 

Orig.  —  .\rch.  du  caolon  de  Genève. 

Pour  régler  les  frontières  de  France  et  d'Es- 
pagne sur  la  Bidassoa  ,  en  ayant  soin  que 
la  navigation  de  cette  rivière  soit  commune 
aux  sujets  des  deux  pays. 

Orig.  —  Collection  de  U.  Fenilietde  CoDchcs. 

D'après  les  explications  de  M.  de  Brèves  sur 
l'état  des  affaires  d'Orient ,  et  l'expérience 
qu'il  a  du  pays,  sa  mission  est  continuée. 
Il  doit  »e  rapatrier  avec  le  pacha  de  la  mer, 
ne  pouvant  en  avoir  mison  par  autorité. 
Recommandation  decoutinticr  la  rt-sistance 
à  l'Angleterre.  Avis  de  la  paix  qu'Elisabeth 
se  prépare  à  conclure  avec  l'Lspagne,  ce 
qui  lui  6tera  le  seul  titre  de  préférence 
qu'elle  pourrait  obtenirà  la  Portedopuis  le 
traité  de  Vcrvins.  Le  secrétaire  Coquercl 
maintenu,  aux  mêmes  appointements,  au- 
près de  M.  de  Brèves. 

Cop.  —  Ms.  de  M.   Monmeriini  . 

Regrets  de  n'avoir  pu  renvoyer  encore  M.  do 
Mortefontainc  comme  ambassadeur  auprès 
des  ligues  suisses.  Il  repartira  dans  huit  ou 
dit  jours,  le  Itoi  ayant  toujours  à  ccrur  do 
prouver  aux  Suisses  tout  son  intérêt. 
Orig.   —  Arcb.  do  ctotoo  de  Zurieb. 

Retour  do  M.  do  Mortcfontoiiio  comme  .im- 
bsMadeur  en  Suisse ,  charge  dp  proposilioiis 
que  lo  IWi  recommande  «  i'ulicction  des 
cantons. 

Orig.  —  Arcb.  du  oeolon  de  Soleare. 

M.   do   Mortefontaino  est  chargé  de  prier  lu 

canton  do  persialer  dans  son  affertinn  pour 

la    France;    et  il   arquitlora  les  censés 

retient  dura 

liidim. 


qui 
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1599. 

17  novembre. 

A  Paris. 

Au     maire  et   aux   cchevins 
(le  Poitiers. 

Avis  de  l'ordre  donne  à   M.   de  Malicornc, 
gouverneur  de  Poitou  ,   et  en  son  absence 
à  M.  de  Parabère  ,  lieutenant  général  ,  de 
faire  conduire  du  canon  devant  l'abbaye  de 
Novaillo,  si   ceux  qui   l'occupent  refusent 
de  la  remettre  aux  délégués  du  duc  de  Bi- 
ron.  Ordre  à  la  ville  de  Poitiers  de  secon- 
der cette  expédition  en  fournissant  le  ca- 
non et  les  munitions  nécessaires. 

Cop.  —  Arch.  ninnicip.  de  Poitiers,  Heg.  des 
délihératioDs. 

A  la  ville  de  Nantei. 

Plaintes  de  ce  que ,  dans  l'élection  du  maire  , 
on  n'a   pas  tenu   compte  de  la  volonté  du 
Roi,  qui   demandait  qu'on  élût   M.  de  la 
Bouchctière.  Ordre  comminatoire  de  l'élire. 

1600. 

Imprimé.  —  La   comment    et    la    milice    de 
Nantes,  par  Comille  MeiIIBEI,  t.  IV,  p.  62. 

10  jamicr. 

Paris. 

Au  prévôt  des  marchands  et 
aux  échevins  de  Pari». 

Plaintes  de  ce  que  la  ville  de   Paris  prive  le 
Roi  de  certains  revenus  et  cens  qu'elle  avait 
coutume  de  payer  à  ses  prédécesseurs.  Dea 
commissaires  ont  été  nommés  pour  vérifier 
les  droits  de  S,  M.  à  ces  revenus. 

Cop.  —  .\rch.    nationales,  secl.   admio.  Reg. 
autheot.  del'bôtel  de  Tiile  de  Paris,  série  U, 
1792,  fol.  168  recto. 

12  janvier. 

Ibidem. 

Aux  capitouls  de  Toulouse. 

Pour  les  complimenter  sur  leur  élection,  leur 
recommander  de   veiller  avec   fermeté   au 
repos  public  et  d'assurer  la  ville  de  Tou- 
louse qu'elle  occupe  dans  l'alTection  du  Roi 
"le  mesme  rang  qu'elle  a  entre  les  princi- 
pales villes  du  royaume.  » 

Cop.  — Arch.   du  ctpitole  ,  Reg.  authent.  de 
l'hôtel  de  vUle ,  vol.  IV,  fol.  341. 

2  mars. 

Ibidem. 

Aux  trésoriers  généraux   de 
France  à  Lyon. 

Ordre  d'établir  dans  l'ctendae  de  leur  géné- 
ralité les  nouvelles  impositions  résolues  en 
l'assemblée  de  Rouen  ,  qui  ont  été  établies 
utilement  dans  la  plupart   des  provinces. 
Envoi  des  lettres  pateutcs  données  à  cet 
effet. 

Orig. —  Dépose   chet    M.    Lamooreox,  jage 
d'instruction  k  Nancy. 

19  mars. 

Ibidem . 

A  M.  do  Sillery,   ambassa- 
deur à  Rome. 

Pour  l'expédition  des  bulles  du  sienr  Claude 
de  Moienne  ,  nommé  à  l'évèché  de  Seci. 
Orig.— B.  N.  Fonds  Harlay,  Ms.  621,  fol.  54. 

6  mai. 

Fontainebleau. 

Au  parlement  de  Paris. 

Ordre  d'enregistrer   des  lettres  de  grâce  et 
pardon  accordées  au  sieur  du  Bois  de  Cha- 
rente. 

Cop. — Arch.   nationnles,   sect.   jtidic.  Reg. 
authent.  da  parlement  (conseil),  fol .  1  recto. 

2i  mai. 

Pari». 

A  l'archevêque  de  Mayenee , 
électeur  de  l'Empire. 

Le  maréchal  de   Boisdauphin ,   envoyé   vers 
l'Empereur  ,   est    chargé  ,    en    passant    à 
Mayenee ,  de  saluer  l'électeur  do  la  part 
du  Roi ,  de  l'assurer  de  son  amitié  ,  et  de 
rapporter  des  nouvelles  de  ce  prince  à  S.  M. 

Cop.  —  B.    >'.    Fonds   Déthune,    Ms.    6951, 
fol.  158  recto. 

NON   IMPRIMÉES  DANS  CE  VOLUME. 
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1600. 
24  mai. 


LIEUX  DE  LA  DATE. 


25  1 


:  juin . 


11  JOID. 


A  Paris. 


Ibidem. 


ADRESSES 

DES     LETTRES. 


A  la  ville  de  Strasbourg. 


A  M.  de  Sillery. 


Ibidem . 


PoBUinebkta. 


.A  M.  de  Brèves. 


Ao  parlement  de  Paris. 


17  juin. 


tden 


'2'j  juin 


Ib-dt 


Ibide 


Ibidem . 


A  la  reioe  d'An^etrrrr. 


Ka  prévAt  d<'4  marrLands  et 
•  ui  ^c)i<r\iijs  de  Lyou. 


Au  président  de  Marly,  pril- 
vAt  dos  marrlisnds  de  Ps- 


SUJETS  DES  LETTRES 

ET    SOURCES. 


Le  maréchal  de  Boisdauphin  est  chargé  d'as- 
surer Messiciirs  de  Strasbourg  de  Taraitié 
du  Roi ,  en  s'informant  do  l'clal  de  leurs 
relations  avec  le  cardinal  de  Lorraine , 
pour  l'investiture  de  l'évèché ,  affaire  dont 
M.  de  Boisdauphin  a  mission  de  traiter 
avec  l'Empereur. 

Minute.  —  B.  N.  Fonds  Bé;liune  ,  Ma.  5S51, 
fol.  57  recto. 

Pour  obtenir  du  Pape  l'expédition  de  l'ab- 
baye de  Notre-Dame  de  Chalier,  ordre  de 
Cïteaux  ,  diocèse  de  Senlis  ,  en  faveur  de 
maître  .\bel  de  Montliart,  abbé  de  la  Cb.i- 
peile-aux-Pldnches ,  à  qui  le  Roi  a  accorde 
l'abbaye  de  Chalier,  en  considération  du 
premier  président  de  Harlay  ,  son  oncle  ; 
ce  qui  doit  recommander  particulièrement 
cette  affaire. 

Orig.  —  B.  N.  Fondj  Harlay,  Ms.  521.  fol.  56 
recto. 

Le  secrétaire  et  l'interprète,  euvoyi's  par 
M.  de  Brèves,  sont  arrivés,  apportant  l'o- 
riginal des  capitulations  ,  des  lettres  du  sul- 
tan ,  du  grand-vizir  et  de  l'ambassadeur. 
Réponse  détaillée  aux  différents  points  de 
cette  dernière  ,  sur  les  affaires  de  la  Porte. 
Annonce  des  négociations  qui  ont  lieu  à 
Boulogne  entre  l'Espagne  et  l'Angleterre. 
Cop.  —  Hs.  de  M.  Honmerqnê. 

Pour  recommander  la  veuve  et  les  enfants  du 
sieur  de  Guitry  dans  le  procès  qu'ils  ont 
à  la  chambre  de  l'édit ,  le  sieur  de  Guitry 
ayant  toujours  rendu  de  bons  et  signalés 
services  à  la  couronne, 

Cop. — .ircb.  nation.,  aect.  jadic.  Reg.  authent. 
da  parlrmrnt  de  Pari»  (coostil},  vol.  307, 
foi.  181  Terio. 

Plaintes  de  la  prise  d'un  chargement  do  toiles 
de  Léon  ,  dites  crèe4  ,  enlevé  par  des  An- 
glais i  des  marcliands  de  Vitré  ,  sur  un 
navire  nommé  le  Ckarlei,  L'ambassadeur 
est  chargé  d'en  demander  justice. 

Orig.  —  A  Londrea  ,  Stat*  paper  ojfic* ,  aa* 
llaitl  nyal  lêllen.  Ha.  13  ,  Icltra  114. 

Le  fourrier  des  conseillers  au  grand  conseil 
envoyés  à  Lyon  est  ciiargé  de  s'entendre 
avec  les  ofiiriers  municipaux  et  lo  gouver- 
neur, pour  le  logement  convenable  de  ces 
magistrats, 

Orig.  —  Paplera  provaoanta  dai  ancicnafi  ar 
cbivaa  da  Lyon. 

Ordre  do  payer  nu  sieur  de  Forces  un  entre- 
tÀnoment  à  lui  accordé  par  lo  Roi  sur  le 
quiniièmo  denier  du    nouveau  subside. 

Cop.  —  Ar«li.  nation.,  aac<.  a<lniiniitr.  Trana- 
oription  aotbrnt.  dai  ragialraa  da  Tbâlal  dt 
villa  da  l'arii ,  («lia  II,  I7«:,  fol.  37t  raclo. 
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1600. 

14  juillet. 

A  Lyon. 

A  M.  de  la  Rochepot. 

Assister    Jacques     l.anglois,    marchand    de 
Nantes  ,  dans  s.t  poursuite  pour  l'exécution 
d'un  jugement  qu'il  a  obtenu  à  l'amirauté 
d'Espagne  ,  et  qui  ordonne  la  restitution  de 
son  navire  saisi  pendant  la  guerre. 

15  juillet. 

Ibidem. 

Au  prévôt  de»  marchands  et 
aux  cchevin»  de  Paris. 

Ordre  de   faire  cesser    toute  opposition   à  la 
vérification,  au   parlement,   de  l'édil  qui 
affecte   au    payement  du    prince  d'Anhait 
1    million  73,440  écus  sur  les  aides  de  la 
ville  de  Paris.  Lettre  écrite  à  l'instance  du 
prince. 

Cop.  —  Arch.  nation.,  sect.  admÏDistr.  Trans- 
cription autbrnt.  de»  registres  de  l'Iiôtei  de 
ville  de  Paris,  série  U,  1792,  fol.  405  reclo. 

2i  juillet. 

Ibidem . 

Au  même  et  aux  éclievins. 

Recommandation  d'élire  pour  éclievin  le  sieur 
Garnicr,  auditeur  à  la  chambre  des  comptes. 
Cop.  — Ibidem,  fol.  400  verso. 

27  juillet. 

Ibidem. 

Au  canton  de  Zurich. 

Le  sieur  de    Vie ,    nommé    ambassadeur   en 
Suisse,  à  la  place  du  sieur  de  IVIortefon- 
taine  ,  est  chargé  de  visiter  le  canton  de  la 
part  du  Roi ,  et  de  l'assurer  de  la  parfaite 
amitié  de  S.  M. 

Orig.  —  Arch.  du  canton  de  Zurich. 

Idem. 

Ibidem. 

Au  canton  de  Soleure. 

Même  ohjet  que  la  lettre  précédente. 
Orif .  —  Arch.  do  canton  de  Soleure. 

Idem. 

Ibidem. 

Au  canton  de  Berne. 

Même  objet  que  les  précédentes. 

Orig.  —  Arch.  du  canton  de  Berne. 

Idem. 

Ibidem. 

A  la  ville  d'Amiena. 

Même  objet  que  la  lettre  du   28  juillet  à  la 
ville  d'Arles  ,  en  fixant  la  contribution  d'A- 
miens à  4,000  écus. 

Orig.   —  Arch.  mnnicip.  d'Amiens.  Liasse  D. 
12,  pièce  3. 

Idem. 

Ibidem. 

A  la  ville  de  Poitiers. 

Même  objet ,  en  fixant  la  contribution  de  Poi- 
tiers à  8,000  écus. 

Cop.  —  Arch.  municip.  de  Poitiers,  I\eg.  des 
délibérations. 

2'J  juillet. 

Ibidem . 

Au  sénéchal  de  Périgord  ou 
à  son  lieutenant. 

Envol  de  la  lettre  adressée  à  la  ville  de  Péri- 
gueux ,  pour  lui  demander  de   contribuer, 
comme  les  autres  villes,  aux  dépenses  du 
mariage  du  Roi. 

Orig.  —  Arch.  de  ta  maison  de  Bourdeilles. 

8  août. 

Ibidem . 

Au  prévôt  des  marchands  et 
aux  échevins  de  Paris. 

Recommandation    dVlirc  pour  échevins  les 
sieurs  Garnier  et  Champin. 

Cop.  —  Arch,  nation.,  sect.  admin.,  séiie  H  , 
1792,  fol.  411  recto. 

Idem. 

Ibidem. 

Aux   syndics  et   au   conseil 
de  Genève. 

Les  députés  de  Genève  8*en  retournant,  sont 
chargés  d'informer  le  conseil  de  l'état  des 
affaires  du  Roi  avec  le  duc  de  Savoie,    et 
d'assurer  la  république  des  seutiments  af- 
fectueux de  S.  M. 

Orig.  —  Arch.  de  GenéTe. 

1 1  août. 

Ibidem. 

An  grand  duc  de  Toscane. 

Pour  recommander  le  docteur  Cordovcro ,  de- 
meurant a  Livourne,  et  un  marchand  por- 
tugais ,  nommé  Morati ,  demeurant  à  Pise. 

Orig. — Arcb.    des    Médicis,    légat,    franc., 
liasse  3. 
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1600. 
21  août. 


septembre. 


10  septembre. 


20  septembre. 


LIEUX  DE  LA  DATE. 


A  Chambér  y. 


Cbamouny. 


Ibiden 


Grenoble. 


18  octobre.       j    Chambérjr. 


25  octobre. 


Shidem. 


!.'>  novembre.         Montmeillao 


\^  no^^mbr^. 


fi  Aitnmïm. 


Mu/c 


A*  c*np  Je  Loyx-t  'le- 
TiDt  le  fort  S*iDl«  C*- 


lilém.  IhuUm. 


ADRESSES 


DES     LETTRES. 


A  .M.  de  Brèves. 


Aux  capitouls  de  Toulouse. 


Au  parlement. 


A  la  reine  d'Angleterre. 


.Aux  syndics  et  au  conseil  de 
Genève. 


Au  grand-duc  de  Toacane. 


A  .M    de  la  Chatire. 


A  .M.  (Je  la  ilocbepol. 


Au  ranlnn  dr  Berne. 


Aatcanlons  de  Zurich  ,  Dlle 
et  .SchalToiua. 


SUJETS  DES  LETTRES 

ET    SOURCES. 


Annonce  de  l'expédition  contre  la  Savoie.  Ré- 
ponse à  divers  détails  des  lettres  de  l'am- 
bassadeur. 

Cop.  —  Ma.  de  M.   Monmerqué. 

Avis  de  la  convocation  des  Etats  de  Langue- 
doc à  Beaucaire  pour  le  12  octobre,  afin 
que  les  capitouls  aient  à  s'y  rendre. 

Cop.  —  .\rch.  authent.  du  capitole,  Registre 
dei  délibérations,  vol.  II,  fol.  415  verso. 

Ordre  de  lever  toutes  les  oppositions  apportées 
à  l'exécution  de  l'édit  portant  levée  de  sub- 
sides pour  le  payement  des  Suisses ,  dont 
le  Roi  a  plus  grand  besoin  qae  jamais  dans 
la  guerre  de  Savoie. 

Cop.  —  .\rch.  nationales  ,  sect,  judic.  Re?. 
antbent.  du  parlement  (conseil),  Toi.  310, 
fol.  ï  recto. 

Suite  des  réclamations  au  sujet  de  la  prise  du 
navire  la  Collette,  frétée  par  .M.  de  Sour- 
déac ,  gouverneur  de  Brest ,  affaire  déjà 
exposée  à  la  reine  dans  la  lettre  du  22  août 
1598. 

Le  sieur  de  Lacinge ,  ccuyer  d'écurie  du  Roi , 
ayant  ses  terres  près  de  Genève ,  se  loue  de 
l'assistance  qu'il  reçoit  de  la  république. 
S.  M.  en  exprime  sa  satisfaction  et  le  dé- 
sir de  voir  continuer  ces  relations  si  pré- 
cieuses à  M.  de  Lucinge. 


Orig. 


■  .irch.  de  Génère. 


Recommandation  en  faveur  du  sieur  de  Chir- 
ley,  gentilhomme  anglais  ayant  servi  en 
France,  que  ses  affaires  appellent  en  Tos- 
cane. 

Orig.  —  Arch.  doi  Médicis  ,  Chrislint  de  Lor- 
raine ,  liaaae  IV. 

Lettre  pareille  à  celle  qui  fut  adressée  le 
mJmejourauprévAt  des  marchands  de  Pa- 
ris. C'est  très-probablement  une  circulaire  , 
envoyée  aussi  aux  autres  gouverneurs  et  aux 
principales  villes. 

Cop.  —  Arcb.  maoicip.  de  Bourges. 

Annonce  de  la  capitulation  de  Montmcillan. 
Départ  du  Roi  &  la  rencontre  du  duc  de 
Savoie,  qui  s'avance  par  le  polit  Suint- 
Bernard. 

Orig.  —  CoUeetioo  do  M.  Feuillet  d«  Conehes, 

Le  colonel  Jacoh  do  Dicsbach ,  envoyé  du 
canton,  retournant  à  Borne,  est  chargé 
des  ossurances  de  l'amitié  <lu  Roi  pour  le 
canton. 

Prnmessa  de  no  pas  négliger  les  intérêts  du 
canton  de  Berne,  s'il  vient  À  traiter  de  la 

f»aix  aver  le  duc  do  Savoie.  Lettre  seni- 
dahlo  k  relie  du  mênin  jour  aux  cantons 
de  /urirli ,  Rerne  ,  Râle  et  .SrhnffiMiHc  m 
réponse  i  leur  renimmandotion  nn  faveur 
de  GenAvn, 

flfiK     -    KtrU.   fin  CAIiloii  .U   Ziiiicfi 
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1600. 

21  décombrf. 

A  Lyon. 

Au  grand-duc  de  Toscane. 

Sur  un  vo!  de  deux  caisses  de  satin  ,  que  des 
habitants  de  Lyon  faisaient  venir  de  Luc- 
(  nos  ,  cl  qui  ont  cté  prises  sur  la  frontière 
(  e  Toscane.    Le   grand -duc  est  prie  d'or- 
donner à  ses  agents  d'en  faciliter  la  resti- 
tution, pour  laquelle  ces  Lyonnais  envoient 
en  Italie. 

Orig. —  Arch.  Acs  Mcdicia  ,lég.  fraoç.,  liasse  3. 

24  décembre 

Ibidem. 

A  la  ville  d'Araicn,'». 

Comme  ils  n'ont  pas  repondu  à  la  demande 
du  don  gratuit  de  4,000  écus  pour  contri- 
buer aux  frais  du  mariage  du  Roi,  S.    M. 
les  presse  de    se   décider  promptcmcnt  à 
cet  égard,  et  de  l'en  informer  aussitôt. 

Orig.  —  Arcli.  mnnicip.   d'Amiens^  lia&se  D  , 
12.  pl.!ce  7. 

29  décembre. 

Ihidem. 

Aux  cajiitoul»  do  Toulouse. 

Compliments  sur  leur  élection.  Recommanda- 
tion   de   s'acquitter    dignement    de    leuis 
charges. 

Cop.  —  Arch.  du  cnpllole,  Reg.  aulhent.  dis 

1601. 

délibérations,  voL  IV,  foL  6  verso. 

iO  janvier. 

Ibidem. 

A  M.  de  Brève». 

Malgré  les  inconvénients  du  passage  des  lettres 
par  Venise,  il  faudra  continuer  à  se  servir 
quelque  temps  de  celte  voie,  celle  des  fré- 
gates de  renvoi  n'étant  pas  sûre  ,  et  la  voie 
ancienne  ne  pouvant  être  encore  rétablie* 
Exposé  détaillé  des  nouvelles  dii   Pologne, 
de  Perse  et  de  Transilvanic.    Le  duc  .de 
Mercceur,  après  avoir  pris  congé  de  TEm- 
percur,  a  annoncé  sou  procliain  retour,  li  la 
satisfaction    du    Roi.    L'ambassadeur    doit 
exciter  secrètement  la  Porte  ù  attaquer  ies 
cAtes  de  la  Calabrc  et  de  la  Sicile.  Le  car- 
dinal  AldoLrandin  continue  à  négocier  la 
paix  entre  la  France  et  la  Savoie. 
Cop,  —  Ms.  de  M.  Momnerqué. 

20  janvier. 

Ibidem. 

Au  cardinal  d'Ossat. 

Longue  instruclion  diplomatique  1°  sur  les 

réponses  du  Roi  aux  diverses  questions  du 

légat,    relativement    aux    aiTaiies    qui   se 

traitent   actuellement  en   cour  de    Rome  , 

dont  les  principales  sont  :    guerre   contre 

les  Turcs;   élaMisscmcnt  d'un  roi   catlio- 

lique  en  Angleterre,  à  la  mort  d'Elisabeth  ; 

publication  du  concile  do  Trente  et  rappel 

des  jésuites;  suppression   de  l'inscription 

sur  la    pyramide  conmiémorative   de   l'at- 

tentat de  Jean    Chitel  ;   rétablissement  de 

la  religion  catholique  en  Bcarn  ;  envoi  des 

cardinaux  français  et  d'un  ambassadeur  à 

' 

Rome;  2"  sur  plusieurs  demandes  faites  à 

son  tour  par  le  Roi   au  légat  :   célébration 

des  obsèques  du  feu  roi  à  Rome  ;  promotion 

de  Pic  de  la  I\lirandole  et  do  l'évéque  d'E- 

vreux  au  cardinalat;  dispense  pour  le  ma- 

riage du  duc  de   Bar;  provisions  de   plu- 

sieurs bénéfices  et  expédition  de  plusieurs 

évcchés,    etc.;     proposition    du    mariage 

d'une  fille  du  duc  de  Savoie  avec  César  de 

Vendôme  et  excuses  du   Roi  ;   annonce  de 

la  grossesse  de  la  Reine, 

Orig.  —   D.   N.    Fonds    Bétlmne ,    Ms.    8956, 

(ol.     1.    —  Imprimt-.    Lettres    du     cardinal 

i 

d'Ossat,   t.  V,  SuppKm.  p.  21. 
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1601. 

21  féTxicr. 

A  Paris. 

Âa  parlement. 

Ordre  d'enregistrer  immédiatement  les  lettre» 
de  déclaration  autorisant  les  transports  des 
blés  hors  du  Royaume. 

Cop.  — .4rcb.    nationales,    sect.  jndic.  Rfg. 
anthent.  da  parlement  (  conseil).  Toi.  311, 
fol.  S 66  rerso. 

3  man. 

Ihidem. 

Âo  grand-duc  de  Toscane. 

Recommandation  en  favenr  du  docteur  Zan- 
lara,  conseiller,   aumônier  et  prédicateur 
ordinaire  du  Roi ,  allant  en  Italie  pour  les 
affaires  de  son  Ordre  et  devant  passer  par 
la  Toscane. 

Orig. — Arcb.  desMédicis  ,  lëg.  franc., liasse  3. 

6  ainii. 

Ihidtm. 

Ao  prévôt  de»  marchands  et 
aux  échevins  de  Paris. 

Ordre  d'assister  en   corps,   en  grande  céré- 
monie ,  aux  ohsèques  de  la  reine  Louise , 
douairière  de  France. 

Cop.   —  .\rch.  nationales  ,  sect.    âdmin.  ,  sé- 
rie H  ,  179S,  fol.  51Î  reeto. 

7  a.-ril. 

Ihidem. 

An  parlement  de  Normandie. 

Maître  Charles  Hue,  conseiller  au  grand  con- 
seil .  est  chargé  de  requérir  la  vérification 
de  l'cdil  de  la  vente  et  revente  du  domaine. 
Le  parlement   de  Normandie  ne  doit  plus 
mettre  de  retard  à  cette  vérification  ,  à  la- 
quelle il  procédera  sans  attendre  le  retour 
du  premier  président  et  des  autres  membres 
de  la  compagnie  qui  seraient  absents  lors 
de  la  remise  de  cette  lettre. 

Cop.  —   Arcb.  de  la  coor  d'appel  de  Rouen, 
Reç.  secxeU  engin,  du  parlement  de    Nor- 
mandie .  vol.  de  1S»9  à  160i,  p.  tOS. 

10  JvnJ. 

liuUm. 

Au  roi  d'Espagne. 

Plaintes  de  ce  qu'on  n'a  pas  eu  égard  aui  re- 
présentations de  SI.  de  Sancerre,  relative- 
ment aux  navires  bretons  pris  par  des  Es- 
pagnols an  mépris  des  traité».  Le  roi  d'Es- 
pagne est    prié  de  faire  rendre  justice  aux 
marchands*  qui  ce»  navires  appartiennent. 
M.   de   la   Rochepot  est   chargé  de  traiter 
cette  affaire  avec  S.  M.  catholique. 

Orig.  —  .\rcb.  nationales  ,  sect.  bist.  ,  Arcb. 
de  Stmancai,  B.  87,  piice  161. 

J2  «fril. 

nidim. 

A  M.  de  Rosav. 

Envoi  de  trois  mémoire»  sur  un  moyen  de  ae 
procurer  de   fortes  sommes.  M.   de  Rosny 
le»  communiquera  à  ceux  qu'il  voudra  des 

membre»  du  conseil ,  et   prendra  là-dessus 

avec  CD!  une  résolution. 

Imprimé.    —   OEcoRomin  rojaltt ,  tome  tt  , 

ebap.  ». 

'li    atril. 

OtUtot. 

A  M.  d«  BritM. 

Annonce  dr  la  paii   avec  le  duc   do   Savoie. 
Pour  arriver  à   ce  résultat ,    le  Roi  n'a  eu 
aucun  aecours  étranger.  La  Porte  ■  mémo 
babiluellrment  profité  de  se»  embarras  pour 
commettre  des  infrarlinn»  nombreuses  oui 

eapilulnliani.  L'ambassadeur  fera  entendre 

que  cette   conduite   peut   décider  le   Roi   a 

entrer  dans  l'alliance  dr»  prince»  chrétien» 

que  le  Pape  travaille  à  réunir  contre  le»  in- 
fidrira.  Détails  sur  le»  affaires  de  Hongrie 

et  de  rnlni^ne.  Réponse  i  plusieurs  piunls 
portiruliera  des  lettres  de  l'aiiibasaaueur. 

Cop.  —  Ml.  de  M.  Hoamer<{n«. 

LETTCeS    De    IIKKHI     IV    —  \. 


y4 


746 


TABLE  DE  PLUSIEURS  LETTRES 


ADRESSES 

SUJETS  DES  LETTRES 

PATKS. 

LIEUX  DE  LA  DATE. 

DES     I.  F,  T  T  n  K  .S . 

ET    SOURCES. 

1601. 

1"  mai. 

A  Fontainebleau, 

Au  parlement  do  Normandie. 

M.  de  Courson  renvoyé  au  parlement  de  Nor- 
mandie,   pour  le  décider  à   vérifier  pure- 
ment et  simplement  l'édit  de  la  vente  et 
revente  du  domaine. 

Cop.    —   .\rch.  de  la  cour  d'appel  de  Rouen, 

• 

Ueg.   secrets  origin.  du  parlement  de  Nor* 
mondie,  vol.  de  1599  i  1002,  p.  443. 

IHcm, 

Ibidem. 

Au  cardinal  d'Ossal. 

Détails  circonstanciés  sur  la  paix  avec  le  duc 
de  Savoie  et  sur  le  projet  qu'avait  formé 
ce    prince    d'attaquer    Genève.    Nouvelles 
d'Angleterre.  Ordre   de  s'opposer  à  l'érec- 
tion de  l'évèclic  de  Nancy.  Voyage  du  Roi 
à  Orlé,iiis  pour  gagner  le  Jubilé;  désir  des 
Pari.siens  d'ohleiiir  les  mêmes  grâces.  Dé- 
part du  légat;  satisfaction  de  sa  conduite. 
Plaintes  contre  les  Jésuites  ,  qui  se  rendent 
partout  ou  les  villes  les  appellent ,  sans  de- 
mander l'agrément  du  lioi.  C'est  pour  cela 
que  S.  M.  les  a  fait  expulser  de  Dijon  ,  de 
Èéziers  et  de  Cahors. 

Orig.   —   B.   N.   Fonds    Bëthune ,    Ms.  8956  , 
loi.  8.  —  Cop.  Ms.  8957,  fol.  20    icclo.  — 
Itnpnmé.  —  Letlres  du  cardinal  d'Oitat , 
t.  V,  suppl.  p.  39. 

2  mai. 

Ibidem . 

Aux  bourjçmc.slrcs ,  ammans, 

Rcmercîments  de  ce  qu'ils  se  sont  interposés 

avoycrs  et  conseil  du  can- 

pour détruire  l'effet  des  insinuations  mal- 

ton de  Zurich. 

veillantes  qui  tendaient  à  indisposer  contre 
le  Roi  les  chefs  du  Valais. 

Orig.  —  Arch.  du  canton  de  Zurich. 

Idem. 

Ibidem. 

Au  canton  do  Berne. 

Pareille  ii  la  lettre  précédente. 

Orig.  —  Arch.  du  canton  de  Berne. 

ill  mai. 

Ibidem, 

Aa  parlement  do  Paris. 

Pour  lui  commettre  la  connaiss.ince  et  le  ju- 
gement des  accusations  portées  par  Mie  belle 
Moien  contre  Pierre  Yvcr,  son  mari. 

Cop.  —  Arch.   nrttionales,    sect.   jndic.    Reg. 
auth.  du  parlement   (conseil],    vol.    314, 
fol.  40  verso. 

Idfm. 

Ibid^'m. 

k    M.   de    Courvauldon ,    se- 

Nouvelles plaintes  des  difficultés  que  fait  ton- 
jours  le  pnrlement  de  Normandie  de  véri- 
fier l'édit  de  vente  et  revente  d'un  domaine 

cond   président   au  parle- 

ment de  Normandie. 

royal  en  cette  province.  Ordre  de  procéder 

immédiatement  à  cette  vérification  pure  et 

simple ,  faute  de  laquelle  le  Roi  interdira 

de  leurs  charges  les  membres  du  parlement. 

Cop.  —  Biblioth.  Mnzarinc,  Ms.   1549,  p.  3. 

25  mai. 

Ibidem. 

A  M.  do  Vienne. 

Procéder  au  règlement  des  taxes  de  ce  qui  est 
du  à  M.  de  Courson  ,  pour  les  vacations  re- 
latives à  l'affaire  de  la  vente  et  revente  du 
domaine  en  Normandie. 
Ibidem,  p.  9. 

Idem, 

Ibidem. 

A  M.  do  Bellicvre,  chance- 

Le prie  de  sceller  les  commissions  nécessaires 

lier  de  France. 

au  sieur  de   Courson   pour    procéder  à  la 
vente  et  revente  du  domaine  royal  en  Nor- 
mandie ,  en  même  temps  de  faire  procéder 
à  la  taxe  de  ce  qui  doit  lui  être  alloué,  ainsi 
qu'à  son   greffier,  et   au   receveur  Dufour, 
chargé  de  recevoir  les  deniers  provenants  de 
cette  vente,  pour  les  verser  dans  la  caisse 
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7/4' 


ADRESSES 
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DATES. 

UEUX  DE  LA  DATE. 

DE. s    J.ETIBES. 

ET    SOtIBCES. 

de  l'épargne ,  où  il»  seront  appliqués  à  rem- 

bourser une  partie  do  ce  qui  csl  dû  au  duc 

de  Wurtemberg. 

1601. 

Cop.  —  Biblioth.  Majarine,  Ms.   1543,   p.  7. 

2  j  ain . 

À  Fontainebleau. 

A  M.  de  Brèves. 

Refus  de  gagner,  à  force   d'argent ,  les  mi- 
nistres du  Sultan  ,  qui  sont  d'une  avarice 
insatiable.   L'utilité  de  l'alliance  entre  la 
France  et  la  Porte  est  réciproque.  L'ambas- 
sadeur doit  continuer  l'emploi  des  moyens 
dont  il  s'est  servi  jusqu'ici,  et  prendre  un 
soin   particulier  qu'aucun    peuple  ne  soit 
distrait  de  la  bannière  de  la  France  ,  sur- 
tout les  Hollandais. 

Cop.  —  Us.  de  M.  Monmergoë. 

8  j  aie . 

Ibidem. 

An  parlement. 

Ordre  d'enregistrer  immédiatement  le  contrat 
de  mariage  du  Roi  avec  Marie  de  Médicis, 
acte  que  le  chevalier  V'inta,  secrétaire  d'état 
du  grand-duc,  attend  pour  s'en  retourner. 

Cop.  —  Arch.   nationales,    sect.   jndic.    he^. 
du  paiUmcDt    (conseil),  vol.    314,    fol.  4 
Terso, 

17  juin. 

Monceaux. 

A    M.    de   Courvanidon ,    se- 

Le premier  président  du  parlement  de  Nor- 

cond   président   au   parle- 

mandie a  été  oui  en  conseil;  et  les  difficultés 

ment  de  Normandie. 

que  fait  toujours  sa  compagnie  de  vérifier 
l'édit    de    vente    et    revente   du    domaine 
royal ,  u'ont  point  paru  avoir  des   motifs 
dignes  de  considération  suffisante.  Toutes 
les  restrictions  possible»  ont  été  apportée» 
par  des  lettres  de  déclaration  du   24  mai 
dernier.  L'édit  doit  donc  cire  vérifié. 

Orig.  —  Biblioth.  Mazarine  ,  Ms.  149,  p.  U. 

30  juis. 

Pan». 

Au  maire  et  aux  jurata  de  Li- 

Ordre  de  recevoir,  avec  tous  les  honneurs  dus 

boum*. 

à  sa  qualité  ,  le  maréchal  (l'Ornano ,  que  le 
Roi  a  chargé  do  visiter  les  villes  deGuienne. 
Orig.  —  Arch.  mnoiup.  de  Libourne. 

l"jaaj*t. 

nuUr«. 

Aux  jnrati  de  Bordeaux. 

Le  maréchal  d'Ornano,  a'cn  retournant  en 
Guienne,  est  chargé  de  faire  connaître  les 
intention»  du  Roi  à  la  ville  de  Bordeaux  , 
dont  il  a  atteste  1  S.  M.  le  tclc  et  l'aflec- 
tion. 

Orig.  —  .\rch.  njunicip.  de  Oordcaui. 

5  juilUt. 

n.<um 

An  prévit  dea  marclianda  cl 

Ordre  d'auiiter  en  corps  aux  obaèques  de  la 

aux  échoina  de  Pari*. 

princesse  de  Cond^. 

Cop.   —  Arch.    nationales  ,   aect,  aduïinlstr.  , 
s<rie  II,   179J,  fol.   485   verso.   Reg.  auth. 
de  ril6l<l  de  Tille. 

0  jaUUt. 

HuUm. 

Au  maira  «t  aox  •chevini  de 

Nonobstant  l'opposition  quo  la  ville,  en  invo- 

Saiot-Jean-d'Angcly. 

quant  le»  privilégie»  municipaux,  met  \  la 
réception  de  M.  de  Deaulieu  comme  gou- 
verneur, te  Roi   entend   qu'il   suit    in.^tiillé 
dan»  celle  charge. 

Orig.  —  Arch.  muaic.  do  Saiat-Jeao  d'Angely. 

l.)juil>«l. 

Punl«irtatl«««. 

A«  ptrlamaot. 

Ordre  d'enregistrer  le»  lettre»  de   l'offire  de 
prcvi'tt  général  do  la   province  do   Langue- 
doc,  accordée»  au  »iour  do  Daumcviello. 

Cop.   —   Aroh.  Datlonales ,   aect.  judic.    Beg, 
authenl.    du   parlaniant  de  Taris  (conieil)  , 

vol.  3lt  ,fol.  lot  verso. 

,,/, . 
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ADRESSES 

SUJETS  DES  LETTRES 

DATES. 

LIEUX  DE  LA  DATE. 

DES    LETTnE,S. 

ET    SOURCES. 

IGOl. 

17  juillet. 

A  Paris. 

Au  connétable. 

Pour  la  convocation  des  Etats  de  Languedoc 
[le  lieu  et  le  jour  où  ils  doivent  s'as-semblcr 
sont  restes  eu  blanc].  Le  connétable,  gou- 
verneur de  la   province,   charge   d'obtenir 
d'eux  les  sul].side8  que  le  Roi  réclame  pour 
l'urgence  de  ses  affaires. 

Orlg.  —   B.    N.    Fonds    Détbuac,  Ms.   9070, 
fol.  71. 

3  «oui. 

Ibidem. 

An  roi  d'Espagne. 

Ayant  appris  ce  9111  s'est  passe  a    l'endroit  da 
comte  de  la  Hochepot ,  le  Roi  rappelle  cet 
ambassadeur,  et  notifie  ce  rappel  à  S.  M. 
catholique. 

Orip.  —  Aixli.  nation.,  Sect.  hist. ,  Arcli.   do 
Simanca»,  B.  87,  fol.  2,38. 

17  aoiit. 

Saint-Germain. 

Aui  treize  cantons. 

M.  de  Sillery  envoyé  en  ambassade  pour  re- 
nouveler l'alliance. 

Orig.  —  Arcli.  de  .Solcurc. 

31  août. 

A  Boulogne. 

Au  maire  et  aux  ccbevins  d' Ab- 
beville. 

Ordre  do  laisser  pas.ser  par  la  ville  ,  pendant 
le  séjour  du  Roi  aux  environs,  les  courriers 
qui  lui  apportent  ses  dépêches,   et  com- 
mettre,  à   cet  efl'ct,   deux  personnes  qui 
puissent  ouvrir  les  portes  à  l'arrivée  des 
courriers. 

Cop.  —  Aicli.    municip.ilcs  d'Abbcvîlle,  Reg. 
des  d61ib(:'ratIons  de  ICOl   4  1604  ,   fol.  16. 

3  septembre. 

Calais. 

A  M.  de  Brèves. 

Plaintes  de  la  mauvaise  conduite  du  Graud- 
Seigneur.  Nouvelles  do  Flandre. 
Cop.  —  Ma.  de  M,  Monmerqué, 

27  septembre. 

Fontainebleau. 

Au  même. 

Annonce  de  la  naissance  du  dauphin. 

Ibidem^ 

18  octobre. 

Ibidem. 

A  M.  de  Bcthunc ,  ambassa- 
deur à  Rome. 

Instructions  sur  les  condoléances  qu'il  doit 
faire ,  de  la  part  du  Roi ,  au  Pape  ,  au  car- 
dinal Aldobrandin,  à  la  signora  Olinipia, 
à  ses  enfants  et  au  cardinal  Saint-Georges, 
au  sujet  de  la  mort  de  don  Jean-François 
Aldobrandin. 

Orig,    —  B.  N.    Fonds    Béthune,   Ms.    8973, 
fol.  29, 

21  octobre. 

Ibidem . 

A  M.  de  Brèves. 

Plusieurs  mauvais  succès  des  Espagnols  pour- 
raient être  exploités  utilement  par  le  Sul- 
tan ,   s'il   n'était  pas  si  stupide  et  ses  mi- 
nistres si  corrompus.  Les  présents  que  l'am- 

bassadeur sollicite  pour  eux  n'auront  sans 

doute  pas  grand  effet  ;  mais  puisque  l'usage 

le  veut  ainsi  ,  le  Roi  les  accorde  dans  l'in- 

térêt de  sa  bannière,  dont  il  faut  toujours 

soutenir  l'autorité. 

Cop.  —  Biblioth.  de  M.  Monraerqué. 

27  octobre. 

Ibidem . 

Aux  babitants  de  Toul. 

Pour  les  sommer  de  prêter  serment  de  fidélité 
au  Roi  entre  les  mains  de  M,  Viard  ,  pré- 
sident de  la  justice  de   Metï  ,   en   suivant 
l'exemple  que  leur  donne  la  villode  Verdun, 
Orig.  —  .\rcK.  municip.  de  Toul. 

9  novembre. 

Paris. 

A  M.  de  Béthune. 

Grandes  faveurs  et  pensions  accordées  par  le 
roi   d'Espagne   au   duc   de    Modcne   et  au 
prince  de  la  Mirandc,  qu'il  compte  charger 
de  levées  en  Italie.   L'ambassadeur  aura  à 
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LIEUX  DE  LA  DATE. 


1601. 
1"2  novembre. 


22  nOTembre. 


2"  novembre. 


'd'.n 


.ÎO  iioveiabre. 


H4m, 


A  Paris. 


Ibidem. 


Saint-Gennaio . 


Ihidtm. 


Ptrii. 


lim. 


ADRESSES 


DES    LETTRES. 


Â  la  ville  de  Montferrand. 


Au  connétable. 


A  M.  de  Fresnes-Canaye. 


A  M.  de  Brévei. 


K  M.   d«  BoiMiM,  ambtua- 
'leorrii  AogletriTe. 


A  U  rtint  <rAiigl*trrr» 


SUJETS  DES  LETTRES 

ET    SOURCES. 


s'entendre  là-dessus  avec  le  cardinal  Aldo- 
brandin  et  les  cardinaux  de  Joyeuse  et 
d'Ossat,  pour  n'appuyer  la  promotion  d'au- 
cun cardinal  qui  favoriserait  des  combinai- 
sons contraires  à  l'intérêt  de  la  France. 


Cop.   —  B.    N. 
fol.  9  recto. 


Fonib  Eétliuuc,    Ms.    8957, 


Ils  doivent  se  tenir  en  garde  contre  les  menées 
qui  se  trament  dans  la  province  pour  atten- 
ter à  i'autoritc  du  Roi. 

Orig.  —  Arcb.  municip.  deCiermont-Ferrand. 

La  défense  de  trafiquer  en  Espagne  est  levée. 
Le  connétable  le  fera  savoir  dans  son  gou- 
vernement de  Languedoc,  mais  sans  pu- 
blier officiellement  cet  avis. 


Orig.  —  B.  N". 
fol.  lOi. 


Fonds  Béthuae,   Ms.   9010 


Plaintes  sur  la  défection  des  comtes  de  la  Mi- 
raude.  Instructions  pour  contre  balancer 
l'influence  de  l'Espagne  sur  la  cour  de  Rome. 
Insulte  faite  à  M.  de  la  Rocbepol  par  l'am- 
bassadeur d'Espagne.  Livre  dédié  au  Dau- 
phin par  un  Florentin.  Trouver  un  moyen 
de  faire  passer  les  paquets  à  Conslanti- 
nople  autrement  que  par  la  voie  de  Venise. 
Orig.  — Areb.  de  U.  de  Goubé-Lusignan. 

Les  nouvelles  de  Hongrie  sont  très-défavo- 
rables à  la  Porte,  attaquée  autsi  par  l'Es- 
pagne et  par  des  révoltés  du  côté  de  l'O- 
rient. Tout  semble  conspirer  en  ce  moment 
contre  l'empire  turc  ,  qui  ne  se  relèvera  pas 
par  une  paix.  En  mémo  temps  on  s'y  joue 
dca  traités.  Les  excès  des  Barbaresqiies 
contre  les  Clirétiens  ne  font  qu'augmenter. 
Envoi  d'une  liste  de  Français  qu'ils  re- 
tiennent captifs.  L'ambassadeur  doit  profi- 
ter des  circonstances  pour  <lomander  tiau- 
temenl  justice  de  ces  graves  infractions  aux 
traites. 

Cop.  —  II*,  de  H.  Uonmerqutf. 

Demande  justice  d'un  nouvel  acte  de  piraterie 
commis  par  des  vaisseaux  anglais  armés  en 
guerre  contre  un  navire  nommé  ic  JJon  lU 
Dieu  .  que  des  marchands  de  Rouen  avaient 
chargé  de  toile  et  autres  marrhuiidises  pour 
lea  îles  Canaries,  d'où  ils  romplaienl  rap- 
porter des  sucres.  Leurcargai.nouaété  prise, 
pais  vendue  sur  la  ente  do  Barbarie  par 
ces  .\nglats,  dont  plusieurs  ont  été  vus  de- 
puis en  .\uglclerre. 
O.g. 


—  Bibliotb.  iispér.  de  Seiot.pétenbouig, 
S9t,  IttUe  II. 


MM.  de  Doisaisp  et  do  Deaumont  nommés 
conimivA.vireRdu  Roi,  pour  an  réunir  à  reuv 
do  la  reine  il' Angleterre ,  i  l'ofTet  de  pour- 
voir i  la  ailrelé  du  comniorcv  des  doux  na- 
tioua. 
Cap.  —  B.  R.   FuDil»  Rrlense  ,  M<.  Ut,  loi.  I  tcrio. 
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ADRESSES 
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LIEUX  DE  LA  DATE. 

DE. s    LETTRES. 

ET    SOCBCES. 

1601. 

15  décembre. 

A  Paris. 

A  la  seigneurie  de  Venise. 

Rcmcrcîmenls  de  la  lettre  de  congratulation 
que  la  Seigneurie  a  écrite  au  Roi,  à  l'occa- 
sion de  la  naissance  du  Dauphin. 

Cop.  —  Arch.  de  M.  de  Coulié  Lasignsn. 

16  décembre. 

IUdem . 

A  M.  de  FresneS'Canaye. 

Instruclions  sur  la  manière  de  négocier  la  ré- 
conciliation de  la  seigneurie  de  Venise  avec 
la  cour  de  Rome. 

Orig.  —  Arch.  de  M.  di  Cotjlié-Lnsign&D. 

24  décembre. 

Ibidem . 

Aa  cardinal  Baroniua. 

Le  Roi  aura  égard  ii  la  lettre  de  recommanda- 
tion  que  lui  a  écrite  le  cardinal  en   faveur 
d'un  nommé  Jeboul. 

Orig.  —  A  Rome,  biblioth.  Vallicellians. 

26  décembre. 

Ibidem 

A  M.  de  Bétbune. 

Instructions  détaillées  sur  l'entremise  qu'il  a 
sollicitée  du  Pape  pour  que  S.  S.  interposât 
son  autorité  entre  le  grand-duc  de  Toscane 
et  son  frère  don  Pierre  de   .Médicis;  celui- 
ci  ayant  demandé  justice  de  son   frère  au 
roi   d'Espagne    en    le  priant    de    charger 
de    celle    mission    le    comte    de    Fuenlès. 
Henri  IV  ne  permettra  pas  que  le  roi  d'Es- 
pagne fasse  aucune  violence  au  grand-duc, 
son  ami ,  et  qu'il  regarde  comme  son  père. 
Le  Pape  pourra  empêcher  que   les  choses 
n'eu  viennent  à  ce  point. 

Cop.  —  Arcb.  des  Médicif  ,  Documents  orig. , 
li.>sse  14. 

27  décembre. 

Ibidem. 

A  M.  de  Fresnes-Canaye. 

Réponse  à  plusieurs  points  d'une  dépêche  de 
l'ambassadeur.  Annonce  de  l'adjonction  du 
maréchal  de  Biron  à  MM.  de  Vie  et  de  6il- 
lery,   pour  l'ambassade  en  Suisse,   et  du 
projet  du  maréchal  d'aller  incognito  à  Ve- 
nise pour  voir  la   ville.  Nouvelle  de  Flan- 
dre.   Dépenses   que  cette  guerre  cause   au 
roi  d'Espagne.  Levée  des  défenses  faitesaux 
Français   de  trafiquer    en    Espagne.  .Mau- 
vais effet   du  parti  qu'ont  pris  le  duc  de 
Modène  et  les  comtes  de  la  Mirande  ,  de  se 
mettre  sous  la  protection  espagnole. 

1602. 

Orig.  —  Arch.  de  M.  de  Couhé-LusignaD. 

4  janvier. 

Ibidem. 

A  la  ville  de  Lectoarc. 

Les  habitants  ne  doivent  point  s'alarmer  à 
la  légère.  Défense,  scus  peine  d'être  traités 
comme  perturbateurs  du  repos  public ,  de 
prendre  les   armes   sans  l'autorisation   du 
gouverneur  de  la  province. 

Cop.    —   Arch.   monicip.    de   Lectoare ,  Reg. 
des  délibiraUoDs  de    1S99   à  1631  .  fol.  60 

TCTIO. 

8  janvier. 

Ibidem. 

Au    chapitre    de    l'église    do 

Analogue  à  celle  du  même  jour  à  l'évcque  de 

Toul. 

Toul. 

Cop.   —   B.  N.    Fonds    Bëthane ,    Ms.  9136, 
fol.  31  reclo. 

18  janvier. 

Ibidem. 

AuxcantonsdcZurich,  Berne, 

Semblable  à  la  lettre  du  même  jour  an  canton 

Bule  et  SchaHouse. 

de  Berne. 

Orig.  —  Arch.  du  canton  de  Znrich. 
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DATES. 


1602. 


LIEUX  DE  L^  DATE. 


1"  féï 


A  Saint-Germain. 


2  fé»rier. 


Ibidem. 


13  féyrier. 


20  fémrier. 


Pari». 


2«J  féïHer. 


FoDtaifi«lJ*au 


ADRESSES 

DES    LETTRES. 


A  M.  de  Fregnes-Canaye. 


A  la  ville  de  Metz. 


A  M.  de  Beaumont, 
gadenr  à  Londres. 


ambas- 


A  M.  de  la  Coar,  premier  pré- 
sident au  parlement  de 
Normandie. 


A  M.  de  BcaamODt. 


\  M.  d*  Fr«>n*a  (^aoaTv. 


SUJETS  DES  LETTRES 

ET    SOrHCES. 


EfTorts  des  Espagnols  pour  se  faire  des  amis 
en  Italie.  Intrigues  du  duc  de  Savoie  pour 
exciter  des  troubles  en  France.  C'est  à  sa 
sollicitation  que  le  roi  d'Espagne  paraît 
vouloir  nommer  à  l'ambassade  de  France 
l'ambassadeur  qu'il  a  présentement  en  Sa- 
voie. Nouvelles  des  expéditions  espagnoles 
en  Ecosse  et  en  Flandre,  Le  sieur  de  A  i- 
laines ,  fils  du  feu  sieur  Bourdin  ,  est  nom- 
mé agent  de  S.  M,  à  Raguse ,  aux  appoin- 
tements de  1,200  écus. 

Ori^.  —  Arch.  de  M.  de  Gonhé-LusigDaD. 

Pour  qu'ils  laissent  jouir  Jacques  l'Espigal , 
un  de  leurs  concitovens,  de  la  rente  à  lui 
assignée  sur  les  maltùtes  des  bouchers  de 
Metz ,  en  payement  des  avances  qu'il  a 
faites  à  la  commune. 

Orig.  —  Arch,  monicip.  de  Metz. 

Félicitations  à  adresser  à  Elisabeth  sur  le  suc- 
cès de  ses  armes  en  Irlande  contre  les  Es- 
pagnols, Demande  déplus  amples  explica- 
tions sur  les  ouvertures  faites  par  cette 
reine  de  faire  rentrer  la  France  dans  une 
alliance  offensive  avec  l'Angleterre  contre 
l'Espagne,  Beaucoup  de  circonspection  à 
mettre  dans  ces  pourparlers, 

Cop.  —  B.  N,  Fonij  Bricnne,  M5,  3S ,  fol.  îi 
recto. 

Pour  le  prier  d'employer  son  autorité  pour 
faire  exécuter  l'arrêt  du  conseil  sur  la  vente 
et  revente  du  domaine,  S.  M,  en  écrivant 
expressément  le  même  jour  au  parlement 
de  Normandie. 

Cop.  —  Bil>liath.  Uutrini ,  Ms.  I5i0,  p.  I'. 

Envoi  d'un  à-compte  de  150,000  livres  mji 
les  sommes  dues  à  Elisahelli,  Exposerai  l.i 
reine  ,  très-mécontente  de  la  modicité  de 
ce  payement ,  que  les  vols  faits  par  les  An- 
glais aux  na\ires  français,  montant  ù  plu.s 
de  1,200,000  ou  1,300,000  écus,  somuu- 
aupérienrc  à  la  dette  du  Hoi ,  S.  M,  s'en 
tiendrait  déchargée  si  elle  n'obtenait  répa- 
ration du  tort  fait  à  ses  sujets,  .\unonce  du 
départ  du  député  de  Marseille,  chargé  de 
présenter  à  Elisabeth  un  gnind  m^'iuoirr  ilts 
ijrantUt  i-otUrift  dfsdttt  AntjfoU.  Continu.i- 
tinn  des  ouvertures  faites  par  l'agent  an- 
glais è  Paris  sur  une  nlliauco  offensive  .i 
contrarier  contre  l'I^spogiie.  Instrurliortn 
pour  dissuader  la  Reine  de  porter  ses  ornieH 
dans  ce  pays ,  en  cherchant  u  l'engagei  a 
chasser  Ie«  Espagnols  des  Pays-Bas,  entre- 
prise où  elle  serait  soutenue  par  la  Fraii<  >'. 
Cop,  —  D.  N.  Fondi  Brlenoe,  Mi.  38,  fol.   U 


Suite  des  détails  sur  les  progrès  de  l'influeiiii' 
espognole  en   Italie,  aiitqiiels  il  faut  s'(<|i 
poser  le  plus  possible.  Plaintes  de  l'inilill*' 
renre  rpin  semble  témoigner  In  seigneiiri' 
de  Venise  à  ce  sujet. 

Orig.  —  Arck,  ds  H.  d»  CouMI.oiIgnsii. 
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TABLE  DE  PLUSIEURS  LETTRES 


DATES. 


1602. 
0  mars. 


Idc 


20  mars. 


23 


28  niaïA. 


LIEUX  DE  LA  DATE. 


.\  Saint-Germain. 


Paris. 


ADRESSES 


DBS    I,  ETXriES. 


A  M.  de  Bcaumonl. 


A    MM.    de    Boissisc    et    de 
Bcaumont. 


A  M.  de  l'resnes-Canayc. 


A  M.  de  Bcaumont. 


A  l'évêque  de  Mâcon. 


SUJETS  DES  LETTRES 

ET    SOURCES. 


Remercier  la  Reine  de  l'accueil  fait  au  jeune 
Sainl-Luc.  .\nnoncc  de  la  procliainc  Iravcr- 
sée  du  duc  de  !\cïers,  qui  a,  de  mcine , 
obtenu  l'agrément  de  S.  M.  pour  aller  sa- 
luer Elisabctli.  Plaintes  do  propos  tenus 
par  Edmond  sur  les  promesses  nu'il  dit 
avoir  reçues  du  Roi  pendant  sa  mission  en 
France.  Explications  au  sujet  des  Jésuites 
restes  dans  plusieurs  provinces,  et  sur 
quelques  affaires  des  protestants.  Réponse 
aux  insinuations  d'un  projet  de  paix  de 
l'Angleterre  avec  l'Espagne. 

Cop.  —  B.  N.  Fonds  Brienne  ,  Ma.  .18  ,  fol.  3'l 
Terso. 

Plaintes  très-vives  du  droit  qu'Elisabeth  pré- 
tend s'arroger  de  faire  visiter  les  navires 
français  par  les  siens  ,  pour  s'assurer  qu'ils 
ne  transportent  point  d'armes.  Ordre  de 
s'opposer  formellement  à  cette  préten- 
tion ;  détail  des  abus  intolérables  qui  en 
résultent ,  qui  détniisent  la  liberté  de  la 
mer  et  font  de  notre  marine  marchande  la 
proie  des  Anglais.  Instructions  trés-déve- 
loppées  sur  les  représailles  que  le  Roi  ti- 
rera par  tous  les  moyens  ,  en  autorisant  les 
lettres  de  marque  ,  etc.  ,  si  la  reine  ne  fait 
justice  et  réparation.  Protestation  contre 
une  autre  prétention  d'Elisabeth,  de  s'ac- 
commoder des  navires  et  marchandises  qui 
se  trouvent  dans  ses  ports  et  dont  elle  au- 
rait besoin  ,  en  payant  raisonnablement  le 
prix.  Refus  d'accorder  l'abolition  des  prises 
faites  par  les  Anglais  avant  l'avènement  de 
Henri  IV  à  la  couronne.  Refus  de  lever 
l'interdiction  des  draps  anglais  en  France. 
Ordre  à  M.  de  Boissise  de  se  dégager  tout 
doucement  de  la  conférence  ,  pour  revenir 
près  de  S.  M. 

Cop.  —  B.  N.  Fonds  Brienne,  Ms.  38,  fol.. 18 
verso;  et  Fonds  Bétbune ,  Ms.  10,344, 
fol.  23  recto. 

Continuation  des  instructions   relatives   aux 
progrès  de  l'influence  espagnole  en  Italie. 
Orig.  —  Arcti.  de  M.  de  Conhé-Lasignan. 

Exposé  de  la  politique  des  Anglais  au  sujet 
de  la  prospérité  des  alTaires  de  France, 
ijntU  monstrcnt  craindre  autant  oa  plus  Cfue 
tes  armes  ou  la  convoitise  du  roy  d'Espagne. 
Insufhsaocede  leurs  préparatifs  contre  celte 
puissance ,  qui  seront  surtout  domma- 
geables à  notre  commerce,  parce  qu'ils 
pilleront  tout  ce  qu'ils  rencontreront.  Chercher 
cependant  à  entretenir  leur  mésintelligence 
avec  l'Espagne,  sans  paraître  la  désirer. 
Communication  des  nouvelles  de  Turquie. 
Avis  de  la  recommandation  que  le  Roi  a  fait 
donner  en  f.nvcur  des  prêtres  anglais  qui  vont 
se  plaindre  au  Pape  des  menées  des  Jésuites. 

Convocation    aux   Etals   de   Bourgogne ,   qui 
doivent  se  tenir  à  Dijon  le  20  mars. 
Orig.  —  Arcb.  de  Saone-ct-Loire. 
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DATES. 


LIEUX  DE  LA  DATE. 


1602. 
2  a>Til. 


Idtn 


Idem. 


3  û.r.l  M"/. 


ADRESSES 

DES     LETTEES. 


A  Fontainebleau. 


Ibidem. 


Ilidem. 


Idc 


i  oril. 


À  la  seigneurie  de  Venise. 


A  M.  de  Brève». 


A  M.  de  Fresne»-Canaye. 


Ihidem. 


H<def 


Â  M.  d»  Morteville  ,  premier 
préflidcnl  en  la  cliambrc 
des  comptes  de  Norman- 
die. 


Ad  prr«<>t  des  marcliands  et 
•  ut  echc«iiis  de  l'aris. 


A  la  «ilU  de  Mmi. 


SUJETS  DES  LETTRES 

ET    .SOURCES. 


Recommandation  en  faveur  du  secrétaire  de 
Vilaines  qui  se  rend  à  Callaro  pour  lo  ser- 
vice du  Roi ,  ainsi  que  l'ambassadeur  l'ci- 
pliquera  à   la  seigneurie. 

Cop.  —  .\rch.  de  M.  de  Coubé-Lusignan. 

La  réforme  des  abus  de  la  milice  turque  pour- 
rait seule  relever  la  puissance  ottomane; 
mais  le  Grand-Seigneur  s'y  prend  mal  en 
n'y  usant  que  de  contrainte.  Mort  du  duc 
de  Mercœur,  qu'on  aura  grand'peine  à 
remplacer.  L'Empereur  vient  d'envoyer  au 
Roi  une  ambassade  solennelle  pour  requé- 
rir le  concours  de  son  alliance  dans  la 
guerre  de  Hongrie  ;  mois  le  Roi  a  refusé 
pour  ne  pas  manquer  de  foi  à  un  ancien 
allié  de  la  couronne.  Nouvelle  recomman- 
dation pour  la  mise  en  liberté  des  Floren- 
tins captifs. 

Cop.  —  Ma.  de  M,  Monmerqué. 

Instruction  très-développée  sur  la  manière  de 
traiter  avec  la  seigneurie  de  Venise  plu- 
sieurs questions  relatives  à  l'Espagne.  An- 
nonce d'un  voyage  du  Roi  dans  les  pro- 
vinces. Remise  du  baptèuie  du  Daupbiu  à 
l'année  suivante.  Ambassadeur  extraordi- 
naire envoyé  par  l'Empereur  pour  compli- 
menter Henri  IV'  sur  son  mariage  et  sur  la 
naissance  de  son  fils.  Ouverture  de  cet  am- 
bassadeur sur  la  guerre  à  faire  au  Turc. 
Réponse  évasive  du  Roi.  Les  princes  de  la 
Mirande  et  les  autr'^s  princes  de  l'Italie 
continuent  à  aller  au-devant  du  joug  de 
l'Espagne.  Instruction  pour  tâcber  de  les 
retenir. 

Ori^.  —  Arch.  de  M.  de  Couh^-Luii^an. 

Réfutation  des  motifs  allégués  par  la  chambre 
de»  compte»  de   Normandie  pour  s'excuser 

*  aon  tour  de  vérifier  l'édit  do  vente  et 
revente  du  donlaine ,  objet  de  si  longue» 
difijcullés  au  parlement.  M.  de  Morteville 
est  prié  d'obtenir  de  sa  compaguic  la 
prompte  vérification  de  cet  édil. 

Cop.  —  Bikliolh.  Haitriiie,  Mi.  ISiï,  p.  il. 

Ordre  do  payer  une  pension  de  000  écu»  au 
sieur  de  Forces  sur  les  don»  et  octroi»  que 
S.  M.  accorde  cliaquc  année. 

Cop.— Arcb.  Dilionilei.  «eot.  admin.,  i^rie  II, 
171)1,  fol.  »19  T«ito.  Tiuicr.  nulhrnl.  dei 
r«g.  d«  l'hAtel  d«  vilU. 

Le»  plainte»  de»  députe»  do  la  ville  ont  été 
rroulée»  ftllentivement.  La  réponse  faite  & 
chacun  «lea  arfîrlr»  de  leur»  remontrances 
nniuvrra  aux  Mrsaiii»  (|u*il»  peuvent  comp- 
ter sur  In  prnlerlion  et  lu  justice  du  Roi, 
qui  ne  uiuffrirn  point  qu'ils  soient  oppri- 
mé», Dr-a  ordre»  ont  été  doiifiea  aux  inten- 
dant» lira  fmancea  pour  le»  dérhiirRcr  do 
leura  di'ltra  pjir  !«'»  inoyrna  te»  plus  prompt» 
et  li'A  plu»  rominndc».  L'exécution  dea  nio- 

•  iirra  pour  ajtiaf.iiie  nu  nurplu»  de  leur» 
rrmnnlraficra ,  eat  confiée,  par   lettre»  pa- 


i.rrrnf,*  i>r.  iir.sni  iv. 


9^ 
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TABLE   DE   PLUSIEURS  LETTRES 


DATES. 


1002. 
1 1  avril. 


Idem. 


LIEUX  DE  LA  DATE. 


Idem, 


15  avril. 


20  .ivril. 


Fontainebleau. 


ADRESSES 

DES     LETTRES. 


A  .M.  (le  13eauiuont. 


A   MM.  de   Boissise  et  de 
Boaumont. 


A  la  reine  d'Angleterre, 


A  M.  de  Brèves. 


A  M.  do  Beaumonl. 


SUJETS  DES  LETTRES 

ET    SOURCES. 


tentes,  au  sieur  de  Soliole,  gouverneur, 
et  au  sieur  Vyarl ,  président  en  la  justice 
de  Metz,  avec  lesquels  S.  M.  leur  recom- 
mande do  rester  unis  en  lionne  intelli- 
gence. 

Oiig.  —  Arch.  municip.  de  Metz. 

Nouvelles  recommandations  pour  que  le  duc 
de  Nevors  soit  bien  reçu  à  Londres,  mais 
S.  M.  désire  que  ce  jeune  prince  s'abs- 
tienne du  voyage  d'Ecosse.  Demande  d'un 
passe-port  pour  le  baron  du  Tour,  qui  con- 
duit, do  la  part  d'Henri  IV,  au  roi  d'Ecosse, 
ijucliiucs  chevaux  et  mulets  de  litière,  en  re- 
vanche de  plusieurs  meutes  de  chiens  cou- 
rants que  ce  prince  lui  avait  envoyées.  Nou- 
velles pliiintosdes  propos  incouven.'nits  du 
secrétaire  Edmond,  et  cependant  ordre 
d'en  informer  toujours  exactement.  Les 
préparatifs  de  guerre  de  l'Espagne  sont 
connus  du  Roi  ,  qui  se  tient  en  mesure  do 
son  côté  ,  mais  il  ne  violera  pas  les  traités. 
Le  payement  de  ce  qu'il  doit  aux  Etats 
de  Hollande  sera  pour  l«i  un  moyen  de 
contribuer  à  soutenir  le  siège  d'Ostcnde. 
L'ambassadeur  fera  constater  par  écrit  le 
refus  de  rendre  justice  à  M.  de  Sourdcac 
pour  la  prise  de  son  navire. 

Cop.  —  B.  N.  Fonds  Bricnnc,  Ms.  38,  fol.  CG 
recto. 

Suite  des  plaintes  de  la  lettre  du  0  mars.  Si 
les  commissaires  de  la  reine  continuent  à 
refuser  satisfaction,  ordre  ù  M.  du  Bois- 
sise  de  prendre  acte  de  leur  refus ,  et  de 
rentrer  iminédiatemciit  en  l'rance. 
Ibidem,  fol.  74  recto. 

Notification  dit  rappel  de  M.  de  Boissise , 
par  qui  S.  M.  veut  être  directement  infor- 
mée de  ce  qui  s'est  passé  dans  les  confé- 
rences. 

Ihidem,  foi.  79  recto. 

Tenir  toujours  le  Roi  au  courant  des  nou- 
velles de  Turquie,  surtout  de  celles  de  la 
flotte,  et  do  la  direction  que  lui  donnera 
le  Sigal.  Les  Espagnols,  de  leur  côté,  en 
font  partir  une  de  Na])les.  Suivant  la  re- 
commandation de  M.  de  Crèves,  le  Roi  a 
prévenu  les  navigateurs  bietons  et  pro- 
vençaux de  n'aller  au  Levant  qu'avec  des 
vaisseaux  bien  armés. 

Cop. . —  Mi.  de  M.  Monmcrqué. 

Avis  do  la  résolution  oii  l'arcbiduc  paraît  être 
de  proposer  la  paix  à  Elisabelli.  Le  Roi 
n'y  mettra  pas  obstacle.  Les  préparatifs 
considérables  que  les  Espagnols  font  de 
tous  côtés  paraissent  être  contre  .Mger. 
Que  M.  de  Boaumont  fasse  un  dernier  ef- 
fort pour  que  les  commissaires  de  la  reine 
ne  laissent  pas  partir  M.  de  Boissise  sans 
lui  donner  de  meilleures  paroles. 

Cop. —  B.  N.  Fonds  Bricnne  ,  Mj.  38,  foi.  79 
verao. 
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DATES. 


1602. 
21  avnl. 


25  avril. 


29  a»ra. 


14  mai. 


1  j  nu 


LIEUX  DE  LA  DATE. 


A  Orléans. 


Bloii 


ADRESSES 

DES     LETTRES. 


Aux  treize  cantoos. 


\  M.  de  BeaumoDt. 


A  M.  de  Fresnes-Canaye. 


Ao    premier    présideot    da 
parlement  de  Normandie. 


Aa  Ple«ai*-lé«-Toar> 


A  MM.  Vyart  et  Miron ,  dé- 
pultfl  pour  la  conférence 
dea  limtlra  du  VerdoDoit 
et  da  Luxembourg. 


Ifj 


fhidtm 


A  la  «iltc  de  Hennit 


SUJETS  DES  LETTRES 

ET    SOCRCES. 


Le  sienr  de  Vie ,  ambassadeur  en  Suisse ,  est 
cbargé  de  demander  aux  cantons  nnc  levée 
de  six  mille  Suisses. 

Orig.  —  Axcli.  de  Soleure. 

Renseignements  sur  le  commencement  des 
négociations  pour  une  paix  entre  l'Espagne 
et  r.inglcterre ,  et  sur  les  préparatifs  du 
roi  d'Espagne  contre  les  Pays-Bas. 

Cop.  —  B.  N.  Fonds  Brieone,  Ms.  38,  fol.  8Î 
recto. 

Menées  hostiles  du  comte  de  Fuentès. 
Plaintes  intempestives  des  Espagnols  sur 
les  enrôlements  volontaires  de  gens  de 
guerre  français  dans  les  Pays-Bas.  Depuis 
la  paix,  les  militaires,  dont  la  France  re- 
gorge, vont  prendre  da  service  de  tous 
côtés,  et  dans  les  armées  des  archiducs  plus 
nue  partout.  Le  Roi  n'y  peut  rien.  Slais 
le  duc  de  Lcrme  fait  tout  pour  lui  dcbau- 
cter  ses  sujets  et  corrompre  les  petits 
princes  d'Italie.  La  France  ne  doit  pas 
surenchérir  ;  mais  elle  sera  toujours  prête 
à  accueillir  ceux  qui  reconnaîtront  le  tort 
qu'ils  se  font  en  se  vendant  à  l'Espagne. 
Levée  de  six  ou  huit  mille  Suisses,  pour 
se  tenir  en  mesure  contre  les  armements 
espagnols.  Réserve  à  garder  sur  ce  point , 
vis-à-vis  de  la  seigneurie  de  A  enise. 
Orig.  —  Aich.  de  M.  de  Coolié-Lluigliui. 

Plaintes  de  ce  qne  ce  parlement  met  encore 
des  délais  à  publier  le  règlement  fait  par 
le  conseil  pour  l'exécution  de  cet  édit  de 
vente  et  revente  du  domaine  ,  dont  la  vé- 
rification avait  rencontré  tant  d'opposi- 
tion. Ce  règlement  a  pour  principal  objet 
de  bien  constater  l'origine  et  la  transmis- 
sion de  ces  biens.  Le  premier  président 
doit  donc  en  faire  faire  immédiatement  la 
pablication. 

Cap.  —  BihlioUi.  Maitnne,  U>.  I5t9.  p.  1«. 

Le*  députés  des  archiducs  qui  devaient  se 
joindre  à  ceux  du  Roi  pour  juger  un  diffé- 
rend entre  le  chapitre  de  Verdun  et  les  ha- 
bitants de  Damvijlers,  s'élant  fait  attendre 
inutilement  quatre  mois  durant,  les  dé- 
puté* de  S.  M.  ont  procédé  sans  eux  au 
juffcment,  et  ont  donné  gain  de  cause  an 
chapitre.  Maintenant,  au  bout  de  six 
mois,  le*  archiducs  envoyant  réclamer, 
S.  M.  ortionne  à  MM.  Viarl  cl  Miron  de 
communiquer  aux  député*  de  ce*  princes 
tiule*  Ira  pièce*  du  procè*  et  do  «urseoir 
1  l'exécution  du  ju|;eincnt ,  «ans  tnutt'fai* 
l'annuler,  et  en  maintenant  les  droit*  re- 
coDoo*  du  chapitre. 

Cop.   —   D.   M.    Fonda  B^tliDDe  ,   Mi.    VlJt, 
fol.  33. 

Ordre  de  fournir  immédiatement  ao  (gouver- 
neur de  la  province  l'argent  nécessaire 
pour  la  déisuliliun  de*  tour*  rt/M'Iaiu  do 
la  ville. 
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DATES. 


1002. 
16  mai. 


24) 


LIEUX  DE  LA  DATE. 


Au  Plessis-lès- Tours. 


ADRESSES 

DES     LETTRES. 


A  M.  de  FresDcs-Canayc. 


A  M.  de  Beaumont. 


25  mai 


10  j  uin. 


20  i 


JUID. 


22  il 


Poitiers. 


Orléans. 


liide 


Puii. 


Au  maire  et  auzéchevins  de 
Cacn. 


A  M.  de  Fre»ne»-Canaye. 


A  M.  de  Brèvca. 


Au  laairc  cl  aux  éclieviiis  de 
Caen. 


SUJETS  DES  LETTRES 

ET    SOURCES. 


Réponse  aux  observations  de  l'ambassadeur 
sur  l'apatbie  de  Venise  et  du  Saint-Siège 
dans  la  question  espagnole.  C'est  une 
chose  dont  il  faut  prendre  son  parti.  Ten- 
tatives de  corruption  du  duc  de  Savoie  et 
du  comte  de  Fucntcs  sur  des  sujets  fran- 
çais. Départ  du  Roi  pour  iMoulins,  par  le 
Berry.  Réponse  à  divers  détails  des  lettres 
de  l'ambassadeur  au  sujet  d'une  proposi- 
tion faite  par  un  Milanais  aux  gages  de  la 
France.  Ordre  de  rejeter  celte  ouveiture , 
«que  j'abhorre  naturellement  et  cbrcsticn- 
nemcnt,  »  dit  le  Roi. 

Orig.  —  Arch.  de  M.  de  Coubé-Lusi^Don. 

Raisons  qui  engageront  le  Roi  à  soutenir  les 
prétentions  du  roi  d'Ecosse  à  la  couroniie 
d'.^ngleterre,  lors  de  la  mort  d'Elisabeth. 
Obligation  de  s'opposer,  en  cela  ,  aux  vues 
des  Espagnols.  User  d'une  grande  circons- 
pection dans  cette  question  délicate.  Eviter 
de  parler  davantage  de  la  mission  du  ba- 
ron du  Tour  en  Ecosse ,  bien  que  toutes 
ses  instructions  soient  à  l'honneur  de  la 
reine  ,  mais  pour  ménager  la  susceptibilité 
de  cette  princesse.  Bons  cfTcts  que  les  ar- 
mements commencés  eu  France  ont  pro- 
duits vis-à-vis  de  l'Espagne  et  de  l'it  die. 
Continuation  des  grands  préparatifs  du  roi 
d'Espagne,  qui  ne  peuvent  être  contre  Alger 
ou  d'autres  pays  infidèles,  puisqu'il  ne  joint 
point  à  son  armée  les  galères  de  IMalte  et 
du  Pape.  Néanmoins  refus  de  s'engager 
dans  une  guerre  contre  l'Esjiagne.  Utilité 
de  séparer  les  prêtres  anglais  des  Jésuites, 
agcuts  des  Espagnols. 

Cop.  — B.  N.  Fond»  Etienne,  Ms.  as,  fol.  118 
verio. 

Ordre  de  se  réunir  pour  émettre  leur  avis  sur 
le  meilleur  moyen  d'arriver  à  un  bon  rè- 
glement des  monnaies,  et  d'en  empêcher  le 
transport  à  l'étranger. 

Cop.  —  Arcti.  de  l'Lôtel  de  ville  de  Caen. 

Instruction  pour  nous  concilier  les  princes  de 
la  Mirande,  soit  en  mariant  l'un  à  une 
princesse  française  (de  Guise  ou  de  Lon- 
gueville  )  ,  soit  en  gagnant  l'autre.  Nou- 
velles des  mouvements  de  l'armée  des  ar- 
chiducs contre  les  Pays-Bas.  Ordre  pour  le 
payement  des  agents  secrets  entretenus 
comme  espions  à  la  cour  de  Savoie. 
Cop.  —  Arch.  de  M.  de  Co'ihé-Lusignan. 

Avis  de  la  nomination  de  Pierre  Marmery  à 
la  place  de  consul  de  France  à  Tripoli , 
laissée  vacante  par  le  décès  de  Louis  Beau. 
Ordre  d'installer  le  nouveau  consul. 

Cop.  —  Ms.  de  M.    Monmerqué. 

Mécontentement  de  leur  conduite  dans  les  ré- 
bellions survenues  à  l'occasion  de  la  levée 
des  nouvelles  impositions,  ayant  laissé  le 
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ADRESSES 

SUJETS  DES  LETTRES 

DATES. 

LIEUX  DE  LA  DATE. 

DES     LETTRES. 

ET    SOCBCES. 

.peuple    interpréter  à  sa  fantaisie    l'arrOt 

du  conseil.  Le  Roi  entend   que  cet   impôt 

soit  pa\é  par  toutes  personnes  ,  de  quelque 

qualité  qu'elles  soient. 

160-2. 

Cop.  — Arch.  de  l'hôUl  de  Tille  de  Caen. 

23  juin. 

A  Paris. 

A  M.  de  Brèves. 

Ordre  de  poursuivre  la  répression  des  pirate- 
ries des  Barbarcsques.  Annonce  de  l'arres- 
tation du   duc  de  BLron ,   et  des  mesures 
prises  en  Bourgogne   (à  peu  près  dans  les 
mêmes  termes  qu'à  M.  de  Beaumont). 
Cop.  —  Hs.  de  M.  Monmerqoë. 

2  jniUel. 

Fontainebleau. 

,\  la  reine  dWi'gleterre. 

Réclamations  an  sujet  de  la  prise  du  navire 

le  Henri,   appartenant  à    Guillaume  de  la 

Vente,  du  Havre,   et  frété   par  dos  mar- 

chands de  Bretagne  et  de  Normandie.  Le 

bâtiment    a    été    capturé     par    un    navire 

qu'ont  frété  des  marchands    de   Londres. 

riusieurs  passagers  ont  été  tués  ;   le  char- 

gement de  toile  a  été  vendu  au  roi  de  Fez, 

et  le  navire  anglais  était  encore,  en  mai  , 

avec  le  navire  français,    sur  les  côtes  de 

Barbarie.    L'ambassadeur   est    chargé    de 

poursuivre  la  réparation  de  ce  nouveau  dé- 

lit contre  la  sûreté  du  commerce  ,  et  d'en 

remontrer  les  conséquences  à  la  reine. 

Orig.  —  Masêe    BntaDniqar,    biblioth.    Laos- 

downe.   Ml.  leo,  p.  111. 

3  juUlet. 

Hidem . 

A  M.  de  Bosuy. 

L'espoir  qu'avait  le  Roi  de  le  voir  ce  jour-là 
(St  cause  qu'il   ne   lui   a   point  donné  avis 
par  écrit  de  l'entier  succès  du  maréchal  de 
Lavardin,  par  la  soumission  de  toutes  les 
places  de  la  Bourgogne.  Sa  Majesté  attend 
Rosny  le  lendemain  ,  pour  s'entendre  avec 

lui  sur  plusieurs  choses  dont  elle   veut  lui 

parler  avant  de  prendre  une  résolution, 
loipr.  —  CCconom.  roy.  t.  II  ,  cfa.  IS. 

Idtm 

Ihidtm. 

Aux     cauloiii     de     Zurich, 
Berne,    B<*le   et    Schaf- 
fouM. 

En    réponse    «nx    plaintes    que   cri   canlona 
avaient   adressées  au  Roi ,  des  entreprises 
du  duc  de   Savoie  sur  Genève ,   S.  M.    les 
informe  qu'elle  en  a   aussitôt  fait  faire  au 
duc  des  représentations,  afin  de  le  mettre 
tout  à  fait  dans  son  tort,  s'il  persiste  dans 
ces  entreprises  contraires  au  traité. 
Orig.  —  Aich.  da  cKOtoD  d«  Zurioh. 

'24jiiillel. 

Siint-G'mmn. 

A  M.  de  Brevet. 

il   ■  bien   fait  de  se  plaindre  énergiquemciit 
des    pirateries  des    Barbaresqucs.    Mais   il 
faudrait  obtenir  un   coniinaiidcmeiit  trrs- 
formel  du  Grand  Seigneur  pour  le  vice-roi 
d'Alger  et  celui  de  Tunis.  S'ila  n'obéissent, 
le  Itot  cherchera  le  plus  tôt   possible  à   su 
faire  justice  lui-même  ,  bâtant  l'arinament 
des  galères,  d'après  le  conseil  de  l'ambas- 
sadeur. 

Cop.  —  Ml.  4a  M.  Moamtrqii. 

^•i  JOliiM. 

A  M.   de  Crdiiinrjiil. 

Instructions  très-dc\rloppéra  sur  la  nionirre 
fie   s'entendre    »yicc  les    ininifitrea   (l'f.lin:!- 
belli  ,  pour  cliasaer  les  Lspagnola  des  l'.i Mi- 

Bas. 

L<.p.—  B.  N    Foada  Britoaa.  H>.  3a.  fol    ni 

«tr»«. 
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TABLE  DE   PLUSIEURS   LETTRES 


DATES. 


1G02. 
9  août. 


LIEUX  DE  LA  DATE. 


27  août. 


29  août. 


18  septembre. 


28  septembre. 


Ide 


Montreuil. 


ADRESSES 


nES     LETTRES. 


M.  de  Beaumonl. 


Pari». 


A  la  ville  Hc  Saiiit-Ouontin. 


A  M.  de  Besuraont. 


Au  : 


Au  même. 


A   M.   Vyart,  président  en 
la  justice  de  Metz. 


SUJETS  DES  LETTRES 

ET    SOCnCE.S. 


Exposé  des  raisons  qui  doivent  engager  la 
France  et  l'Anglrtcrrc  à  icstcr  unies  contre 
l'Espagne.  Mais  la  France  est  obligée  d'y 
procéder  avec  circonspection  ,  à  cause  de 
tout  ce  qui  reste  encore  ù  faire  dans  l'in- 
térieur du  royaume  pour  y  rétablir  cnliè- 
renienl  l'ordre  et  la  sécurité. 

Cop.  —  B.  N.  FondjDricnuc,  Ms.  38,fol.S03 
recto. 

Envoi  d'un  règlement  sur  les  difTérends  éle- 
vés entre  la  garni.son  ilc  Sainl-Ouenlin  et 
les  babitants.  Ordre  d'observer  soigneuse- 
ment ce  règlement ,  des  deux  parts. 
Orig.  —  Arcti.  municip.  de  Saint.QuentÎD. 

Elisabeth  ne  pouvant  s'entendre  avec  l'Es- 
pagne pour  la  paix  ,  voudrait  engager  la 
France  dans  une  nouvelle  guerre  contre 
l'Espagne  ,  ce  qui  est  opposé  aux  intérêts 
actuels  de  la  France.  Ijistruction  à  l'am- 
bassadeur sur  la  circon.spection  qu'il  doit 
mettre  dans  ses  réponses  à  de  telles  ouver- 
tures. Mauvaises  dispositions  des  Anglais 
contre  le  prince  Maurice. 

Cop.—  B.  N.  FoDdj  Biicnnf,  Mj.  38,  fol.  220 
terso. 

Réception  du  sieur  Parrey,  nouvel  amliassa- 
deur  d'Eiisobetb.  lionne  opinion  qu'il  a 
donnée  de  lui ,  à  cette  première  audience. 
Raisons  qui  doivent  encourager  l'union  de 
l'Angleterre  avec  la  France  contre  i'IOs- 
pagne.  Obstacles  et  résistance  que  les  ar- 
mées espagnoles  rencontrent  partout  en 
Europe,  et  qui  les  attendent  en  Orient. 
Dispositions  amicales  du  roi  d'Ecosse. 
Succès  des  prêtres  catholiques  anglais  à 
Rome  dans  leurs  réclamations  contre  les 
Jésuites,  grâce  à  l'appui  de  la  France. 
Confiance  que  la  reine  d'Angleterre  doit 
avoir  de  plus  en  plus  dans  ses  sujets  ca- 
tboliques. 

Cop. —  B.  N.  Fondi  Brienne,  Ma.  38,  fol.  534 
verso. 

Proposition  de  l'ambassadeur  d'Angleterre 
pour  une  paix  universelle,  à  quoi  il  assure 
que  personne  ne  peut  contribuer  plus  que 
Henri  IV.  Suite  des  succès  des  états  de 
Hollande.  Découragement  de  l'infante. 
Réclamations  pressantes  <le  l'ambassadeur 
d'Elis.ibetb  pour  le  remboursement  des 
sommes  prêtées  à  Henri  IV,  expliquant 
le  besoin  d'argent  de  la  reine  par  ses 
prétendus  préparatifs  de  guerre.  Il  est 
certain  au  contraire  qu'elle  se  préparc  à  la 
paix.  M.  de  Beaumont  doit  continuer  à 
répondre  très-discrètement  aux  ouvertures 
de  paix  ou  de  guerre.  Bruits  divers  que 
font  courir  les  Espagnols  sur  la  destination 
de  leurs  forces. 

Cop.— B.  N.  Fondj  Brienne,  Mi.  38,  fol.  239 

VLT30. 

Suite  de  l'affaire  du  chapitre  de  Verdun, 
traitée  dans  lalettre  du  15  mai  à  MM.  Vyart 
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I 


DATES. 


LIEUX  DE  LA   DATE. 


1602. 
29  «eptembre. 


9  octobre. 


12  octobre. 


A  Paris. 


Ibidtn 


lhld:> 


ADRESSES 

DES    LETTRES. 


A  la  ville  de  Metz 


16  ocVjbre.         IhuUm 


titn 


19  octobre. 


n><um. 


A  la  ville  de  Toulon. 


Au  prévôt  des  marchands  et 
aux  échevins  de  Paris. 


A  .M.  de  Brèves. 


A  M.  de  Fr«tDM-C*Dave. 


A  M.  de  BetuDoot 


SUJETS  DES  LETTRES 

ET     SOURCES. 


et  Miron.  Avis  de  la  prochaine  arrivée  des 
députés  des  archiducs  pour  la  conférence 
qui  doit  terminer  à  l'amiable  cette  affaire. 

Orig.  —  B.  N.  Foods  BétliaDe,  Ms.  SiOO. 
fol.   123. 

Annonce  du  départ  du  duc  d'Epemon ,  gou- 
verneur de  Metz ,  chargé  de  terminer  le 
différend  entre  le  sieur  de  Sohoie ,  son 
lieutenant,  et  les  habitants,  dont  la  mé- 
sintelligence ne  fait  que  s'accroître.  Le 
duc  doit  être  rejoint  par  M.  de  Boissise  , 
qui  l'assistera ,  ainsi  que  le  président 
Vyart,  dans  cette  mission  conciliante. 
Orig.  —  Arch.  municip.  de  Metz. 

S.  M.  a  répondu  le  plus  favorablement  pos- 
sible à  la  requête  de  la  ville  au  sujet  de  la 
garnison  ,  renvoyant  le  reste  de  la  requête 
au  gouverneur  de  la  province. 
Orig.  —  Arcli.  municip.  de  TouloQ. 

Ordre  d'cUer  en  corps  au-devant  des  ambas- 
sadeurs des  Ligues  Suisses ,  de  leur  faire 
les  présents  accoutumés  et  de  leur  donner  un 
festin  à  l'hôtel  de  ville,  pour  leur  témoi- 
gner la  satisfaction  générale  que  cause  la 
présence  d'aussi  bons,  fidèles  et  anciens 
alliés. 

Cop.  —  Arch.  natioDlles,  sect.  adinin.,  sé- 
ri«  H,  1793,  fol.  38  verio.  Rtg.  «uthent. 
de  rti6t*l  de  riUe. 

Bruits  d'un  projet  de  paix  entre  l'Empire  et 
la  Porte.  Le  Roi  se  chargerait  avec  plaisir 
de  l'entremise.  M.  de  Brèves  doit  sonder 
le  Divan  à  cet  égard  ,  mais  sans  engager 
le  nom  de  S.  M.  Bonnes  nouvelles  de 
France.  Annonce  d'une  expédition  consi- 
dérable préparée  par  le  roi  d'Espagne 
contre  le  Sultan  ,  qu'il  faut  en  informer, 
pour  qu'il  se  prépare  en  conséquence. 
Cop.  —  Ma.  de  If.  llooiD<rqilé. 

lotiructiont  à  donner  à  l'espion  Beauceron  , 
pour  atlraper  Picoté.  Différer  cet  enlève- 
uieiit  jusqu'à  ce  qu'on  ait  les  moyens  sûrs 
de  le  faire  escorter  i  traders  la  Suisse. 
Offres  de  service  du  duc  de  Modcne  et  du 
cardi:ial  d'Est.  Lespriiicerde  la  Mirande 
n'ont  mérité  qu'une  dédaigneuse  indiffé- 
rence. Projet  de  l'Empereur  de  faire  la 
paix  iv«c  le  Tore. 

Orif.  —  Arek.  d«  M.  d«  ConbA-Laiig&in. 

La  reine  d'Angleterre  cherche  toujours  i  ex- 
citer I*  guerre  entre  la  Franco  et  l'Es- 
pagne pour  occuper  et  afl'aiblir  ces  deux 
puissances.  L'imbassadrur  doit  continuer 
à  ne  pas  se  prononcer  Is-drssui  ,  et  rc»tcr 
lonj^tempi  ■  temporiser  oinii ,  le  Roi  ayant 
l>«<»<iiii  d'une  proldiigaliou  de  paix  pour  !•'- 
talilir  la  prncpcrite  du  niyaume  ,  qu'a  failli 
«-ninpromrllro  la  conspiration  de  Biroii , 
foinoiitée  par  l'Espagnol.  Avec  la  paix  nn 
artKcra   i  être  en   mesure  de  prolitrr  dm 


760 


TABLE  DE   PLUSIEURS   LETTRES 


ADRESSES 
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DATES. 

LIEUX  DE  LA  DATE. 

DES     LETTRES. 

ET    SOURCES. 

ferments  de  discorde,  dus  en  Espagne  à  la 

faveur  excessive    du   duc   de   Lerme.    Ne 

pas   réitérer  présentement  en   faveur  des 

catholiques  anglais  une  intercession  qui  se- 

rait   inutile^  et   ne    ferait    qu'inspirer   des 

soupçons  à  Elisabeth  ;  mais  assurer  les  plu» 

considérables  d'entre  eux  de  la  protection 

d'Henri  IV,  s'il  arrivait  un  changement  de 

souverain. 

Cop.  —  B.  N.  Fonds  Bricnnc,  Ms.  ,18,  fol.  560 

ir,02. 

verso. 

29  octobre. 

A  Pari». 

A  M.  le  baron  du  Tour,  am- 
bas.sadeur  en  Ecosse. 

Dépêche  diplomatique  presque   entièrement 
chinVce. 

Orig.  — Arch.   de  M.  Eug.  Renaud  d'Avesnes 
des  Mcloî/es. 

Idem. 

Ibidem . 

A  M.  de  Frcsnes-Canayc. 

Envoi  d'une  lettre  du  Roi  à  la  seigneurie  de 
Venise,  pour  la  remercier  d'avoir  autorisé 
très-gracieusement    l'amliassadeur   à    faire 
arrêter  chez  elle  les  complices  des  conspi- 
rateurs   français.    Picoté ,    averti  qu'on    le 
poursuit ,  se  tient  sur  ses  gardes.  Ne  pas  le 
perdre  de  vue,  bien  que  les  révélations  du 
comte  d'Auvergne,   du    secrétaire    Hébert 
et   du  baron   de    Lux  rendent  maintenant 
cette  capture  moins  importante.  Entretenir 
toujours  les  bonnes   intentions  du  comte 
Martiningue  à  la  cour  de  Savoie.  Le  duc, 
au   reste  ,  a  plus  besoin  du  Roi  que  le  Roi 
de  lui.  Les  di.ssensions  entre  le  Pape  et  la 
seigneurie  de  Venise  sont  très-f.îcheuses  ; 
chercher   à    les    calmer.    Compliments    au 
sieur    Anzolo    Badoero ,    qui    vient    d'être 
nommé  ambassadeur  de  Venise  à  Paris,  et 
qui    y  sera    très-bien   reçu.    Regrets  de  la 
mort  du  jeune  Sainl-Luc  et  du  secrétaire 
Camille.  Pension  de  ce  dernier   transférée 
au   fds  du   comte  Isoppo-Porto.  Nouvelles 
recommandations   de    seconder    un    traité 
passé  entre  le  duc  de  Savoie  et  le  comte  de 
Soissons,  par  suite  iluquel  le  premier  doit 
consigner  des  pierreries  à  Venise. 

Orig.  —  i\ich.  de  M.  de  Coubé-Lusigoan, 

1  novembre. 

Fontainebleau. 

A  M.  Vyart. 

S'entendre  avec  les  sieurs  Miron  et  d'Ausson- 
ville  pour  terminera  l'amiable  un  différend 
élevé  entre  le  chapitre  de  l'église   de  Ver- 
dun et  les  habitants. 

Orig.    —    B.    N.    Fonds   Bétliune,  Ms.   8891, 
fol.  50. 

10  novembre. 

A  M.  de  Beaumont. 

Pendant  qu'Elisabetli  exprime  à  M.  de  Beau- 
mont  le  désir  de  voir  la  France  s'unir  avec 

les  Pays-Bas  contre  l'Espagne,  le  Roi  est 

informé  qu'elle  fait  proposer  aux  Etats  de 

s'unir  avec  Philippe  III   contre  la  France. 

Les  déprédations  de  ses  sujets  sur  la  ma- 

rine française    continuent;    et    c'est   pour 

1 

nous  ôter  les  moyens  il'en   avoir  justice  , 

qu'elle  veut  nous  engager  dans  une  guerre. 

On  peut  lui  en  laisser  vaguement  l'espoir; 

mais    le    Roi   restera  en   paix.   11  va  faire 
partir    son     ambassadeur    pour    Madrid. 
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A  M.  de  Brèves. 


Ad  baioD  du  Toar. 


Aa  paHemeut  de  Paris. 


•  A  la  Tille  de  Chagmoot 


A    M     U  Fr,i.i»4  r. 


•naj*. 


SUJETS  DES  LETTRES 

ZT    SOURCES. 


Bruits  divers  sur  les  relations  de  l'Espace 
avec  l'Italie. 

Cop. —  B.  N.  Fonis  Brienn»  ,  Ms.  38  ,  fol.  26" 
verso. 

La  prise  d'Albe-Royale  par  l'armée  turque 
est  sur  le  point  d'être  contre-balancée  par 
la  perte  de  Bude,  dont  les  impériaux  vont 
s'emparer.  En  Transylvanie  et  Yalacliie 
les  succès  de  l'empereur  sont  encore  plus 
grand».  Quant  à  la  flotte  d'Espagne ,  elle 
est  trop  faible  pour  inquiéter  les  Barba- 
resques,  cl  il  est  probable  qu'elle  était 
réellement  destinée  à  seconder  le  duc 
de  Biron ,  si  sa  conspiration  eût  réussi. 
Aussitôt  que  les  commandements  origi- 
naux du  Grand-Seigneur  aux  vice-rois  et 
à  la  milice  d'Alger  et  de  Tunis  arriveront 
à  Marseille,  le  Roi  les  leur  enverra.  Mais 
l'ambassadeur  a  sagement  agi  ,  pour  plus 
de  sûreté,  en  n'envoyant  pas  ces  pièces  par 
la  voie  d'Italie. 

Cop.  —  Ma.  de  M.  Monmerqné. 

Dépèche  diplomatique  ,  presque  entièrement 
cbiflrée. 

Orig.  —  .Arcb.  de  M.  Eng.  Renaud  d'Avesnef 
des  Meloiics. 

Ordre  de  procéder  immédiatement  à  l'enre- 
gistrement des  lettres  patentes  en  forme 
de  charte  ,  portant  érection  en  duché  de 
la  baroonic  de  Houllefort  et  terres  dépcn- 
dautes,  en  faveur  d'Alexandre  de  Bour- 
nonvillc ,  baron  de  Houllefort ,  ds  aîné  de 
Christine  d'E^ont ,  princesse  de  Mauf- 
froi. 

Cop.  —  \ith.  BitioDftlei ,  Met.  jodic,  Reg. 
astheDt.  da  perieœeDt  (ooiueil }  ,  toI.  ."^SS, 
fol.  S4S  verso. 

Le  aienr  da  Rrynel ,  leur  IiaiUi ,  qui  leur 
porte  cette  lettre,  en  retournant  a  Chau- 
mont ,  a  assuré  le  Roi  de  leur  fidèle  affec- 
tion  :  ce  qui  dispense  S.  M.  de  leur  donner 
aucune  garnison  ,  oo  leur  recommandant 
seulement  de  «riller  toujours  avec  entant 
de  vigilance  i  leur  sûreté,  et  do  continuer 
à  s'entendre  aussi  bien  avec  leur  bailli. 
Orig.  —  Arcb.  moDÎcip.  de  Chaaoïoot. 

Mauvais  eiïet  des  diflicullés  apportera  par  la 
seigneurie  de  Venise  dans  l'eugagemenl 
daa  pierreries  du  duc  de  Savoie  ;  ce  qui 
éloignera  l'accomplissement  des  prninesaea 
da  ce  prince  au  comte  de  Sniaroiis.  Dans 
le  cas  nù  les  pierreries  n'auraient  pas  •  té 
rapportées  en  Savoie  et  seraient  encore  i 
Veiiiar  ,  prier  la  seigneurie  d'en  acreptrr 
le  drpAt ,  avrc  des  conditions  conformes  i^ 
leurs  usages.  Itrpoiitr  i  plusieurs  points 
de  détails  des  lettres  do  l'ambassadeur. 
A\ru%  faits  par  le  prinre  de  Joinville,  com- 
rouniquéi  -lUt  prinrrt  lorrains  ,  à  auruii 
deoqurls  M.  de  Jdiimlle  n'avait  ronflé  ans 
tnriirfa   «le    ronapiratrur.    Il   a    été    roinia 
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ET    SOCHCES. 

entre  les  mains  du  duc  de  Guise  son  frère. 

Conduite  coupable  du  duc   de   Bouillon, 

qui  refuse  de  venir  s'expliquer  avec  le  Roi. 

1002. 

Orig.  —  Arcli.  (le  M.  de  Conhé-Lnsignan. 

12  décembre. 

A  Kont.unebledu. 

Au  parlement  de  Rouen. 

Pour  vérifier  le  pouvoir  du  sieur  de  Sainte- 
Marie  comme  lieulcnant  au  gouvernement 
des  bailliages  de  Rouen,  Cacn  et  Gisors , 
sous  le  duc  de  Montpcnsier  et  le  maréchal 
de  Fcrvaques. 

Cop.  —  Arch.   de  la  cour  d'appel  de  Rouen, 
Reg.   secrets  origin.   dn   parlement  de  Nor* 
mandie ,  vol.  de  1602  i  IG05  ,  p.  187. 

13  décembre. 

Ibidem . 

A  MM.  Vyarl  et  Miran  ,  dé- 
putés pour  la  conférence 
de»  limites  duVerdunois. 

Pour  qu'ils  prennent  des  informations  sur  les 
véritables  causes  d'une  querelle   entre  le 
sieur   d'Atissonville   et    le    sieur    d'Ande- 
vannc ,  assisté  de  deux  de  ses  parents. 

Orig.  —  B.  N.   Fonds  Béthune  ,    Ms.    8B9i  , 
fol.  66. 

19  décembre. 

Paris. 

A  la  ville  de  Rcnnej. 

Vu  l'importance  de  la  charge  de  procureur 
syndic  des  bourgeois  de  Rennes,  ordre  d'é- 
lire, dans  l'assemblée  générale  du  1"  jan- 
vier, trois  personnages  dont  les  nom»  se- 
ront envoyé»  au  Roi ,  pour  que  S.  M.  choi- 
sisse entre  eux  le  procureur  syndic  de  l'an- 
née. 

Orig.  —  Arcb.  innnicip.  de  I\enoes. 

20  décembre. 

Fontainebleau. 

Aux    anciens    capitonis    de 
Toulouse. 

Pour  témoigner  la  satisfaction  de  l'excellent 
choix  des  capilouls  qui  vont  entrer  en  charge 
l'année  1G03  ,  en  félicitant  les  sortants  de 
l'influence  qu'ils  ont  exercée  sur  cette  élec- 
tion ,  et  les  remerciant  de  leur  bonne  ad- 
ministration   pendant    la    durée   de    leurs 
charges. 

Gop.  —  Arch.  du  capitule,  Ueg.  autheat,  des 
annales,  vol.  V,  p.  22. 

22  décembre. 

Ibidem. 

An  prévôt  des  marchands  et 
aux  éclievins  de  Paris. 

Ordre    réitéré    formellement   une   fois   pour 
toutes ,  de  payer  exactement  une  pension 
de  000  livres  au  sieur  de  Forces,  sur  le» 
dons  et  octroi».  Plaintes  du  peu  d'empres- 
sement qui   a  été  mis  à  acquitter  une  dé- 
pense aussi  juste  par  les  services  que  rend 
le  sieur  de  Forces. 

Cop. — Arch.  nationales,  sect.  administrative, 
série  H,  1793,  fol.  74  reoto,  Reg.  authent. 
de  l'hôtel  de  ville. 

24  décembre. 

Paris. 

A  M.  de  Fresnes-Canaye. 

Détails  analogues  à  ceux  de  la  lettre  du  même 
jour  à  M.   de  Beaumont,   sur  le  duc  de 
Bouillon.  Réponses  à  faire  aux  ouvertures 
du  comte  Marlincngue,  sur  les  intrigues 
de  la  cour  de  Savoie. 

Orig.  —  .Vrch.  de  M.  de  Conhé-Lusignan. 
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55,  58,  6i,  71,  95,  itid.  116,  117,  ibid. 
121,  146,  154,  i58,  167,  170,  174,  175, 
176,  177,  178,  190,  245, 25o,  253,  254, 
255,  263,  264,  265,  269,  273,  274,  282, 
284,  291,  2Çfi,ibid.  295,  297,  ibid.  299, 
ibid.  3oo,  3oi,  ibid.  3o3,  3o4,  3i2,  3i4, 
3i6,  317,  3i8,  319,  325,  326,  33o,  337, 
34 1,  344,  347,  353,  354,  ibid.,  356,  ibid. 
358,  36i,  374,  375,  876,  378,  382,  386, 
388,  394,  399,  4o4,  407,  4io,  4ii,  4i6, 
421,  425,  426,  433,  437,  439,  44o,  446, 
447,  45o,  455,  457,  469,  477,  486,  490, 
534,  544,  549,  ibid.  55o,  ibid.  555,  556, 
568,  576,  079,  58o,  58i,  587,  598,  596, 
6o5,  646,  656,  72 1. 

MosTPEssiEB  (Le  duc  de),  p.  128,  4i5. 

MoBXAY.  Voyez  Du  Plessis. 

MOTHE-FÉIELOS   (  DE  La),   p.    J  09  ,   111. 

Nemocm  (Le  duc  ve]  ,  p.  859,  442. 

Nemocr5  (La  duchesse  de),  p.  73. 

Netebs  (La  ducliessc  de)  ,  p.  76. 

Nmmes  (Les  consuls  de),  p.  643. 

NisMEs  (La  ville  de),  p.  657. 

NoAiiXEs  (de),  p.  60 4. 

Normandie  (Le  parlement  de),  p.  16a. 

Oliupia  Aldobbandi?!!  (La  signora),p.  5oo. 

Oh^aio    (Le    maréchal    D*),   p.    282,    827, 

46i. 
OssAT  (Le  cardinal  D"),  p.  108,  48o.5i8,.")J9 
Palatins  (Les  comt<>s) ,  électeurs  de  l'Empire. 

p.  30 1. 
Pape  (L«.).  Voyez  Clément  VIII. 
Pabis  {La  *ill«-  de] ,  [>.  a  1,  3.*>,  166. 
Philippe  III,  roi  d'L>pagne,  p.  ni. 
P101.A.1T  (M"  de),  p.  474. 
PlessivMob^at  (dc),  p.  i3,  i8,  2  3.  Gy.  81 

424.  Si".  606,  637,  710 
pKocTiànc  (de  la),  p.  147. 


Reims    (  Le    chapitre  de    la  cathédrale   de  ) , 

p.  715. 
Reine  (La).  Voyez  Marie  de  Médicis. 
Rochelle  (Les  pasteurs  du  consistoire  de  la) , 

P-  99- 
Rociiepot  (Le  comte  de  la)  ,  ambassadeur  en 

Espagne,  p.  24i,  4oi,  434. 

RosxY  (de),  p.  20,  27,  3i,  4o,  42  ,  43,  45,  ibid. 
48,  49,  5o,  54,  60,  61,  63,  65,  66,  67,  71, 
100,  102,  182,  i56,  ibid.  i58,  179,  «89, 
195, 196,  287,  238,  244, 249,  268, 275, 
277,  279,  290,  292,  819,  828, 886, 852, 
874,  877,  878,  895,  896,  4o2,  ibid.  4o8, 
4o4,  409,  ibid.  4io,  4i2,  4i3,  4i4,  4 18, 
419,  420,  427,  428,  448,  452,  456,  459, 
468,  472 ,  476,  481,  490,  5oo,  509,  5 10, 
524,  585,  556,  565,  869,  58o,  611,  661, 
677,  686,  689,  706,  707,  709,  715,  729. 

Saint-Georges  (Le  cardinal  de),  p.  499- 

Saint-Jclien  (de),  p.  290,  878. 

Savoie  (Le  duc  de).  Voyez  Cliarles-Emmanuel. 

Segm  (La  duchesse  de),  p.  705. 

SÉNÉGAS  (de),  p.  729. 

Sillert  (de),  p.  59,  282. 

SoissoNS  (Le  comte  de)  ,  p.  3o. 

SoLECRE  (Le  canton  de),  p.  2 'lo 

SoovBÉ  (de),  p.  25  1. 

Strasbocrg  (Le  chapitre  de  la  cathédrale  de) , 
p.  286. 

Sthozzi  (Léon),  p.  84. 

ÏHOC  (  Le  président  de),  p.  G2  ,  66,  371,  8G0. 

Toscane  (Le  grand-duc  de).  Voyez  Ferdinand 
de  Médicis. 

Toscane  (La  grande-duchesse  de) ,  p.  83  ,  162. 
468,  493. 

Toscane  (La  princesse  de).  Voyez  Marie. 

Tool  (La  \illc  de),  p.  58o. 

Tool  (Le  chapitre  de  l'église  collégiale  de 
Saint-Gcngoul  à),  p.  G 10. 

ToL'L  (Lévéqne  de; ,  p.  5 28. 

ToclolsE  (Les  capilniils  de) ,  p.  79. 

Toi'B  (Le  baron  du),  ambassadeur  en  Lcotse  . 
p.  G69. 

VtiisE  (La  seigneurie  de),  p.  64i. 

VEhNEUIL  (La  mar<|nise  de).  Voyez  Enlriigiie»^. 
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ViLLEROY    (de),  p.    52,   554.  VyAUT  ET  BoiSSI7,E,  p.  706. 

Vincent  I",  duc  de  Mantoue,  p.  495.  Zurich,   Berne  et  Schaffouse  (Les  cantons 

Wurtemberg.  Voyez  Louis.  de] ,  p.  363. 

Vyart,  président  en  la  justice  de  Metz ,  p.  5io,         Sans  adresse,  p.  7. 
563,  677,  708. 


INDICATION 


DES 


NOTES  SUR  LES  NOMS  PROPRES. 


Quel  que  soit  l'endroit  du  texte  où  se  trouve  un  nom  déjà  annoté ,  cette  table  et  celles  des  volumes 
précédents  permettront  de  recourir  à  la  note  dont  ce  nom  est  l'objet. 


Albigny  (Charles  de  Simiane,  seigneur  d' )  , 

p.  652. 
.\ldobrandin  (Jean-Francisque),  p.  497. 
Alymes  (René  de  Lucinge,  baron  des),  p.  137. 
Arros  (Pierre  de  Gontaut,  baron  d'),  p.  4o6. 
Arscot,  ou  Arschot  (Charles  de  Croy,  duc  d') , 

p.  101. 
Barrault   (  Aimeri  de  Jaubert,   seigneur   de), 

p.  64o. 
Beaumont    Christophe  de  Hariay,  comte  de), 

p.  5i  I . 
Bellebranche  (Jean -Baptiste  Benciveni ,   abbé 

de),  p.  63. 
Bonvisi  (Le  cardinal),  p.  2D2. 
Bourg-l'Espinas^e  (Antoine  du  Maiiio,  seigneur 

do),  p.  668. 
Bouvens  (Jean-\mé  de),  p.  349,  ^^'  ^^  ^^9- 
Brandie  (Jacques  de  Montmayeur,  comte  de), 

p.  3i3. 
Brossier  (Marthe),  p.  12b. 
Brulart  (Jean),  père  capucin,  p.  92. 
C^saubon  (Isaac),  p.  81. 
Chambaud  (Jacques  de),  p.  296. 
(Jias(illon  (IFcnri  dcColigny,  comte  dnf^oligny, 

seigneur  de),  p.  470. 
Cbcvrifcrei  (Jean  Mille,  comte  de  Miolans,  sei- 
gneur de),  p.  406. 
('.fTMTt  (Barthélémy  de),  p.  43o. 
(>>ligny  fGa%pard  rie  Coligny.  comle  pui^  dm 

de) .  p.  \~'i 


Condé  (  Françoise  d'Orléans ,  princesse  de  ) , 

p.  75. 
Conli  (Jeanne  de  Coëme,  princesse  de),  p.  5io. 
Courson  (de),  p.  385. 

Daillon  (René  de),  évêque  de  Bayeux,  p.  232. 
Dunes  (Charles  de  Balsac ,  seigneur  de),  p.  1 00. 
Elisabeth  de  France  ,  reine  d'Espagne  ,  fdle 

aînée  de  Henri  IV,  p.  708. 
Entragues  (François  de  Balsac,  seigneur  d), 

p.  225. 

Enlragues  (Henriette  de  Balsac,  demoiselle  d") 

marquise  de  Vcrncuil ,  p.  172,  224  et  2  25. 
Fresnes  (Philippe  Canayc,  seigneur  de),  p.  4o4. 
Garnier  (Dom  Jean),  prédicateur  ordinaire  de 

Henri  IV,  p.  369. 
Gastincs    (André   de   Froulay,  seigneur   de), 

p.  396. 
(jouvernet  (René  de  la  Tour  de),  seigneur  de 

la  Chaud ,  p.  44 1  ■ 
Mille  (Jacques  du  Cos,  seigneur  de  la),  p.  3  40- 
Infante  d'Espagne  (Isabello-Claire-Eugénie), 

p.    103. 

Jcannin  (Pierre,  dit  le  président),  p.  4  5i). 
Joly  (Pierre),  procureur  général  h  Mclz,  p.  568. 
Langrcs  (Charles  de  Prnisse  d'Esrars.  l'vfquc 

de),  p.  68. 
Longueville  (Catherine  de  (jonzague-Cl^vcs, 

duchesse  de),  p.  77. 
!,ongucvillc  (Catherine  d'Orh'aiis,  dcuKuselIr 

•  le \  p.  7.1 
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Lorraine   (Charles,    cardinal  de),    évêque   de 

Metz  et  de  Strasbourg,  p.  201. 
Lorraine  (Louise  de),  reine  de  France  et  de 

Pologne,  p.  Syi . 
Luat  (Du),  p.  27. 

Lucingc  (Georges,  grand  prieur  de),  p.  338. 
Lude  (François  de  Dailion ,  comte  du),  p.  171. 
Madeleine  (dite  la  Petite  Lavau),  p.  409. 
Mantouc  (Eléonore  de  Médicis,  duchesse  de), 

p.  494. 
Marescot,  p.  i  28. 
Marie  de  Mc'ïdicis,  princesse  de  Toscane,  puis 

reine  de  France,  p.  234. 
Montgiat  (Françoise  de  Longuejoue,  baronne 

de),  gouvernante  des  enfants  de   France, 

p.  473. 
Montmorency  (Louise  de  Budos,  duchesse  de), 

p.  34. 
Mothe-Fénelon  (Bertrand de Solignac,  seigneur 

de  la),  p.  112. 
Nérestang  (Robert  de  Lignerac,  seigneur  de), 

p.  353. 
Olimpia  Aidobrandini,  p.  5oo. 
Piolant  (Louise  du  Bois   dame  de),  sous-gou- 
vernante de» enfants  de  France,  p.  474. 
Pisany  (Jean  de  Vivonne,  marquis  de),  p.  175. 
Pithou  (François),  p.  271. 
Proutière  (Philippe  Goureau,  seigneur  de  la), 

p.  147. 
Pujols  (Arnaud  du  Faur,  seigneur  de),  p.  38o. 
Bichelicu    (Henri   du   Plessis,  seigneur  de), 

p.  170. 


Sainl-Angel  (Charles  de  Rochcfort,  seigneur 
de),  p.  55i. 

Saint-Aubin -Montgiat  (Louis  de  Harlay,  sei- 
gneur de),  p.  524. 

Saint-Georges  (Cinthio  Passero,  cardinal  de), 
p.  499. 

Saint-Julien  (Barthélemy-Émt^,  seigneur  de), 
p.  290. 

Saint-Luc  (Timoléon  d'Épinay,  seigneur  de), 
p.  537. 

Salles  (Bertrand  de),  p.  4o6. 

S(^gni  (Eléonore  des  Ursins,  duchesse  de), 
p.  705. 

Sigal  (Le),  général  de  la  mer,  ou  capitan-pacha 
du  Grand-Seigneur,  p.  i53. 

Sourdis  (Le  cardinal  de),  p.  554. 

Spinola  (Le  marquis  Ambroise),  p.  676. 

Toscane  (La  princesse  de).  Vo^ez  Marie  de  Mé- 
dicis. 

Toscane  (Christine  de  Lorraine ,  grande-du- 
chesse de),  p.  83. 

Toul  (Christophe  de  la  Vallée ,  évêque  et  comte 
de),  p.  629. 

Tour  (Charles  Cauchon  de  Maupas,  baron  du), 
p.  600. 

Varenne  (Guillaume  Fouquet,  seigneur  de  la), 
p.  i85. 

Verncuil  (La  marquise  de).  Voyez  d'Entragues. 

Vinta  (Le  chevalier),  p.  368. 

Visque  (Louis  de  Birague,  comte  de),  p.  671. 

Wignacourt  (  Alof  de),  grand  maître  de  Malte, 
p.  445. 
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CORRECTIONS. 


Page  104,  ligne  19  :  Je  marquisat,  de  final  , 
lisez  :  le  marquisat  de  Final. 

Page  111,  1"  colonne  de  la  note,  ligne  9: 
très  humblement,  lisez  .très  humblement. 

Ibidem,  2'  colonne,  ligne  1  :  vous  plaît,  lisez: 
plaist  ou  plait. 

Page  114,  note  3,  colonne  1 ,  ligne  6  :  même. 
Usez  :  mesme. 

Page  133,  1"  ligne  de  la  note  :  dans  ces,  lisez: 
dans  les. 

Page  181 ,  ligne  2  :  faisoient,  lisez  :  faisoit. 

Page  189 ,  lignes  4  et  5  :  pots  de  vin ,  lisez  :  pot 
de  vin. 

Page  199,  ligne  3  :  gouverneur,  lisez  :  gou- 
verneurs. 

Page  222 ,  2' colonne  de  la  note,  ligne  2  1  :  sire, 
lisez  :  Sire. 

Page  248,  ligne  9.  Il  faut  probablement  placer 
cette  lettre  au  2  juillet,  en  rectifiant  ainsi  la 
date  du  11,  que  nous  avons  donnée  d'après  les 
Œconomies  royr.les. 

Page  258,  ligne  i3  :  une  œuvre,  lisez  :  un 
œuvre. 

Pages  277  et  280.  L'ordre  des  cinq  lettres  du 
18  août  doit  cire  ainsi  changé  :  La  F',  écrite  de 
Ckambéry  à  Hosnj,  devient  la  W .  Les  trois  pre- 
mières de  ce  jour  sont  ainsi  :  là  Grillon,  II  à 
Bosny,  III  au  chancelier,  toutes  trois  datées  des 
Marches. 

Page  284,  ligne  1  ,  supprimez  :  II°". 


Page  305 ,  ligne  26  :  je  vous  fait,  lisez  :  je  vous 
fais. 

Page  322 ,  ligne  1  5  :  anuit  est  et  plus  haut , 
lisez  :  anhuy  est  et  le  plus  haut. 

Pages  326  et  327.  Deux  lettres  du  5  octobre, 
qu'il  faut  transposer. 

Pages  347  et  349.  Intervertissez  l'ordre  des  trois 
lettres  du  16  novembre,  en  mettant  en  dernier 
la  lettre  au  connétable ,  après  les  lettres  aa  car- 
dinal Aldobrandin  et  à  lu  ville  de  Lyon. 

Page  378 ,  ligne  1  :  1 3  février,  lisez  :  8  février. 

Ibidem,  ligne  8  :  xiij*,  lisez  :  vnj'. 

Ibidem,  ligne  9  :  Fontainebleau ,  lisez  ;  à  Fon- 
tainebleau, et  transportez  cette  lettre  à  la  suife 
de  celle  du  8  février,  qui  est  à  la  page  375. 

Page  387,  lignes  3o  et  3i  :  toujours,  lisez: 
tousjours. 

Page  464,  2'  colonne  de  la  note,  ligne  3  :  le 
roy,  lisez  :  le  Roy. 

Page  470,  note,  1"  col.  ligne  7  :  même  cor- 
rection. 

Page  544,  i'"  ligne  de  la  note  :  Perdailhan , 
lisez  :  Pardailhan. 

Page  555,  2'  colonne  de  la  note,  ligne  6  :  au 
pape ,  lisez  :  au  Pape. 

Pag'^  559,  1"  colonne  de  la  note,  ligne  4: 
même  correction. 

Page  560,  i"  colonne  de  la  note,  ligne  2  ; 
idem. 
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